Digitized  by  Googli 


. » 


0 


(pu  fut  le  c etebre  C OLturc , 
jCtfonourde  tou  J Léo  beaux:  Copru  : 
ÇÀtau  bien  mieux  ijuen  cette  peinture 
pii  Le  o e rraj  Q etnj  oeo  escru . fDÇp. 

•!•••  •Iiiiiiiii||iji|!||ini|iini||ii>,n|iiii  mu, ;rr"' 


! 


t ié 


tfftif  tin 


s.  A.  32,8.30 

T res  lUuftre , très  Tuiffant  ov. 

& Excellent. 

SEIGNEUR 

MONSEIGNEVR 

BERHARDT 

COMTE  DE  SAIN  ET 

WITGENSTE1N, 

Seigneur  de  HomBbrg  > Vailendar  & 
Neumagen,  &c. 


ONSEIGNEVR, 


Entre  le  nombre  infini  de  perfonnes , a 
ejuivojlre  genero fit / , reconnue  fi  uvsver- 
fè lie  ment , ne  cefie  de  faire  continuellement 
dubieny  f avoue  ont  je  vous  ay  des  obliga- 
tions très  grandes  • car  des  U commencement 
que  mon  bon  heur  ma  conduit  en  cefe  ville 
delVE  S E Lt  vous  m'avez, honoré , Mon- 
feigneur , de  la  faveur  de  voHre  bienveil- 
lance , que  vous  m'avez,  favorife  de  la 
grâce  de  voflre  oui  liante  protection*  E re- 
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E P I S T RE. 

tccnnois  que  les  grands  avantages  que  vous  ! 
donnent  vofire  condition  , vofire  fortune 
& la  dignité  de  voifhe  trefillufire  Perfonne 
dam  ht] âge  de  tant  des  belles  jciançes  3 que  • 
vous  exercez,  avec  tant  degoloire  dam  tant 
des  langues  e franger  es  les  quelles  vous  par - v 
Jtz,  fi  parfaitemet  fi  ils  vous  J oient  tout  s na-  ’ 
turcls  ; & l'Efudie  de  la  Philofophie , 
H fort  que , l'art  de  paindre , l'Exercices  \ 
militaires  tant  dans  le  Chevalerie  qu'an 
l'Infanterie  & tant  des  autres  Exercices 9 
que  vous  Exercez,  dans  xe fie  province  de 
.AZleve  , me  mettent  dans  l'inpuijfance  , 
de  faire  jamais  y rien  , qui  fioit  digne  de* f 
vos  mérités,.  (Aidais  voifi  un  célébré 
François , qui fuiuani  l'humeur  obligean- 
te de  cette  belle  nation , & a la  genero fit é 
de  fort  genie  particulier  fuppîée  à mondtf-  | 
faut , & me  fournit  de  quoy  vous  faire  un 
pre/ent , qui  fans  doute  (J^fonfeigneur  \ 
vous  agréera  ; Ce  fi  une  nouvelle  édition  , 
que  j'entreprens  des  belles  lettres  de  l'Exce - 1 
lent  Monfteur  Voiture:  Am  fi  jevouspre- 
fenîe  tout  à la  fois  un  recueil , dont  chaque 
piece  a mérité  l'efiime  de  toute  forte  des 
Perfonnes  lllufires  par  leur  mérité  & 
leur  haute  condition , Je  vous  prefentt  I 
Monftigneur un  livre , quia  l'approba-  j 

t'ton 


Efistre^  <?2 
tion  des  tout  s les  baux  E [prit  s 9 qui  fait  s Tes 
de  lices  des  Cabinets  y & qui  porte  la  gloire 
de  fon  Autheur  jufqu'ait  Ciel  par  l'applau- 
dijfement  de  toutes  les  cours  de  l'Europe  • 
Ceux  qui  ont  droite  de  ccgnoifire,$'  déjuger 
de  fon  mérité , dij]enty  que  c'efi  l'Idée,  & le 
mo  dette  de  la  par  faible  galanterie.  Je  m'af 
feure  Monfèigneur , que  cherifiant  (comme 
'vous  faites)  ce/le  agréable , cefie  charmante 
qualité'  t que  chenjfant  les  douceurs  de  /> 
loquence  de  cejle  belle  langue , qui  pour  ne 
* vous  cBre  pas  naturelle  ne  laijfe  pas  de  'vous 
eflre  fi  familière  vous  hfiimerez,  ce  prefinî , 
pour  les  mérités  de  fin  Autheur , pour  la  di- 
gnité de  ^ouvrage , pour  la  netteté mefme  de 
X «fie  édition  v,  • que  je  donne  au  pulfiçafi^z 
les  au  fpices  favorables  de  vcjtrémm  c>.is  < 
vous  accepterez,  ce  témoignage  de  ma  re- 
eonnoifiancty  & me  continuerez,  la  grâce  de 
vofire protection,  & la  permijfio  de  me  dire , 


MONSEIGNEUR, 


Vofire  très- humble , tres-obeifiant , 
\ & très- obligé  Serviteur  , 

<:  * Y ^ " 

André  de  Ho  ogi^h-uv se  nv 
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LECTE  U R. 


A ris  le  ddfei»  que  j’ay 
( *:?  dlionorer  la  mémoire  d ur* 
l Onde  que  refthnois  in  fi* 

- ni m c ne , & d en t le  i o u ve- 

nir me  fera  toujours  pré- 
cieux , i*ay  créa , Lecteur,  à dire- 
obligé  , en  ce  faifant  part  de  les  Efcrits , 
J°r^*  dire  quelque  choie  de  la  perfonne* 
. ! - à.  Ion  avantage  » ie  i * 
me  point  tenir  liifpe<â  poure 
âre  Ton  parent , fk  de  croire  au  contrai- 
re que  cette  qualité  m’oblige  d*y  appor* 
.ter  plus  de  retenue , que  n’auroit  pu  fai-- 
■re  en  ccttc  occafion  le  moins  palîionné  de- 
fes  Amis*  11  n’a  pas  tenu  à moy  que  ie 
ne  me  fois  difpensé  de  luy  rendre  on  fi  iu- 
fte  de  voir,  tant  par  mon  peu  de  capacité, 
que  pour  la  répugnance  que  ietrouvois 
en  moy-mefme  à publier  la  vertu  d’un 
homme  de  qui  i’eftois  fi  proche.  Mais 
kme  fais  laifsé  gaigner  aux  perfuafions 
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An  Lecteur*  '',f 
de  Ce  s amis  & des  miens , qui  m’ont  fait 
entendre  qu’en  me  chargeant  du  foin  de 
faire  voir  fes  Oeuvres , je  m’eftois  enga- 
gea celuy  de  t’entretenir  , de  (on  mérité  , 

& de  te  rendre  quelque  compte  de  & vie* 

Je  dira  j donc  de  luy , avec  moins  d’or- 
nement & d’artifice , que  de  franchife  Sc 
de  vérité , tout  ce  qu’un  femblable  fujetr 
me  peut  permettre*  Et  pour  te  faire  u~ 
ne  peinture  de  fon  ame  qui  aille  au  delà: 
de  ce  qui  t’en  peut  paroiftredans  fesE- 
ferits , quelques  beautez  & quelques  a- 
grémens  qui  s’y  renconttent  ; j’oferay; 
bien  t’afleurer  qu’il  avoit  en  inv  be  ^ 
’ÿ . ,UP  d’autre  {ualitez  pour  ■ :Ti 

—w*fîî  confiderabies  > & capablestou. 
feules  de  le  tirer  du  commun  , Sc  de  le 
faire  pafler  pour  un  des  ornementsde  fon 
fiecle.  Il  avoir  plufieurs  talens  ad  vanta-  ; 
geuxdans  le  commerce  du  Monde , Sc 
entr’ autres  celuyde  reüflir  admirable- 
ment en  convention  familière,  & d’ac- 
compagner d’une  grâce  qui  n’eftoit  pas 
ordinairetout  cequ’ii  vouloir  faire  * ou 
qu’il  vouloir  dire*  Il  avoit  la  parole  a- 
greable,  la  rencontre  heureufe  « Sc  1* 
■contenance  bien  composée^  5c  qnoy  qu’il 
fuft  petit,  Sc  d’une comp’cxion.  dehcite, 
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An  Lecteur 

il  eftoit  fort  bien  fait , & extrêmement^ 
propre  fur  foy*  Encore  qu’il  ait  pafsé  la 
meilleure  partie  de  fa  vie  dans  les  diver- 
tiffement  de  la  Cour,  il  ne  laiffoit  pas  d’a- 
voir beaucoup  d’eftude , & de  connoif- 
fance  des  bons  Autheur.il  pofledoit  bien 
ce  qu’on  appelle  les  belles  lettres,  8c  ce 
qui  l’a  fait  valoir  d*avantage,  eft  qu’il  en 
fcavoit,  autant  que  perfonne,le  droit  ufa- 
ge,  & avoit  une  grande  adreffe  à s’en  fer- 
vir.  Quand  il  traitoit  de  quelque  poin& 
de  fcience , ou  qu’il  donnoit  fon  iugemëc 
de  quelque  opinion , il  le  faifoit  avec  be- 
aucoup d*  plaint  de  ceux  qui  l’efcou- 
- toierfr^^tàrtt pins  qu’f1,  y prenoit  tou 
fïours  d’une  façon  galante , eniouée , 8C 
qui  ne  fentolt  le  chagrin,&  la  contention 
de  l’Efcole.,11  entendoit  la  belle  raillerie; 

& tournpit  agréablement  en  ieu  les  en- 
tretiens les  plus  ferieux.  Cette  merueil- 
îeuffe  adpefied’efprit  l’ü  fait  bien  accueil-  r 
iir  des  premiers  Seigneurs  de  la  Cour,  8c  j 
des  Princes  mefme..  Il  avoit  une  noble 
hardieffe  à fe  produire , temperée  d’une 
douceur,  & d?une  civilité  polie , avec  la- 
quelle il  fcavoit  fe  démefler  iudîcieufe- 
• ment  de  la  compagnie  du  grand  Monde  : 

8c  en  cela  particulièrement  il  a reufïi , 8c 
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Au  Lecteur.  oç 
a efté  du  pair  avec  les  plus  galans  homi- 
nes  de  (on  temps.  Il  s’eft  trouvé  pour  veu 
par  la  Nature  de  lettres  de  faveur , 8c  de 
ie  ne  feay  quel  caraéfcere  qui  l’a  fait  che* 
rir  & honorer  des  plus  Grands , au  delà 
de  fa  condition  ; & l’on  peut  dire  de  luy, 
que  l’on  n’a  jamais  veu  de  Courtifim  de  fà 
forte  le  porter  fi  haut  qu’il  l’aporté,puis- 
qu’eîlant  d’une  naiiîànce  médiocre , il  cft 
mort  entre  les  plus  grandes  connoiiïàn* 
ces,  &les  plus  célébrés  Amitiezdela 
Cour.  Moniteur  le  Cardinal  de  la  Valette 
a efté  un  des  premiers  qu’il  l’ait  poufsé 
auprès  des  Princes  & des  Princefles.  11 
eftoit  dès  lors  Introducteur  des  Amba {fa- 
deurs prés  fon  AlteiTe  Roy  ale;  & tant  par 
cette  qualité , que  pour  fon  propre  méri- 
té , il  n’auroit  point  manqué  d’emplois , 
s’il  euft  voulu  s’appliquer  aux  affaires.. 
Mais  il  eftoit  né  pour  d’autres  chofes , & 
ceuft  efté  dommage  pour  la  gloire  des 
Mufes , & l’entretien  des  honneftes  gens 
de  fon  fiecle  qu’il  s’y  fuft  adonné  tout  en- 
tier. Il  n’a  pas  laifsé  d’avoir  quelques  em-- 
plois  affez  honorables:  Il  a efté  long- 
temps à la  Côur  d’Efpagne,par  l’ordre  8c: 
pour  les  affaires  de  fon  Maiftre,  Monfei- 
gneur.le.Duc  d’Orléans, où  il  a entretenu 
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Au  Lecteur.. 

familièrement  le  Comte  Duc  d’OIIvares» 
& d’autres  Grands  d’Efpagne,  quirai- 
fbient  un  particulier  éftat  de  fon  Elprit. 
Comme  il  avoit  toujours  aymè  la  langue 
du  Pais , & qu’jly  avoit  fait  un  autre  vo- 
yage, il  la  pofifedoit  fi  bien,  qu’il  y fit  des. 
vers  Efpagnols  qui  furent  pris  pour  eftre. 
de  Lope , un  de  leurs  plus  cxcellens  Au- 
theurs.  Ila  encore  elle  envoyé  par  le  feu. 
Roy  vers  le  Grand  Duc , pour  la  naififan* 
ce  du  Roy  d’a  prefent  ^ & ces  deux  voya- 
ges achevèrent  de  le  confirmer  dans  la. 
connoiffmcc  qu’il  avoit  défia  des  langues- 
Efpagnoîe  5c  Italienne , qu’il  a très* bien; 
entedues.  Il  auroit  pu  obtenir  aiTtz  d’au-» 
îres  commiffions  honorables,  mais  l’a- 
mour qu’il  a toufiours  eu  pour  les  lettres* 
ne  lu  y.  a pas  permis  de  fe  charger  de  plus; 
grandes  occupations  pour  les- affaires  », 
aufqueiles  il  a préféré  le  repos..  11  a tou- 
fiburs  aymé  naturellement  les  gens  d’e- 
fprit  6c  de  feavoir,  dequelque  qualité- 
qu’ils  fu fient - & en  a efté  pareillement; 
ay  mée»Entre  les  perfonnes  de  condition», 
& employez  auiourd’huy  dans  le  Mini- 
ilere.de  l’Eftat,  Moüfîeur  d’Avauxa  ietté> 
le  premier  fondement  de  fa  réputation  » 
qtii  appuyée  fur.  un  homme  d’un  IugemëE 

fi  exquis». 
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Au  Lecteur.- 

£i  exquis  ',  & d’une  vertu  fi  eminente  & fl 
generalement  approuvée, ne  pouvoir  nia- 
quer  de  fe  fouftenir.Depuis,Monfieur  de 
Chavigny , n’a  pas  peu  contribue'  à l’efta- 
blir,  par  lés  marques  d’ettime  qu’iLluy  a 
données.  Mefîfeuf s les  Mareichaux  de 
Schomberg  & deGrammont  l’ont  hono- 
ré d’une  amitié  tres-eftroite„Et  pour  rao- 
ter  plus  haut,  feu  Monfeigneur  le  Prince' 
& toute  fa  Maifon,luy  a ëcore  fait  l’hon- 
neur de  le  voir  de  bon  œil.  Monfeigneur 
le  Prince  d’auiourd’huy  l*à  aymé  3c  ef- 
couté  fouvent  avec  plaifirj  & comme  tu 
verras  par  fes  lettres , luy  a donné  la  li-- 
berte^deluy  eferire  fouvent  avec  beau- 
coup dsfamiliarité.Monfeigneurle  Prin- 
ce dé  Conty  commençoit  auffi  à le  gou- 
tter bien  fort,  fans  oublier  icy  l’eftime' 
que  Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans  fon 
maiftre  faifbit  de  luy,  & l’afFe&ion  qu’iî 
luy  a toufiours  témoignée.  Il  eftoitbien 
auffi  dans  l’efprit  du  Roy , de  la  Rey  ne,  8c 
de  Monfeigneur  le  Cardinal  d’à  prefent, 
duquel  il  avoit  l’honeur  d’eftre  connu  de 
longue-main  , & d’âvoirreçe.u  quelques • 
fois  des  marques  de  bien  veüillance.- Il  a: 
efté  fingulieremët  ay mec  de  la  plus  célé- 
bré Maifon-*  oùla  vertu  ait.  cfté  détour 

iemps- 
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Au  Lecteu r. 

teps  reconnue  & honorée,  i’entens  l’Ho- 
ftel  de  Ramboüillet.  Outre  le  maiftre  & 
la  maiftrefle;  tout  ce  qui  y aborde  d’hon- 
neftes  gens  de  l’un  & de  i*autre  fexe , le 
cherifîoient  & en  faifoient  grand  cas.  En- 
tre les  fcavans  &les  hommes  de  lettres 
d*Une  condition  plus  conforme  à la  fienc^  . 
Monfieurde  Balzac  , Monfieur  Chape- 
lain^ beaucoup  d’autres  encore  quM  le-* 
roit  trop  long  de  nommer, l’ont  eftime' vi- 
vant, & ont  encore  fa  mémoire  en  fingu-. 
liere  recommandation  : Et  l’on  peut  dire 
que  de  tous  ceux  qui  ont  âjourd’huy  qül- 
que  réputation  d’efprit , il  ny  en  a gueres 
qui  n’ayent  goufté  & admiré  le  fien.l’ofe- 
avancer  cette  parole  en  fa  faveur , & je 
m’affeure que  l’Academie  entière , de  la- 
quelle il  eftoit,  ne  m’en  defavouëra  pas* 
Mais  je  me  trompe  fi  le  fufifrage  d’aucun 
homme,  pour  qualifié  qu’il  foit  dans  l*or-. 
dre  de  la  fortune  &dela  fuffifance,  luy 
eft  plus  avantageux  que  l’approbation  de- 
ces  fêmes  illuftres,  qui  ont  fait  de  fon  en-, 
tretien  & de  fes  eferits  un  de  leurs  plus, 
agréables  divertiflenrës.Ce  fexe  a le  g5ft 
tres-exquis,pour la  delicatefle  del’efprit 
& il  faut  prendre  fes  mefuresbien  jultes» 
pour  eftrc  toujours  leu ou  efcoutéfüvo». 
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Au  Lecteur.  0f 
rablement  au  Cercle  & au  Cabinet.  C’eft 
en  quoy  ccluy  dont  je  t’entretiens  a efté 
un  grand  Maiftre;il  a tresbien  pratiqué 
cet  Oracle  d’un  Ancié.Que  c’eft  bien  fou- 
vêt  un  tour  d’adrefïe  que  d’eviter  de  plai- 
re aux  Do&eurs.  Auffi  vouloit-il  plaire  à 
d’autres,ieveuxdireàlaCour,  dont  les 
Dames  font  la  plus  belle  partie.îe  me  co- 
tenteray  d’en  nommer  trois  qui  tireront 
facilement  apres  elles  la  voix  & le  çonfe- 
termentdes  autres  ; proteftans  qu*cn  cêt 
endroit  ie  fais  beaucoup  moins  de  refle- 
dtion  fur  la  côdition  de  mes  témoins  que 
fur  leur  mérité  Madame  la  Ducbeffede 
Longueville  doit  fans  doute  de  grands 
biens  de  naiffance  & de  fortune  au  fang 
de  Bourbon  &de  Montmorency;  mais 
elle  n’eft  gueres  moins  redevable  à fon 
Pere  & à fa  Mere  pour  les  advantagfis  de 
l’efprit.  Et  en  effet,  il  feble  qu’elle  ait  hé- 
rité de  l’un  ces  lumières  & cette  clairva* 
y ance  qu’il  avoir  en  toutes  fortes  d’affai- 
res,& qu’elle  poflede  avec  l’âutreles  ra- 
res & precieufes  qualitez  qui  fonttou- 
* fiours  confiderer  Madame  la  Princtflc 
comme  la  merveille  de  noftre  fiecle.Elle 
y a ioint  tant  de  grâces  & tant  de  belles 

acquifitions  per  le  commerce  des  meil- 
leurs 


Au  Lecte uit» 

leurs  livres  > que  c’eftà  boa  tiltre  que  les 
Nations  eftrangeres  difent  d’elle  à i’enuy 
delaFrâçe,tout  ce  qui  (c  peutdire  de  plus 
glorieux  d’une  peribnne  bi<î- faite, & d* a- 
ne  ame  Bien  raisonnable..  Tout  le  monde 
la  regarde  comme  on  faifoit  autrefois  la 
ftatuë  de  céc  excellent  Ouvrier,  qui  eftoit 
fi  achevée  que  les  autres  Sculpteurs  l’ap- 
pelierent  la  Règle.  Le  don  qu’elle  a d’un. 
difcernemëtparfait;jenedis  pas  entre  les 
.bonnes  &les  mauvaifes  chofes»  mais  en- 
tre le  bien  & le  mieux;  cette  jufteffè  de  (a 
raifonjfa  force  &:  fon  eftëdue,qui  luy  font 
penetrer  les  defauts  les  plus  cachez  , 6c 
les  traits  les  plus  délicats  des  ouvrages- 
de  l’elp.rir  f luy  donnent  droit  de  pronon- 
cer fouverainement  en.  telles  matieres- 
Aicfdames  les  Marquifes  de  Sablé  & de 
Moritaufierne  font  pas  fitoft  nommées* 
que  noftre  Ame  fe  remplit  de  l’Image  de 
deux  perfonnes  accomplies  en  elles  mêlâ- 
mes, & dans  toutes  les  belles  connoiflfan- 
ces.Ie  n’entreprës  pas  leur  eloge,  mais  ie; 
fç  ly  que  de  s Prîces,&  des  Ambaflàdeurs- 
&des  Secrétaires  d’Eftat,  gardent  leurs 
lettres  comme  le  vray  modelle  des  pen- 
sées raifonnables,  &dela  pureté  deno- 
ûrelangue-Cette  Princeiïc  & ces  Dames. 

veulent: 
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Au  Le ct EUR. 

Tcuîentbie  que  ie  die  d’elles  pour  la  gloi- 
re de  noftre  Autheur,  qu’elles,ont  iugé 
qu’il  approchoit  de  fort  prés  despcifo- 
<&ions  qu’elles  fe  (ont  proposées , pour 
former  celüy  que  les  Italiens  nous  defcri- 
vent  fous  le  nom  de  parfait  Courtifan,  & 
* que  les  François  appellet  un  Galat-  hom- 
me. Mais  il  eft  temps  que  ie  t’entretienne 
de  fes  mœurs  * qui  ont  bien  efté  aufli  re- 
commandables en  luy  comme  les  autres 
chofes.Il  eftoit  parfaitement  bon  Amy , & 
c’eft  cette  bonne  condition  de  fon  cœur  3 
autant  que  celles  de  fon  efprit,qui  luy  en 
a acquis  un  fi  grand  nombre.  Monfieür  le 
Prefident  deMaifons  l’a  cordialemet  che~ 
ry  ,&  luy  en  a rendu  a luy&  aux  fietis  des 
tefmoignages pleins,  de  tcndreffe  & de 
generofité  jufqu’apres  fa  mort-  11  n’a  ia- 
maiscotra&é  d’amitié  avec  perfonequi 
~fe  foit  dcmëtie,  & comme  elle  eftoit  fon- 
dée fur  la  vertude  ceux  qu’il  aymoit,plu- 
ftoftquefur  leur  fortune,  elle  n’a  point 
cefse'  par  leurdisgrace.  Il  a eu  les  mœurs 
aufïî  douces  comme  il  avoit  l’efprit  ; il  a 
efté  fans  animofité  & fans  envie  pour  les- 
ouvrages  & pour  la  gloire  d’autruy  , il  a 
iugé  des  chofes  fainement  & fans  paflion, 

& n’aiamais  mefdit  ni  pris  plaiûr  à dimi- 
nuer 
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miër  la  réputation  deperfonne.  Ilatotî- 
lîourseules  fentimens  qu’on  doit  avoir 
de  la  Religion  ; il  aefte  charitable  envers 
les  pauvres^  ceux  qui  l’ont  connu  dés  fa 
ieun elle, l’ont  toujours  trouvé  fort  efloi- 
gné  de  toute  forte  de  libertinage.  Quoy 
qu’en  autre  chofe  il  aitaymé  la  raillerie, 
il  n’a  iamais  rien  eferit  ac  fatyrique , & 
l’on  ne  voit  rien  de  luy  qui  ne  foit  à I’ad- 
v Stage  de  ceux  dont  il  a parlé.  Cette  der- 
nière qualité,  Le&eur » finuite  à ufer  de 
fa  réputation,  comme  il  a fait  de  celle  des 
autres, & àl’efpargner  autant qu’ilte  fera 
polEble.  le  ne  doute  point  qu’il  nefe  ren- 
contre quelque  chofe  dans  fes  Efcrits  di- 
gne de  ta  cenfure , comme  il  s’en  trouue 
das  tous  les  autres,  puifque  ceux  mefmes 
qui  font  profefîïon  d’eftre  des  plus  grads 
Maiftres , n’en  font  pas  exemps  , & que 
perfoqne  n’a  encore  trouvé  le  iecret  d’ef- 
c rire  au  gré  de  tout  le  monde.  Mais  ie  te 
prie  de  ne  confiderer1  pas  tant  fes  Efcrits 
en  détail  comme  en  gros, dé  n’y  pefer  pas  ' 
tant  les  paroles  que  iebonfens,&  d’y  re- 
marquer le  génie,  & l’efprit,que  tu  y tro- 
veras  poffible  beau  par  tout.Ie  pourrois  ' 
icy  entreprendre  de  défendre  les  Oeu- 
vres, mais  quel  crédit  leur  pourroit  don- 
ner 
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ner  une  approbation  comme  la  mienne?' 
peuteftrè  que  celle  de  quantité  d’hoHge- 
ftes  gens  de  fes  amis  feroit  un  plus  grand 
effet  fur  ton'efprit  : Mais  il  faut  pluftoft 
* croire  qu’elles  le  {buftiendront  allez  d’el- 
les*me(mcs  fans  autre  recommandation , 
& il  eft  jufte  de  laillèr  cela  à la  difcretion 
de  ton  jugement*  Siplufieurs  perionnes 
de  condition,  -dont  les  noms  t’ont  efté 
marquez  cy-devant,&beaucoup  d’autres 
encore, n’en  avoient  fouhaité  ôcmefmes 
follicité  i’imprelEon,  tu  ne  ferois  pas  au- 
iourd’-huy  en  la  peine  d’en  dire  ton  feu-  . 
timent.Ses  proches , de  leur  mouvement 
/5r  ipre>ne  les  ait^Henr  jamais  donnez  au 
public , foit  par  la  modcftie  dont  iis  efto-  ' 
ient  obligez  de  leconder  la  fienne;  loit 
dans  la  connoilfance  qu’il  n*a  iamais  rien 
efcrit  à cetté  fin.  Et  ce  n’eft  pas  une  dés 
moins  loüables  conditions  de  fes  moeurs, 
de  ce  qu’il  a fait  fi  peu  de  vanité  d’une 
chofe  , que  tu  pourras  trouver  qu’il  fca- 
voitfibien  faire.  Mais  il  eft  certain  que 
ce  font  fes  Amis  pluftoft  que  luy-mefme, 
qui  ont  publié  fes  Ouvrages , & qu’il  n’a 
iamais  rien  efcrit  que  pour  eux  ; ce  qui 
n’eft  que  trop  évident  par  des  périodes 8c 
des  pages  mefmes  toutes  entières  de  di- 
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vers  {cns,teïïcmet  nez  dans  fon  fuiet,  & fîe- 
ftroitecncnt  attachez  aux  circonflances  des 
temps,  des  lieux,St  des  perfonnes,  que  hors 
de  là  ils  ne  fçauroient  dire  trouvez  bons,ny 
gouftez  & eftimez  félon  leur  julte  valeur. 
G’cft  ce  qui  m’a  obligé  de  te  faire  fouvent . 
de  longs  tiltres , qu’il  a fallu  mettre  par  ne- 
cefUté-  à moins  que  de  te  donner  fesÈfcrits, 
fans  leur  prefter  en  mcfme  temps  les  mo- 
yens de  le  faire  entendre.  A cela,  & à la 
conduite  de  tout  ce  Recueil  > m’a  fervy  ber 
aucoup  l’afManee  & le  conleil  de  quelques 
«ns  de  fes  Amis,  & entr 'autres  de  Meilleurs 
Chapelain  & Conrart , à qui  i’ay  cette  obli- 
gation de  s’y  eftre  offerts  de  bonne  grâce  > 
&d’y  avoir  mis  la  main  avec  beauçoup  d’af- 
feétion  pourla  mémoire  de  l’Autheur.  C’cft , 
veceuxpacttcuTî*ren'ét  que  je  me  fuis 
iillô'dii choix  faire defes 

rcs  : Car  dans  la  quantité  que  j’en  ay  recou- 
vrée , nous  avons  trouvé  à propos  d’en  tirer 
les  plus  propres  à effre  veuës>&de  ne  les  pas 
produire  toutes  indifféremment.  Quant  à ce 
qui  eft  de  l’ordre  que  je  leur  ay  donné,je  me 
fuis  réglé  à peu.  prés  félon  le  temps  auquel 
j’ay  creu  qu’elles  avoient  cfté  c fentes.  Que 
fi  tii  n'y  trouves  pas  toujours  Cét  ordre  bien 
obfervé, comme  il  icroit  à fouliaiter , tu  t’en 
prendras  à la  «egîigéce  de  1 Autheur  pîulloft 
qu’à  la  mienne.  Il  mettoit  fort  peu  de  dattes 
àfes  îettres>principaîcrnêf  celles  de  l’année 
ce  qui  a eflé  caufe  què  je  n*ay  pu  leur  doner 
une  fuite  fans  beaucoup  de  peine.  Tu  trou- 
veras au  relie  comme  ie  t’avois  promis, cette 

derme-  . 


Digitized  by  Google 


An  Lecteur.' 

f e Editio  beaucoup  plus  corrcéle  que  îa  pre- 
mière, 6c  peut- eftre  allez  pour  en  eftrc  con- 
tent jtu  la  trouveras  auflî  augmêtécde  beau- 
coup de  lettres, & de  quelques  vers  êcooqui 
ni  ont  eflé  donnez  depuis.  Les  mots  Frâyois 
que  tu  y verras  en  lettre  ïtaliq,  plus  frequé- 
snent  qu’en  îa  première  Edition:ont  cfté  mis 
ainfi  pour  faire  connoiftre  que  ce  font  des 
termes  qui  demandée  une  particulière  expli- 
cation>Iaqueile  ie  r/ay  pas  voulu  entrepren- 
dre de  te  faire, de  peur  de  m’y  tromper, n’en 
ayant  fçeu  avoir  tout  l’cfclaircifiemét  neccf- 
faire  quelque  enquefte  que  i’en  aye  faite.  Ce 
fera  donc  aux  Lcéteursà  s’en  informer  de 
ceux  qui  ont  eu  plus  de  part  dâs  le  fecret  de 
fes  converfadons.il  iuffit  que  i ay  dit  tous  ces 
mots  qui  portent  un  fens  cxtraordinaire:Ses 
lettres  puremet  amouréfes  feront  icy  dift; 
nuées  de  celles  qui  font  de  Galanterie,  po 
la  fatisfaéHô  de  ceux  qui  ne  les  ôtpas  trou- 
vées de  la  beauté  & de  la  force  des  autres. 
Mais  comme  elles  n’ont  pas  laifsé  de  plaire  à 
pluficurs,&  que  chacun  a ion  gouft,nous  a- 
vons  trouvé  à propos  encettcderniere  Edi- 
tion de  les  mettre  à part, afin  qu’elles  n’y  fo- 
ient  que  pour  ceux  qui  les  voudront  voir,fâs 
interrompre  la  fuite  de  la  lcéture  des  autres. 
De  tout  ce  qu’il  a fait  quoy  qu’il  ait  (comme 
i’ay  défia  diOune  Hi (foire  en  forme  de  non-  ' 
vellc,fousle  no  d’Alcidalis^yec  un  difeours 
des  affaires  d’Efpagne.,  & du  Gouvernemét 
du  Comte  Duc  d’Olivares  , comme  tous  les 
deux  font  fort  defeétueux  en  beaucoup  d’é- 
droits^ar  les fnciUes-quly  manquent  ; nous 
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n’avons  trouvé  que  fes  lettres  & fes  vers  qui 
fe  peuflet  douer  au  public.  le  ce  veux  point 
m’eftédre  à l’avâtage  des  uns,ny  des  autres  , 
îl  fuffit  que  ic  te  die  de  fes  lettres^qne  tu  n’y 
trouveras  pas  une  uniformité  de  flyle  laflan- 
te  de  ennuyeufe  ; que  tu  y verras  les  inven- 
tiôsjles  figures, & les  paroles  mefmes  extrê- 
mement variées;&  que  tout  y eft  eferit  faci- 
lement & ncttement^avecun  air  & un  agré- 
menttotis  particulier.  Il  fe  pourra  faire  que 
la  façon  deferire  te  femblera  un  peu  trop  fa- 
miliere,pour  quelques  perfonnes.de  la  côdi- 
tion  de  celles  à qui  il  elcrivoitiMais  tu  confi- 
dederas  qu’il  s’eftoit  acquis  ce  privilège  par 
l’habitude  qu’il  avois  côtraclée  à traitter  de 
cette  forte  aveeque  les  plusGrands,&  par  la 
liberté  qu’ils  îuy  en  donoient  eux-mefmesr$ 
ce  qui  fnifojt  que  l’on  nç  trouvoit  point  ma- 
lais Je  ’ùÿ'  Ifqùi  n’arQ.t  petit- eftrc  pa*i*eu£r 
li  à tout  autre.il  en  a toutesfois  ufé  avec  be- 
âcoup  de  diferetion  ; & dans  des  matières  fi 
chatoüilleufes&  fidelicatesjil  s’eft  toufiours 
gôverjié  avec  beaucoup  de  iugemet.Pour  ce 
qui  cfi:  de  faPoëfie/i  elle  ne  te  femblc  eferite 
avec  tout  l’art}&  toutes  les  règles  qu’une  fe- 
verité  bien  exa&e  le  peut  requérir,  tu  y ren- 
côtreras  en  recompcnfe,un  fi  beau  genie,dcs 
paffions  fi  tendres  & fi  bien  couchées,&  par 
tout  des  grâces  fi  naturelles  & fi  naifues^que 
tu  avoüeras  qu’il  n’y  a pot  d’art  ny  d’eftude 
qui  les  vaiile.Ce  n’eft  pas  portant  qu’il  en  ait 
manqué  en  ce  qu’il  a fait;mais  il  l’a  conduit 
avectât  d’adreffe, qu’il  n'y  paroift  pas;&  n’y 
éclate  point  au  prix  de  la  beâté  du*  naturel. 
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Il  faut  encore  adjoufter  à ccla,quil  n’a  ja- 
mais fait  profefïion  de  Poëiie  que  pour  fon 
divertiffemcnt>&  fans  regarder  l'a  gloire.Tti 
luy  départiras  celle  que  tu  trouveras  qu’il  a 
mérité, & fans  que  pour  cét  effet  je  brigue  ta 
faveur,j’ay  affez  bone  opiniô  de  tout  ce  qu'il 
a fait  pour  m’en  remettre  à ta  juftice.Si  pour 
le  faire  valoir  davantage, j’avois  à comparer 
fô  genie  avec  quelqu’û  de  ceux  des  Anciens, 
ne  pourroit  on  pas  dire, pour  la  Poëfie>qu’il 
auroit  quelque  rapport  avec  la  do»Tceurde 
ccluy  de  Catulle  ? & pour  la  fine  délicate 
raillerie  de  fes  lettres, & la  façon  de  tpurner 
en  jeu  les  chofes  graves  & ferieufes,avec  I’e- 
fprit  de  Lucien  ? Maisxlifons  pluftoft  qu’e  ce 
point  il  n’effcomparable  qu’à  Iuy-mefme, 
&que  corne  avant  luy  nous  n’en  avons  point 
veu  qu’il  n’ait  furpafsê,il  fera  malaisé  que  l’ô 
envoyé  apres  luy  qui  s’ë  acquitte  d’auffi  bon- 
ne grace.il  a efté  d’ailleurs  bien  plus  retenu 
que  pas  un  de  ces  deux  Autheurs.Sur  tout, en 
fa  façon  d’eferire  reluit  la  naïfue  familiarité 
de  Terence,  & la  pureté  & propriété  de  ter- 
mes,avec  laquelle  il  a imité  en  noftrc  lâgue 
la  perfeétiô  de  la  fiene^par  où  il  affez  donné 
à*connoiftre  le  fruit  qu’il  a fait  èn  Ie&ure  de 
ce  judicieux  Efcrivain^qu’il  a chery  par  def- 
fus  les  autres.Mais  ces  jugemëtne  lot  pas  de 
ma  portée,&je  feray  mieux  de  les  laiflèr  àde 
plus  fçav.ât  que  moy.Cependât,tu  ne  trouve- 
ras pas  mauvais , que  commune  matière  qui 
m’eft  plus  propre,je  donc  à un  fexe  qu’il  a 
toufiours  honoré  , le  refte  de  ce  difeours*  & 
que  je  le  prie  de  luy  cotinuër  apres  ià  mort. 
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•fes  bones  grâces  qu’il  à fçeu  gaigner  durât  fa 
vie.Car  dâs  la  delicatcfsc  dugouft  desDames 
& l’extrême  poüteflè  qu’elles  demâdent  dâs 
les  eferits  & dâs  l’entrerien,il  a toufiurs  eu  le 
bon-heur  de  leur  plaire , & de  reüffir  auprès 
d’elles.Et  corne  cette  belle  moitié  duMonde 
avec  ia  faculté  de  lire',  a encore  celle  de  ju- 
gerÿaüflibiêque  nous,&cft  aujourd’huy  mai 
urefle  de  ia  gloire  des  homes, autât  corne  les  • 
homes  mefmesjc’eft  par  elles  que  j’ay  refolu 
de  finir.Souffrez  donc, beau  Sexe,  qu’il  a de 
tout  temps  lingulierement  refpeélé,  que  je 
côcluëpar  lapriereque  je  vous  veux  faire 
de  Iuy  conferver  le  glorieux  avâtage  de  vo- 
ftrc  eftime,  & qu’apres  avoir  laifsé  les  hom- 
mes dans  la  liberté  ac  leurs  jugemés,  je  bri- 
gue la  f^ye^lçde^  volfres.  Accordez  Iuy  vos 
•iufe^qs^.y6|^pplaudifTemens  ; voyez  les 
©tjy/ages  qûl  iônt  fortis  de  fes  mains, d’aulÈ 
Bon  œil  qu’il  à veu  en  vous  le  plusbelouvra- 
ge  qui  foit  forty  des  mains  de  la  Nature;pre- 
nez  courageufement  fon  party  contre  ceux 
qui  le  voudront  repredrej  & ne  dites  jamais 
rien  de  Iuy  qu’à  fon  honneur , puis  qu’il  n’a 
jamais  rien  eferit  que  pour  voftre  gloire.  A- 
voüez  avecque  moÿque  les  Amours  & lès 
Grâces  eftoient  nées  avecque  luy,&  que  fi 
elles  ne  vivoient  encore  en  vous, elles  feroiët 
mortes  avec  Iuy  mcfme.Si  j’en  distrop  auju- 
gemet  de  quclques-uBes,elles  donneront  cét  1 

excès  à la  paflion  que  j’ay  de  l’honorer,&  fi 
je  n’èn  dis  pas  allez  au  fentimêt  de  quelques 
autres,elles  le  donneront  à la  proximité  du 
fang,  6c  à la  modeftie  avec  laquelle,  comme 
Ion  parent,  j’eftois  obligé  de  parler  de  Iuy. 
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onsïevr; 

S’il  eft  vray  que  j’ay  toufîours  tenti  dans  voHfC 
mémoire  le  rang  que  vous  tne  dites,  vous  n’avez  pas 
eu , ce  me  femblc  , açflfez  de  foin  de  mon  conten- 
tement, d’avoir  tant  tardé  à me  donng:  une  fi  bon- 
ne nouvelle,  & fouffert  long-temps  que  je  fufle  te 
$>lus  heureux  homme  du  monde  fans  le  pavois.  Mais 
jpcut-edre  que  vous  avez  jugé,  que  cette  fortune  e- 
ftoit  tellement  au  delà  de  ce  que  je  dé  vois  cfpercr, 
qu’il  vous  falloir  avec  loifir  chercher  des  termes  pour 
me  la  rendre  croyable  , 8c  qu’il  efloit  befoin  que 
toute  la  Rhétorique  foft  employée , pour  me  perfua- 
der  que  vous  jrie  m’aviez  pas  oublié.  Et  certes,  ea 
■cela,  au  moins , eftes-vous  bienjufte,  que  ne  vou- 
lant-me  donner  pour  toute  l’aficdion  que  vous  me 
: x A devez 
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devez,  que  des  paroles,  vous  les  avez  choifies  fi  rL- 
che$  5c  fi  belles , que  fans  mentir  , je  fuis  en  douter 
les  .effets  valent  beaucoup  mieux.  Je  croy  certaine' 
mept  que  toute  autre  amitié  que  la  mienne , en  feroit 
bien  payée.  Il  me  dcfplaiit  feulement , que  tant  d’ar- 
tifice 5c  d’cloquence  ne  me  puüfent  defguifer  la  yc- 
iité,  5c  qu’en  cela  je  reflfemble  à vos  Bergeres,  qui 
font  trop  groflieres,  pour  eftrc  trompées  par  un  ha- 
bile homme.  Mais  pardonnez  moÿ,  fijeme  défie  de 
cette  fcience , qui  peut  trouver  des  Ioiianges  pont 
3a  Ficvre  quarte  Ôc  jpour  Néron,  & que  je  connois 
cftreplus  puiflantc  en  vous,  qu’elle  ne  fut  jamais  en 
petfonne.  Toutes  ces  gcptilje^es  que  j’admire*  dans 
voftre  Lettre  , me  font  dés  preuves  de  voftfc  bo,a 
'cl^rit,  plùtoft  que  de  voftrc  bonne  volonté.  Et  de" 
tant  de  belles  choies  que  vous  avez  dites  à mon  avan-„ 
ta§9,  tout  ce  que  j’en  puis  croire  pout  me  dater, 
•c’cft  que  la  Fortune  m’ait  donné  quelque  part  en  vos 
fonges.  Encore  jene  fçay  fi  les  refueries  d’une  ame 
fi  releuéc  que  la  .voftrê  , ne  font  pas  trop  ferieufes , 

4k  trop  raisonnables  pour  defeendre  jnfqu’  à moy.  . 
je  m’eflimeray  trop  favorablement  traitté  de  vous  , fi 
vous  avez  feulement  fongé  que  vous  m’aymicz.  Cztf 
de  m’imagincr  que  vous  m’ayez  gardé  quelque  place 
parmy  ces  grandes  penfées , qui  font  occupées  a cet-  ; 
te  heure , à faire  les  partages  de  la  gloire , 5c  » donner 
recompenfc  à toutes  les  vertus  du  monde  ; j’ay  trop  . 
bonne  opinion  de  voftre  efprit , pour  m’en  perfuader 
cette  ba^efle,  8c  je  nevoudrois  pas  que  vos  .ennemis 
euflent  cela  à vous  reprocher.  Jc  fç.iy  bien  que  la  feu- 
le affeftion  que  vous  pui fiiez  avoir  juftement , eft  ctlle 

Sue  vous  vouSt  devez:  Et  ce  précepte  dcfe;connoi- 
refoymefme,  qui  eft  pour  tous  les  autres  une  leçon 
d’humilité  , doit  avoir  pour  voftrc  regard  un  effet 
tout  contraire , 5c  vous  oblige  de  mcfprifer  tout  ce  qui 
eft  hors  de  vous.  Aufii  je  vous  jure,  que  fans  preten-  ‘ 
dre  aucune  part  en  voftrc  amitié  ,•  je  me  fufl.c  conten- 
té que  vous  eufficz  voulu  confetyer  avec  qu’éludé  foin, 
celle  que  je  vous  avois  voiiée , 8c  éjae  vous  réufEez 
mile , linon  entre  les  chdféè  que  vous  çftimèr  .'-au  * 
moins  entre  cb'.lcs  que  vôps  ne  voulëfc  pas  ééf^fë.'Mdis’  ', 
ÇQJW  m’avwï'a'cÿ  Uïïïc  aupres  dé  terre  frdîé  Rivale  , 1 

■ dont 
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«font  vous  me  parlez , fans  mcmh/vous  n’avez  pas  efté 
afTez  jaloux,  & vous  Juy  donnez  tant  d’avantage , que 
j’ay  quelque  raifon  de  croireque  vous-vous  eftes  en* 
tendu  avec  elle  à'me  nuire.  Et  en  cela  t cerne  fcm- 
bîe , je  me  dois  plaindre  avec  plus  de  raifon  que  vous, 
de  ce  qu’elle  s’eft  enrichie  de  vos  pertes',  & que  vot» 
Juy  avez  laifl'c  gagner  ce  que  je  penfois  avoir  fau- 
vé  de  fa  tyrannie , en  le  mettant  entre  vos  mains.  Pour 
peu  de  defenfe  que  vous  culfiez  voulu  apporter,  la 
-meilleure  partie  demoy-mefme  nous  refteroit  encorej 
ScparvofUc  négligence,  vous  l’avez  rendue  enfoa 
pouvoir , 6c  vous  luy  avez  permits  d’avnccr  telle- 
ment fes  conqucftes  fur  moy,  que  quand  je  vous 
aurois  donne  tout  ce  qui  me  refte,  vous  n’auriez  pas 
la  moitié  de  ce  que  vous  avez  perdu.  Je  vous  afleure 
néant-moins , que  d’un  autre  codé , vous  avez  rega- 
gné en  mon  cnime  la  mcfmc  place  que  l’on  vous 
«•oftéeen  mon  affeftion , 8c  qu’au  tnefme  temps  que 
j’ay  commencé . à vous  aymer  moins,  j’ay  efté  con- 
traint de  vous  honorer  davantage.  Je  n’ay  rienvcii 
de  vous  depuis  voftre  départ  , qui  ne  m’ait  fcmblo 
au  dellusde  ce  que  vous  àvez  jamais  fait  : & par  ces 
derniers  ouvrages , vous  avez  gegné  l’honneur  d’avoic 
furmonté  celuy  qui  a parte  tous  les  autres.  Cepen-, 
.dant,  je  trouve  eftrange,  qu’avec  tant  de  raifon  qu© 
-rvousavez  d’eftre  content,  vous  ne  le puilïiez eftxe , 
6c  que  tous  les  .Grands-hommes  eftants  fatisfaits  de 
vous,  il  n’y  ait  que  vous  qui  ne  le  foyez  pas, 
Aujourd’lniy  toute  la  France  vous  efeoute,  6c  iln’jT 
a plus  perfonne  qui  (cache  lire,  à qui  vous  foyez  in- 
diffèrent. Tous  ceuxqui  font  jaloux  de  l’honneur  do 
ce  Royaume,  ne  s’informent  pas  plus  de  ce.que  fait 
— ilonficur  le  Marefchal  de  Crcquy  , que  de  ce  que  vous 
faites  j Et  nous  avons  plus  de  deux  Generaux d’Ar- 
'mée,  qui  ne  font  pas  tant  de  bruit  avec  trente  millo 
hommes  ; que  vous  en  faites  dans  voftre  folitude# 
Ne  vous  eftonnez  donc  point  qu’aveque  tant  de 
gloire  vous  ayez  beaucoup  d’enuie  > Sc  fouffrez  dou- 
cement qui  ces  mcfmes  juges,  devantqui  Scipion  a 
efté  criminel , 8c  que  ont  condamné  Ariftide  8c  So- 
crate , ne  vous  donnent  pas  tout  cfune  voix  ce  que  • 
*045  méritez  .C’eft  de  tour  temps  que  le  peuple*  cette 
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couftume  de  haïr  en  autruy  les  mefmes  qualitee 
qu’il  y admire , tout  ce  qui  eft  hors  de  fa  réglé  l’offen- 
fe:  fie  il  fouffriroitplus  volontiers  un  vice  commun, 
qu’une  vertu  extraordinaire.  J)e  forte  queü  nous  avi- 
ons en  ufage  cette  loy  , qui  .permettoit  de  bannir  les 
plus  puiflasisen  authorite  ou  en  réputation,  je  croy 
que  Te nuie  publique  fe  defehargeroit  furvoftre  tefle, 
8c  queMoulieurlc.Cardinal  de  Richelieu  ne  courroit 
pas  tant  de  fortune  que  vous.  Maisgardez-vous  bien 
d’appellcr  voftre  malheur,  ce  qui  n’eftque  le  mal- 
heur du  ficelé}  & ne  vous  plaignez  plusde  l’injufti- 
ce  des  hommes  ^ puis  que  tous  ceux  qui  ont  quelque 
valeur , ;font  de  voftre  coflé,  8c  que  vous  avez  trou- 
vé entre --eux  un  amy , que  peut-eftre  vous  pourrez 
perdre  encore  une  fois.  Au  moins  , je  vous  afleure 
que  je  deray  tout  ce  qui  me  fera  polfible  pour  vous 
remettre  -en  eftat  de  le  pouvoir  faire  , puis-qu’au- 
jourd’huy  il  y a tant  de  vanité  à eftre  des  voftres.  J’en 
ay  fait  jufqu’icy  une  profelfion  li  publique  , que  fi 
d’aventure  je  ne  me  puis empefeher  que  je  ne  vous 
ayme  moins  que  de  couftume  , je  vous  jure  que  vous 
ferez  le  feul  à qui  je  l’oferay  dire , &c  que  je  tefmoigne- 
ray  toufiours  à tout  le  monde  , que  je  fuis  autant  que 
jamais , 

M.ON.S  1E  V R, 

Voftre  t &e. 

__  - - - ^ n 

A MONSEK3NEVR  LE  MARQYIS 
de  Ttambiiùllct , ^imbajfadeur pour  U 7 \oy  .en 
— Efpagne. 
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Je  n’eufle  pas  creu  qu’il  pùft  arriver  que  je  vous 
donnafle  jamais  quelque  fujet  de  plainte  ; ni  que 
l’on  deuft  faire  un îour  des  Tatouins  contre  moy  dans 
Madrid.  Et  fans  mentir,  j’eufleeu  bien  de  la  peine  à 
h*  confonde  l’un  8c  de  l’autre,  fi  au  mefmc  temps  * 

• w * ’ i <pe‘ 


De  Mr.  DE  VOIT  U RÊ.  | 

«Jue  j’ay  reçeu  nouvelles  falcheuies,  je  n’eulfe  appris 
celles  de  voftre  fanté,  &dc  h grande  réputation  que 
vous  aquerez  tous  les  jours  parmy  des  hommes,  qui 
devant  que  de  vous  avoir  veu,  ne  fça voient  rien  ad- 
mirer qu’eux-mefmes.  Mais  puis  que  je  conte  toutes 
vos  profperitez  entre  les  miennes  , je  croy#qu’il  ne 
m’eft  pas  permis  d’eftre  trifte , en  un  temps  ou  tout  le 
inonde  parle  fi  avantageufiement  de  vous  : & je  ne  me 
puis  etnpcfcher  que  je  ne  me  resjouïfle  toutes  les 
fois  que  j’entens  icy , que  vous  avez  appris  aux  Es- 
pagnols à eftre  humbles,  ôc  qü’rls  ne  vous  honorent 
pas  moins  que  fi  vous  eftiezr  de  la  Mai'fon  des 
mans,  ou  de  celle  des  Mendofïcs.  Par  là  , Monfei- 
gneur , vous  pouvez  juger  que  je  n’ay  pas  lame  fi  dure 
que  vous  dites  : Je  qu’au  moins  , jr’ay  cela  de  commuât 
avec  tous  les  honneftes  eens , que  je  prens  beaucoup 
de  part  à tous  les  bons  fuccésqui  vous  arrivent.  11  eft 
vrayque  j’eftois  refolu  de  tenir  ce  fentimem  fccret, 
fans  vous  en  rien  communiquer.  Car  dans  les  grandes 
affaires  que  vous  traitez,  maintenant , je  croyois  que 
-c’euft  efté  eftre  perturbateur  du  repos  public,  que  de 
vous  divertir  par  une  mauvaife  lettre , de  la  moindre 
de  vos  penfées  : 8c  quelque  permiflion  que  j’en  aur 
-«î*  •>,,  de  vf.ü'  , je  nvaurois  pas  en  core  efté  afTézj 
hardypour  mcnfttvir,  fi  je  n’avois  une  autre  a u 
_ie  cxiraoidinaire  à vous  conter.  Vous  fçaurez  donc, 
Monleignctir , que  le  Dimanche  vingt  unième  du  mois 
paiîe  environ  Car  les  douze  heures  de  la  nui& , le  Roy 
& la  Reine  fa  mere  eftant  affemblez  avec  toute  la 
Cour,  on  vid  en  l’un  des  bouts  de  la  grande  fale  du 
Rouvre  , ou  rien  n’avoit  paru-  auparavant  , éclatée 
tout  à coup  une  grande  clarté  , & paroiôre  en  mefme 
temps  entre  une  infinité  de  lumières,  une  troupe  de 
Dames  toutes  convertes  d’or  & de  pierreries  , & qui 
fèmbfoient  ne  faire  que  de  defeendre  du  Ciel.  Mais 
particulièrement  l’une  d’elles  eftoit  aufïi  aifée  à remar- 
quer entre  les  autres , que  fi  elle  euifefté  toute  feules 
& je  croy  certainement  que  les  yeux  des  hommes 
n’ont  jamais  rien  veu  de  fi  beau.  C’eftoit  celle-là  meS 
me  , Monfeigneur  , qui  en  une  autre  rencontre  ,avoit 
efté  tant  admirée  fous  le  nom  Ôc  les  habits  de  Pyrame, 
ôc  qui  une  autre  fois  s’apparut  dans  les  loches  de 


! 
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boüillet  avec  l’arc  & le  vifage  de  Diane.  Mais  ne  pet£ 
Sez  pas  vous  imaginer  plus  de  la  moitié  de  fa  beauté-, 
fi  vous  ne  vous  figurez  que  celle  que  vous  tuy  avez 
veuc  : Sc  (cachez  que  cette  nuit-là  les  Fées  avoient  ré- 
pandu lùr  elle  ces  bcautez  fie  ces  grâces  (ecrettes  qui 
jnettenyle  la  différence  entre  les  femmes  fie  les  Decfi- 
lès.  Mais  lors  qu’cllo  eut  pris  le  mafque,  cumefme 
temps-que  les  autres  le  prirent , pour  commencer  le 
ballet  qu’elles  vouloient  reprefenter  ; & qu’ainfi  el- 
Je  eut  peidu  l’avantage  que  Ion  vifage  luy  donnoit  foc 
elles:  fa  raille  & fa  bonne  grace-la  rendirent  auflî  re- 
eorhmandabre  qu’auparavant  ;•  ôt  en  quelque  lieu 
qu’elle  toumaft  les  pas,  elle  droit  avec  elle  les  yeux 
& les  cœurs  de  toute  l’aflemblée.  De  forte  qu’abju- 
lant  l’erreur  où  j’eftois,  de  croire  qu’elle  ne  danfaft  pas 
parfaitement  bien,  j’avoue  à ccttc  heure  qu’il  n’y  a 
qu’elle  feule  qui  fcache  biendanfer.  Et  ce  tue fmc  ju- 
gement aefté  donné  fi  généralement  de  tout  le  mon- 
de y que  ceux  qui  ne  voudroient  pas-encore  entendre 
tous  les  jours  fes  loiianges>feroient  contrains  de  fe  ban- 
üir  de  la  Cour.  C’cft  pour  v'ti?  Jir ...  Iviwfeignùur,  que 
pendant  que  vo,><  receyrc  de  pr>*  4?  bonneuts  où  vous 
«fies,  vous  perdez  icy  tic  g'-.mds  coik  moments,  & que 
' la  fortune  , quelque  grand  cmploy  /.’file  vous  donne 
ailleurs,  vous  fera  toujours  beaucoup  de  tort  v-  _.es  ics 
fois  qu'elle  vous  t:-rr-  de  vofire  maifen.  Car  , enfin,  a- 
pres  avoir  les  P; renées,  quand  vous pafîcricz 
encore  certemcr  qui  féparc  l'Europe  5c  l'Afrique  > 5c 
qu’allant  plus  avant , vous  voululfiez  voir  cette  autre 
partie  du  monde , qu’il  (èmbloit  que  la  Nature  euft 
exprès  eftoignée  pour  mettre  en  feureté  les  treforéôc 
les  richeflcs  s vous  n’y  pourriez  rien  trouver  de  fi  rave 
que  ce  que  vous  avez  laifsc  icy  ; fie  en  tout  le  refte  de 
la  terre  il  n’y  a rieH  d’égal  à ce  que  vous  avez  à Paris. 
Cela  me  fait  croire  que  vous  n’en  ferez  abfent 
que  le  moins  qu'il  vous  fera  polfible  s & qu’aufiî-toft 
que  les  af-fairrt  du  Roy  vous  le  permettront  . vous 
reviendrez  icypoflcder  des  biens,  dotit  il  n’y  a que 
vous  feul  qui  loycz  digne.  Mais,  Monfeigncur,  je  ne 
içay  fi  l’on  ne  s'ert  pas  trop  fié  à une  nation  qtû  a défia 
ufurpé  tant  de  choies  fur  nous  , que  de  vous  avoir  mis 
en  fou  pouvoir  ; fie  je  crains  que  les  Eipagnols  ne  vous 

, veiül- 


15  e Mr.  p e Voiture.'  ? 

Veùïllcnt  noh  plus  rendre  que  !a  Valteline.  Eteertcs» 
cette  crainte  me  donneroit  de  la  peine , fi  je  Içavoia 
tien  que  ceux  du  confeii  d’Efpagne  font  pas  Mai- 
ftres  de  leurs  refolutions,  depuis  que  vous  eftes  en  ce 
païs-là  : & que  vous  y avez  défia  trop  fait  de  fervi* 
teurs  , pour  y recevoir  quelque  violence.  Nous  de- 
vons donc  efpcrer  , qu’auflï-toft'  que  le  Soleil  qui 
Brûle  les  hommes , ôc  qui  tarit  les  rivières  , com- 
mencera à s’efehauffer , vous  reviendrez  icy  retrouver 
le  Prin-temps-que  vous  avez  défia  palfé  delà  , & y re- 
voir des  violettes  , aptes  avoir  veu  tomber  des  rofes. 
Pour  moy , je  fouhaitte  cette  faifon  avec  impatien- 
ce , non  pas  tant  à caule  qu’elle  nous  doit  rendre  des 
fleurs  3c  les  beaux  jours , que  pource  qu’elle  vous  doit 
ramener  : & je  vous  jure  que  je  ne  la  trouverais  pas 
belle,  fi  elle  revenoit  fans  vous.  Je  penfe  que  vous 
croirez  aifément  ce  que  je  vons  dis  ; car  je  fçay  bien 

Sue  vous  m’eftimez  allez  bon-,  pour  defirer  avec  paf- 
on  un  bon-heur  qui  regarde  tant  de  pet  tonnes.  Et 
. déplus,  vous fçavez  que  je  fuis particulictement , 

Monseigneur, 

t>Aris  rt  8 . Id*Yt.  I $1 


■ a monseignevr  le  dvc 

de  'Bellegarde  , en  Ihj  envoyant  i'^Amadts, 

« Lettre  iii* 

*y*  O N S E I G N EU  R, 

En  une  laifon  ou  l’Hîftoire  eft  fi  brouillée  , j’ay 
creu  que  je  vous  pouvois  envoyer  des  Fables , & qu’en 
ùn  lieu  où  vous  ne  fongez  qu’à  vous  ddfafler  l’efprit » 
Vous  pourriez  accorder  à l'entretien  d’Amadis  quel- 
ques-unes de  ces  heures  que  vdus  donnez  aux  Gentils- 
hommes de  voftre  Province.  J’efpere  que  dans  la  folî- 
tude  où  vous  eftes,  il  vous  divertira  quelquefois  a- 
greablémcnt , en  vous  racontant  fes  avantures , qui 
îerontrfans  doute  les  plus  belles  du  monde,  tant^® 
vous  ne  voudrez  pas  qu’on  fçache.les  voftre». 

. A * 
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fluoy  que  nous  lifions  de  luy , fi  fautil  avouer  que  vô$ 
fortunes  font  auflî  meruillcufes  que  les  fiennes  , Ôc 
que  de  tant  d’enchantements  qu’il  a mis  à fin  , it 
n’y  en  a pas  un  que  vous  n’eufliez  pû  achever , fi  cc 
n’eft , peut-eftre , celuy  de  l’Arc  des  loyaux  Amans. 
In  effet,  Monleigneur , vous  avez  fait  voir  à la  Fran- 
ce un  Roger  plus  aymable  & plus  accomply  que  ce- 
luy de  l’Atiofte  , & fans  armés  enchantées,  fans  le 
fecours  d’Alquife , ni  d’Vrgande  : & fans  autres  char- 
mes que  ceux  de  voftre  perfonne , vous  avez  eu  dans 
la  guerre  5c  dans  l’Amour  , les  plus  heureux  fucce's 
qui  s’y  peuvent  fouhaiter.  Auffi , à-  confidcrer  cette 
courtoifie  fi  exafte , ôc  qui  ne  s’eft  jamais  démentie  , 
cette  grâce  fi  charmante  dont  vous  gagnez  les  volontés 
de  tous  cenx  qui  vous  voyent , 5t  cette  grandeur  8c 
fermeté  d’amc  , qui  ne  vous  a jamais  permis  d’aller 
contre  le  devoir,  ne  mefme  contre  la  bien-feanceî 
2eftbien  difficile  de  ne  fe  pas  imaginer,  que  vous- 
eftes  de  la  race  des  Amadis.  Etjecroy,  fans  mentir* 
que  l’hiftoire  de  voftre  vie  fera  quelque  jour  ad  [nu- 
itée à tant  de  livres  que  nous  avons  d’euz.  Vousavs  * 
efte  l’ornement  ôc  le  prix  de  trois  Cours  rùTcrenr  r . 
*<ous  •vez fçeu avoir  desRoys  pour  rivaux,  fans  U* 
jvo..  po  .r  ennemis  ôc  pofleder  en  mefme  terni.» 
leur  faveur , & celle  de  leurs  maiftreffes  , ôc  en  un  fa- 
de , ou  la  dilcretion , la  civilité ,'  ôc  la  vraye  galante  - 
rie , eftoienr  bannies  de  cette  Cour  , vous  le?  avezr 
retirées  en  vous  , comme  dans  une  afylc  , ou  elles 
ont  efté  admirées  de  tout  lemonde fans  pouvoir  e- 
ftre  imitées  de  perfonne.  Et  certes , une  des  princi- 
pales raifons  qui  m’a  perfuadé  de  vous  envoyer  ce  livre 
.a  efté  de  vous  faire  voir , quel  avantage  vous  avez  fur 
ceux-mefmes  qui  ont  efté  formez  à plaifir,  pour  cftre 
l’exemple  des  autres  : ôc  combien  il  s’en  faut  que  l’in- 
vention des  Italiens  ôc  des  Efpagnots  ait  pû  aller  auflî 
haut  que  voftre  vertus  Cependant , >c  vous  lupplie 
tres-humblcment  de  croire  , qu’entre  tant  d’affe- 
ftions  qu’elle  vous  a acquifes  , elle  n’a  fait  naiftre 
en  perfonne  tant  d’admiration  , ni  de  véritable  paffion 
qu’en  moy,  ôc  que  je  fuis  plus  que  jenepuis  dire» 
le  avec  toute  lortc  de  rcfpcft  t 
MONSEIGNEUR, 

^ Voîfrc , &ç,  • 


A MA- 


A MADAME  DE  SAIHTOT, 
En  luj  en  voyant  un  'Roland  Furieux  tu  F ran* 
Çe/s  , traduit  par  du  'Rpjffet, 


M 


Lettre  iv. 


A D A M E , 


Vojcy-,  fans  doute,  la  plus  belle  avanture  que  Roi 
fendait  jamais  eue  j & lorsqu’il  défendoit  feul  la» 
Couronne  de  Charlemagne,  ôc  qu’il  attachoit  les  Scep. 
très  des  Rois , il  ne  faifoit  rien  de  fi  glorieux  pour  luy» 

3u’à  cette  heure  qu’il  a l’honneur  de  baifet  les  vo- 
res.  Le  tiltre  de  Furieux  , lous  lequel  ri  a couru 
jufqu’icy  toute  la  Terre,  ne  doit  pas  empefeher  que 
_ vous  ne  iuy  accordiez  cette  grâce,  ni  vous  faire  cra- 
indre fa  rencontre  > car  je  fuis  afleuré  qu’il  deviendra; 
fage  auprès  de  vous,  & qu’il  oubliera  Angélique  , fi- 
toft  qu’il  vous  aura  veuë.  Au  moins  , je  feay  par 
expérience  , que  vous  avez  défia /ait~de  plus  grands 
miracles  que  ce!uy-là,  & que  d’un  feul  mot  vous  a- 
vez  Içeu  guérir  autrefois  une  plus  dangereufe  folie 
quelafienne.  Et  certes,  elleferoitau  delà  de  tout  ce 
qu’Ariofte  nous  en  a jamais  dit , s’il  ne  reconnoifloic 
l’avantage  que  vous  avez  fur  cette  Damç,  Ôc  n’avo- 
tioit,  que  fi  elleelloit  mife  auprès  de  vous,  elle  au- 
roit recours,  avec  plus  de.beloin  que  jamais,  à la 
force  de  (on  Anneau.  Cette  beauté  qui  de  tous  le» 
C neval iers  du  monde  n’en  trouva  pas  un  armé  à l'cfi- 
preuve , qui  ne  frappa  jamais  fes  yeux  de  perfonne  donc 
elle  ne  bleflaftlecœur  , Ôc  qui  bruffa  de  fon  amour 
autant  de  parties  de  monde  , que  leSolcil  enefclaire  , 
ne  fut  qu’un  portrait  mal-tiré  des  mcrucillcs  que  nous 
devions  admirer  en  vous.  Toutes  les  couleurs,  & le 
fard  de  la  Toefie  ne  l’ont  Içeu  peindre  fi  belle  que 
noos  vous  voyons,  & l’imagination  mefme des  Poè- 
tes n’a  pû  monter  jufques-là.  Aulïi  , à dire  le  vray  » 
Jes  Chambres  de  Cryftal , 6c  les  Palais  de  Diamant» 
(ont  bien  plus  aifez  à imaginer,  ôc  tout  les  Enchan- 
tements des  Amadis  , qui  vouslêmblent  fi  incroyables, 
oc  le  font  pas  tant, à beaucoup  prés, que  les  votucs.  Des 
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la  première  veuë , arrefter  les  Ames  les  plus  refolucs, 
& les  moins  nées  à la  ferrituder;  faire  naiftre  en  elles 
une  forte  d’amour  qui  connoiflcla  raifon,  ôc.quinc 
fçachecc  que  c’eft  que  du  délit,,  ni  de  l’efpcrance-; 
combler  de  plaifir  5c  de  gloire  les-efprits,  à qui  vous 
oftez  le  repos  6e  la  liberté  ; ôc  rendre  parfaitement 
contens  de  vous , ceux  à qui  vous  ne  faites  point  dia 
tout  de  bien  : ce  font  des  effets  plus  eftrangcs  6c  plus  c- 
floignez  de  la  vray-lemblance , que  les  Hippogriphcs  , 
ôc  les.  chatiots  volans , ni  que  tout  ce  que  nos  Ro- 
mans nous  content  de  plus  merueilleux.  Je  ferois  un  li- 
vre plus  gros  que  celuy  que  je  vous  envoyé , li  je  vou- 
lois  continuer  cedifcours:  mais  ce  Chevalier  qui  n’a 
pas  aucouftuméde  quitter  le  premier  rang  à perfonne  , 
îèfalche  de  me  lailler  li  long-temps  aupres-dc  vous, 
& s’avance  pour  vous  faire  oiiir  l’hiftoirc  de  les  A- 
mours.  C’eft  une  faveur  que  vous  m'avez  beaucoup  de 
fois  refufe'e  ; & pourtant  je  fouffriray  fans  jatoulic  , 
qu’il  foit  en  cela  plus-heureux  que  moy- , puis  qu’il  ma 
promet,  en  rccompenfe,  de  vous  prefentcrce  mot 
de  ma  part , 6c  de  vous  le  faire  îirc.avant  toute  autre 
choie.  Il  ne  falloir  pas  un  cœur  moins  hardy  que  le 
fien  pour  cette  entreprile , ôc  je  ne  Içay  encore  cojrw 
me  elle  luy  reiilfira.  Neantmoins,  ileft,  crmefcm- 
ble,  bien  jufte,  puifque  je  luy  donne  moyen  de  vous 
entretenir  de  fes  partions , qu’il  vous  raconte  quel- 
que choie  des  miennes , 6c  que  parmy  tant  de  fables 
H vous  die  quelques  vérité».  Je  feay  bien  que  vous  ne 
les  voulez  pas  toujours  entendre  ; mais  puifque  vous 
n’en  pouvez  eftre  touchée  , ôc  que  cela  eft  trop  peu 
de  choie  pour  vous  obliger  à quelque  reffentiment, 
H n’y  a pas  de  danger  que  vous  fçaclriez  que  je  vous 
eftime  feule  plus  que  tout  le  refte  du  monde  , ôc 
que  je  tircrois  moins  de  vanité  de  le  commander,  que 
«le  vous  obéir,,  ôt-deftre. 


&c. 


A MA* 
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Madame,. 


■ 


A D A M Ë 


' De  tant  de  differentes  imaginations  que  mon  efprît 
a produites,  la  plus  raifonnablc  que  j’ay  eue , eftcel>- 
le  de  vous  prefenter  ce  livre  ; à vous  ,,  Madame , qui 
excellez  fur  toute  autre,  en  cette  partie  de  lame  qui 
fait  les  Peintres  , les  Architcdes  , 5c  les  Statuaires,  5c 
qui  la  defendez  par  voftrc  exemple,  du  blafme  que 
l’on  luy  donne , de  ne  fe  trouver  jamais  en  éminence' 
avec  un  parfait  jugement.  Car  outre  cette  grande  lu- 
mière d’efprit  , qui  vous  fait  voir  d’abord  la' vérité  des 
chofes,  vous  avez  une  imagination,  qui  mieux  que 
toutes  celles  du  monde , en  fçaît  difcernerla  beauté. 
Et  comme  il  n’y  a perfonne  aujourd’huy , qui  ait  taDt 
d’intereftque  les  chofes  parfaites  foient  éftimées  ; il 
n’y  en  a point  auffi  qui  les  fçache  louer  fi  bien  que 
vous.  C’eft  vous  flatter  bien  modeft  eurent , Mada1- 
me , que  de  dire  que  vous  les  fçavez  connoiftre 
puis  que  je  pourrois  affeurer , que  quand  it  vous  plaifï, 
vous  les  ffavez  faire  en  perfcftion.%n  effet , il  eft 
xivé  beaucoup  de  fois  , qu’en  vous  jouant  vous'  a- 
vezfait  des  deffeins  que  Michel- Ange  ne  defavouë- 
roirpas.  Et  de  plus,  on  vous  peut  vanter  d’avoir  mis 
au  monde  un  ouvrage  qui  pafle  tout  ce 
& l'Itaile  ont  jamais  veq de  mieux  fort, 
roit  faire  honte  à la  Minerve  de  Phidias.  Il 
difficile  d’entendre  que  c’eft  de  Mademoifcllc 
Fille  que  je  veu,x  parler , en  laquelle  feule  on  peut 
dire  . Madame  , que  vous  avez  fait  plufieurs  mira- 
cles. Mais  il  faudroit  une  main  plus  hardie  que  la 
mienne  . pour  entreprendre  de  repiefenter  ce  qui  eft  en 
vous  &z  en  elle  , & je  ne  le  pourrois  pas  en  un  gros  li- 
me , moy  qui  fçay  mettre  dans  une  feuille  de  papier 
j ; — „ £m-ç  voir  en  leut 
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armées  toutes  entieies  , 5c 
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A MADAME  LA  MAR  QJV  I S E 

deHa.rnboUillet.pmslc  nam  de  Callol  excellent  (j r* - 
l/e  ht  , en  luy  envoyant  de  Nancy  un  hure  ci* 

Je  s Figures. 


It  lettres 

grandeur  la  Mer  8c  les  Montagnes.  Je  me  contente- 
iay  donc  de  dire  avec  beaucoup  de  rcfpeft  ôc  de  véri- 
té, que  je  fuis. 


Madame, 


Vojîre , &c* 


A L A M E 


fM. 


E. 


Lettre  VL 

^AOAHE, 

Depuis  que  je  nray  eu  Thonneur  de  vous  voir,  fayt 
«udesmauxquinele  peuvent  dire;  Mais  je  n’aypas- 
* Jaiilc  , avec  tout  cela , de  me  fouvenir  de  ce  que  voua 
m’aviez  commandé  En  paflant  par  Efpernay , je  fus 
voir  de  voftre  parc  Moniteur  le  Marcfcbal  Strozzi  ; 
& fon  tombeau  me  fembla  fi  magnifique,  que  vo- 
yant en  quel  eftat  j’eftois , & me  trouvant  là  tout  por- 
té , j'eus  envie  de  me  faire  enterrer  avec  luy.  Mais  on 
«n  fit  quelque  difficulté  , pource  que  l’on  trouva  que 
j’avois  encore  trop  de  chaleur.  Je  me  refolus  donc 
défaire  porter  mon  corps  jufqu’à  Nancy  ; ou  enfin  ,. 
Madame , il  eft  arrivé  fi  maigre , fit  fi  défait , que  je 
vous  afleure  que  l’on  en  met  en  terre  beaucoup  qui  ne 
Je  font  pas  tant.*Depuis  huiél  jours  que  j’y  fuis , je 
u’ay  pû  encore  me  remettre , fit  plus  je  m’y  repofe  , 
plus  je  m’en  trouve  las.  Auffi  , il  y a fi  grande  diffé- 
rence des  quinze  jours  que  j’ay  eu  l’honneur  d’eftte 
avecque  vous , aux  quinze  derniers  que  j’ay  paffez  , 
eue  je  m’eftonne  comme  je  la  puis  fouffrir  i fit  il  me 
Jemble  que  Monfieur  Margonc  qui  eft  îcy  Maitlre 
d’école,  fiemoy»  fommes  les  deux  plus  pitoyables 
exemples  que  l’on  puîffc  voir  du  changement  delà 
fortune.  J’ay  des  eftouffemens  ôc  des  foiblcffes , qui- 
me  prennent  de  jour  à autre , fans  que  l’on  puiffe  trou- 
ver icy  de  Thcriaque  , & je  fuis  plus  malade  que  je 
ne  fus  jamais , en  un  lieu  où  il  n’y  a point  des  remç- 
des  pour  tnoy.  De  forte  , Madame , que  je  crains  fort 
Nancy  ne  me  foit  auflî  fùnefte  qu’il  lC‘fut  au  Duc  de 
Bourgogne  ; & qu’apres  avoir  efehappé  de  grands 

périls , 
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périls  , & refifte  à de  grands  ennemis  , suffi  bien 
que  luy , je  ne  fois  deftiné  à finir  icy  mes  jours  IV 
refifteray  pourtant , autant  qu’il  me  lcra  poffible  ; car 
il  elt  vray  que  j apprehende  de  ne  plus  vivre,  quand 
je  longe  que  je  n auTois  plus  l’honneur  de  vous  voir. 
Et  apres  avoir  failly  à recevoir  la  mort  par  la  main  d’u- 
ne des  plus  aymablcsDcmoifclles  du  monde, & manque- 
tant  de  belles  occafions  de  mourir  en  voftre  prefcnce,  il 
me  fafeheroit  fort  de  m’eftre  venu  faire  enterrer  à cent 
lieues  de  vous  , & de  penfcr  que  quelque  jour,  en 
reflu  (citant , j au  rois  le  déplaifix  de  me  trouver  encore 
une  fois  en  Lorraine.  Je  fuis , 

Madame, 

- Voïfre érc. 

jDe  l^ancy  ce  i 3:.  Septembre. 


A MADEMOISELLE  DE 

’XgmboHillct , fous  le  mm  du  de  S/ttde. 

Lettre  vil 

M.' 

ADEHOISELLE, 

Voicy  le  Lyon  du  Nort , & ce  Conqerrant  dont 
le  nom  a fait  tant  de  bruit  dans  le  monde  } qui  vient 
mettre  à vos  pieds  les  trophées  de  l’Allemagne,  8c 
qui  apres  avoir  défait  Tily  , 8:  abbatu  la  fortune  d’Ef- 
pagne , 8c  les  forces  de  l’Empire , fe  vient  ranger  fous 
le  voftre.  Parmy  les  cris  de  joye  , 8c  les  chants  de  vi- 
ctoire que  j-’entens  depuis  tant  de  jours,  jen’ay  rien- 
oiiy  de  fi  agréable  , que  le  rapport  qu’on  m’a  fait  que 
vous  me  voulez  du  bien-  , 8c  des  l’heure  que  je  l’ay 
fçeu  , j’ay  changé  tous  mes  projets , Ce  arrefté  en  vou9 
feule  cette  ambition  qui  embraflbit  toute  laiterie.  Ce- 
la n’eft  pas  tant  avoir  retranché  mes  deü'eins  , comme 
les  avoir  eflevez  , car  encore  la  terre  a fes  bornps  , 8c 
le  défit  d’en  cftre  le  Maiftre , eft  quelquefois  tombé  en 
d’autres  âmes  que  la  mienne.  Mais  cét  efprit  qu’on 
admire  en  vous , 8c  qui  ne  fe  peut  mefurer  ni  com- 
prendre j ce  coeur  qui  eft  fi  fort  au  deffus  des  Sceptres 
& des  Couronnes , 8c  ces  grâces  qui  vous  font  régner 
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fur  toutes  les  volontés  font  des  biens  Infinis  que  per* 
fonuc  que  moy  n’a  jamais  ofé  prétendre  : & ceux  qui 
defiroient  plufieurs  Mondes  , ont  fait  en  cela  des  Coû- 
tants plus  moderei  que  moy.  Que  fi  les  miens  peu- 
vent reüflïr , & fi  la  fortune  qui  me  fait  vaincre  pat 
tout,  m’accompagne  encore  auprès  de  vous,  je  n’en- 
vieray  pas  à Alexandre  toutes  les  conqueftes , 5c  je 
eroiray  que  ceux  qui  ont  commandé  à tous  les  hom- 
mes , n’ont  pas  eu  un  Empire  de  fi  belle  cftcnduë  que 
moy.  Je  vous  en  dirois  davantage  , Madcmoifelle , 
mais  je  vay  à ce  moment  donner  la  bataille  à l’armée 
Impériale  , & prendre  fis  heures  apres  Nuremberg. 
Je  fuis , 

Mademoiselle, 

Vofite  tres-fAsfionné  Jcrviieur, 

Gustave  Adolphe; 


A LA  MES  ME. 
Lettre  vill. 

M 

A DEMOISELLE, 

Tous  les  moyens  que  vous  m'avez  appris  pour  ne 
me  pas  ennuyer , me  font  inutiles  en  ce  pais , & plus 
vos  conlcilyme  fembîent  railbnnables , moins  je  trou- 
vé de  fujet  de  me  confoler  de  ne  plus  ouïr  une  perfon- 
re  qui  raifonne  fi  parfaitement.  Tous  ceux  que  je  vois 
icy  m’affeurent  que  le  fejour  en  cft  fort  agréable , Ôc 
il  n’y  a |as  un  de  la  fuite  deMonfieur:  qui  n’aye  une 
Al tefTe  a entretenir , ou  une  FrincelTe  pour  le  moins. 
Alais  quelque  galante  que  foit  la  Cour  de  Lorraine  , je 
m’y  trouve  aulfi  feul  que  je  faifois  il  y a huiét  mois 
dans  les  voyages  de  la  Bcaufle , & je  mç  Conviens  d'a- 
voir veu  quelquefois  meilleure  compagnie  dans  les 
ruiffciuxde  Paris,  que  je  n’en  ay  encore  rencontre 
dans  la  chambre  de  la  Duchefle.  Je  ne  (çay  fi  c’cft  un 
effet  de  la  rate  dont  je  fuis  tourmenté  depuis  quelque 
temps  ; mais  il  me  femble  qu’il  n’y  a plus  dans  le 
monde  de  perfonnes  converfables , que  celles  que 
J ay  veues  au  dernier  voyage  que  j’aj  eu  l’honneur  de 
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faire  avenue  vous  , & je  m’entreriendrois  beaucoup 
plus  agréablement  avec  Moufieur....  que  je  ne  ferois  a- 
vec  Madame  la  DuAefle  de....  La  mélancolie  que  j*ay 
dapsle  cœurgc  dans  les  yeux,  méfait  paroiftre  tou* 
les  vifages  comme  fi  je  les  voyois  au  travers  de  la  fu- 
mée de  l’eau  de  vie,  & je  n’apperçois  rien  icy  qui  ne 
me  femblc  effroyable.  Ces  Heures  que  Monfieur  le 
Marquis  appelle  les  heures  de  la  digeftion  , me  durent 
depuis  le  matin  jnfqu’au  foir  , & je  fuis  de  fi  mau- 
vaife  compagnie , que  Monfièur  de  Chaudcbonnc  s’en, 
fiifchc  ; & jevoybicn,  tout  de  bon,  qu'il  le  trouve 
mauvais.  Mais  j’ay  fait  rua  paix  aveo  luy , en  luy  pro- 
mettant qu’il  m’entendra  parler  un  de  ces  jours  deux 
heures  de  fuite  » & que  je  luy  conterayune  hiftoirc 
pus  agréable  que  celle  d’Hcliodore,  &.  faite  par  une 
perfonne  plus  belle  que  Cariclée.  ,Vous  jugez  bien , 
Madcmoifeile , que  c’eft  celle  de  Zelidc  & d’Alcida- 
lis  , que  jeJuy  ay  promife  i car  il  n’y  en  a point  d’au- 
tres au  monde  , de  qui  cela  ce  puifie  dire.  Quelque 
ftupide  que  je  fois  devenu,  ne  craignez  point  qu'er* 
la  contant,  je  luy  fâfTetien  perdre  de  fa  beauté j cax 
dans  tous  mes  maux , je  me  fuis  encore  confervé  mar 
mémoire  toute  entière,  & je  croy  qu’elle  me  fervf- 
ra  fidèlement , qqand  ce  fera  pour  vous  , puis  que  voua 
ÿ avez  autant  de  part  que  perfonne  , & que  je  fuis,, 
plus  que  je  ne  vous  le  puis  dire, 

< Mademoiselle,  j 

Voffre , érc. 


A mademoiselle 

' 'Bourlom 


aoeMoiselle  , 

Je  fus  berné  Vendredy  apres  difnc  , peurce  que  fe 
j»vi  vous  avois  pas  fait  rire  dans  le  temps  que  l’on 
m'avoit  donné  pour  cela  , 5c  Madame  de  Rambouil- 
let en  donna  l’Arreft  , à la  rcquefte  de  Madcmoifcllt 
ù fille  , 5c  de  Mademoifelle  Taulet.  Elles  envoient 
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remis  l'execution  au  retour  de  Madame  la  PrinceflcrSc 
de  vous , mais  elles  s’aviferenr  depuis  de  ne  pas  diffé- 
rer plus  long-temps,  & qu’il  ne  falloir  pas  remettre 
des  iupplices  à une  laifon  qui  devoiteftre  toute  defti- 
née  à la  joye.  J’eus  beau  crier  & me  deffendre , la 
couverture  fut  apportée , & quatre  des  plus  forts  hom- 
mes du  monde  furent  choifis  pour  cela.  Ce  que  je 
vous  puis  dire,  MademoHclle  , c’cû  que  jamais  per- 
fonnene  fut  fi  haut  que  inoy  , & que  je  ne  croyois 
pas  que  la  fortune  me  deuil  jamais  tant  eflever.  A 
tous  coups  ils  me  perdoientdc  veuë , & m’envoyo- 
ient  plus  haut  que  les  Aigles  ne  peuvent  monter.  Je 
vis  les  montagnes  abarifees  au  délions  de  moy  , je  vis 
les  vents  3c  les  nuées  cheminer  deffous  mes  pieds,  je 
delcouvris  des  pais  que  je  n’avois  jamais  veus  , Sc  de» 
mers  que  je  n’avois  point  imaginées.  Il  u’^a  tien  de 
plus  divcrtillant  que  de  voir  tant  de  chofes  a la  foi»,  5c 
dedcicouvrir  d’une  feule  veuc  la  moitié  de  la  Terre. 
Mais  je  vous  affaire  , Mademoifelle  , que  l’on  ne 
voit  tout  cela  qu'avec  inquiétude , lors  que  l’on  cft 
en  l'air,  Se  que  l’on  eft  affeuré  d’aller  retomber.  Vne 
des  chofesqui  m’effrayoir  autant , cftoit  que  lors  que 
j’eftois  bien  haut , 2c  que  je  regardois  en  bas , la  cou- 
verture meparoiffoit  fi  petite  qu'il  me  fembloit  ina- 
pofliblc  que  je  rerombafle  dedans,  3c  je  vous  avoue 
que  cela  me  donnoit  quelque  émotion  : Mais  parmy 
tant  d’objets  differens , qui  en  mcfmc  temps  frappè- 
rent mes  jeux,  il  y en  eut  un  , qui  pour  quelques  mo- 
jnens  m'olfa  de  crainte,  & me  toucha  d’un  vernat'1" 
phillr.  C’elf  . Mademoifelle  , qu’ayant  voulu  re$ 
der  veis  le  Piedmonr , pour  voir  ce  que  l’on  y failo 
je  vous  vis  dans  Lion  que  vous  palliez  la  Saône,  j 
moins, ie  vis  fur  l’eau  une  grande  lumière,  3c  beaucoup 
de  rayons  a l’entour  du  plus  beau  vilage  dumonde.  Je 
ne  pus  pas  bien  dilcerner  qui  eftoit  avec  vous  , pource 
qu’  a cette  heure-la  j’avois  la  telle  en  bas.que  je 
croy  que  vous  ne  me  villes  point  car  vous  regardiez 
d’un  autre  codé.  Je  vous  fis  ligne  tant  que  je  pus;  mais 
comme  vous  commençaftes  à lever  les  yeux,  je  re-, 
tombois  , & une  des  pointes  de  la  montagne  de  Tarare 
vous  empefeha  de  me  voir.  Dés  que  je  fus  en  bas  je 
leur  voulus  duc  de  vou3  novucllcs , 3c  les  affeuray  que 
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je  vous  avois  veuë,  mais  il  fe  prirent  à rire , comme  fi 
j’euffe  dit  une  chofe  impoffiblc , & recommencèrent' 

' à me  faire  fauter  mieux  que  deuant.  U arriva  un  acci- 
dent eftrange,&  qui  fcmblera  incroyable  à ceux  qui  ne 
Font  point  veu:  une  fois  qu’ils  m ’av  oient  eflevé  fort 
haut , en  defeendant  je  me  trouvay  dans  un  nuage , lc- 

Îjueleftantfortefpais  & moy  extrêmement  léger,  je 
us  un  grand  efpace  embaiafic  dedans , fans  retomber* 
de  forte  qu’ils  demeurèrent  long-temps  en  bas , ten- 
dant la  covuerture , & regardant  en  haut  fans  fc  pou- 
voir imaginer  ce  que  j’eftois  devenu.  De  bonne  fortu- 
ne il  ne  faifoitpoint  du  tout  de  vent  : car  svil  y en  evift 
eu,  la  nuée  en  chemimnt  m’euft  porté  d’un  coté  on 
d’autre , & ainfî  je  fofle  tombé  à terre  ; ce  qui  ne 
pouuoit  arriver  fans  que  je  ne  me  blefiafle  bien  fort. 
Mais  il  furvmt  un  plus  dangereux  accident  ; le  dernier 
coup  qu’ils  me  jetterent  en  Fair,  je  me  trouvay  dans 
une  troupe  de  grues , lefquelles  d’abord  furent  efton- 
nées  de  me  voir  fi  haut  ; mais  quand  elles  m’eurent  ap* 
pioche,  elles  me  prirent  pour  un  Pygmée,  avcclcC- 
oue’s  vou.- (r  vez  Bien,  Mademoifclle , qu’elles  ont 
d-*  , m temps,  Sc  exerce*  qu*  / k’  e-1  -i?  ve- 
• r ,tde\  Vif^uesdars  «a  movonncri  gion  &«? 
toft  elle,  vinrent  fondre- for  ’vfoy  \ grand*  e»  pç 
l'ec,  ikd’Mnetelle  vio'<*ncft  que  je  creus  élu-;  v 
de  cent  coups  de  poigmH  j "<  «ned’elles  oui  m’avoit 
pris  pat  la  jambe.mc  pourfûrvit  fi  opinaiftrement  qu’el- 
le  ne  me  Iaifla  point  que  je  ne  folle  dans  la  couvertu- 
re-, Cela  fit  appréhender  .à  ceux  qui  me  tourmentoient 
de  me  rcmettré  encore  à la  mcrcy  de  mes  ennemis  ; 
car  elles  s’eftoient  amaffées  en  grand  nombre , & fe 
tenoient  fufpenduës  en  l’ait,  attendant  que  l’on  m’y 
rcnuoyaft.  On  me  reporta  donc  en  mon  logis , dans  U 
jnefme  couverture  , fi  abbatu  qu’il  rieft  pas  polfible  de 
' l’eftre  plus.  Aufii,  à dire  le  vray  , cét  exercice  eft  u» 
peu  violent  pour  un  homme  aulfi  foible  que  je-fois. 
Vous  pouvez  juger,  Mademoifelle , combien  cette 
attion  eft  tyrannique , &'  par  combien  de  laifons  vous 
eftes  obligée  de  ta  des-approüvcr  ; 3c  fans  mentir  , 
vous  qui  eftes  néc*avec  tant  de  qualitez  pour  com- 
mander , il  vous  importe  extrêmement  de  vons  a - 

: de  bonne  heure  de  haïr  1,-wjuftice . *de 
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prendre  eetix  qu’on  opprime , en  voftre  prcfteÆtôn.  t'tf 
vous  fupplic  donc,  Mademoifelle',  dedeelarer  pre- 
mièrement cette  entreprife  un  attentat  que  vous  dif- 
avouez  » 5c  pour  réparation  de  mon  honneur  5c  de' 
mes  forces,  d'ordonner  qu’un  grand  pavillon  de  Gaze 
me  fera  drcfTé  dans  la  chambre  bleue  de  l’hoflel  de 

amoouil.et , ou  je  feray  fervy  £c  traitté  maguifiquff- 
ment  huift  jours  durant  par  deux  Demoifelles  qui- 
m ont  efle  caufe  de  ce  mal-heur  ; qu’à  un  des  coins  de 
la  chambre  on  fera  à toute  heure  des  confitures  ; qu’it^ 
ne  d elles  foufflera  le  fourneau,  & l’autre  ne  fera  au- 
tre chef:  que  mettre  du  fyropfur  des  atterres  pour  le 
faircrefrojdir  5c  nie  I’appcjrer  de  temps  en  temps. 
Ainli , Mademoifede , vous  ferez  une  aftion  de  iutfï- 
ce , 5c  digne  d’un  autt  grande , 5c  autt  Belle  Princef- 

2.VrZT^s-  îc-ic  k'3»’  obnSe'  ««plu, 

oe  lelpect  & de  vente  que  perlonne  du  monde , 

Mademoiselle, 

Vofirc  x &c. 


A MONSEIGNEVR  LE  CA&à'l'&'AXt 

de  l<x  V ale  ne. 

L E T T R E X, 

M 

*T*OMSElGNEültr 

Je^voy  bien  que  les  anciens  CardÎMux  prenneftt  arte 
grande  autnorite  fur  les  derniers  rcfeuS , puifquc  vous 
a>antefcm  beaucoup  de  fois  (ans  avoir  reccu  une  des 
vos  lettres  , vous  vous  plaignez  de  ma  parette.  Cepen- 
dant , je  voy  tant  d’honnefles  gens  dui  m’afieureùt 
mnV°  * mC  f?ir”  troP. d’honntfur  de  vous  fouvenir  de 
tniem«Klle,eft1S  obligé  de  vous  eferire pour  vous 

vre  Icu"on(enCS' '£UinbiCment  » & je  vieux  bien  Tui- 
rn  rS  i - & Pafrcr  Par  dc{bis  ce-  qui  petit  cftre 

|n««  V°"?  iol'c  rilotiïï- 

mort , Madame  h irVh^fTc 
IcEoutbon,  Madame  du  V.geau,  MdXZbw! 

Made- 
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Mademoîfelle  de  Rambouillet,  Mademoifelle  Paulet, 
& Monfieur  de  Chaudcbonne  , & moy  , partifm.es  de 
Paris  ,•  furlcsfix  Iicures  du  foir  pour  aller  à la  Barre  r 
où  Madame  du  Vigean  devoit  donner  la  collation  à- 
Madame  la  Princcfle.  Nous  ne  trouvafmcs  en  cheinitp 
aucune  chofé  digne  d’eftre  remarquée , fi  ce  n’cft  tju’à 
Ormeffon  noua  vifmes  un  grand  chien  qui  vint  a la’ 
portière  du  carofie,  me  faire  fefle.  Vous  ferez,  s’il 
vous  plaift  , averty,  Monfcigneur  , que  toutes  les- 
fois  que  je  diray  nous  trouvafmes  , nous  vifmes , nous’ 
allafmcs,  c’eft  en  qualité  de  Cardinal  que  je  parle. 
De  là  , nous  arrivafmcs  à la  Barre  , & entrafmes  dans 
une  falle  où  l’on  tre  marchoit  qüe  fur  des  rofes  , St  de- 
là fleur  d’orange.  Madame  la  Princefle  , apres  avoir 
admiré  cette  magnificence . voufut  aller  voir  les  pro-- 
menoirs , en  attendant  l’heure  du  fouper  r Le  Solcif 
fe  couchoit  dans  une  hure  d’or  , & d'azur,  & ne  don- 
noit  de  fes  rayons  qu  'autant  qu’il  en  faut  pour  faire  u- 
ne  lumière  douce,  & agréable  j l’air  eftoit  fans  vent 
& fans  chaleur , & il  femBloit  que  la  terre  & le  Ciel, 
à l’cnuy  de  Madame  du  V igean , vouloient  fefteyer  la 

i nneeffe  du  monde.  Apres  avoir  paflé  un 

grand  oartv.it r , 5».  ue  grands  jJidins  tous' pl  .stT  - 
V die  arriva  en  un  Lois  où  il  y avoir  plu?  de' 

.ttj  • l'efloit  entré  qu'à  Cette  heOre-'£ 
qu’il  y entra  avec  clic.  Au  bout  d’une  allée  grande  à 
perte  de  veuc  , nous  trouvcfmcs  une  fontaine  qui 
jettoi:  toute  feule  plus  u'eau  que  toutes  celles  de  T v- 
voli  ; à l’entour  eftoient  rangez  vingt-quatre  violons  , 
qui  avoient  de  la  peine  à furmontet  le  bruit  qu'elle  fai- 
foit  en  tombant.  Q^iand  nous-nous  en  fufmcs  approc- 
hez , nous  defcouvrrfmes  dans  une  niche  qui  eftoit 
dans  une  palilTade , une  Diane  à l’àge  d’cmze  ou 
douze  ans,  & plus  belle  que  lesforefls  de  Grcce  & 
de  Theflalic  ne  l’avoicnt  jamais  veuë  : elle  portoit 
fon  arc  & fes  flèches  dans  fes  yeua , & avoit  tous  les 
rayons-'de  fon  frère,  à l’entour  d’elle.  Dans  une  autre 
niche  auprès,  efioit  une  de  fes  Nymphes  affez  belle 
& allez  gentille  pour  cftrû  de  fa  fuite  ï ceux  qui  ne 
croyent  pas  les  fables  , crcurent  que  c’eftoit  Made- 
moilëllc  de  Bourbon  , 8c  la  pucelle  Priandc,  8c  à 
là  veritc  elles  leur  ieflcrr.bloienc  extrêmement.  To^ 
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Je  monde  eftoit  fans  proférée  une  parole  , en  admi- 
ration  de  tant  d’objets  qui  eftonnoient  en  tnefme' 
temps  les  yeux  fie  les  oreilles,  quand  tout  à couplât 
DeelTe  fauri  de  fa  niche',  fie  avec  une  graee  qui  ne  fe' 
peut  reprefenter , commença  un  bal  qui  dura  quelque 
temps  à l’entour  de  la  fontaine;  Cela  eft  eftrangev 
Monfcigneur,  qu’au  milieu  de' tant  de  plafifirs , qui 
dévoient  remplir  entiement,  ôc  attacher  Pefprit  de 
ceux  qui  en  jomftbient  , on  ne  laida  par  de  fe-  fou- 
venir  de  vous,  fie  que  tout  le  monde  dit  que  quelque 
chofe  manquoic  à tant  de  contentements  , puifque- 
vousfic  Madamede  Rambouillet  n’y  eftic2  pas.  AlotS' 
je  pris  une  harpe , & chantay, 

Ptu'i  cjHtf*  me  fUerte  dur  A , 

Que  fa.lt  Anio  mi  Seïïor  • 

Tum^ienfaltafse  mi  damt. 

Et  continuay  le  refte  fi  mélodieufemetït,  8c  fi  trifle^ 
ment,  qu’il  n’y  eut  perfonne  en  la  compagnie  à qui 
les  larmes  n’en  vinftént  aux  yeux,  fie  qui  ne  pleuraft 
abondamment;  & cela  euft  duré  trop  long-temps , fi 
les  violons  n’euflent  viftement  fonné  une  farabandefï 
gaye,  que  tout  le  monde  fcleva  auffi  j’C>;  ^ux  que  fi 
de  rien n'euft efté î ôeainfi  fautant,  dardant  , volti-^ 
géant  , pirouettant . nou  arr.v.ifimes  au  ,-*t 

nous  trouvafmes  une  taule  qui  Temblott  avfiir 
vie  par  les  Fées.  Cecy  , Monfeigncur  , eft  un*  endroit 
de  l’avanture  qui  ne  fe  peut  deferire",  fie  certes , if 
n’y  a point  de  cpuleurs  ny  de  figures  en  la  Rhétorique , 
qui  puiffent  reprefenter  fix  potages  , qui  d’abord 
fe  prefcntcrcut  a nos  yeux.  Cela  y fut  particulière- 
ment remarquable , que  n’ay  ayant  que  dcsDeefles3t 
la  table  , fie  deux  demy- Dieux  , à fçàvoir  Moniteur 
de  Chaude-bonne  6c  moy  , tout  le  monde  y man- 
gea , ne  plus  ne  moins  que  fi  c’euflent  cft«  véritable- 
ment des  perfonnes  mortelles.  Auflî  à dire  le  vray  , ja- 
mais-rien ne  fut  mieux  fervy , fie  entre  autres  chofes  , 
il  y eut  douze  fortes  de  viandes  , 5c  de  déguifements, 
dont  perfonne  n’a  encore  jamais  ouy  parler  , ôc  dont 
on  ne  (çait  pas  encore  le  nom.  Cette  particularité  , \ 

Monfcigneur,  a efte  rapportée  per  malheur  à Mada- 
me laMarefchalle  de  Saint....  fie  quoy  qu’on  luy  aye 
dénué  vingt  dragme  d’Opium  plus  que  d’ordinaire , 

elle 

- ' I 

I 


Digitized  by  Google 


DX  Mr. 

.«lie  n’a  jamais  pu  dormir  depuis.  Au  commancemenc 
du  fouper  , onnebeut  point  à voftre  fanté , pour  ce 
.que  l’on  fut  fort  dtverty , & à la  fin  on  n’en  avifa  pas. 
Souffrez  , s’il  .vous  plaift  , Monfeigneur,  que  je  ne 
vous  flatte  point  , & qu’en  fidele  üiftoire , je 
conte  nuêment  les  chofes  comme  elles  font  : car 
41e  voudrais  pas  que  la  Pofterité  prift  une  chofcpour 
l’autre,  & que  d!icy  à deux  mille  ans  , on  creuft 
que  l’on  euft  beu  à vous  , cela  n’ayant  point  efté.  Il  eft 
vrayfjue  je  fuis  obligé  de  rendre  ce  témoignage  a la 
vérité  , que  ce  ce  fut  pas  manque  de  fouvenir,  car 
durant  le  fouper  en  parla  fort  de  vous,  & les  Dames 
•vous  y fouhaitterenr  , & quelques-unes  de  fort  bon- 
-coeur , ou  je  ne  m’y  connois  pas.  Au  fortir  de  table, 
le  bruit  des  Violons  fit  monter  tout  le  monde  en 
haut,  ou  l’on  trouva  une  chambre  fi  ;bien  clclairée, 
qu  il  femblott  que  le  .jour  quin'eftoit  plus  dcllusla 
terre , s’y  fuft  retiré  tout  entier.  La , lebal  recom- 
mença, en  meilleur  ordre  8c  plus  beau  qu’il  n’avoit 
cflé  autour  de  la  fontaine  ; 6c  la  plus  magnifique  cho- 
fe  qui  y fuft  , c’cft  , Monfeigneur  , que  j’y  danfay.. 
Mademoifèlle  de  Bourbon  jugea  qu’à  la  vérité  je  dan- 
fois  mal  , mais  que  je  tirois  bien  des  armes  , pource 
■qu’à  la  fin  de  toutes  les  cadences  , il  fcmbloit  *dÙe  je 
tne  mifle  en  garde.  Le  balcontinuoit  avec  beau-, 
coup  de  plaifir  , quand  tout  à coup  un  grand  brui» 
que  l’on  entendit  dehors , obligea  toutes  les  Dames  ' 
mettre  la  tefte  à la  fcneflrc,  8c  l’on  vit  fortir  d’un 
grand  bois  qui  efloit  à trois  cens  pas  de  la  mailon , 
tel  nombre  de  feux  d’artifices  , qu’il  fembloit 
tôutes  les  branches  &:  les  troncs  des  arbres  fe  conver- 
tilfcnt  en  fufées , que  toutes  les  eftoilles  du  Ciel  tom* 
haflent^  & que  la  Sphère  du  feu  voulût  prendre  la  pla- 
ce de  la  moyenne  région  de  l'air.  Ce  font,  Monfei- 
gneur , trois  Hyperboles,  lefquclles  appréciées  , 8c 
réduites  à la  jufte  valeur  des  chofes,  valent  trois  dou- 
zaines de  fufées.  Apres  s'eftre  remis  de  l’étonnement 
où  cette  furprife  avoit  mis  un  chacun  , on  fe  rélolut  de 
partir,  8c  on  reprit  le. chemin  de  Paris  à la  lueur  de 
vingt  flambeaux.  Nous  traverfames  tout  l’Ormeffon- 
■'pis  , les  grandes  plaines  (TEfpinay  , 6c  paflàfmes  fans 
ucune  refiftanccpcr  le  milieu  de, Saint  Denis.'  M’e-- 
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Jflant  trouvé  dans  lccaroffc  auprès  de  Madame..',  je  luy 
,dis  de  voftre  part , Monfeigneur  t un  Mifirerc  tout  en- 
tier , auquel  elle  refpondit  avec  beaucoup  de  gentil- 
iefle  & de  ci/ilité.  Nous  chanrafmes  en  chemin  une 
.infinité,  de  Scavans , de  ‘Tctits-dotts , . de  7 leu-foi, s j de 
Port-Bretons..  Nous  eftions  environ  une  lieue  par  delà 
S. Denis,  & il  eftoit  deux  heures  apres  minuit,  le 
travail  du  chemin,  le  veiller,  l'exercice  du  bal,  & 
delà  promenade  , m’avoient  extrêmement  . appefan- 
ty,  quand  il  arriva  un  accident,  quejecreus  devoir 
îftre  caufe  de  ma  totale  defiru&ion.  Il  y a une  petite 
h aurgade  entre  Paris  Se  Saint  Denis , que  l’on  nom- 
me la  Yilctte;  au  fortir  delà,  nous  rençontrafines 
iOÎs  caroflcs , dans  lcfquels  s’en  retournoient  les  Vio- 
ns  que  nous  avions  fait  jouer  tout  le  jour.  Voicy, 
■tonleigncur,  qui.eft  horrible  ! le  Diable  alla  mettre  en 
ciprit  de  Mademoifelle....  de  leur  faire  commander 
Je  nous  fuivre  _,  Sc  d’aller  donner  des  lcrenades  toute 
i nuit.  Cette  propofition  me  fit  drelTer  les  cheveux  en 
a teftcî  cependant,  tout  le  monde  l’approuva.  On 
fit  arrefter  les  carolles , on  leur  alla  dire  le  commanda- 
pent  ; mais  de  bonne  fortune  les  bonnes  gens  avoient 
.ÿiifle  leurs  violons, à la  Barre  ; & Dieu  lesbenie.  Far 
là , Monfeigneur , vous  pouvez,  juger  que  Mademoifel- 
le-... eft  une  autfi  dangereufe  Demoifeile  pour  la  nuit , 
qu’il  y en  ait  au  monde,  Sc  quej’nvois  grande  raifon 
chez  Madame-...  de  dire  qu*il  Falloir  faire  fortir  les  vio- 
lons , Sc  qu’il  ne  falloit  rien  pour  fc  rembarquer  tant 
qu’on  les  voyoit  prefens.  Nous  continuafmçs  noftrç 
chemin  affez  heureufement , li  ce  n’eft  qu’en  entrant 
dans  le  fauxbourg,  nous  trouvâfines  fix  grands  Pla- 
fîriers  tout  nuds  qui  paflerent  devant  le  carroffe  où 
nous  eftions.  Enfin,  ncusarrivafincs  à Paris,  Sc  ce 
qui  je  m’en  vay  vous  dire , cil  plus  épouvantable  que 
tout  le  refte.  Nous  vifmes  qu’une  grande  obfcurité 
couvroit  tour  la  ville,  Sc  au  lieu  que  nous  l’avions 
ïaifiee , il  n’y  avoit  quefept  heures , pleine  de  bruir, 
<f  hommes , de  chevaux , Sc  de  eprroftes , nous  trou- 
vâmes un  grand  fiterice,  & une  effroyable  folitude 
par  tout  ; 8c  les  tues  tellement  dcipeuplées , que 
tlousn’y  rcncdntrafmes  pas  un  homme , Sc  vifmes  feu- 
quelques  animaux , qui  à la  lueur  des  fhm-  • 

beaux* 


. p e Mr.  o e V 0 • t tr  r F 
^jcaux , fe  cachoienr.  Mais  , Mon!r»î-'nenr  ^ 
jiiray  le  refte  de  cette  a.vçntu.e  une  âui.cfois  / 1 vp-“ff 

gkielfin  de!  C*nio  , e torr.o  ad  Qrl.:n«i  . 
.^idioinçwry .dvoimiraconmuindo. 


& .M.APEMOISïLt,e 

ranla,  * 

f 

«.  XJ, 

^ADEMOISEL'Lï, 

«rwV  n y *“^3xna/s  dc  fi  bcaux.ènchentemcnfs  qucîeÉ 

voftrcSj  & tous  les  magiciepsqui  fe  font  fervis  d’ima- 
gesde  cire,  n en  ont  -point  fait  dc  fi  eftranees  effets 
que  vous.  CelJe  que  vous  avez  envoyée  "f  ^pU 
d eflonnementtous  ceux  qui  l’ont  veuf:  & c3  ’ 
eft  bMucqup  pbs  admirable  / & que  je  penfc  que  tou 
te  !a  Magie  xje  peut  taire,  elle  a donnée  1 amour  à 
Madame  la  . Marquife  de  Rambouillet,  & àS 
Ja  joye.  le  rncfmc  jour  que  vous  elles  par  tie,  le  ne 

£S"J£  TcmC  “!à  Mai» 

Ja  lettre  & le  prefent  qin  vmtet  de  vbftrc  part , me 

firent  oublier  tous  mes  maux  , Ce  je  receus^la 

•Europe  avec  autant  de  contentement  ■/  que  f?T6n 

njeuft  donne  celle  qui  fait  une  des  trois  partiés  du 

Monde,  & que  l’on  divife  en  pluficurs  Royaumes 

W^ïîïSf  TaD^Se  " PrUi$  ^U’die  vous  refTem- 
,.1a;  r^±meflJa  MargUlfic / fous.ee  Metexte , me 
J rn.fr-L-^ej  v»,'ra  St-Vx  qa’clle  nêlbrtirokpoint  ’ 
de  forf cabinet,  * Amfi  Europa  a efté ravie  pooir  la  fe-  - 
condcfojs,  & beaucoup plife  glorietrfement,  cerne 
fcmbJe , que  lors  qu’elle  lut  enlevée  par  Jupiter  H 
:fi.vray,  que  pour  m’appaifer,  l’onnfa  donné  deux 
chiens,  qui  ont  le  mufeau  fi  long  , qu’à  mon  advis 
Is  valant  bien  une  Demoifellc,  Â je  ne  fçay  s’üea 
tune  dans  Paris , pour  qui  je  les  vouluffe  donner.  Auffi 
nen  en  1 hufneur  ou  je  me  trouve,- ‘je  ne  doteplug 
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'fois  que  l’on  ne  de  voit  aymer  que  les  chiens.  VfliM» 
qui  les  avez  rendus  galahs,  faites  , s’il  vous  plaift, 
auflt  qu’ils  foient'reconnoiffans,  & qu’ils  fe  fouvicn- 
jient  quelque-fois  .de  moy , puis  que  je  les  honore 
plus  que  perfonnc  du  inonde  j fie  que  je  fuis, 

Mademoiselle, 

. d ' - • : ; VoJlrty  &e: 


JP 


A MADAME  DY  V 1 G E A N 

£n  luy  en  voyant  me  Elegte  qu'il  avait faite  s 
& qu'elle  luy  avait  demandée  plu/Ieurs  fois . 

Lettre  XIL 

M.  , . 

«DIME, 

.Voila  cette Elegie  que  vous  m’avez  beaucoup  trop 
demandée..  fie  qui  jufqu’icy  avoit  cfté  ouïe  de  quel- 

Îpes-uns  ; mais  qui  n’avoit  encore  efté  leuë  de  per- 
onne.  Je  voudrois  bien  qu’il  m’en  arrivât  autant 
qu’à  vous , qui  apres  avoir  caché  long-temps  la  plus 
belle  choie  du  monde , avez  ébloiii , en  la  monftrant» 
tous  ceux  qui  l’ont  veuë.  Mais  c’efteftre  trop  amou- 
reux de  mes  vers,  que  de  leur  fouhaitter  cét  avanta- 
ge» fie  je  ne  voudrois  pas  qu’ils  fulTent  meilleurs, 
puis-qu’ils  n’ont  pas  elle  faits  poar  vous.  Si  vous  les 
trouvez  fort  mauvais,  vous  m’en  devez  ijavoir  d’au- 
tant plus  de  grc , de  ce  que  le  connoiflant  comme 
vous,  je  n’ay  pas laifle de  vous  les  envoyer.  Et  (ans 
mentir , pour  m’obliger  , à cela.,  il  ne  fallait  pas  ayoic 
moins  de  puiflance  fu;  moy,  que  celle  que  vous  ÿ a- 
vez  aquife  depuis  quelques  jours  : fie  fans  voftre  com- 
mandement , Madame , ils  n’etdTent  jamais  efté  ail- 
leurs que  dans  ma  mémoire.  Mais  il  eft  temps  qu’ils  en 
•fortent , pour  laiifer  place  à quelque  objet  plus  a- 
greable , ôc  ce  que  Mademoifelle..'..  me  fit  voir  l’au- 
trp  jour , l’occupe  tellement  à cette  heure  :,quc  je 
neiçay  s’il  y aura  plus.de  pour  pas  une  autre  cho- 
lè,  je  voy  bien , Madame  , ÿjue  je  vous  fais 'un  pour- 
let i.  en  ne  penfant  faire  qu’une  lettre  d'exeufe  & de 
*'-i  ~ - 
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‘Rambouillet , fur  U mort  de  fin  fécond  Trcre , qui  - 
mourut  de  [*f}e , & quelle  ajusta  pendant 
fa  maladie. 

Iettre  X I II. 
Mademoiselle, 

N’ayant  pas  moins  d’admiration  de  voftre  courage 
& de  voftre  bon  naturel , que  de  rCiTentiment  de  voftre 
douleur,  je  fuis  fi  fort  touché  de  l’un  2e  de  l’autre, 
que  fi  j’eftois  capable  de  vous  donner  les  louanges  qui 
vous  font  dcucs , 5c  la  confolation  dont  vous  avez  bc- 
foin,  j’avoue  que  je  ferois  bien  empefehé  par  où  com- 
mencer: car  quelles  obligations  peuvent  eftieefgale» 
nient  plus  prenantes,  que  de  rendre  à une  fi  éminente 
vertu  les  honneurs  qu’elle  mérité , 2c  à une  fi  violente 
affliftion  le  foulagement  qu’elle  defire  ; Mais  j’ay  tort 
de  des-unir  ces  deux  cliofes , puifaue  voftre  charité  lcsj 
a fi  parfaitement  unies , que  l’aflmancc  incomparable' 

3ue  vous  avez  rendue  à feu  Monficur  voftre  Frere,  vous 
oit  eftre  maintenant  une  confolation  nompareille , ôc 
que  Dieu  vous  donne  en  cela  par  juftice,  ce  que  les 
autres  Iny  demandent  par  grâce  ; là  tonte  infinie  ne 
pouvant  laiffer  fans  rcconnoiftance,  une  aftion  fi  ex- 
traordinaire de  bonté , que  celle  qui  vous  a fait  mef- 
prifer  voftre  vie  poux,  porter  les  devoirs  de  la  meilleure 


D e Mr.  de  Voiture. 
compliment  , mais  je  voudrois  bien  que  les  autres 
fautes  que  vous  trouverez  icy  fùflent  aufli  exeufa- 
bles  que  celle  là.  Cependant  , je  vous  jure 
qu’il  y a bien  long-temps  que  je  ne  meftois  tant  en- 
gagé , 8c  qu’il  y a beaucoup  de  perfonne  à qui  je 
n’<n  voudrois  pas  dire  autant  , quand  bien  elles  me 
tiendraient  l’elpée  fur  la  gorge.  Mais  puis  qu’il  n’y 
peut  avoir  de  fcandale , vous  devez  , ce  me  fcmblc , 
Madame  , recevoir  favorablement  ce  commencement 
d’affeétion,  pourvoir  comme  je  ferois  fi  je  devenois 
amoureux.,  '&  ce  qui  en  arriverait,  fi  on  melaifloit 
faire. 
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Soeur  du  monde  , au  delà  de  vos  obligations , 
une  confiance  admirable,  demeurer  ferme  au  milieu 
td'un  péri!  qui  fait  trembler  les  plus  courageux.  Cette 
tnefme  raifon  r.e  me  peut  permettre  de  aouter  qu’il  ne 
vous  en  preferve,6c  qu’il  ne  verfc.fur  vous  pour  rccom- 
penfe  de  vofire  vertu , les  bcncdiélions  que  vousfou- 

faite,  ’ 

• > 

.Mademoiselle, 

■Vo-fire , &c. 


A MADAME  LA  MARQVISE 
de  S Allé. 


•Lettre  xiv.  \v  ' 

M 

inADA  M E , 


Pour  vous  confoler  de  la  mauvaife  nouvelle  que 
vous  avez  déjà  npprife,  je  ne  fçay  point  de  meilleur 
moyen  que  de  vous  faire  peur  pour  vons-mefme. 
Sçachéz  donc  que  moy  qui  vous  eferis,  ayefié  trois 
jours  durant  en  unetnaifon , où  deux  perfonnes  mou- 
roientpelapefte.  Jamais  vous  ne  fiftes  mieux  que  de 
for  tir  de  Paris,  puis-que  c’efioit  le  temps  oùleshon- 
tiefies  gens  devoiem  efire  affligez.  Madame  de  Ram- 
bouillet a perdu  fon  petit-fils , qui.eft  mort  de  la  pefte 
en  trois  jours , & elle  n’a  pas  voulu  (ortir  de  fa  mai- 
fon  tant  qu’il  a efié  én  vie.  Vous  pouvez  juger Ma- 
dame , que  rien  ne  m’a.pû  empefeher  d'eftre  toufiours 
parmyeux,  puis- que  vous  n’eftiez  point  icy.  Mais 
j*ay  peur  que  je.nc  vous  clpouvante  trop , & que  le 
remededont  je  veux  guérir  vofire  ennuyne  foitplus 
violent  que  lé  mal.  Sçachez  donc  que  moy  qui  vous 
eferis  ne  vous  eferis  point,  5c  que  j’ay  envoyé  cette, 
lettre  à vingt  lieuës  d’icy  , pour  eifire  copiée  par  un 
homme  que  je  n’ay  jamais  veu.  Je  prens  beaucoup  de 

Ï art , Madame , au  déplaifir  que  vous  avez,  & je  voy 
îcn  que  ce  .malheur  ne  pouvoit  arriver  en  une  plus 
mal-heureufe  faifon , la  modération  que  je  connois 
en  vofire  efprit , & la  négligence  que  vous  avez  pour 
toutes  les  chofes  du  monde,  me  font  dperer  que  vous 

, aiurc? 
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luirez  milleur  marché  de -cette  affliftion  qu’unç^au- 
trc  y & que  la  perte  de  cinquante  mille  livres  de” rente 
-qui  fortent  de  voftre  maifon , par  ou  une  autre  plus 
intereffee  que  vous  feroir  principalement  touchée , ne 
vous  affligera  que  mediocremenr.  Mais , Madame  , j e 
ne-mé  puis  refoudre  de  refpondre  par  une  lettre  de  con- 
folation  au  plus  obligeant  poulet  du  monde}  car  fa 
derniere  partie  de  voftre  lettre  ne  (è  peut  appeller 
qû’ainfi.  Je  vous  fupplie  , très- humblement, -Mada- 
me, foyez  bien-aife  de  m’avoir  eferit  auflj  favorable- 
ment que  vous  avez  fait , car  dans  touslcs  ennuis  que 
j-’ay , j'ay  rcçeu  cette  joye  auffi  (enfiblement  que  n je 
n’avois  point  du  tout  de  delpîaifir,  & jenemepuis 
cftimer  mal-heureux  tant  que  j’auray  l'honneur  d’e- 
’ fttcaymé  de  vous.  Je  fuis  fi  heureuz  5c  fi  hardyque 
'.jfe  n’en  doute  point.du  tout , 5c  mon  bon-heur  eu  fort 
grand  en  cela,  que  le  bien  du  monde  que  j’eftime  le 
plus,  eft  celuy  que  je  croy  pofledcrle  plus  affeuré- 
rrrent.  Vous  doutez  <ï  peu  de  moy,  Madame,  queqe 
fçay  bien  que  vous  receurez.  de  meilleur  cœur  les  al- 
feuvances  que  je  Vous  tefmoigne  avoir  de  voftre  affe-  * 
étion , que  cellcs-que  je  vous  pourrois  donner  de  la 
mienne,  5c  vous  qui  fouhaittez  mon  bien  en  toutes 
chofes,  ne  fçauiiez  rien  defirer  davantage  pour  moy., 
finon  que  jç  croye  que  vous  m’aymez,  ceux  qui  ont 
• veu  quel  changement  voftre  abfence  a fait  en  moy , & 
quelle  part  de  mon  cfprit  vous  avez  emportée  aveque 
vous , vous  pourront  tefmoigner  quelque  jolir  que  je 
rr.e  rends  en  quelque  forte  digne  de  cét  honneur  , 
Mais,  Madame,  Je  ne  puis  m’empefeher  de  vous  di- 
re, que  Monfieur  le  Maiftrc  quivid  avec  quelle  ten- 
-drefle' je  vous  dis  Adieu , fe  feratbîen  confirme  en  l’o- 
pinion qu’il  avoit  ; 5c  qu’il  croit  bien  voir  un  jour 
nos  chiffres  gravez  enfeinble  fur-  les  arbres  de  Bour- 
gon  ; au  moins  fuis.je  bien  aife  de  ce  qù’il  a veu , que 
voftre  affeftion  -eft  bien  reconnue , 6c  qu’elle  eft  réci- 
proque. Pour  moy , Madame , je  vous  dis  encore 
ce  dent  je  vous  afieuray  en  partanf,  que  je  n’eftime- 
rav  ni  n’aymeray  jamais  rien  tant' àii  monde  que  vous* 
je  feraÿ  toufiours  avec  toute  forte  dé  refpeft , 

Ma  da  ME,  . ‘r:"  *' 

1 - ; ■<.' ''■'Yàjhc , 

5T 
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sAMaitmeifellt  dt  Chai  au, 

• * - * V ‘ * 

Mademoiselle, 

Je  n’aurois  pas  voulu  vous- mettre  en  hazârdno» 
plus  que  Madame,  en  vous  faifam  lire  cette  lettre; 
«nais  je  croy  que  les  perfonnes  qui  ont  pris-de  la  tein- 
ture d’or,  ne  peuvent  prendre  de  mauvais  air.  Pout 
moy , je  prens  tous  les  matins  trente  grains  d’antimoi- 
ne, ôt  fix  yeux  de  ce  poHTon  que  vous  fcavez.  Avec 
cela  je  puis  aller  pat  tout  làns  rien  craindre.  Confer- 
vez-moy , s’il  vous  plaift,  toufiours  l’honneur  que  vous 
me  faites  dem’aymer  ; car  fi  cela  vient  à me  manquer* 
je  prendray  mon  antimoine  fans  efire  prépare.  Jeiuis, 
Mademoifelle,  de  tout  mon  coeur , . . 

Vtffrt , &e. 


A L A M E S M E. 

lettre  xy. 

* ’ 

J’ay  reçeuavec  voftrc  lettre  la  plus  grande  joye  que 
j’aye  eue  depuis  que  vous  n’eftes  plusicy.  Si  vous 
vous  fouvenez  avec  combien  d'amitié  ôc  d’efprit  font 
eferites  toutes  celles  que  vous  me  faites  l’honneur  de 
m’envoyer  , vous  n’eù  douterez  pas;  ôc  vous  n’au- 
riez pas  l’opinion  que  vous  avez  de  ma  négligence , £ 
la  Fortune  n’avoit  fait  perdre  la  derniere.  que  je  vous 
ay  eferite.  C’cft  une  perte  qui  vous  doit  toucher , puis 
qu'il  y en  avoit  une  aufli  de  Madcmoilclle  de  Ram- 
bouillet. Elle  vous  fuppHcde  {çavoir  de  Madame  de 
Saint  Amand,  à qni^elLcs  s’adrefToit,  ce  qu’elle  eft 
devenue,  catelleen  eft -en  peine  pour  beaucoup  de 
«hofes  qu’elle  vous  mandoit.  Pour  moy.  Madame, 
je  vous  afleure  que  je  prens  tant  de  plaifir  à vous  efcriv 
re  , que  jc*i’en  trouve  gucrcs  davantage  à ne  rien  foi- 
re. Et  mes  lettres  fc  font^vec  une  fi  véritable  affe- 
&ion,  que  fi  vous  le  jugez  bien,  vous  leseftimerez 
* * ’ . c •-  davan- 
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davantage  que  celles  que  vous  me  redemandez.  Cel- 
les-là ne  partoient  qfuède  monefprit,  celles-cy  pat-» 
tent de  mon  cœur;  celles-là  m’cftoient à charge , & 
celles-cy  me  foulagent  extrêmement.  N'cft-il  pas 
vray , Madame , que  js  vous  auroisfeit  grand  dépit , 
fij'avois  mis  encore  cinq  ou  fix  fois  celles-cy  5c  cel» 
les-là  , Sc  que  vous-vous  feriez  eftonnée  de  la  nou- 
vcautà  de  ce  ftille.  Jel’aypenfé  faire  pour  voir  ce  que 
vous  diriez , mais  je  n’ay  plus  enuie  de  rire  depuis 
que  vous  n’eftes  plus  icy,  & j‘en  (crois  parti  il  y a 
long-temps , fi  le  changement  de  queiquels  affaires 
ne  m’y  avoir  retenu.  Ma  pareffe  en  née  fous  Ja  plus 
heure u le  conftellation  qu’il  eft  pofliblc , elle  trouve 
toufiouts  quelque  prétexte  à toutes  les  chofes  qu’elle 
ne  veut  pas  faire  , de  j’ay  remis  de  huit  en  huit  jours 
mon  partemcm  fans  qu’il  y ait  de  ma  faute  d’eftre  de- 
meuré jufqu’à cette  heure.  Jeeroy,  Madame,  que 
Vous  ne  trouverez  pas  cela  effrange  r vous  qui  y feriez 
encore  , fi  le  chariot  des  peft  itérez  ne  vous  eo  euft 
chaffée.  Mais  je  fiés-refotu  de  m’arrachcr  de  Paris 
dam  dix  ou  douze  jours  , & je  croy  que  je  n’y  auray 
pas  beaucoup  de  peine.  Au  moins  la  plus  forte  racine 
qui  m’y  renoit  fut  oftée  le  jour  que  vous  en  partiftes * 
«t  fi  quelque  chofe  m’y  pou  voit  à cette  heure  retenir! 
ce  feroit  Madame  de  Mademoifcile  de  Ramboiiület  • 
qui  rite  djfcnt  tous  les  jours  qne  je  m’en  dois  aller.  Je 
vous  puis  affeurer  , Madame  , fans  pechet  contre  la 
firanchifequi  je  vous  doy  , que  vous  eftes  aymée  de 
ces  deux  perfonnes  autant  que  vous  le  Cç auriez  defirer , 
& je  les  entens  tous  les  jours  parler  de  vous  avec  tant 
detendrefle,  qu'une  des  choies  que  j’ayme  à cette 
heure  autant  en  elles  , eft  l’affcaion  qu’elles  vous 
portent.  Ne  doutez  donc  non  plus  d’elles  que  de  moy, 
te  ne  mettez  point  leur  amitié  entre  les  biens  que 
vous  pouvez  pendre.  Je  fuis  extrêmement  aife  de  ce 
que  vous  avez  afieuré  les  autres  qui  ne  font  pas  de  cet- 
te Nature , de  que  vous  ayez  mis  l’ordre  que  vous 
defiriez  dans  vos  affaires.  Je  vous  remercie  tres-hum- 
blementde ce  que  parmi  les  voffres,  vous  ne  lailîîcz 
pas  d’avoir  foin  des  miennes.  Dans  la  négligence  que 
j’ay  pour  cela,  il  eft  neceffaire  pour  moy  quejefça- 
che  ce  qu’il  fout  foire  de  fi  bonne -part  que  je  n’y 
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ofedefobeïr,  & que  je  reçoive  les  avis  d’une perfort» 
ne  qui  commande  ^en  confcillant.  Ce  qui  me  mettoiç 
fi  en  pejne  , & qui  m’a  voit  retenu,  eft  en  milieu* 
effet  que  je  n’avoisefpevé , & je  croy  que  nous  y don» 
fierons  ordre  moyennant  quelque  argent  que  nous 
contribuons  pour  cela.  Mais  je  exoiray  en  eftre  forti 
heürcufèment , s'il  ne  m’en  coufte  que  cela  j & puis  , 
Madame,  je  me  foucie  moins  que  jamais  Savoir  du 
bien , à cette  heure  que  je  fuis  afleuré  que  vous  en  au- 
rez. Au  pis  aller , avec  les  fecrets  que  j’ay  dans  la 
Ghymie,  &c  dans  la  MecUcinc , vous  me  pourrez  bien 
retirer  chez  vous  ; Sc  vous  me  ferez  habiller  en  Gen- 
til-homme quand  vous  voudrez  que  je  vous  roene. 
Vous  avez  bien  juge  quej’amois  befoin  de  voftre  fa- 
veur auprès  de  Madeep,oifelle  d’Atichi  , & je  vous 
, fupplie  tres-humblement  , Madame  , de  luy  eferire 
pourmoy.  Je  ne  l’âv  veuë qu’une  fois  depuis  voftre 
parrement.  Cela  , • ce  que-  Moulieur  Ncrl  i luy  aura 

pù  dire , luy  feront  bien  croire , cômrçio  j’efpere  , que 
vous  dey  recommanderez  une  perfonne  qui  . nç  vous 
eft, pas  indifferente , & qyi  vous  eft  aftez  fidele  pour 
mériter  -ce  foin-1 à de  vous.  die  le  croit  ainfr,  je 
penfe , Madame,  qu  elle  en  jugera  mieux  que  de  beau- 
coup d’autrçschofes  ; Car  il  eft  vray  , & pardonnez? 
moy  » Madame1,  fi  je  ne  vous  le  dis  pas  auec  affez  de 
refpeft,  que  je  n’aymerien  au  monde  tant  que  vous, 
& que  je  rnis-dé  tout  mou  cœur  y.  4 •• 


M AD  a M F,. 
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LET-  TRE.XVI.  > 

MaPAME,.  *-  • I -,  ; x;  • 

î’ay  admiré  voftre  jugement  en  voyant  le  com- 
mencement de  voftre  lettre,  car  il  eft  vray  que  vous 
£vez  veu  pîuftoft  que  moy  un  femiment  qui  eftoic 
caché  dans  mon  cœur.  Il  me  fembloit-que  j’avois  une 
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extrême  halle  de  partir  : mais  quelque  plaifir  que  j’ayc 
d’avoir  de  vos  nouvelles,  j’avoue  que  quand  j’ay  vcii 
- Robineau,  j’ay  eu  quelque  frayeur  de  penferqueje 
n’avois  plus  de  prétexte  de  demeurer  icy  , & je  croy 
que  j’eulTc  cïïé  bien  aife  d’attendre  encore  fept  ou  huit 
fours  cette  joye.  Cependant,  Madame , quelque  dé- 
plaiür  que  je  puilïs  avoir , j’enterois  arfément  corw 
iblé  par  le  foin  que  vous  avez  de  moy , 8c  je  fuis  ex-, 
rrémement  content , de  Voir  que  vous  avez  plus  eferit 
de  lettres  pour  moy  'en  uné  nuit , que  vous  n’en  avez- 
fait  en  quatre  ans  pour  Madame  Deflogep,  8c  pour 
Madame  d’Aubigni.  C’eil'fans  doute  la  plus  grande 
preuve  d’afteef  ion  que  je  pùffe  tirer  de  vous , princi- 
v paiement  en  -le  confiderant  avec  la  circonftance  que 
vous  m’efccivez  ,*  8c^e  ne  dois  point  douter  que  vous 
n’employ aillez  toutes  chôîês  à l’avancement  de  md 
fortune,  puis  que  vous  y employez  vollré  peine.  Je 
reconnois  cela.  Madame  , avec  ce  coeur  que  vouS 
fçavez  que  j’ay  , 8c  outre  le  contentement  que  je  re^ 
çois  en  cela  pour  mon  regard , j’en  ay  encore  on  ex- 
trémedcvoir  que  voüs  elles  aulïï  ^enereufe  8c  auflî 
Bonne  amie  que  je  l’ay  toufioûrs  defiîe.  Auflî  je  vous 
jure  que  je  fuis  fi  fatisfait  en  cela  de  rrta  fortune , que 
je  croy  que  je  la  negltgeray  aux  autres  chofes  , 8t  que 
;e  mefpriferay  IVrnirie  des  Reines  toutes  les  fois  que  je 
fongeray  que  j’ay  ' la'  voltrê.  Soÿez  donc  s'il  vous 
plaill.  Madame  , extrêmement  (atisfaite  de  ce  que 
vous  avez  fait  pdur  raoy , fans  vous  foucier  de  ce  qui 
en  reüflira , ni  du  fruit  que  me  produiront  vos  lettres  i 
& fi  vous  les  avez  eferites  pour  me  faire  avoir  du  bien* 
ou  des  honneurs , foyez  a fleuré  e qu’eljes  ont  défia  fait 
TefFet  que  vous  avei  delîrê.  Je  ne  manqueray  pas  de 
les  donner  avec  l’ordre  que  vous  me  commandez; 
Vous  avez  bien  fait  au  relie  d’en  exeufee  le  Hile , car 
(ans  mentir  ce  jargon  de  Màçfife , de  Merlin , 8c  d’Alc- 
✓xis , me  fcmbteinfupportable.  Cependant  je  ne  lailV 
fè  pas  de  remarquer  parmi  tout  cela  beaucoup  d’cfptit; 
8c  une  merueilleufe  adreflo  , 8c  fur  tout  une  extrême 
envie  de  faire  quelque  chofc  pour  moy.  Je  trouve 
extrêmement  plaifant  ce  que  vousdities  à-Mademoi- 
felle  de  Rambouillet , que  fi  l’on  n’y  prend  garde  j i-- 
ray  en  Flandre  comme  j’iiois  à Yaugirard;  8c  à more 
. -,  B 4 avis  . 
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avis , ce  mot-la  tout  fcul  vaut  une  bonne  lettre.  I!  eftr 
vray , Madame  ; que  fans  le  foin  qu’on  a eu  de  m’en 
avertir , je  fufle  allé  avec  le  meflager  de  Bruxelles.  Et 
pour  dire  le  vray , je  ftisce  voyage  avec  tant  de  regretj 
que  je  ne  puis  m’imaginer  que  je  doive  craindre  d’eftre 
airelle  ; fit  lans  Madame...  je  îbuhaiterois  depaffer  le 
relie  de  Fhyver  dans  une  chambre  de  la  Baftille , pour- 
veu  qu’on  mêla  donnait  bien  chaude.  Le....  eft  tout 
à-fait  ruiné,  Moniteur  de...eftoit  depuis  quatre  mois- 
dans  une  eftroitc  amitié  avec  luy  , & avec  Moniteur 
de  Bellcgardc  j vous  pouvez  juger  , Madame , qu’il 
n’en  fera  pas  mieux  , ni  moy  aufli.  Mademoifdlc 
d’Atichi  m’a  promis  des  merueilles,  & avec  autant 
d'aô'edlion  que  vous  auriez  pù  faire;  Je  vous  afleure 
que  je  n’ay  pas  mérité  cela  d’elle , & que  je  ne  Içay.fi 
je  les  pourray  mériter  jamais.  Soyez  en  feureté  de 
Madame  de  ViUeroy , 5c  de  toute  autre  chofè  ; j'ay 
reçcu  tous  vos  avis , Je  je  les  gardera  y tous.  Madame 
& Madcmoifclie  de  Rambouillet  vous  ayment  extrê- 
mement. Je  vous  dis  Adieu,  Madame,  les  larmes 
aux  yeux } & je  vous  afleure  que  je  vousayroe  autant 
que  vous  le  méritez , & plus  que  vous  ne  fçaurica 
vous  l’imaginer. 


A LA  MES-  M S. 
Lettre  X,  VU. 


1 ADAME,  * 

Sans  mentir  c’eft  une  extrême  ingratitude  à vour 
de  n’avoir  pas  pris  la  peine  de  me  faire  refponfe  , 8c 
c’eft  eftrc  parefleufe  à.  un  point  qui  ne  fe  peut  fouffrir 
que  de  l’eftre  plus  que  moy.  Quelque  beau  prétexté , . 
que  j’eufle  d’eftre  fix  mois  fans  vouseferire  ; jenay. 
pù  laifîe  partir  Robineau , lans  vous*alTemer  qu’apreS- 
tout  cela  je  fuis  plus  à vous  que  jamais.  Il  eu  vray , 
Madame,  que  vous  ne  me  fçauriez  perdre , quelque 
négligence  que  vous  ayez  pour  moy.  Je  voydrois  bien 
quelquefois,  comme  Mademoilelle  de  ChaUis,  me 
jQMVoit.fauvcjLde.vQfttc.  fer  vice.,  & il  y a bien  icy  quel- 
; •.  • ‘ que*. 
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ques perfonnes  qui  fc  refoudroient  à m’ealcver , mais 
je  n’y  puis  conlentir  j ôc  il  me  femble  que  ce  feroit  me 
perdre  , cjue  de  me  fauver  de  la  forte.  Madame  de 
Rambouillet  m’a  commandé  de  vous  dire  , que  fut  le 
befoin  qu’elle  a creu  que  vous  aviez  d’une  perfonne 
habile  6c  adroite  pour  cftre  en  la  place  decellcque 
vous  aviez  perdue,  die  vous  a envoyé  Mademoilel- 
le;...  qui  de  bonne  fortune  n'avoir  pas  encore  trouvé 
de  condition  , elle  croit  que  vous  la  recourez  confir- 
me une  perfonne  qu’elle  vous  a-  choific , ôc  l’a  fait 
partir  il  y a deux  jours.  Je  ne  vous  aurois  pas  eferic 
cette  railerie,  fi  on  ne  me  l’avoit  commandé.  Car 
en  vérité.  Madame  » fay  le  cotruwrop  ojtré  du  peu 
de  foin  que  vous  avez  de  moy;  defchargez-le  de  cét 
cnnuy  , s’il  vous  plaift , car  je  vous  jure  qu’il  eft  tout 
à vous.  Je  fuis , t . - 

Madame. 

Vofirt,  &o. 

— v ■ — 

A L A M E S M E. 


Lettre  - xvi ri. 

/ 

~ * 

ADAMEi 


Si  vous  ne  vous  fouciez  point  de  mon  plaifit  ny  de 
mon  repos,  au  moins  ayez  foin  de  ma  fortune.  Je 
fins  fur  le  point departir-fans  aucune  remife  , que  jul- 
qu’à  ce  que  j’aye  eu  de  vos  nouvelles  ; je  crains  que  les 
lettres  que  vous  m’aviez  données  ne  foient  trop  viel- 
les, fi  vous  avez  encore  confervé  quelque  intelligen- 
ce en  ce  païs-là,  j e croy  qu’il  feroit.  à defirer  pouf 
moy  , que  vous  m’en  donnalfiez-  d'autres  % ou  vous- 
prendriez  occafion  de  parler  en  ma  faveur,  fi  vous  le 
trouvez  à propos.  Mais  fi  vous  ne  le  jugez  pas  aiufi 
au  moins  fera-t’il  bien  que  vous  parliez  pour  vo.us , .6c 

r:  par  vos  lettres  vous  renouvel  liez  les  afteuranres 
voftre  fidelité  8t  de  voftre  fervice.  Et  cela'.  Ma- 
dame , fera  toufiours  quelque  forte  de  recommanda- 
tion pour  moy.  Je  vous-'  fupplie  très  humblement  de  s 
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mêles  envoyer  avec  toute  la  diligencepofïiole  , car> 
je  n’attens  que  cela  pour  partir.  Je  vous  dis  Adieu  ,. 
Madame,  avec  tant  d’affe&ion  .&  de  tcndrefi'e  , qu'ib 
feroit  encore  plus  dangereux  que  Nerli  viftceluy-cy 
que  l'autre  ; & je  vous  jure  que  j’ay  plus  de  regret  de- 
m’efloigner  de  vous , que  de  quitter  celles  que  je  laiffe 
icy.  Aufli , Madame  . me  ferez-vous  toufiours  pîus^ 
confiderable  que  tout  le  refte  du  monde  ; & fi  vous: 
fçaviezde  quelle  forte  cela-jcft,  vous  en  feriez  fatis-- 
faire,  vous  qui  ne  fçauriez  eftrc  contente  à moins- 
d’avoir  les  coeurs  tous  entiers.  le  vous  dis  cecy  avec 
la  mefme fidelité  que  les  dernieres paroles  quejedi— 
lois  en  mourant  : Il  n’y  aura  jamais  perfonne  que  j’ay-- 
mci  que  j’honore  j nv  que  jeftime  tant  que  vous  ; & 
je  feray  toufiours , Madame , en  quelque  temps , & e»? 
quel  que  lieu  que  ce  foit,. 


Y offre  j &Ci.:  , 


A MADEMOISELLE 

\ 

• L .E  T. T R E XIX. 


M 


A D E MD18ELLE 


le  vous  remercie  rres-humblement  de  ce  que-rous-i 
ne  vous  plaignez  point  demoy,  & je  vous  alfeure? 
anfll  que  vous-cn  avez  moins  de  raifon  que  qui  que  ce,,, 
fait  au  monde.  le  m’eftonne  de  ce  que  vous  dites  , 
que  les  perlonr.es  qui  me  font  l'honneur  dem’avmer  , 
me  blafment  de  ma  parelfe-j  & quelles-mefmes  en  ont , 
tant , qtv|llcs  me  font  reprocher  cela  par  un  autre... 
En  feftar  ou  je  fuis  , il  feroit  bien  plus  raifonnabie  de.' 
m’envoyer  des  confblaiions  que  des  plaintes , 5c  ce 
ne  font  guçres  ceux -qui  font  afHigez  . qui  font  ban- ~ 
ms  i ôc  qui  perdent  leurs  biens  -,  qui  divertiifent  les . 
autres.  En  difant  cecy,  ne  croyez  pas , s’il  vous  plaid, 
que  je  me  plaignece  cette  rare  perfonne,  que  fon 
-mérité  Sc  fon  peu  de  famé  mette  au  deûus,  de  toutes, 

- fortes , 
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Ce  Mr.  de  VoifuRE,  3 J > 

fortes  de  devoirs.  Mais  celles  qui  eferivent  de  gayeté 
Je  cœur,  & feulement  pour  dire  des  gentillcfiës , ne  ? , 

font  pas,  cerne  fcmble,  excufables,  de  ne  m’avoir 
pas  fait  cét  honneur.  levons  afleure  qu’il  n’y  eut  ja- 
mais une  ttiftefle  pareille  à la  mienne  ; & fi  j’olois 
écrire  des  Lettres  pitoyables , je  dirois  des  choies  qui 
/ous  feroient  fendre  le  cœur.  Mais  , pour  vous  dire  le 
nax  ,'jeferay  bien-aifç  qu’il  demeure  entier,  & je 
traindtois  que  s’il  eftoit  une  fois  en  deux-}'  il  ne  fuit-  ' 

>artagé  en  mon  abfence.  ^ Vous  voyez  comme  je  me  ? 

çay  bien  fetvir  des  jolies  chofcs  que  j’entens  dire  : 
viais  vous,  Mademoifelle  , de  qui  je  tiens  celle-cy 
k dont  je  n’oublie  pas  un  bon  mot,  deux  ans  apres-  ’ j , 

]ue  je  l’ay  oiiy  dire  , ayez  foin  de  m’en  mander  quel- 
}ues-uns  , puifque  j'en  fçay  fi  bien  profiter , & envo» 
rez-inoy  quelques  paroles,  dont  je  me  doive  fouve- 
liraulfi  long-temps  qnc  de'' celles-là.  Toutes  celles  ‘ 
jue  j’ay  veuës  julques  icy  devoftre  part,  font  fi  in- 
lifferentes-,  qu’elles  n’ont  rien  diminué  de  mon  en-  , , 

tuy^;  8c  je  vous  fupplie  tres-humblement  de  m’en  en«- 
oyer qui  oÿent  plus  de  vertu,  vous-, qui  Içavezdon»; 
ter  aux  voftres  toute  celle  qu’il  vous  plaift.  Si  non  , 
ecroirayque  cette  réconciliation  fi  précipitée,  qui 
at  faire  fi  peu  de  temps  devant  mon  départ , fut  faune 3 • 

< qu’il  n’y  a eu  rien  de  fincere  en  vous,  quevoftre  '* 
roideur  & voftre  indifférence.  Vous  f ouvez  juger, 
il  eftpofllble  que  je  vive  avec  cette  imagination , 5c 
vous  n’eftes  pas  Ja  plus  mefehante  perfonne  du  mon- 
e , fi  vous  me  mettez  en  ce  hazard.  le  vous  conjure'  1 * , ■ 

’avoirÇlus  de  foin  de  moy  , car  vous  y eftes  extréme- 
icnt  obligé  ; puis-qu’ileft  vray  que  je  fuis  plus  que  ja» 
uis, 

MADEMOISELLE, 

Apres  avoir  écrit  cette  Lettre,  il  m'a  lemblé  qu’il 
avoit  cinq  ou  llx  dragmes  d’Amour,  mais  il  y a fi 
mg- temps  que  je  n’en  ay  parlé  , que  je  n’ay  pu  m’en 
:tenit;  & puis  je  fuis  fi  petit , que  vous  fçavez  bien 
u’iî  n’y  a pas  de  danger  de  moy_  Au  refte , cé  t bom- 
>e  dont  vous  parlez  cft  mort  il  y a long-temps  , il  ne 
îfiequ’à  l'enterrer , mais  on  le  I aille- la  par  negligen- 

fvftre,  &f*. 
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Ce  fut  uo  grand  bon-heur  peut  moy,  de  recevoir; 
voftre  Lettre. devant  que  de  partir  de  Bruxelles  -,  & de 
recevoir  tant  de  confoiation  à la  veille  d’avoir  tant 
de  peine».  Depuis  jen’ay  eu  aucun  defplaifir . quoy- 
que  j-aye eu  beaucoup  de  mal  : Car  je  ne  veux  pas  qu’il 
(oit  dit , qu’un  homme  dont  vous  avei  foin , puifle 
dlrs-mal-hcmcux , îc  j’aurois  honte  que  la  fortune- 
euû  fbr  moyplu» de  pouvoir  qwe  vous,  J’ay  cheminé 
doua  jears  (ans  manefter,  depuis  le  matin  jufqu’au 
(bit  î-.  j’ay  çaifé  par  des  pais  oh  le  bled  eft  une  plante 
rarevÔG.  ou  Pon  conferve  les  pommes*  avec  tant  de 
loin  ,.  queJès-orangers  en  France.  Je  me  fuis  trouvé 
en  des  lieux  , , ou  les  plus  veilles  pcrionnes  ne  fe  fou— 
viennent  pas  d’avoir  jamais  ven  de  lift?  & pour  me 
tafraifehrn,  jfc  me.  trouve.'à  ccrte  heure  dans  une  ar--  1 
raéey.  oh  les  plus  robuftes  font  fatiguer.  Cependant, 
je  vis.cneorc>  & je  ne  vois-  icy  perfonne  qui  fe  porte- 
mieux  que.moyr  Jenefçay  pas  à qeoy  attribuer  une 
torce.fi  extraoidinaire-,  qu’à  l'effet  de  voftre  Lettre  | 
8c  il  me  feroble  que  je  (ois  comme  ccs-hommes  qui 
font. des  chofés  fur  naturelles  , apres  avoir  avalé  un- 
billet.  En  arrivant,  je  me  £u  rs  fait  entoiler  , par  la  fa- 
veur de  Monfeur  de  Chaudebonne-,  dans-  uiie  corn-- 
pagnie  de  Cravates  : & je  vous-  puis  direfansvanité, 
Madcmoifdle  , qu’i!  n’y-a  perfonne  qui  y falfe  mieux 
que  moy».  Jen’ay  point  pourtant  encore  enlevé  de 
femme , ny  de  fille.,  -ponree  que  je  me  fuis  trouvé  un 
peu  las  du  voyage , &.quc  je  n’eftois  pas  en  trop  bon- 
ne confiftance;  àc  tout  ce- que  j’ay  pù  faire  , aei'é- 
de  mettre  le  feu  à trois  ou  quatre  mailôr.s  : mais  je  me 
fortifie  tous  les  jours , & je  fuis  plus  determiné-qu’il 
n’cft  polfible  de  croire.  Tout  de  bon  , je  fuis  tout  au- 
tre que  vous  ne  m’aver  veu,  âc  telle  perfonne  s’eft 
fouvée  autresfois  de  mes  mains , qui  ne  m’efehaperoit 
pas  à cette  heure.  Je  ctoy  pourtant , quelque  melchantr 

qué. 
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De  Mî.  de  v©  t'T  y * t.  n 
que-jé  me  faflc , que  vous  ne  croyci  pas  que  je  le  fois 
tant , & que  vous  ne  penfez  pas  que  l’on  me  doive 
beaucoup  craindre  ; & mefmetnent  vous , Mademoi- 
felle,  puis-que  vous  fçavcz  bien  que  vous  avez  toute 
forte  de  pouvoir  fur  moy  , & que  je  fui»  de  tout  tu  ou- 
coeur, 

MADEMÔ  rSEIiLR, 

En  partant  de  Bruxelles  , j’envoyay  quelques  ta- 
bleaux à celuy  qui  vous-  doit  donner  cette  Lettre  : Je 
lepriay  de  vous- les  porter,  & je  vous  fupplie  trcs- 
humblemenr , Madetnoifelle , de  les  donner  à la  per- 
forine, à qui  vous  jugez  que  je  les  envoyé , & de  luy 
dire  , quec’ettune  partie  de  mon  pillage  , & que  je 
luy  donne  cela  en  rabbartant , fur  ce  que  je  luy  dois  de 
là  mourrez 

Le  2 7.  Juin  j du  Port  cClgoi»  fur  U Leire » 
tjnt-notts  allons  ptjfîu 

Vàffrt , . &c.  ' 


A L A ME  S M E.  • 


M 


Lettre  xxi. 


AÜEMOISE  L LE,. 


Vous  -auriez  plu»  fouvent  de  me»  nouvelles , fi  je' 
pouvois:  mais  pour  l’ordinaire,  nous  arrivons  en  des  - 
lieux  où  l’on  trouve  q>lus  aifément  toute  autre  chofc  , 
que  de  l’encre  & du  papier  ; & puis  il  faut  eferire  avec 
tant  de  retenue,  qu’eûourdy -çpmtne  je  fuis,  je  ne 
arens  jamais  la  plume  que  je  ne  tremble  de  peur  d’en 
•ropdire,  & que  je  ne  fafle  d’elhanges  efforts  pour 
n’en  empefeher,  Mefmes  à cette  heure,  je  meurs  d’cnr 
rie  d’eferire  des  chofes  qu’il  eft  plus  à propos  de  taire, 
k que  peut-eQre  vous^mefme  ne  trouveriez-vous  pas 
rop  bonnes*  Car  il  me  fouvient  que  par  voftre  dernie- 
e vous  m’avez  défendu  de  parlér  d’amour  > fie  il  faut 
juc  je  vous  obeifTe  quelque  peinc  que  j’y  ayc.  Et  je  ne 
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puis  pourtant , Mademoifelle , que  je  ne  vous  die,  que 
quelque  paffion  que  j’aye  pour  la  guerre  , il  y en  a quel- 
que autre  qui  eft  bien  plus  forte  en  moy,  & qqe  je  con- 
noisquenos  premières  inclinations  font  toufiours les 
mai  lire  lies.  Nous -ne  trouvons  rien  qui  nous  refifte, 
nous  nous  approchons  tous  les  jours  du  pais  des 
melons, des  figues,  fie  des  mufcats>Sc  nous  allons  com- 
battre en  des  lieux  , ou  nous  ne  cueillerons  point - de 
palmes,  qui  ne  foient  méfiées  de  fleurs  d’orangés,  & de 
grenades:  Mais*je  vous  afTcure  que  je  quitterois  volon- 
tiers ma  part  de  toutes  nos  vittoires , pour  avoir  l’hon- 
neur d’eftre  à'cette  heure  à vos  pieds,Ôc  que  j’eftimeray 
toufiours  moins  le  tiltre-de  Conquérant , que  ccluy  de- 

• » / 

' 1 , * ■ 

Ce  I o:  Juilïeti 


A MADEMOISELLE  DE 
, T^mbomllet. 

L e t t r e XXII. 

Mademoiselle', 

Jen’aygïrde  de  trouver  rien  à redire  à voftre  pfu-  * 
cknce , puis  qu’elle  eft  jointe  avec  tant  de  bonté  > & 
qu’elle  ne  s’employe  pas  moins  à pourvoir  aux  biens 
des  autres,  qu’aux  vofties  mefmes.  l’avoue  que  je 
me  fufte  e*ftonné  d’eftre  le  premier  mal-heureux  que 
vmis  çuflïez  abandonné , fie  que  vous  eüftîez.  fait  fur 
itjoy  i’aprentiflàge  de  cette  vertu  impitoyable,  qui 
n’a  eqeore  pû  compatir  avec  voftre  geoerofité.  Auili, 
puifque  les  aftions  q§i  fefbnt  avec  péril,  font  plus 
eftimées  que  les  autres,  il  ne  faut  pas  toufiours  cher- 
cher toute  forte  de  feurerc  à bien-faire , 5c  vous  eftes^ 
ce  me  femble  ; Mademoifellc , particulièrement  obli- 
gée d’avoir  foin  des  miferables  , puis  qu’avec  des  pa- 
roles feulement  vous  pouvez  changer  leur  condition; 
Celles  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’envoyer 
ont  fait  en  moy  tout  l’effet  que  vous  pouvez  imagi- 
ner ».  & je  n’ay  efté.  depuis  tourmenté  de  rien  que  dii 

' ' V - , Kgre'ï  - 
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i^gtet  de  ne  vous  pouvoir  tcfmoigner  le  rcflcntimcnt 
cjue  j’enay.  lleftvray,  Madcmoilèlle , que  lors  due 
vous  ne  voulez  pas  eftre  mefchaute  , vous  eftes  la 
plus  accomplie  perfonne  du  monde;  & la  bonté  qui 
eft  fl  aymable  en  tous  les- fujers  ou  elle  fc  trouve , eft 
beaucoup  plus  ellimable  en  vous,  en  qui  elle  eft  mieux 
accompagnée  qu’elle  ne  fut  jamais  en  perfonne.  le- 
n’eufle  pas  tant  différé  à vous  , remercier  tres-humble-. 
ment  de  celle  qu’il  vous  a plu  avoir  pourmoy,  fi  j’cn> 
eufTe  trouvé-  l’occafion:  & je  met* *  cette  lettre  entre  - 
les  mains  de  la  fortune.,  fans  voir  comme  elle  pourra 
pafïer  au  travers  de  tant  difficultez  & de  feux  qui  nous- 
entourent.  le  croy  pourtant  qu’dle  fera  aûez  heureule 
pour  new  point  perdre  , puilque  c’eft-  à vous  qu’elle 
s7adrefie  , & que  vous  ne  manquerez  pas  de  la  rece- 
voir par  ce  bon-heiir  que  vous  dites , que  vous  avez  en 
toutes  les  petites- chofes.  I’ep:.furois  icy  beaucoup  à' 
vous  dire  qui  ne  font  pas  petites^.  & qtic-jc  voudrois  • 
bien  que  vous  fçeufliez.  Mais  je  croy  que  ypus  vou- 
lez qne  je  fois  prudent  anffi  bien  que  vous,.  Sc  quejé 
n’eferive  rien  quifoir  fujet  à eftre  expliqué;  Cepen- 
dant, quoy  que  nousfoyons  de  party  contraire,  je. 
eroy  que  je  puis  dire  fans  crime  , qu’il  n’y  a perfonPe.* 
dans  le  noftrc  que  je  fuivifle  fi  volontiers  que  vous  , fc. 
que  je  feray  toute  ma  vie  avec  toute  forte  de  refpeél’ 
fie  de.  véritable  eftime,. 

Voîlrc , &c; 
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^A'DEM  OIS  ELLE, 

l’avois  beaucoup.phts  d’intereft  que  vous,  que  les' 
richefles  que  vous  m’aviez  envoyées  , ne  tombafl'ent 
pas  en  d’autres  mains  que  les  miennes.  De  tous  les 
biens  qui  me  /ont  reftez-,  il  a jy  en  a point  que  j ay- 
niafie  moins  pçrdre  que  ceux  q*  vous  me  taues » & 
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me  pafTeray  de  tous  les  autres , tant  que  je  jouïtay  de 
ceux-là.  Si  les  pierres^ue  vous  m’avez  données , ne 
peuvent  rompre  les  miennes  , elles  m’en  feront  au 
moins  porter  la  douleur  avec  patience  ; 8ciîir.efem- 
ble  que  je  ne  me  dois  jamais  plaindre  de  ma  colique  , 
puis  qu’elle  m’a  procuré  ce  bon-heur.  Jrnc  puis  pour» 
tant  m’empefehet  de  -vous  dire , que  cette  generofité 
tous  a penfc  couftcr  bien  cher , & qu’il  ne  s’en  eft 
eueres  fallu , que  ces  pierres  n’ayent  efté  des  pierres  de 
fcandale  pour  vous.  Celuy  avec  qui  je  demeure,  (fait 
que  vous  me  faites  l’honneur  de  m’clcrire , depuis  que 
je  luy  fis  voir  le  billet  où  vous  lüy  faifiez-vos  bsifie- 
mains.  J’eftoisavcc  ftiy  lorsque  vos Lcttgs me fu-- 
rent  renduës . il  reconnut  ou  devina  voftfGftcriture 
en  voyant  le  dcffiis , 8c  je  ne  niay  pas  que  ce  n’en  fuft. 
J’eus  la  curiofité  devoir  premièrement  nn  papier  qui 
me  fcmMoit  plus  pefant  que  les  autres  , ôc  'l’ayant 
ouvert,  j’en  tiray  en  fà  prefence  un  bracelet  le  plus 
brillant  8c  le  plus  galant-qui  fut  jamais.  Je  ne  vous 
puis  dire  combien  je  fus  furpris,  de  trouver  une  chofe 
qui  j’attendois  fi  peu  de  vous , èe  de  voir  que  j’euffe 
cfjé  fi  peu  diferet  en  la  première  faveur  que  vous  m’a- 
viez faite.  Je  devins  plurrouge  queic  ruban  qoe  vous* 
m’aviez  envoyé,  8c  celuy  devant  qui- j’eftois  , prit 
nn  vifage  auffi  fievète > que  fi  c’euft  efé  Mademoifel- 
le...qui  me  Peuft  donné.  Mais  ayant  leu  voftre  let- 
tre , je  trouvay  que  ce  qui  paroifloit  une  faveur  eftoit 
un  remede , 8c  que  le  bracelet  n’eftoit  pas  envoyé  à un 
galant,  ma:sà  un  malade.  Quoy  que  vous  defiez, 
Mademoifelle  , il  me  femble  que  je  luis  extrêmement 
bon  : catfcoy  qui  donneroistout  ce  que  j’ay  au  mon- 
de, 8c  que  vous  eufliez  fait  pour  moy  une  galanterie- 
comme  celle-là  ; j’eus  du  contentement  en  ce  rencon- 
tre, que  ce  n’en  fuft  pas  une  , 8c  fus  bienaife  deme 
trouver  moins  heureux , 8c  que  vous  paruflïez  moiny 
coulpable.  Ainfi  pour  ce  coup  , l’Ejade  a eu  pour  vous 
un  effet  que  vous  n’attendiez  pas  d’elle , 8c  fa  vertu 
a défendu  la  voftre  qui  eftoit  accuféc , & prefte  , co 
me  femble  , d’eftre  jugée  bien  rigoureufement.  Aprey 
cela  , je  ne  là-puis  tenir  que  bien  precieufe , 8c  venant 
de  fibonne  main,  j’affcune  grande  foy  en  elle.-  J’a- 
vois-befoin  de  ce  remede , un  pais  où  il  n’y-  en  a point 
k*  ' d’auaej 
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Vautre,  & où  l’on  doit  pîuftoft  attendre  fecoursdes 
pierres  , que  des  hommes.  Que  s’il  vous  fouvient 
d’une  particularité  que  l’on  nous  a dite  autresfois  de  ce 
lieu,  voua  plaindrez  bien  davantage  ceux  qui  ont  la 
colique.  Quand  vous  ne  fçaurez  pas  -ce  que  je  veux 
dire , je  n’en  feray  pas  fafché  : car  pour  un  homme  qui 
a pu  imaginer  un  moment  que  vous  l’aviez  favorifé , 
dedifcoursn’eftpastrop  galant.-  Je  vous  di ray  feule- 
ment , Mademoifellc , que  vous  eftes  extrêmement 
obligé  d’avoir  foin  de  moy.  Car  outre  que  vous  avez 
•u  le  mefme  mal , je  vous  apprens  que  pour  cette  fois 
lemien  vient  de  la  mefme  caule  j & que  les  Mcdicins 
de  Madrid  me  donnent  les  mefmcs  confeils , que  nous 
ont  donné  autre  fois  Monfieur  de  la  Grange , ôc  Mon- 
ficut  de  Lorrne.  Dans  vos  plus  fombtes  humeurs , 
vous  n’avez  jamais  cfté  plus  folitaire,  plus  farouche  , 
»y  plus  inhumaine , que  je  le  fuis  icy.  Vous  ne  fçau- 
liez  vous  imaginer  combien  la  vie  que  j’y  fais , eft  dif- 
ferente de  la  mienne  paffée , & vous-vous  eftonnerez 
quelque  jour , quand  je  vous  diray  que  jjay  paflé  huift 
mois  (ans  parler  à une  femme , fans  gronder  * (ans  dis- 
puter, fansjoüer,  ôc  ce  qui  eft  plus  eftrange,  fan# 
jne  chauler  uneicule  fois.  Cela  eft  e fpou vanta bl c feu- 
lement à raconter.  J’ay  (buffer  tlrn  hy  ver  plus  perçant 

Sue  celuy  de  France , en  un  lieu  où  ron  ne  voit  point 
e robes  de  chambre , ny  de  cheminées,  & ou  l’on  ne 
fait  jamais  de  feu , finon  pour  le  gain  d'une  bataille  » 
ou  à la  naiflance  d’un  Prince.  Dans  cette  mifere,  j’ay. 
fouhaitxé  louvent  le  feu  de  l’hoftel  de  Rambouillet , 8c 
rcgrcté  le  temps  que  je  rcfùfois  d’eftre  le  Gyclope  d’u- 
ne plus  aymablc  petfonne  , que  celle  qui  gouverne 
JeuiMaiftre.  11  faut  eftre  bien  fçavant  pour  entendre 
cecy.  Mais  fi  vous  devinez  celle  dont  je  veux  parler , 
je  vous  fapplie  tres-humblemcnt , Mademoifellc , de 
me  permettre  de  l’alTeurer  icy , que  je  1 honoie  avec 
plus  de  palfion  que  jamais,  & que  je  me  conlolerois 
de  mon  abfcncc , Û je  croyois  qu’elle  euft  fait  en  elle 
Je  mefme  effet  qu’en  moy:  Car,  fans  mentir,  clic  a 
redoublé  l’afFcélion  que  j’ay  ei.ëde  tout  temps  de  la 
fervit  j & m’ayant  fait  oublier  tous  les  dépits  qu'elle 
rn 'a  faits,  je  ne  me  fouviens-plus  que  des  excellentes 
qualités  qui  la  rendent  aymabie  Ôc  admirable.  Quel- 
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que  mine  que  je  falFe,  il  m’eftoit  toufiours  rèftc"  fur  l£ 
tœur quelque  choie  contre  elle,  8c  ce  n’a efté  qu’en 
nia  derniere  maladie  que  je  luy  ay  pâ  pardonner  le 
tour  qu’elle  me  fit  une  fois  en  voftre  prefénee , lors 
qu’elle  me  petlfa  tuer  avec  une  aiguierée  d’eau.  Mais 
à cette  heure  , j’ay  changé  tous  les  defirs  de  vengean.ee,' 
en  fonhaits  de  la  voir , de  l’honerer , 8c  de-  la  fervir  ï 
. & s’il  y a quelque  perfonne  au  monde  que  j’aymeplui 
qu’elle , c’en  elt  feulement  une,  qu’elle  ayme  auftî  plus 
qu’elle  mefme.  Pour  celle  l’a,  je  luy  garderay  tcus- 
jours  dans  mon  efprit , 8c  dans  mon  eltime,  un  rang 
tout  particulier  , elle  n’aura  jamais  dans  mon  affe- 
ftion  , de  compagnie , ny  de  pareille , non  plus  qu’elle 
n’en  a point  dans  le  monde:  Et  là  je  ne  v'ous  aymois 
que  d’amitié , j’avoue  que  je  né  vous  aymerois  pas 
tant  qu’elle.  Ne  froncez  pas  le  fourcil  pour  cela  , Sc 
ne  trouvez  pas  eftrange,  que  je  n’évite  pa?  dans  mes 
Lettres  les  chofes  qui  vous  peuvent  choquer , puifque 
vous  avez  pas  cette  confideraiiôn  pour  moy  dans 
les  voftres.  Car  quel  befoin  eftoit-if  de  me  dire  de  ceS 
deux  perfonnes , qu’elles  ont  fait  des  connoiftances 
nouvelles  , qui  leur  poürroient  faire  onblier  leurs  an- 
ciens amis  ? Et  à quel  propos  mettre . cela  à la  fin  de  là 
plus  obligeante  Lettre  du  monde  ; Si  mon  mal  fe' 
pouvoit  guérir  , comme  la  fievre-quarte  , par  une 
grande  apprebenfion  , cette  malice  pouvoit  eftrc  bon- 
ne à quelque  chofc  ; & encore  vous  ferois-je  peu  obli- 
gé , quand  vous  m’auriez  guery  de  la  colique  , en  me 
donnant.de  la  jaloufie.  Vôyez-donc,  s’il  vous  plaift , 
à me  mettre  en  repos  là  defïlis  : car  fans  mentir , cela 
a troublé  le  mien  , 8c  j’en  ay  moins'  bien  dormy  de- 
puis. j’avois  défia  quelque  tiifpofition  à cette  crainte. 
Non  pas  que  je  doute  aucunement  de  la  bonté  de  ces 
• Dames  ; mais  je  fonge  fouvent  , quelle  dangereufe 
ebofe  c’eft  qu’un  grand  efloignement.  En  un  mot  , 
MademoifeÜc-,  il  n’y  a que  vous  dont  je  me  doive 
aficurcr:  Car  pour  refiler  à une  fi  longue  abfence , 
ce  n’eft  pas  aflez  d’eftre  confiante  , if  faut  encore  eftrc 
opiniaftre.  Mais  puifque  vous  m’avez  fait  la  faveur 
de  me  mettre  au  nombre  de  vos  amis , je  fçay  bien  que 
mon  mal  - heur  ne  vos  en  fera  pas  defiitTC  ; 8c  que 
vousne  voudriexpas  que  là  fortune  vint  à bout  d’une 

chofe. 
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rtflr»  «nofe,  qu’autrefois  tant  de  bons  Religieux,  & tant 
« gens  de  bien  n’ont  pù  faire.  Que  s’il  y a quelque 
daaaeti  autre  perfonne  qui  me  fade  l’honneur  de  m’aymer , je 
au,  k®*  jouysde  ce- bon»hcur  avec  crainte  , & comme  d’un 
ii  te  bien  je  puis  perdre , & dont  le  temps  m’ofte , 
c.ijflïS  pcut-cftre,  tous  les  jours  quelque  choie.  Vous  me 
rfites>  que  la  Maiftrefle  de.îà  voftre  ne  m’a  pas  oublié* 
ytnepW  Jenefçay  fi  jepourray  dcfchritfièr  cela.  Vofire  Mai- 
3'j!iî  p'ï  fl  telle,  n eft  - ce  pas  une  Demoiielle  quia  les  yeux 

livres-  fort  efueillez,,  St  le  nez  un  peu  rctrouffe , fine , fiere , 

isS  . ocidaigneule , gloi  ieufe , & civile  , lionne  , ôc  me» 
jn  &■’  fichante  , qui  gronde  fouvent  , St  qui  néant-moins 
itjj'eü  plaift  toufiour»,  qui  eft  fort  honnefte  fille , St  qui  a 
iyfflji  unemercqui  l’eftrangle,  St  que  j’aimav  une  fois  de- 
roïip  PUIS  BaignoTet  jufqu’à  Gharonne  i Si  c’eft  celle-là  , (à 

»!i,S  Maiftreffe , fans  mentir,  mérité  de  Tertre  de  tout  le- 

®bî  monde,  &J’ay  (ouftenu  huiél  mois  durant  dans  cette- 

wip  Cour,  qu’il  n’y  a rien  Tous  le  Ciel  défi  beau,  ny  de - 

fiits  fi  bon  qu’elle.  Tous  mes  deplaifirs  cnfemblc  , ne* 

itei  m’ont  pas  efté  fi  fenfiblcs  quclefran  , & j’ay-refpan-  ' 
font  *^u  beaucoup  de  larmes,  où  elle  a eu  la  plus  grande 
[fii>  Audi  faut -il  avouer  que  cela  eft  eftrangc  , & 

]j;j  bien  d»g»c  de  pitié , queîfa  naiftance  ait  efté  fi  heureu- 
& que  fa  vie  le  foit  fi  peu , St  qu’une  perfonne  ait 
■ ibî  eu  enfemble  toutes  les  grâces , & toutes  les  difgraces 

jvjf  du  monde.  Je  reçois  Thonneur  qu'elle  méfait,  avec 

jjjÿ  font  le  reipeft  & toute  la  joye  que  je  dois , & je  prie  . 

pieu  qu’il  la  confolé-,  comme  die-  confole  les  au- 
ii3t  ire». Cette  bonté  deurot.faire  beaucoup  de  honte  à cet- 

5e  fur  qui  l’on  trouva  ufic  fois  trois  poux.  Mais 

ip  il  me  femble  que  voftre  Maiftriffc  vous  eft  tropfidele 
■j,  de  ne  me  rien  dire,  8c  que  fins  me  donner  fuiet  de  ja- 
;£î  , Joufie,  elle  mepouvoit  faire  quelque  compliment.- 
ÿ Vous  avez  grand  loin  dem'alfeurer  Lieramitiédevo- 
fîrclerviteur,  fi  cep’eftle  mefme  que  je  penfe  , je  ne 
j tiouverois  guère  bon  que  vous  - vous-en  fouvinfiez 
tant  : mais  celuy-là  mérite  toutes  chofes  , St  il  n’y  a 
lien  que  je‘ lay_puilfe  envier.  Tour  Madame  de  Cler- - 
mont,  quand  vous  ne  m’en  diriez  aucune  chofe,  je 
nelailTerois  pas  d’eftre  affaire  qu’clîc  méfait  lhon- 
' rteur  de  m’ayrner,  connoiffant  fa  charité  , comme 
jçfais*  jçne  puis  douter  de  fon  affeftion  , 5c  c’eft 

a flefc-\ 
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allez  d’eftre  du  nombre  d :s  affligez  , pour  eftrede'ee» 
luy  de  fes  amis.  Dans  la  joye  que  je  reçois  de  l’hon- 
neur que  me  font  tant  de  rares  perfonnes  ï j’ay  une  ex- 
trême triftefle  de  voir  que  vous  ne  me  dites  rien  d’un 
homme , dont  vous  fçsvez  que  le  Ibuvenir  m’appor* 
teroitune  grande  confolacion.  Jefçaybien,  Made- 
moifcile,  que  ce  n’pft  pas  voltrc  faute , Scquec’eft 
à dire , que  vous  n’avez  autre  chofe  à'  m’en  laire  fçx- 
voir.  Il  n’y  a rien  dans  mon  mal-heur  qui  me  touche 
davantage  que  cela  , ny  que  j’aye  tant  de'pcinc  à fou£ 
% J'ay  peur  qu’il  ne  trouve  pas  bon  que  fe  parle  de 
luy;  mais  cette  confideration  , ny  pas  une  autre , ne 
me  (çauroit  obliger  à eftre'-  ingrat , ny  empecher  que 
je  ne  publie  partout  où  je  me  trouuerây,  qu’il  n’y  a 

I joint  d’homme  au  monde  qui  mérité  plus  que  fes  amis 
’ayment,  & que  fes  ennemis  l’eftiment,  Si  Mon- 
iteur le  Comte  de  Guiche  eftàla  Cour,  permettez- 
moy,  s’il  voûsptaffl,  que  je  lefuppWetresihumble* 
ment  de  (bnger  quelques  fois  à moy , & de  donner  urt 
exemple  de  (a  conftance , en  aymant  une  perfonne  fi 
efloignée  êc  fi  inutile.  J’eus  l’autre  jour  du  plalfir,  en- 
trouvant  Madcmoifélle  dé  Montaufict  dans  la  Gazet- 
te ; mais  il  me  fcmble  qu’il  feroit  plus  raifoanable  que 
îe  Damoifcau  y fud , & félon  que  je  le  eonnois,-  }* 
ne  croirois  pas  que  la  renommée  de  Mademoifelle  fa 
fœnr  deuft  aller  plus  loin  que  la  fienne.  Je  voudroit 
bien  qu’il  fçeuft  que  je  fuis  toujours  Ion  tres-hurnble 
ferviteur.  & que  je  luy  fouhaitte  tout  le  boivheut  » 
& toutes  les  belles  aventures  qu’ii  mérité.  J’excepte 
pourtant  une  Demoifclle,  pour  qui  je  l*ay  craint  au* 
très  fois , & j’affeure  icy.  celie-la  mefme  , qu’elfë  fera 
la  plus  ingrate  du  monde  , Çi  jamais  elle  m’oublie  , 
pour  qui  que  ce  (oit.  Car  , fans  mentir , la  paflïon  que 
j’ay  pour  elle,  eftau  de  là  de  tout  ce  qu’elle-  en  {çau- 
roit penfer.  Que  fi  apres  cela , elle  la  paye  d’une  tra* 
Ùifon , j’employeray  quelque  jour  le  f<p:  Sc  le  poifori. 
pom  m’en  venger.  Vous  né  fçauriez  deviner , Made- 
moifclle  , celle  de  qui  je  veux  parler , & c’eftun  fé- 
cret  trop  important  pour  le  confier  à perfonne.  lie 
vous  fopptie  feulement  de  faire  voir  cét  endroit  à Ma- 
demoifclte  du  Pin.  Mais  je  m’accouftume  à fàire  de 
longues  Lettres , & j’ay  peur  de  vous  lafTor  ; cepen- 

" daar. 
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ritf  ^*nt/  3 me  refic  encore  mille  chofes,  & je  nie  fais 
clin-  UDC  ex«émc  violence , de  me  content  ci  de  vous  d.rf 
«*  -^uc  je  fuis  j - 
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MADEMOISELLE, 

ÎV  Madrid. 
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LETTRE  XXIV. 

Mademoiselle,  - . 

Vous  deyez  croire  plus  queperfonne , que  le  chan- 
gement de  pays  n‘ena  point  apporté  en  mon  efprit  î 
car  je  vous  affeure  qu’il  n’y  en  aura  jamais  en  moy 
jjour  ce  qui  vous  regarde.  Si  vous  penfez  que  j’aye  des 
affections  -à  tout  prix , croyez  auflî  que  ces  prix-là 
font  juûcs , & proportionnez  à la  valeur  des  perfon- 
nes.  Tant  que  je  fuivray  cette  réglé , vous  devez  eftre 
afleurée  $ que  je  n’auray  point  de  paflion  plus  violente 
que  celle  de  vous  fervir.  Si  cela  cft  félon  la  raifon , il 
ti’eft  pas  moins  félon  mon  inclination  j & vous  devez 
croire  , que.jc  ne  m’empefeheray  jamais  de  vousay» 
mer,  vous  qui  dites  tant , que  je  ne  me içaurois  con- 
i aindre , & que  je  ne  fuis  point  prudent  en  tout  ce  qui 
:/î  de  mon  plaiflr.  Ic  n’en  ay  point , .je  vous  jure , de 
lus  grand  qu’à  vous  honorer,  6c  à m’imaginer  fou- 
enr  toutes  les  bornez  , 8tlesbeautcz  quejeconnois 
1 vous.  Quoyqueles  prefensque  vous  me  faites.,, 
ient  empoiionnez , .je  les  reçois  de  fort  bon  cœur, 
je  rcccvray  toufiours  de  mcfme  tout  ce  qui  nie 
•ndra  de  voftre  part,  f av  efte  bien-aife , Madcmoj- 
fe,  de  trouver  ma  justification  dans  les  meftnes 
res,  pax  lesquelles  on  me  penfoit  convaincre.  Ces 
x arcs  dé  couleur  noire , dont  il  cft  pa«*é  dans  les 
ices  du  Garçon , montrent  qu’elles  n’eftoient  pas 
r fa  Dcmoilélle.  Elle  mérité  ce  nom  là  , auflî 
«file  vMademoifel!e  de  Neuf-vie,  8c  je  vousaf- 
? que  les  tablettes  font  venues  en fes  mains  de  la 
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mefme  forte.  L’affaire  de  Mademoilèlle  Mandat  eft 
encore  plus  innocente,  & fi  vous  en  avez  ouvert  des 
Lettres , c’cft  une  grande  mcfchanceté  que  de  m’en 
jfairc  tant  la  guerre.  I'ay  leu , néant  moins , avec  hon- 
te . les  Stancesque  vous-mWez  envoyée  , & je  me 
trouve  bien  olus  «oulpabte  d’avoir  fait  de  mauvais 
vers  , que  cte  mauvailcs  galanteries.  Cela  m’a  fait 
voir,  que  depuis  que  Monfieur  de  Chaudebonnc  m’a 
iïengendré  avec  Madame , ou  Madcmoifelle  de  Ram- 
boiiülct,  j'ay  pris  d’eux  un  autre  cfprit , & que  j’c- 
ftoisun  fot  garçon  en  ce  temps  , ou  Mademoilelle 
Duplcfiis  dit , .que  j eftois  fi  joly.  Mais , Mademoi- 
selle, quand  on  me  voudra  faire'de  ces  affronts^  ie 
vous  fupplie  de  ne  vous  en  .point  charger.  On  mande 
. à yofticMtrj , qu’il  ait  bien  du  foin  de  moy  , & qu'il 
> m’enveloppe  dans  de  la  foye  & dans  du  corton  ; & on 
fait  en  melme  temps  tout  ce  qu’on  peut  pour  me  faire 
mourir. 1 le  trouve  l’advis  de  Mademoiselle  de  Bour- 
bon excellent , de  me  conferver  dans  du  fuccre  : mais 
il  en  faudroit  beaucoup  pour  adoncir  tant  d’amertu- 
mes  , & j’aurois  apres  cela  le  gouft  des  petits  citrons 
confits.  Avec  mille  grâces  tres-humbles  , je  ne  puis 
teconnoiffre  l'extrême  honneur  qu’elle  me  fait  de  fe 
' fpuvenir  de  moy.  lefouhaitte  de  tout  mon  cœur  que 
cette  Aurore,  car  ce  nom  que  vous  luy  donnez luy 
vient  bien  , foit  fuivie  d’un  ,aufli  beau  jour  qu’elle  le 
mérité,  & que  tous  ceux  de  fa  vie  foientexempsde 
nuages , & aufli  clairs-  & fereins  que  fon  vifage  & fon 
efprit.  le  baife  tres-humblement  les  mains , & avec 
toute  la  paflton  que  ie  dois  à Madame  de  Clemont, 
Meldemoifellesfes  filles,  le  remercie  tres-hunv- 
blement  Monfieur  Godeau , des  vers,  qu’il  m’a  envo- 
yez , ie  les  ay  trouvez  comme  le  reff e de  fes  ouvrages,! 
lefquels  ie  relis  tous  les  jours  ,Jk  ie  n’eftudie  quafi plus 
que  dans  les  chofes  qu’il  a faites, 
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•De  Mï.  de  Voiture. 
A LA  MES  M E. 

- L E T T B-  E X X Y. 
ADEMOISEL  LE., 
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Iereçcus,  il  y a un  mois,  une  Lettre  que  vous  me 
faifiez  l’honneur  de  m’eferire  , du  20.  larmier  ; le 
dernier  ordinaire  m’en  a apporté  une  autre  du  26  du 
moispaffe,  & j’ay  eu  avec  toutes  les  deux,  beaucoup 
de  papiers  qu’il  vous  a pieu  m’envoyer.  Vous  pouvez 
juger  qu’il  n’eft  pas  raifonnable  , quoy  que  vous  difiez 
que  ie  reforme  les  loiianges  que  ie  vous  donne , ny 
que  ic  commence  à dire  moins  de  bien  devous  , lors 
que  j’en  reçois  le  plus.  le  ne  pi, s pas  refpondre  à la  pre- 
mière, pourcc  que  j’efiois  malade  au  temps  que  le 
courrier  partit  i & comme  les  joyes  des  miferablesne 
durent  guère , le  lendemain  que  ie  l’eus  rcceuë  ma  co- 
lique me  reprit , h laquelle  ic  ne  fongeois  plus  , St  ie 
payay  îvec  diz-fept  jours  de  douleur,  un  jour  de  con- 
tentement. Madame  de  Clermont  me  fait  un  honneur 
que  ic  ne  fçaurois  mériter , & ie  reflens  comme  ie 
dois,  l’extrême  obligation  que  ie  1 uy  ay.  Mais  ic  ne 
eroiray  pas  qu’elle  m’ayme  tant  qu’elle  dit , ni  que 
j’aye  beaucoup  de  part  en  fes  prierçs  , fi  ic  continue  à 
avoir  fi  peu  de  famé , Sc  fi  peu  de  fortune.  C’en 
eft  une  , au  refie  , pour  moy  , plus  grande  que  ie  ne 
fçaurois  jamais  efperct , que  la  Dame  que  vous  fçavez 
que  ie  mets  loufiours  au  dclfus  -de  toutes  les  autres, 
yciiille  avoir  foin  de  ce  qui  me  regarde.  Il  n’y  a point 
d’oracle  que  ie  tienne  plus  certain  que  fa  prévoyance, 
£c  ie  reçois  fes  confcils  Sc  ces  commandcmens , com- 
me s’ils  me  venoient  de  Ciel.  Quoy  que  ie  ne  trouve 
point  dans  mon  efprit  d’aflez  haute  place  pour  elle  , 
ie  la  puis  afieurer,  que  ie  l’y  ay  tenue  toufiours  pre- 
- fente  dans  tout  ce  quim’cft  arrivé.  Elle  m’afouvent 
confolé  dans  mes  plus  fénfibles  defplaifirs,  Sc  la  par- 
tie de  mon  ame  ou  elle  efioit , a efté  exempte  des 
troubles  & des  defordres  où  mes  miferes  m’ont  mis. 
Je  la  reverc  comme  la  plus  noble  , la  plu?  belle.  Scia 
plus  parfaite  chofe  que  j’aye  iamaisyeuë.  Mais  tout 
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le  refpoft  & toute  la  vénération  que  j’ay  pour  elle  » 
-ne  peuvent  empefcher  qu’avec  cela  Je  ne  l’ayme  ten- 
drement , comme  la  meilleure  perfonne  qui  foit  au 
monde,  l’advouë  que  Madcmoifelle  fa  fille  n’eft  guè- 
re moins  bonne,  s’il  eft  vray,  comme  vous  dite*, 
Mademoifellc , qu’elle  fc  fouvicnne  de  moy.  le  vou- 
drois  bien  payer  en  quelque  forte  cét  honneur , mais 
il  me  femble  que  ce  n’en  pas  aflez  d’un  coeur  pour 
Madame  fa  mere , & pour  elle , 8c  que  quand  l’une  y a 
pris  fa  part , il  en  refte  trop  peu  pour  l’autre.  ^La  faveur 
que  me  font  trois  fi  excellentes  perfonnes , me  foulage 
vie  toutes  mes  peines , ôc  m’en  donne  quand  ôc  quand 
une  nouvelle,  de  ne  pouvoir  jamais  m’en  rendre'  di- 
gne . ni  teimoigner  comme  je  voudrois,  lereflenti- 
inent  que  j’en  ay.  Puifque  cela  mérité  des  grâces  infi- 
nies, je  vous  fupplie  trcs-humbleraent  , Mademoi- 
fellc,  d’employer  les  voftrcs,  8c  cette  éloquence  qui 
vous  eft  fi  naturelle , pour  les  remercier  ; 8t  afliftez- 
moyen  ce  "befoin  , vous  qui  m’eftes  toufioursfi  fe* 
courable.  Quand  je  fongeque  vous  8c  elles  me  faites 
l’honneur  de  vous  reflouvenir  de  moy , je  m’efton- 
ne  qu’eftant  fi  heureux  en  cela , je  fois  fi  mal-heureux 
d’ailleurs  , 8c  qu’il  puifle  arriver  tant  de  mal  à un 
homme  qui  a tant  d’Anges  tutélaires,  le  n’ay  encore 
pu  refoudre  lequel  eft  le  plus  grand,  du  bon -heur 
d’en  eftrc  ayme,  ou  du  mal-heur  d’en  cftreabfent, 
8c  je  trouve  qu’il  n’y  a perfonne  que  l’on  puifte  tant 
envier  que  moy , ny  que  l’on  doive  tant  plaindre.  Tay 
encore  plus  de  railon  dedirececy,  fi  je  ne  me  trom- 
pe point  en  lifant  voftre  Lettre;  & s’il  eft  vray  que  la 
Dame,  dont  vous  défendez  tant  lagenerofite,  fans 
que  l’on  l’accufe , m’ait  fait  l’honneur  de  m’eferire  , 
je  reçois  doucement  toutes  les  reprimendes  que  vous 
me  faites  fur  ce  fujet.  le  vous  lupplie  pourtant  de 
croire  que  mon  deffein  n’a  pas  efté  de  me  plaindre  par- 
ticulièrement d’elle;  mais  n’ayant reçeu  des  recom- 
mandations que  de  deux  ou  trois  perfonnes,  je  me 
plaignois  en  general  de  routes  les  autres , de  qui  je  n’a- 
vois  pas  ouy  un  mot  depuis  que  je  fuis  icy.  Il  eft  vray 
qu’elle  auroit,  ce  me  femble,  plus  de  tort  qu^pas 
une,  elle  qui  a la  plus  grande  mémoire  du  monde, 
d en  manquer  feulement  pour  fes  amis,  ftfepenfée 
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ayant  pafïc  beaucoup  de  fois  les  Pyrénées  pour  Alci- 
<uli$  ; & pour  imaginer  en  Efpagne  des  perfonnes  qui 
n’y  furent  jamais , j’aurois fujet  de m’eftonner  quelle 
ne  fongeaft  pas  à celles  , qui  y font , & qui  font  à elle. 
Que  fi  elle  m’a  fait  l’honDeur  que  vous  dites , elle  a 
beaucoup  pafie  mon  efperance , & fait  bien  davanta- 
ge pour  moy  que  je  n’eu  (Te  ofé  demander.  Mais  cela 
ayant  efté  , c’cft  une  perte  a laquelle  je  ne  me  guis  re- 
foudre. Iefçay,  Mademoifclle,  que  fans  que  je  vous 
en  die  rien,  vous  imaginerez  bien  avec  quel  regret  j© 
la  fouffte.  Mais  vous  qui  prenez  la  peine  de  m 'envoyez 
les  Lettres  de  Ealzac  , & la  copie  de  toutes  les  belles 
chofes,  vous  ne  fleuriez  pas,  cemefcmble,  oublier 
celle-là.  l’ay  veu  avec  beaucoup  de  plaifir  ce  qu’oa 
luy  a envoyé  fur  la  mort  du  Roy  de  Suède  , & je  fuis 
bien  - aife  de  voir  que  les  beaux  cfprits  luy  rendent 
roufiours  l’hommage  & la  recognoiflance  qu’ils  luy 
doivent.  Le  Sonnet  m’a  femblé  fort  beau,  & la  Let- 
tre fort  galante.  I’y  ay  remarqué  que  celuy  qui  l’a  fait  » 
devoit  bien  connoiftrc  l’humeur  de  la  perfonne  à qui 
H eferivoit  , puis  qu’ayant  perdu  tin  Amant  , il  ne 
luy  en  dit  pas  un  mot  de  conlolation.  De  bonne  for- 
tune pour  nous*,  elle  eft  plus  tendre  pour  fes  Amis. 
& puis-qu’elle  fe  fouvient  de  celuy  qui  eft  le  moindre 
desfiens  qui  mefine  ne  fçautoit  r a. nais  mériter 
ce  nom.  a/**res  font' en  foureié.  PourmoY, 

uoy  que  j’aye  oüy  dire  quelquefois  à cét  homms 
jue  vous  dites  qui  eft  fi  fcvcr%,  & pour  qui  je  n’ofo 
rien  mettre  icy  , j’ay  crcu  qu’il  cftoit  impoflible 
qu’une  perfonne , qui  -fait  oaiftre  de  l'amitié  en  tous 
ceux  qui  la  voyent , n’en-euft  point  en  elle , & qu’a- 
yant rcçeu  tant  d’excellentes  qualitez  de  Madame  fa 
mere,  elle  n’euft  point  une  des  plus  belles  , d’eftrela 
meilleure  amie  du  monde.  Vous  voyez , Mademoi- 
felle , comme  je^me  fçay  corriger  des  fautes  dont  vous 
me  reprenez.  J’ay  creu  les  avoir  réparées  par  ce  que 
je  viens  de  dire , & avoir  fatisfait  aux  reproches  que 
vousmefâifiez  de  vous  louer  à fon  préjudice.  I’ay 
mieux  aymé  me  dcfdire  de  ce  que  j’avois  penfé  d’elle, 
que  de  ce  que  j’avois  dit  de  vous , & il  m’a  efté  plus 
aifé  d’augmenter  fes  louanges , que  de  retranche*:  les 
voftrcs.  I’ay  reçeu  voftte  Judith  de  fort  cœur  i je 
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dis  de  fort  bon  cotur,  pource  qu’elle  le  mérité,  & 
aulu  pour  l’amour  de  vous.  Car  ie  penfe  que  vous  ag- 
iriez. particulièrement  cette  hiftoire , 6c  que  vous  cftes 
bien  aife  de  voir  une  aélion  de  fang , 6c  de  meurtre , 
approuvée  dans  J’Efcriture.  Jcn’aypû  m’empefehex 
cnla  lilant,  de  m’imaginer  que  je  vous  voyois  te- 
nant une  efpée  dans  une  main  , ôc  la  tefte  de  Monfieut 
de  faint  B....  dans  l’autre.  Vous  me  dites  que  celuy 
qui  l’a  faite , eft  le  mcfme  qui  a traduit  les  Epiftres  de 
S.  Paul.  Vousnefongez  pas,  Mademoifelle . qu'une 
perfonne  qui  a eu  tant  de  maladies , 6c  de  defplaifirs  , 
doit  avoir  perdu  la  mémoire  de  beaucoup  de  cliofcs > 
principalement  occupant  tout  ce  qui  luy  refte  en  des 
fujetsoùclle  eft  fi  bien  employée.  Vous  m’avez  mis 
en  une  pareille  peine  dans  une  autre  Lettre , en  me 
difant  que  voftre  fervitcur  me  fait  fes  recommanda- 
tions-, quel  moyen  de  deviner  celaj  D abordée  me 
fuis  imaginé  que  c’edoit  un  Cardinal , 6c  puis  un  Do- 
cteur en  Théologie  ; apres  j’aypenfé  que  ce  pourroit 
eftreun  Marchand  de  la  rue  Aubry- Boucher , ou  un 
Commandeur  de  Malthe,  un  Confcillcr  de  la  Coût, 
un  Poète , ou  un  Prevoft  de  la  Ville , &c  il  n’y  a pas 
une  condition  de  gens,  où  ic  n’ayetrouvé  quelque 
lujet  de  douter.  Que  lî  d’aventure  c’eft  un  jeune  Gen- 
til-homme fort  blond , ôc  fort  blanc,  6c  qui  a extrê- 
mement de  Pefprit,  rien  ne  me  pouvoir  arriver  q*  , 
me  donnai*  puisée  contentement,  que  le  telmox^ 
ge  qu’il  me  «end  de  fc  fouvenir  de  sr.oÿ , 6c  ie  tafeh 
ray  touuc  ma  vie  à mériter  fon  affe&ion  par  mes  tres- 
humblcs  fecviccs.  Dans  quelque  pauvreté  que  ic  lois, 
je  voudrois  qu’il  m’euft  coufté  mille  efcus,  ôepou- 
uoit  jouer  une  partie  à la  paume  aveque  luy  , cela 
n’euft  pas  efte  impoflîblc , U ôn  m’euft  laiflé  la  liberté 
de  fuivre  mon  advis  : car  j’avois  refolu  affeu  ré  nient 
de  retourner  par  Paris,  6c  vous  m’ewflîcz  pu  voir  un 
de  ces  jours  de  la  religion  de  Monfiçur  d’Aumontj 
mais  ic  me  (bufmets , 6c  j’ofceïs  , quoy  qu’avec  aftçz 
de  peine.'  Je  ne  puis  dire  afleurément  quand  ie  partt- 
ray  d’icy,  fi  dans  un  mois,  dan*  deux , ou  dans  trois. 
J’y  ay  dit  à un  homme  l’obligation  qu’il  vous  avoit 
de  voftie  fouvenir._  Il  vous  remercie  très  - humble- 
ment, 6c m’a  donne  charge  de  yous  dite,  qu’il  eft, 
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voftre  très  - humble  fervireur.  Nous  tenons  noftre 
mefnage  enfemble  , ôc. vivons  dans  la  plus  grande 
amitié  qu’il  eft  poftible.  J’en  demande  pardon  à la 
Dame  que  vous  fçavez  , 8c  -ie  luy  laifleà  jugét,  elle 
qui  s’entend  à l’advenir , ce  que  cela  me  promet , & fi 
le  ne  pourray  pas  eftre  quelque  jour  en  bonne  fubfi- 
ftance , aufli  bien  que  luy.  Voicy,  Mademoifelle, 
une  grande  Lettre,  à laquelle  vous  n’avez  que  la 
moindre  part,  & où  ie  n’ay  rien  dit  de  ce  quinte 
touche  le  plus.  Voila  ce  que  c’eft  de  ne  point  rcfpon- 
dre  aux  galanteries  que  ie  vous  eferis , 8c  de  m’envo- 
ycr  des  lettres,  où  vous  ne  me  parlez  que  de  vos 
amies,  Scneme  dites  quafi  rien  de  vous.  Quelque 
defîein  pourtant  que  j’euffe  de  m’en  venger , ie  ne  puis 
xn’empefcher  de  déclarer  icy  , que  ie  redis  pour  vous 
feule,  touteslcs  paroles  d’eftime  8c  d’affeftion  que 
j’ay  dites  pour  chacune  d’elles , 8c  que  ie  fuis  tout 
d’une  autre  lorte. 


Mademoiselle, 

De  Madrid. 


Veftre , &e. 


A MONSIEVR  DE 

Chaude  banne. 


Lettre  XXVI. 

M ' - t- 

O N S I EU  R, 

Je  vous  eferivis  il  y a dix  ou  douze  jours , & vous 
remerciois  de  deux  Lettres  qu’en  fin  j’ay  receues  de 
vous  5 fi  vous  feaviez  lé  contentement  qu’elles  m’ont 
apporté  , vous  auriez  regret  de  ne  m’en  avoir  pas  eferit 
davantage  ^ ôc  de  ne  m’avoir  pas  donné  cette  confo- 
lation  en  un  temps  où  j’en  avois  tant  de  befoin.  Ma- 
drid , qui  eft  le  plus  agréable  lieu  du  monde  pour  les 
fains  8c  les  desbauchcz  , eft  le  plus  ennuyeux  pour  les 
gens  de  bien , 8c  pout  les  malades;  8c  lors  que  le  Ca- 
lefine empefehe  les  Comédies,  ie  ne fçache pas qu il 
y ait  un  fcul  plaifit  dont  on  puifle  jouyr  en  confcience 
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L’ennuy  5c  la  folitude  où  je  m’y  fuis  trouvé,  ont  fait 
au  moins  en  moy  un  bon  effet,  car  ils  m’ont  récon- 
cilie avec  les  livres  que  j’avois  quittez  depuis  quelque 
temps,  & ne  trouvant  point  icy  d’autres  plaifirs,  j’ay 
cflé  contraint  de  gouftet  ccluy  delà  lefture.  Prepa- 
rez-vousdonc,  -Motifieur , à me  voir  quali  aulïi  Phi- 
Jolophe  que  vous , 2t  imaginez-vous  combien  doit 
avoir  profité  un  homme  qui  durant  fept  mois  n’a  fait 
autre  chofe  que  cfeftudierou  d’eftre  malade.  Que  s’il 
eft  viay  qu’une  des  principales  fins  de  la  Philofophie  , 
cft  le  mefpris  de  la  vict,  il  n’y  a point  de  fi -bon  Mai* 
ilrcquela  colique,  & Socrate  ni  Platon  ne  perfua* 
dent  pa9  fi  puiflamment.  Elle  m’a  donné  depuis  peu 
une  leçon  de  dix  fept  jours,  dont  il  me  fouviendra 
long-temps,  & m’a  fait  confidercr  beaucoup  de  fois 
combien  nous  fommes  foiblcs , puis-qu’il  oc  faut  que 
trois  grain* de  fable  pour  nous  abbattre.  -Que  fi  elle 
me  fait  élire  de  quelque  Sefte , ce  ne  fera  pas  de  celle 
qui  maintient  , que  la  douleur  n’eft  point  mal,  2c 
que  le  Sage  eft  toufiours  heureux.  Mais  quoy  qui 
m’arrive , Monfieur  , je  ne  fçaurois  eftre  ni  l’un  ni 
l’autre,  fans  efire  auprès  de  vous,  & rien  oc  me  peut 
tant  ayder  pour  tous  les  deux  ^ que  voftre  exemple , & 
voftrc  prcfence.  le  ne  fçaurois  pourtant  dire  quand  je 
fortiray  d’icy , & attendant  de  l’argent  & des  hom- 
mes qui  viennent  par  la  mer,  j’ay  peur  d’y  demeurer 
plus  que  je  ne  voudtois , car  ce  font  deux  chofes  qui 
ne  viennent  pas  toufiours  à point  nommé,  le  vous 
lùpplie  donc  rres-humblemcnt , de  ne  m’y  pas  ou- 
blier fi  long -temps  que  vous  avez  fait  , & de  me 
tefmcigncr  , en  me  faifant  l’honneur  de  m’eferire, 
<juc  vous  rcconnoifiez  la  vraye  aife&ion  avec  laquelle 
je  fuis , 
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Mademoiselle, 

Puifquc  la  faveur  que  vous  m’irez  faite  dem’écÆ 
re\  ne  pouvoit  recevoir  de  prix , 5c  qu’il  n’eftoit  pas 
en  moy  de  la  mériter , vous  ne  la  deviez  pas  dit  conti- 
nuer , quoy  que  j’aye  tcfitioigné  de  manquer  à la  re- 
connoiftre.  L’eftat  où  j’eftoisilya  deux  mois,  me 
contraignit  de  laifler  partit  l’ordinaire  (ans  vous  clcti- 
tt,  & ii  cela  a elle  caufe,  comme  il  y a apparence, 
que  celuy-cy  ne  m'ait  point  apporté  de  vos  lettres , je 
vous  afifeure  que  c’eft  le  plus  grand  mal  que  ma  coli- 
que m’ait  jamais  fait.  Puis-quelles  me  fontfinece/- 
iaires,  qé refufez  pas , s^il  vous  plaift , Mademoifel- 
le,  de  me  donner  t'ecours",  5e  vous  qui  eftes  fi  charita- 
ble pour  ceux- qui  fons  en  aflfliftion  , tefmoignezde 
Teftre  pour  une  perfonne  qui  en  a de  tant  de  fortes , 
Vous  y eftes  davantage  obligée,  puifque  la  plus  gran- 
de des  miennes-,  & à laquelle  je  lçay-  moins  ïefifter,. 
eft  de  me  voir  efloigné  de  vous.  Q^e  fi  avec  ce  regret* 
j’en  ay  quelque  autre  fenfible  , c’eft  pour  des  perfbt> 
nés  que  vous  n’aypiez  pas  moins  que  vous  - mefmc, 
le  vous  fupplie  tres-humblement  de  leur  dire  Couvent  r 
que  la  paflïon  que  j’ay  pour  elles , ne  fe  peut  dire , 5c 
confervez  - moy  toüfiours  quelque  place  dans  leur 
efprit , vous  qui  y en  avez  une  u grande , afin  qu’au 
moins  nous  publions  eftrc  là  enfemble , fi  nous  ne  le 
pouvons  ailleurs.  Pour  vous  , Madcmoifelle  , je 
vous  fupplie  encore  une  fois , de  ne  me  point  aban- 
donner j l’honneur  de  recevoir  de  vos  lettres,  eft  un 
bien  que  je  n’eufle  pû  efpexer,  mais  dont  je  ne  me 
fçaurois  plus  pafter , a cette  heure  que  j’y  fuis  accou- 
ftumé.  Ne  m'e  l’oftez  donc  pas , apres  me  l’avoir  don- 
né fi  gencreufemeut , 6c  n’allés  pas  en  cela  contre  deux  ’ 
vertus  qui  vous  font  fi  naturelles,  la  libéralité , ôc  la 
confiance  ; n’eftant  pas  en  mon  pouvoir  de  payer  cec- 
îc  obligation  > AU  moins  je  feray  des  fouhaits  pour 
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cela  , & ne  demanderay  jamais  rien  de  fi  bon  cœur  à 
a la  .ortune,que  de  vous  pouvoir  tçfinoigncr  que  ie  fuis 
beaucoup  plus  que  ic  ne  le  dis , 

Mademoiselle, 

Vestrr , 6-c. 


A L A M E S M E. 


LETTRE  XXVÏIL 


ADEKOlSEtLE, 


Rien  ne  peu  eftre  dans  vos  Lettres  plus  agréable 
qu’ellcs-mefines  : J’ay  trouvé  dés  le  commencement 
de  la  voftrc , ce  que  vous  ne  me  vouliez,  faire  efperex 
qu’à  la  fin , fie  vous  m’avez  donné  le  contentement 
que  vous  me  promettiez  d’ailleurs.  Il  eft  à croire  que 
vous  n’avez  pas  lèu  ce  qui  y èftoit  ad  joufté  d’une  autre 
main  ; fie  que  vous  qui  ne  m’envoyez  que  de  l’or . fie 
des  pierreries , ou  des  paroles  qui  valent  mieux  que 
Cela,  n’auriez  pas  voulu  m’envoyer  des  injures.  J’àd- 
veuë  pourtant,  que  ie  mérite  en  quelque  forte  celle 
que  l'on  m’a  eferite,  fie  queie  ne  fuis  guère  galant» 
puifque  je  n’ay  pas  la  haidiefie  de  l’eftte  avec  vous. 
C’cft  une  honte  extrême , que  je  vous  aye  eferit  tant 
de  longues  Lettres , (ans  qu’il  y ait  rien  eu  de  ce  ftile  , 
dont  une  de  vos  amies  dit,  qu’il  luy  femble  que  c’efl: 
toute  Poëfie  ; & qu’eftant  efloigne  de  vous  de  tant 
de  lieues,  jcn’ofc  encore  vous  rien  dire  de  ce  que  jev 
penfe.  Mais  je  ne  veux  plus  me  deshonnorer  poue 
l’amour  de  vous,  fie  fi  vous  ne  me  faites  faite  des 
fètisfàftions  de  ce  reproche,  je  fuis  rcfolu  de  vou* 
eferire  des  Lettres  toutes  pures  d’amour , pleines  de 
feux , de  flèches  , & de  coeurs  navrez , fit  je  feray 
tant  de  galanteries,  que  l’on  fe  repentira  de  m’avoir 
©ffencé.  Dés  cette  heure  melmc,  j’ay  toutes  les  peines 
du  monde  de  m’en  empefeher , & je  ne  trouve  point 
d’autre  moyen  pour  me  retenir , que  dé  fonger  à cerre 
excellente  pcrlbnnc  , dont  j’ay  appris  à prévoir  en 
chaque  choie  tous  les  inconvcniens  qu’il  y a à crain- 
dre , 
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ère , & dont  le  feul  relîouvcnir  m’obîfce  à eftre  rcfpe- 
Aueux  8c  prudent.  Vous  , Mademoifelle , qui  (ça- 
vez  tout  ce  qui  fc  pafle  en  mon  efprit , je  vous  fupplie 
tres-humblement  de  luy  dire  de  quelle  forte  elle  y eft, 
& avec  quel  reffentimenr , & quelle  véritable  affe- 
ftion  je  paye  l’honneur  qu’elle  me  fait.  Vous  pouvez, 
ce  me  femble,  eftant  auffi  bonne  que  vous  elles , ob- 
liger de  la  la  mefme  forte  Madame  de  Clermont.à  con- 
tinuër  de  m’aimer.Sc  de  prier  Dieu  pour  moy.  le  feray 
de  mon  codé  tout  ce  qui  me  fera  poflibie  pour  me 
rendre  digne  des  grâces  qu’eiie  me  peut  obtenir,  8c 
il  eft  difficile  qu’un  homme  que  vous  prefchez , 8c 
pour  qui  elle  prie,  ne  fe  convertiflc  point.  Mais  qu’elle 
{cache  , s’il  vous  plaift  , que  je  demande  encore  plus 
fon  afre&ion  que  fés  prières  ; 8c  quoy  que  je  croye 
qu’elle  me  peut  rendre  fainft , confiant , 8c  heureux , 
je  ne  déliré  pas  tant  cela,  que  d’eftre  aymé  d’elle. 
J’ay  leu  avec  des  fentimens  de  joye  qui  ne  fc  peuvent 
exprimer,  ce  que  vous  me  dites  delà  divine  perlon- 
ne  devant  qui  je  fis  une  fois  mon  Epitaphe.  le  là  puis 
afleurer,  que  lors  que  j’avoisdeux  efuentailsdans  la 
gorge,  8c  que  j’eftois  entre  les  mains  de  mes- plus 
grandes  ennemis , jen’eftois  pas  plus  à plaindre  que 
fe  le  fuis,  8c  qu’il  eft  plus  à fouhaiter  de  mourir  en  fa 
prelcnce  , que  de  vivre  loin  d’elle.  Apres  l’extrême 
honneur  qu’elle  me  fait , il  ne  me  refteroit  plus  rien  à 
defirer  pour  ma  gloire  , fi  ce  n’cft  que  j’euffe  efté  fi 
heureux  , qpe  la  Damoifclle  que  l’on  voulut  enlever 
une  fois  à Lima , fe  fuft  fouvenuë  de  moy.  Mais  lé 
Ciel  veut  que  Madame  (à  mere  foit  toufiours  au  mon- 
de fans  pareille,  8c  que  fi  d’avanture  il  y a quelque 
'■hofe  d’auffi  beau  qu’elle  , il  n’y  ait  au  moins  rien 
o .suffi  bon.  Il  me  femble  que  celle  pour  qui  je  fis  une 
fois  rire  les  Dtiadcs,  Madame  de  C...  je  croy  qu’il  n’y 
auroit  pas  danger  de  mettreifon  nom  tout  du  long , ne 
devroit  pas  eftre  fi  animée  contre  les  rebelles,  qu’el- 
le ne  me  fift  l’honncui  de  fe  fouyenir  quelquefois  de 
moy.  S’ileftvrayce  que  l’on  dit,  que  nous  l’ayons 
voulu  enlever , ç’auraefté  de  la  mefme  forte  que  les 
Gtecsravirent  l’Image  de  Pallas  du  pouvoir  de  leurs 
ennemis  , & fur  la  cieance  que  l’on  a eu  ; que  le  bon- 
heur 8c  la  viftoirc  fe  trouveraient  toufiours  du  part  y 
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où  elle  feroit.  Mais  enfin , je  n’ay  rien  (peu  de  ce  defc 
fein  ; Elle  ff air  que  fi  j’en  ay  eu  pour  elle , ç’a  efté  par 
la  bonne  voye,  5e  elle  fc  peut  fouvenir  que  ma  re- 
cherche à cité  toufiours  pleine  de  refipeft  & d’hon- 
neur. Tout  de  bon,  quelque  paillon  que  j’aye  pour 
nos  affaires,  je  ne  puis  m’empefeher  d’en  avoir  pour 
elle.  Toutes  les  fois  que  je  la  confiderc , j’arrefte  me* 
foubaits , & j’ay  de  la  peine  'a  etlre  allez  affedtionnéi- 
monparty.  l’ay  efté  plus  généreux  à la  louer,  qu’elle 
r,e  Telia  fe  fouvenir  de  moy.  lin  y a pas  huiél  jours- 
que  je  l’ay  fçcu  icy  reprefenter  fi  femblable  à elle— 
mefine  , que  jelafisaymer,  ou  au  moins  eftimer  cx- 
trénfiement . à un  homme  qui  ne  doit  pas  vouloir  du- 
bien  à tous  fes  parens.  le  luis  tres-humble  lerviteur 
devoftre  lerviteur,  & je  l'alïeure  qu’il  n’a-pas  plus  de 
paillon  pour  vous , que  j’en  ay  pour  luy.  Vous  me 
dites.  Mademoiselle , qu’il  y en  a un  des voftres  qui 
ne  fc  foucie  plus  de  perfonne  que  de  moy  ‘ U que  cela 
mérite  bien  que  je  m’en  tienne  extrêmement  oblig^  t 
Mais  cela  meritoit  bien  aufiï  que  vous  me  filfiez  en- 
tendre plus  clairement  qnel  il  eft.  Pleuft  à Dieu  que. 
ce  fuft  celuy  que  je  voudrois  ? je  ferois  confolé  de  tou- 
tes chofcs.  Vous  devinerez  bien  pour  qui  je  fais  ce 
foiîhait.  Je  ne  Içay  s'il  y a du  hazard  à luy  parler  de 
moy  : Mais  je  vous  fuppîie  trcs-bumblement  , Ma- 
dcmoifelle  , que  cela  ne  vous  arrefic  pas.  Quelque 
mine  qu’il  fallc , il  ne  le  faut  pas  tant  craindre , il  eft 
meilleur  que  l’on  ne  penle,  au  moins  je  connois  cela 
de  luy  , 'qu’il  luy  eft  iinpoflible  de  n’aymcr  pas  ceux 
qu'il  aymenr,  l’ay  eu  envie  beaucoup  de  fois,  de  luy 
envoyer  demy-douzaine  d'Efpagnoles , des  pins  bel- 
les, & des  plus  brillantes.  Ne  vous  fcandaîifez  pas, 
Mademoifclle , ce  font  des  lames  ; & fi  en  partant 
par  Grenade,  je  puis  trouver  quelque  jolie Sarazine  î 
je  ne  manquera}-  pas  de  la  luy  faire  tenir.  le  croy  que 
jeprendrayee  chemin  en  partant  d’icy  , & pour  fui- 
vre  les  confeils,  ou  pluftoft  les  conmiandcmens  que 
j’ay  rcçeus , je  me  dellourneray  de  deux  cens  lieues  , 

Sc  enferay  cinq  cens  de  mer.  Le  péril  5c  l’incommo- 
dité qu’il  y a , uc  me  fafche  pas  tant , que  le. regret  de 
ne  pas  palier  par  la  Fiance.  Quoy  que  je  me  lois  en- 
gagé il  y a long -temps  à le  promettre.,  j’auray  une 

/peine 


Oigitized  by  Google 


rDc  Mr.  DE  VOITURE.  57 

peine  extrême  à le  tenir,  8c  jamais  rcfolution  ne  m’a 
tant  coufté  à prendre.  Si  on  m’euft  laifle  en  ma  liber- 
té , j’eufie  pris  le  grand  chemin , avec  la  mefme  fran- 
chilc  8c  la  mefme  (cureté  que  toufiours , & je  fulTe  aile 
d’icy  droit  au  Bourg  la  Reipe.  Au  moins  j'eüflc  eu 
le  plaifir  depafler  encore  une  nuift  à Paris , ôc  j’avois 
reiolu  de  vous  donner  en  partant  de  la  Kavcrgardc , 8c 
de  la  faoujfette  ; mais  je  vous  dis  fort  fort , ra  t foy.  Je 
penfe  qu’en  me  difluadant  ce  deflein  , & en  ayant  peur 
pourmoy , on  a eu  peur  de  moy  auflfi , 8c  que  l’on 
s’eft  imaginé  que  l’on  le  (çauroitau  Bureau  d’Adrefle  -, 
& que  je  me  fourrerois  eftourdiment  parmy  tout  le 
.monde.  Mais  j’ayois  refolu  d’en  ufet  plus  diferete- 
ment.  le  me  fufle  contenté  de  donner  des  (êrenades  à 
trois  ou  quatre  perfonnes,  faire  cinq  ou  fix  hurlades, 
& puis  paflfer  ; mais  il  faut  obéir , 8c  croire  què  ce 
que  l’on  nous  commande  eft  le  meilleur.  On  me  doid 
fçavoir grc  pourtant  de  cette  foufmilïion  , laquelle, 
ce-mefemble,  eft  tout  à la  fois  obeïïïance  8c  facri- 
fîce.  Au  moins,  ou nn me  doit  plus  reprocher  que  je 
foisobftiné,  puifquejene  l’aypasefté  en  cette  occa- 
fion.  Céla  , 8c  prendre  tant  de  plaifir  a eferire , que 
je  ne  puiffe  plus  achever  mes  Lettres , font  deux  no- 
tables changemcns  en  moy.  Pardonnez  - moy  l’un 
pour  l’amour  de  l’autre,  8c  fouvenez-vous  quelque- 
fois, jevousfupplie,  que  je  fuis  de  tout  mon  coeur. 


Mademoiselle, 
.De  Madrid . * 


Vofirt , &e. 


le  vous  (upplie  très- humblement,  Mademoifèlle, 
de  me  permettre  de  refpondre  deux  ou  trois  mots , le 
plus  doucement  que  je  pourray , à la  perfonne.qui  m’a 
attaqué  dans  voftre  lettre.  J’ay  .cherché  long  - temps 
dans  mon  efprit , qui  pouvoit  eftre  cé  petit  homme  , 
de  qui  on  me  dit  de  fi  grandes  choies , 8c  que  l’on  met 
fi^fort  au  deflfus  8c  au  deiTous  de  moy.  Ce  ne  peut  pas 
eftre  Monfieur  du  Vigcan , car  j e ne  fuis  que  de  deux 
doigts  plus  grand  que  luy , 8c  il  n’eft  que  dix  fois  plu* 
galant  que  moy.  Apres  y avoir  bien  penfé  , il  m’a  lem- 
blé  que  cela  fent  extrêmement  fa  fable , 8c  qu’il  n’éft 
. - C { Pas 
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pajpoflîbîe  qu’il  y ait  au  monde  un  homme  fi  petit 
ni  fi  galant.  Je  vous  fupplie  trcs-humblcmcnt , Mada-r 
n.oiîcllc , de  m’en  foire  fçavoic  la  vérité. 


A MADEMOISELLE  DE 

7 lamiouilleu 

Lettre  xx  IX. 

M 

*nADE  MOISELLE, 

Srvoftre  autre  Lettre  cftoitde  la  (brtrde  celle  que 
j’ay  reçeuë  „ ce  n’a  pas  efté  pour  moy  un  fi  grand  mal- 
heur delà  perdre  j.  & il  euft  efté  à fonhairter  qu’en* 
core  à cette  fécondé  fois , j*cufle  feeu  feulement , fans- 
en  voir  autre  chofe  ,'  que  vous  m’aviez  fait  l’honneur 
de  m'eferire..  Ayant  leu  ce  que  vous  me  mandez  , que 
vous  aviez  eu  de  la  peine  à hazarder  vos  compliments, 
j’en  attendois  quelques-uns , Sc  en  fuite  de  cela  je  n’en 
ay  point  trouvé  d’autres , finon  que  vous  me  faites 
fouvenir  que  je  fuis  petit , & que  vous  m’afleurez  que 
je  ne  fuis  gueres  galant.  Si  vous  n’aviez,  Mademoi- 
felle,  que  ceux- la  à me  faire,  il  n’eftoit  point  befoitv 
de  les  mettre  fous  la  proteftion  de  la  plus  vaillante  fille 
de  France  î encore  qu’ils  euflent  efté  trouvez , on  ne 
vous  euft  pas  accufee  par  là  de  favorifer  les  rebelles, 
& de  la  façon  que  volrre  lettre  eftoit  efetire  » vou» 
ne  deviez  rien  craindre,  finon  qu’elle  me  fuft  ren- 
due. Apres  avoir  cutané  d’envie  d’en  avoir  une  des 
voftres , qn’il  eft  vray  que  j’employois  tous  mes  defirs- 
en  cela , lors  qu’il  me  reftoit  tant  d’autres  chofes  à 
fouhaiter;  vous  prenez  la  peine  d’eferire  cinq  ou  fix 
lignes , ou  vous-vous  plaignez  de  ce  que  la  fortune 
ofc  s’attaquer  aux  chofés  qui  fortent  devosmains  Et 
pour  ce  qui  eft  de  moy;  Il  y a Ücy  un  homme  plus  petit 
que  vaut  d?un<  coudée  , ir  je  vous  jure  mille  fois  plus  ga- 
lant. Voila  une  belle  lettre  de  confolation , apres  avoir 
efté  tant  attendre  , & des  paroles  bien  choifies  pour 
me  faire  oublier  tant  de  fortes  d’affliftions/  Jepenfe, 
Mademoifelle , vous  l’avoir  dit  quelquesfois,  vous 
eftes  beaucoup  pins  propre  à.  cfctiie  un  cartel  qu’une 
* ‘ lettte- 
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lettre.  Il  ne  vous  refte  plus  , apres  cela  , que  d’adjou- 
ftcr,  que  vous  fouftiendrez  en  la  Cour  deTrebizOn- 
de,  ce  que  vous  venez  d’eferire,  Sc  ligner  Alaftrâxc- 
rée.  Eft-il  poflible  qu’ayant  tant  de  merueilleufes  qua- 
litez  , & tant  de  pouvoir  fur  moy  , vous  ne  vous  fer- 
viez  de  l’un  ni  de  l’autre , que  pour  me  foire  du  mal, 

& que  vous  foyez  de  ces  Fées  qui  ne  le  plailent  qu’à 
nuire,  & àgaftetje  bien  que  font  les  autres:  Apres 
que  Mademoifelle  Paulet  m’a  eferit  une  belle  Sc  ob- 
ligeante lettre  J que  Madame  la  Marquife  m’alTeure 
par  elle  de  l’honneur  de  fon  amitié  : que  Madame  de 
Clermont  me  promet  des  prières;  Sc  que  mefme'a 
plus  rare  Scia  plus  parfaite  perfqnne  du  monde  m’ho- 
nore de  fon  fouvenir , vous  venez  la  derniere  trou- 
bler la  joye  de  tout  cela,  Sc  défaire  ce  qu’elles  ont 
fait  en  ma  faveur.  Cela  eft  cftrange , que  les  Pyrénées, 
qui  fervent  de  bornes  à deux  grands  Royaumes,  ne 
me  puilTent  défendre  de  vous.  Sans  que  mes  mal- 
heurs vous  puilTent  adoucir,  vous  venez  me  perfecu- 
teraubout  du  monde,  Sc  me  tourmenter  mefme  plus 
que  ma  mauvaife  fortune.  En  un  temps  ou  mes  meil- 
leurs amis  n’oferoient  avoir  commerce  avequemoy, 

Sc  auquel  c’eft  fe  mettre  en  péril  que  de  m’eferire;  vous 
palfez  par  delTus  toutes  fortes  de  confédérations , pour 
me  dire  que' vous  ne  me  trouvez  guercs  galant, Sc  qu’il 
y a un  Nain  qui  vous  plaift  mille  fois  plus  que  moy.  Il 
me  femblc , Mademoifelle  , que  j’aurois  fujet  de  gron- 
der de  cela , 8c  de  faire  toutes  ces  plaintes  : Mais  pour 
ne  pas  confirmer  ce  que  vous  dites  de  moy  , Sc  ne  pas 
montrer  que  je  fuis  peu  galant , de  ne  pas  bien  rece- 
voir tout  ce  qui  vient  d’une  fi  bonne  part  > je  vous  dî-  v 

xay , Mademoifelle , que  > 

• 

Je  croyois  que  mes  maux  ne  pouvoient  recevoir  de 
foulagetr.ent , Sc  ils  ont  efté  appaifezdés  quej’ayleu 
ce  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’efetire.  Ce 
n’eft  pas  que  j’ètifle  mal-jugé  de  leur  grandeur;  mais 
c’eft  que  rien  ne  vous  eft  impoflible  , Sc  que  vous 
pouvez  donner  remede  aux  chofes  qui  n’en  ont  point, 
je  m’eftonne  pourtant  , qu’en  ne  difant  que  du  mal 
de  moy;  vous  ayez  pu  me  faire  tant  de  bien:  & que, 

(ànsm’arxeftcx  à ce  que  vous  me  mandez,  j ayeëfté 

con, 
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content  en  voyant  feulement  voftre  cara&ere.  Ceux 
de  la  magie  ne  font  pas  des  effets  plus  merucilleux  : & 
cela  fait  voir,  que  vous  fçaver  , auffi  bien  qu’elle, 
, donner  aux  paroles  une  vertu  fecrette,  8c  une  autre 
forcequc  celle  quelles  ont  d’ellcs-mefmes.  Qu’en 
me  reprochant  quelques  defauts,  vous  m’ayez  ofté 
tous  mes  dcfplallrs , & que  j’ayc'cu  du  contentement 
à lire  que  vous  en  cfiimicz  un  autre  plus  que  moy, 
c’eft  une  merueiile  que  je  ne  puis  comprendre  ! Mai* 

11  y a long-temps  , Mademoilellc  , que  je  ne  cherche 
plus  de  caufe  naturelle  en  la  plus  part  de*cc  qui  eft  de 
vous.  le  fçay  qu’une  perfonne  qui  eft  pleine  de  mira- 
cles , en  peut  bien-faire  quelques-uns  : mais  quelques1 
gtands  que  foient  les  voftres,  le  plus  eftrange  que  vous 
ayez  jamais  fait,  eft  d’avoir  donné  de  la  joyc  à une 
perfonne  qui  eft  en  I’cftat  où  je  fuis  , & d’avoir  rendu1 
heureux  un  homme  qui  eft  tout-cnfcmble,  pauvre, 
banny,  8c  malade.  En  cela,  vous  faites  voir  que  la 
Fortune,  quia  le  monde  fous  fes  pieds,  eft  deffour 
les  voftres,  & que  vous  pouvez  donner  grâce  à ceux 
qu’elle  condamne  à cftre  mal-heureux.  Auffi,  pour-1 
veuque  je  vous  aye  favorable,  ilno  m’importe  que 
les  eftoilles  me  foient  contraires  j 8c  quoy  qu’ellcs- 
foient  toutes  conjurées  à ma  ruine,  fivous  me  vou- 
lez défendre , je  croiray  que  la  meilleure  partie  du  Ciel 
eft  pour  moy.  N’abandonnez  pas,  s’il  vous  plaift,  Ma- 
demoifelle,  une  perfonne  qui  a tant  de  confiance  en- 
vous.  Il  fuific , pour  me  rendre  heureux,  que  vous  vou- 
liez que  je  Iefois;5c  fi  dans  voftre  cœur  feulement  vous» 
me  defirez  du  bien  , je  fenriray  de's  icy  des  effets  de  vos 
penfies  8c  de  vos  fouhaits.  Vous  eftes  obligée  d’en 
faire  quelques-uns  pour  moy  , car  je  vous- jure  que  tou» 
les  miens  font  pour  vous  , 8c  que  les  plus  pafiionnez 
que  je  fais,  c’eft  que  vous  ayez  tout  ce  que  voftre  be- 
auté & voftre  vertu  merirent.  Il  eft  vray  que  mon  in- 
tereft  fe  rencontre  auffi  là  dedans:  carn  cela  eftoit , il 
n’yauroit  plus  de  party  different,  ni  de  divifion  dans 
le  monde , tous  les  hommes  n’auroient  qu’une  volon- 
té , 8c  toute  la  terre  vous  obeïroic. 

C’eft  pour  vous  apprendre  , Mademoifclle , à re- 
garder uni  autre  fois  comme  vous  parlez , 8c  que  je  ne 
''  « luis 
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fuis  pas  fi  peu  galant  que  vous  dites.  Quefivousvou- 
lez  que  je  vous  croye ,,  faites  faireàvoftrc  petit  hom- 
me une  lettre  mille  fois  £lus  galante,  que  celle  - cÿ. 
Mais  quand  H auroit  cét  advantage  furmoy,  jl  m’en 
iefteroit  un  autre  que  je  n’eftime  pas  moins  ; c’eft 
qu’afleurément  je  fuis  mille  fois  plus  que  luy , &plus 
que  tout  autre , 7 


Vottrt  t ère. 


MADEMOI 

Paulet. 


Lettre  XXL 

M 

AY-1  A D E M OISELLE,  __ 

S’il  ne  m’eft  pas  bicn-fèant  d’avoir  quelque  eoft 
' tentement  en  ne  vous  voyant  pas , ce  m’eft  au  moins 
quelque  exeufe , de  ce  que  j’en  aypas  un  que  vous  ne  / 
me  donniez.  C’eft  vous  qui  faites  icy  toutes  mes 
foyes,  &quoyque  j’aye  eue  voir  depuis  peu  l’Efcu- 
rial,  &PAranjuez,  & que  je  me  fois  trouvé  à des  fe- 
ftes  de  taureaux  & de  cagnas  , je  n’aurois  rien  veu 
d’agreablc  en  Efpagne , fi  je  n’y  avois  receu  de  vos 
Lettres.  Vos  foins  m’oftent  la  plus  grande  pajtie  des 
miens  ; & j’oublie  que  je  fois  mal-heureux , quand 
je  fonge  que  vous  ne  m’avex  pas  oublié.  Cette  obli- 
gation eft  fi  grande , que  je  doute  qu’un  autre  que  moy 
y puft  farisfaire.  Mais  s’il  vous  plaift  d’y  fonger , vous 
trouverez  qu’il  y a long-temps  que  j’ay  payé  tout  cela 
paraduanccî  & dés  le  momeut  que  j’y  eu  l’honneur 
de  vous  connoiftre , il  ne  s’eft  poim.pafle  de  jour  que 
je  n’aye  mérité  tout  le  bien  que  vous  me  fçauriez  ja- 
mais faire.  Je  fçay  biert  , Mademoifelle  , que  vous 
n’attribuerez  pas  cccy  à vanité  , mais  à une  euirne  ex- 
trême de  la  paftion  avec  laquelle  je  vous  honore , Sc 
à une  créance  que  j’ay , qu’une  affeftion  parfaite  vaut 
mieux  que  toutes  çhofes.  Celle  que  j’ay  à vous  feruir, 
çft  a un  fi  haut  point,  qu’il  n’y  a .plus  que  la  voftrc 
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3ui  la  puifle  recompenfer  j 8c  quand  vous  m’anrîea: 
onné  cent  fois  la  vie , 5c  avec  elle  tous  les  biens  du 
monde,  vous  me deurez  toujours  beaucoup  de  refte  , 
tant  que  vous  ne  m’aymerex  pas.  Et  cettes , en  cela 
au  moins , eftes-vous  bien  jufte , que  ne  me  pouuant 
donner  ce  qui  m’eft  deû  , vous  tafehez  à me  contenter 
d’ailleurs  , fie  à couurir  une  injuftice  auec  beaucoup  de 
civilité.  Mais  toutes  les  belles  paroles  ne  valent  pas 
un  peu  de  volonté  ; & s’il  y en  auoit  quel  quel  s-nnes 
qui  pûffent  eftre  de  ce  prix-là,  ce  feroient  fans  doute 
les  voftrcs , 5c  vous  n’auriez  pas  befoin  d’employer 
celles  des  autres  pour  cela.  Je  fuis  furpris  toutes  les  fois 
qu'en  receuant  de  vous  un  gros  paquet , je  trouue  qu’il 
n’y  a qu’une  petite  lettre,  fie  que  ce  qui  eft  de  voftre 
main  , ne  fait  que  la  moindre  partie  de  ce  qui  vient  de 
voftre  part.  Comme  il  me  Tournent  que  jen’ayquafi 
jamais  eu  l’honneur  de  vous  voit  che?,  vous , qu’il  n’y 
ait  eu  cinq  ou  fix  perfonnes  dans  voftre  chambre , voua 
avez  trouué  moyen  d’en  mettre  autant  dans  vos  Let- 
tres , 5c  de  ne  me  plus  efenre  qu’en  public.  Ne  croyez 
pas  pourtant  m'obliger  par  là  à vous  parler  avec  moins 
de  hardiefle  ; Je  prendray  pour  confidens  ceux  qu’il 
fcmbleque  vous  me  vouliez  donner  pour  juges , 8c 
j’amerois  mieux  leur  déclarer  mon  (ècret  , que  de 
vous  le  cacher.  Mais  pour  parler  (erieufement,  car  je 
fçaybien,  Mademoifelle  , que  vous  ne  voudriez  pas 
que  j’eulTe  dit  ainfi  tout  ce  que  vous  venez  de  lire , au 
lieu  de  me  plaindre  de  cela , j'ay  à vous  en  rendre  mil- 
le grâces  tres-humblcs  , Se  à vous  remercier  de  l’e*- 
tréme  honneur  que  vous  me  faites  recevoir  de  tant 
d’honneflcs  perfonnes  ,.fie  que  je  ne  pourrois  jamais 
merirer  fans  vous,  je  vous  aduoiie  que  je  ne  puis 
fouhnitter  de  plus  grand  contentement , que  de  voir  de 
vos  Lettres  : mais  je  fuis  bien  aile  qu’en  cela  vous  paf- 
fez  mes  fouhaits  , 8c  que  vous  me  fartiez  plus  de  bien 
que  je  n’en  fçnurois  defirer.  Si  je  ne  me  trompe  , j’ay 
reconnu  dans  voftre  dernicrev  quelques  lignes  delà 
meilleure  main  du  monde  , 8c  je  les  ay  reçeuësnuec  la 
mefme  vénération  que  l'on  recueilloit  les  feuilles  où 
la  Sybille  efcriuoir  les  oracles.  J*eftime  plus  ces  quatre 
vers  , que  toutes  les  œ-rures  de  Malherbe  . & moy  qui 
enayveu  autresfois  d’amour,  8c  qui  eftoient  à ma 
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louange , je  vous  afleurc  que  je  n’ay  jamais  leu  de  Poëw 
fie  oui  m’ait  cftê  fi  agréable.  Je  ne  fçay  de  quelle  forte 
eft  raffeétion  que  j’ay  pour  cette  perfonne , mais  je 
n’entens  ni  ne  voy  rien  de  fa  part , qui  ne  me  touche 
jufqu’au  fonds  de  l ame  ,.'  & je  ne  puis  comprendre- 
comment  il  arriue  , que  l’eftime  & le  rcfpeéf  fafTent  en. 
moy  les  mefme  èffets  qu’une  pafiion  bien  violente; 
Quoy  que  vous  nemedifiez  rien  de  Madame  de  Cler- 
mont, je  fuis  affeuré  qu’elle  ne  peut  m’avoir  oublié, 
& je  vous  fupplie  tres-humblement , Mademoifelle  » 
de  me  ferre  la  feueur  de  luy  dire,  que  pour  me  rendre 
digne  de  fon  affeéVion  , jetafehe  tous  les  jours  à dene- 
nir  meilleur.  Les  fermons  que  vous  me  feites  , & les 
Hures  que  vous  m’enuoyez  , ne  me  feruent  pas  peu  à 
cela.  Je  vous  remercie  du  Pfcaume  ; mais  pourquoy 
m’enuoÿcr  en  l’eftat  où  je  fris , des  chofes  fi  triftes  ; 
& quelle  meilleure  Paraphrafe  peut  -on  voir  du  Mift- 
rtre , que  moy -mefme;  I’ay  eu  enfin  les  Epiftrcs  de* 
Saint  Paul.  Les  deux  liures  , que  vous  m’avez  enuoyé 
l’unau  rpois  de  Décembre  / & l’autre  depuis  fix  te- 
rmines ,•  me  (ont  arrivez  en  vn  mefme  jour  ; & ù ce 
que  je  puis  juger  cette  perfonne  que  vous  m’auez  fait  fi; 
petit,  eft  un  des  plus  grands  hommes  de  France.  La 
Prefece,  entre  autres  chofes.  m‘a  femblé  parfaitement 
belle  , & j’ay  eu  un  extrême  plaifir  à la  lire.  I'en  di- 
rois  dauantage . mais  je  ne  puis  rien  admirer  pour  cette 
heure  , que  Mademoifelle  <!e  Rambouillet.  Je  vous 
l’aducHieray  franchement,  Mademoifelle  , foit  que  ce 
foit  ftupidité  ou  préemption;  j’avois  veu  fans  jalou- 
fie  , toutes  les  belles  chofès  que  jufques  icy  vous  auiez 
eu  foin  de  me  faire  voir:  Mais  quand  j’eus  acheue  de 
•lire  la  Refponfe  de  l’infante  fortune  à Melfire  Lac,  je- 
fus  en  peine  qui  la  potmo’rt  avoir  faite , & eus , fans 
mentir , un  extrême  dépit  de  ce  que  c’efioir  un  autre 
que  moy.  lecherchay  long-temps  p.army  les  perfon- 
nes  plus  galantes  , qui  en  (eroit  l’autheur , fans  jamais 
pouuoir  m’en  imaginer  pas  une:  Mais  quand  i eus 
trouuê  dans  voftre  Lettre  , qui  c’cfloit , car.je  la  garde 
toufiours’  pour  la  dernière , jé  vous  confeffe  que  j eus 
une  des  grandes  joyes  que  j’aye  euë  il  y a long  temps, 
l’eus  un  extremeloulagement , & fus  confolc  de  (fa- 
lloir, que  cette  gloire  eftoitJeuc  à une  perfonne  .que 
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j’honoroïs déjà  tant,  8c  à qui  j’ay  donné  une  fi  grande 
partie  de  mon  efprit , que  je  puis  douter  fi  c’eft  du  ficn, 
on  du  mien,  qu'elles  s’cft  feruic  à faire  une  fi  jolie Tet- 
trc.  Tout  de  bon , il  femblc  qu’elle  ait  celuy  de  tout 
le  monde , à voir  comme  elle  eft  née  à toute  chofe,  8c 
outre  que  perlonne  n’en  a tant  qu’elle,  il  n’y  en  a point 
qui  ait  tant  de  differens  luftres,  niqui  foit  fi  beau  ù 
toutes  fortes  de  jours,  comme  le  fien.  Peut-eftre 
qu’elle  le  trouuera  mauuais,  mais  je  rie  puis  m’empe- 
feher  de  vous  dire  , que  j’ay  pensé  demeurer  dans  cette 
mefme  incrédulité,  où  je  fus  une  fois  pour  un  autre 
miracle  de  fon  cfprit  ; & je  ne  pouuois  croire  qu’il 
fuft  pofiïble  , qu’elle  eulbrencontré  à eferire  fi  bien  de 
cette  forte , n’ayant  jamais  leu  de  cette  maniéré  des 
liures.  Mais  c’eft  par  foy  qu’il  la  faut  connoiftre  , 8c 
non  pas  par  raifon  ; 8c  comme^clle  compofe  des  hi- 
ftoires , où  toutes  les  pallions  (ont  reprefentées  , fans 
que  jamais  elle  en  ait  efprouué  pas  une  : qu'elle  fait  la 
defeription  de  l’Italie  8c  de  I’Efpagne , (ans  en  avoir 
▼eu  la  carte  de  fa  vie  : ’8c  qu’elle  connoift  tout  la 
terre  , n’ayant  jamais  efté  que  jufqu’à  Chartres  j de  la 
* mefme  forte , fans  avoir  veu  de  vieux  Romans , elle 
parle  le  langage  de  Lancelot  du  Lac , mieux  que  n’euft 
fçeu  fairdla  Reyne  Geniéute;  8c  je  croy  qu’elle  par- 
leroit  Arabe  , fi  elle  l’avdit  entrepris.  Il  faut  aduouër 
que  c’eft  une  perfonne  bien  difficile  ù comprendre , 8c 
que  fi  Madame  de  Rambojiillet  eft  la  plus  parfaite 
chofe  du  monde  , Mademoifelle  fa  fille  eft  la  plus 
admirable.  Entendez  toufiours , s’il  vous  plaift  , Ma- 
demoifelle lés  louanges  que  je  donne , avçc  là  reftri- 
ftion  que  je  dois  mettre  , vous  connoiflant,  comme 
je  fais.  C’a  efté  , au  refte,  un  grand  bon-heur  pour  moy 
de  n’avoir  veu  ce  tefmoignage  de  fon  efprit , qu’en  un 
temps  où  j’en  ay  un  autre  de  fa  ciuilité  : Car  ee  m’euft 
efté  tine  extrême  peine,  de  ne  pas  aymer  une  perfon- 
ne qu’il  m’eft  force  de  tant  eftimer.  Les  cinq  on  fix 
lignes  qu’elle  m’a  fait  l’honneur  de  m’eferire  , ont  efté 
reçeuës  de  moy  auec  tout  le  rcfpcift , l’affeftion , 8c  la 
joye  qu’ejle  peut  penfer , 8c  ont  effacé  le  refïentimcnt 
que  j’auois  dé  l’autre  Lertre;  C’eft  vri  des  aduantagos 
que  les  mefehantes  perfonnes  ont  fur  celles  qui  ne  le 
font  pas,  que  toutes  les  bornez  qu’elles  font  font  beau- 
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Coup  mieux  reçeuës,  & qu’il  femble  que  la  rareté 
donne  encore  quelque  prix  a I’aftion.  Quoy  que  je  (ca- 
che qu’elle  ne  m’ait  fait  cette  faucur,que  pour  me  faire 
mieux  (entir  un  dépit  dans  quelque  temps , je  ne  puis 
pas  m’empefeher  de  m’y  tailler  attraper  , & je  l’ayme, 
pour  cette  heure , autant  que  fi  c’cftoit  la  meilleure 
perfonne  du  monde.  Pour  ce  qui  cft  des  reproches 
qu’elle  referuc  à me  faire  quelque  jour  , cette  menace 
ne  me  fait  pas  moins  defirer  d’avoir  l’honneur  de  la 
voir , & je  me  feauray  défendre  de  forte  qu’elle  con- 
noiftra  que  j’ay  mérité  dans  les  choies  melmcoiiell» 
croit  que  j’aye  fàilly.  Paxmy  vue  infinité  de  choies 
qui  m’ont  donné  beaucoup  de  contentement  dans  vo- 
ftre  Lettre,  j’y  ay  veu  avec  une  joye  très  particulière, 
ce  que  vous  me  mandez , que  lors  que  vous  m’eferiui- 
ftes,  un  honnefte  homme  fcfafchoit  de  fe  retirera 
une  heure  apres  ininiuû  fans  m’avoir  yen.  Il  y a long- 
temps que  je  defirois  ardemment  un  tefmoignagc  de 
l’honneur  defon  fouuenir.  Je  ne  craindray  poiut  de 
vous  dire;  qu’il  n’y  a point  d’homme  au  monde  que 
je  refpefte  tant  que  luy  : Mais  je  n’oferois  vous 
avouer  combien  je  l’ayme,  de  peur  que  l’intereft  de 
voftre  Mary , ne  vous  le  faite  trouuer  mauuais , & que 
vous  ne  me  reprochiez-  de  régler  mal  mes  affeftions. 
Vous  qui-  tenez  pour  règle  certaine , que  toutes  les 
perfonnes  de  cette  forte  ne  pcuucnt  aymer,  vous  deuez 
pourtant  faite  quelque  exception , pour  luy  ; & com- 
me je  vous  ay  oüy  dire  beaucoup  de  fois,  qu’il  avoit 
plus  degcnerolité  que  les  autres,  vous pouuez  croire 
qu’il  a aulfi  plus  d’amitié.  Mais  quand  cela  ne  feroir 
point,  & qu’il,  m’auroit  entièrement  oublié,  il  cft 
vray  qu’il  ne  feroir  pas  en  ma  puilTance  dfc  retrancher 
yicndela  paillon  que  j’ay  pour  luy.  Je  ne  puis  non 
piusreftftcr  à cette  inclination,  qu’à  celle  que  j’ay 
pour  vous  ; & vous  ne  deuricz  pas  trouuer  cltrange  , 
que  j’aymalfe  un  ingrat , vous  qui  fçauez  qu’il  y a fi 
long-temps  j’ayme  une  ingrate.  Sans  mentir  , au 
temps  mefme  oii  je  croyois  qu’H  ne  fe  fouucnoit  point 
du  tout  de  moy , je  n’ay  paflé  pa$  une  belle  nuift  dans 
le  Prade  , que  je  ne  l’v  aye  fouhaité.  Les  gros-d'ean  fc- 
roient  aulli  beaux  à faire  dans  Madrid  que  dans  Paris , 
& fi  je  le  tenois  icy , je  le  menerois  chanter  deuant 
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des  portes  qui  s’oaurent  plus  aifément  que  la  voffrer,. 
& ou  nous  ferions  mieux,  reçeus  que  nous  ne  l'eftions 
«liez-vous.  Il  y a en  ce  lieu  certains  animaux  que 
ceux  du  pais  nomment  Morctùfies , qui  ont  la  forme 
du  corps  fovragreable , 6c  la  peau  extrêmement  dou- 
ce .Couples  , efueillées  8c  plailàntes  , fortaiféesà  ap- 
Çriuoifer , 8 c nature-lement  amies  dés  hommes.  La 
traifeheurdr la  naiéfc,'  dont  elles  aymenta  jouir  , fait 
qu’en  ce  temps  on  en  trouue  communément  dans  les 
rues , 8c  feion  qu’il  eft  curieux  de  cette  forte  de  cho* 
fes,  je  fçay  qu’il  feroit  bien-aife  d’en  voir.  Je  vous 
fupplie  très- humblement , Mademoifelle,  vous  qui  me 
procurez  toutes  fortes  de  biens,  d’employer  tout  le 
crédit  que  vous  avez  auprès  de  luy , pour  faire  qu’il  me 
farte  l’honneur  de  fe  fouuenir  de  moy  ; 8c  fi  vous  pou- 
uez  faire  qu’il  m’ayme,  je  vous  donne  refpit  defix 
mois  pour  ce  que  vous  me  deuez.  Je  ne  fçay  fi  voftre 
Serviteur  m’a  fait  l’honneur  de  m’eferire  quelque 
chofe , je  fuis  toufiours  le  fien  tres-humble , avec  au- 
tant de  paifion  que  jamais , 8c  il  n’y  a pas  trois  jours 
que  je  m’enfermay  dans  une  chambre  , 8c  qu’en  fouuc- 
nance  de  luy,  je  enantay  une  demie-heure , Pere 
tant.  Il  y a au  bas  de  voftre  Lettre  trois  eferitures  dif- 
ferentes, quejcn’aypû  reconnoiftre,  Ôc  que  je  croy 
que  je  n’ay  jamais  connues.  J’avois  refolu  d’y  faire  re- 
fpondre  par  trois  Efpagnoîs  de  mes  amis  : mais  je  n’en 
ay  pas  eu  le  loiftr , eftant  à la  veille  de  mon  partement. 
J’elperefortir  d’icy  dans  trois  ou  quatre  jours,  poas 
commencer  la  promenade,  dont  jevous  avoiseterii:, 
8c  aller  voir  le  Portugal  8c  l’Andaloulle.  Quelques- 
uns  m’en  vojjloient  difluader , pour  les  chaleurs  qu’il  y 
aura  en  ce  temps  : Mais  afin  de  me  defniaifer,  je  fuis 
refolu  de  voir  un  peu  le  monde  , 8c  pour  me  remmettre 
d’un  hyuer  que  j’ay  efté  icy  fans  me  chauffer  je  m’en 
Vay  chercher  les  jours  caniculaires  en  Afrique  , 8c  paf- 
fer  l’eflé  en  un.pa'rs,  ou  les  hyrondelles  partent  l’hyuer. 

« Les  périls  que  j’ay  h courre  en  ce  voyage , ne  m’efton- 
nent point,  8c  peut-eftre  que  j’en  trouueroisde plus 
grands  auprès  de  vous.  Il  me  falche  feulement  que  fî 
î’y  meurs  , Mademoifelle  de  Rambouillet  aura  du 
plaifir  à dire  , qu’il  y avoit  défia  trois  ans  quelle  m’a- 
voit  prédit  que  je  mourfois  dans  quatre.  Mais,  Ma- 

demoi-' 
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demoifelle,  une  perfonne  qui  cftdans  vos 
doit  efpercr  un  meilleur  fuccez  que  cela.  Jenclçay 
pas  fi  j ’av  encore  beaucoup  de  tcmpsàviure,  mais  il 
me  femme  qu’il  me  refte  beaucoup  d’années  à vous 
aymer , & mon  affcélion  cftant  fi  grande , ôe  fi  parfai- 
te , je  m’imagine  qu’H  n'eft  pas  polfible  que  je  cefle  fi* 
loft  d’eftre. 


Mademoiselle, 

VtFfrt  &c. 
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ADEMOISELLF, 


Il  ne  manque  à vos  fortunes  que  d’avoir  eflé  crimi- 
nelle d’Eftat , & voicy  que  je  vous  en  fais  naiftre  une 
belle  occafion.  La  fortune  qui  n’a  pas  accouftumé 
d’en  perdre  pas  une  de  vous  mettre  en  jeu , ne  manque- 
ra pas  peut-eftre  à fe  fervir  de  celle-cy.  Je  voy  bien* 

2ue  je  vous  mets  en  quelque  péril  en  vous  efcriuant , 
ms  que  cette  confideration  m’en  puifîc  empefeher^ 
Par  là  vous  pouuez  juger  qu’il  n’y  a rien  que  je  ne  ha- 
zardafié  pour  vous  faire  louuenit  de  moy  , puis  que  je 
vous  hazardc  vous-niefme , vous  que  je  tiens  chere  8c 
precieufe  entre  toutes  les  chofes  du  monde.  Je  vous 
discécy,  Mademoiselle , en  un  temps  où  jenevou- 
drois  pas  mentir , mefmedansun  compliment.  Car* 
afin  que  vous  le  fçaehiez  , j?ay  fçeu  extrêmement  pro- 
fiter de  la  maladie  que  l’on  vous  aura  dit  que  j’ay  eue.. 
Elle  m’a  fait  prendre  de  fi  bonnes  refolutions  , que  fi 
je  ne  les  avois  pas  , je  les  voudrois  acheter  de  toute  ma 
lamé.  Je  voy  bicu  que  vous-vous  rirez  de  cccy  , vous 
qui  connoifiez  ma  foiblefle,  & que  vous  ne  croirez 
pas  que  je  garde  de  fimples  refolutions,  moy  qui  ay 
rompu  tant  de  voeux.  Il  eft  vray  pourtant  que  j’ay  veu 
jiifqu’icy  toutes  les  Efpagnoles  , comme  fi  c’eftoit  en- 
core les  Flamandes  de  Bruxelles,  8t  que  j’efpere  d’eftre 
homme  de  bien , au  lieu  du  monde , où  il  y a de  plus 
' ..  Sran: 
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ADEMOlS  ELLE, 

A un  fi  grand  mal-heur  que  le  mien,  il  t*e  falloir 
pas  une  moindre  confolation  que  celle  que  vous  m’a- 
uez donnée,  8c  j’ay  receu  voftre  lettre  comme  une 
grâce  que  le  Ciel  na’enuoyoit  apres  ma  condamnation, 
le  ne  (fàurois  pas  appeller  d’ùn  autre  nom  que  celuy» 
là  , la  nouvelle  qui  m’a  contraint  de  rcuenir  icy  ; 8c  je 
vous  afteurc  qu’il  y a beaucoup  d’arrefts  de  mort  qur 
font  moins  rigoureux.  Mais  au  milieu  de  tous  mes 
maux , il  me  ficroit  mal  de  me  plaiudre , puis  que  j’ay 
l’honn^u  d’eftre  dans  voftre  fouuenir  ; 8c  l’on  le  * 
peut,  cerne  fembîe,  pafler  des  faueurs  de  la  fortune 
quand  on  eft  fi  heureux  que  d’avoir  des  voftres.  Ce 
fera  donc  par  cette  raifon  que  je  me  cohfoleray  de  de- 
meurer icy  , & non  par  celle  que  vous  me  dites  ; Qu’iE 
vaut  mieux  eftre  exilé  en  païs  eftrangcr,  que  d’eftre 
captii  en  fa  patrie.  Votianc  voyez  que  la  moitié  de 

mon 
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.rndes  tentations , 8c  où  le  diable  fit  met  (us  de  plu* 
agréables  formes.  Dans  cette  grande  reformarion  , il- 
ne  me  refte  qu’un  fcrupule  , c’eft  qu’il  me  femble  que 
jcpenfe  trop  fouuent  en  vous,  8c  que  je  defireavec 
trop  d’impatience  d’avoircu  l’honneur  dc-vous  reuoir. 
£n  modérant  toutes  mes  affeftions  , je  n’^y  pû  encore 
réduire  celle  que  je  voi*  porte-,  aq  poinft  où  il  nou* 
eft  permis  d’aymer  noftre  prochain,  c’eft  à dire,  au- 
tant que  nous-mefmes;  8c' je  crains  que  vous  n’ayez 
plus  de  part  en  mon  arac , qu’il  ne  foudroit  en  donner 
à une  créature.  Voyez  , s’il  vous  plaift , Maderooifel- 
le , quel  remede  il  y a à cela , ou  pluftoft,  quelle  exeufe 
il  y a pour  le  défendre  : Car  de  remede,  je  croyqu’il 
n’y  en  a point,  Sc  qu’il  eft  impoffible  que  je  ne  fois 
pas  tousjours  auec  toute  foite  de  paflîon , 
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mon  malheur , fi  vous  ne  confidcrez  que  je  fuis  l’un  Ce 
l’autre  tout  emfemble  r Ce  Il  vous  y fongez  bien,  vo'us 
trouuerez  que  deux  choies  qui  femblent  incompati- 
* ? blés  , fe  rencontrent  erymoy , d’eflrebanny  5cprifon- 
nier  enmclme  temps.  Vous  aurez  eje  la  peine,  Madç- 
Kioilelle , à entendre  cét  Enigme  , fi  vous  ne  vohs 
(ouuenez  que  j’ay  accouftume  de  parler  un  peu  d’a- 
mour en  tourcs  mes  lettres.,  - Que,  li  comme  vous  di- 
- tes,  je  dois  avoir  icy  quelque  liberté  que  je  n’aurois 

Î»as  en  France,  je  vous  fupplie  trcs-humbleroent  que  ce 
bit  celle-là , & trouuez  bon  que  je  vous  afieure , qu’il 
y a beaucoup  de  pafiîon  dans  l’aftéélion  que  j’ay  de 
-vous  feruir.  Je  lèrois  trop  iugrat,  fi  pour  une  perfonne 
qui  fait  des  chofcs  fi  extraordinaires  pour  moy  , je 
- n’aurois  qu’une  amitié  ordinaire , & tout  au  moins  je 
dois  eftre  amoureux  de  .voftie  generofité.  L’on  m’a 
’ -mandé  l’obligation  quej’avoisà  un  Gentil-homme, 
Ce  à une  Dame , à qui  j’en  ay  défia  beaucoup  d'autres  , 
&"lc  foin  qu'ils  ont  d’enuoyer  quclqucs-fois  fçauoir 
■ de  mes  nouuelles.  Pour  tous  les  autres , ils  font  de* 

- itieurez  dans  un  fi  profond  filence , qu’il  y a fix  mois' 
que  je  ne  lesay  pas  feulement  oüy  nommer.  le  ne 
.(çay  fi  c’cft  oubly , ou  prudence , & pour  dire  le  vray; 
-jenevoygucresdéchofeencela.  Encore  me  femble- 
- t’il  eftre  plus  excufable,  de  ne  rien  dire  à une  perfonne 
.dont  on  ne  fe  fouuient  point , que  de  s’en  fouucnir , Ce 
ne  luy  en  donner  aucun  tcfmoignage.  Je  vouslaiflè 
à juger , Mademoifelle , quel  luftre  cela  donne  à ce  que 
! -Vjou's  avez  fait  pour  moy , Ce  combien  je  vous  luis  ob- 
ligé, de  m’avoir  eferit  une  grande  lettre , en  un  temps 
-où  les  autres  ne  m’oleroient  pas  faire  une  recomman* 

[ ( dation.  Aufiï  je  vousjure,  que  fi  je  ne  puis  reconnoi- 

■ ftre  cette- bonté  comme  je  voudrois,  je  la  loue,  au 
.moins,  & l’eftime  comme  clic  mérite.  Ce  que  je  fuis 
r autant  qu’il  m’eft  polfiblc , 


Madame, 


'Vvjlrf» 


11  O XÏT 
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A MONSIEVR  DE' 

PHj-Lsturtns. 


Lettre  xxxm. 


M 

mONS  IEVR, 

3’ay  reccu  la  Lettre  qne  vous  m’avez  fait  l’honneur 
-de  m'eferire  , avec  plus  de  joye,  que  je  n’en  efperois 
jamais  avoir  icy,  6:  moy  , à qui  il  refte  tant  d’autres 
chofes  a defircr,  qui  fuis  efloigné  de  tant  de  chemin 
du  lieu  ou  je  me  fouhaite,  qui  me  vois  icy  languit- 
fanr  , 6c  qui  n’en  puis  fortir  fans  de  grandes  difficul- 
tez  ; j’ay  efte  en  repos  de  tout  , quand  j’ay  veu 

3 uc  vous  aviez  foin  de  moy.  Que  fi,  comme  vous 
ires  , j'ay  quelque  part  dans  voftre  amitié , je  trou- 
ve que  ce  bon*heur  me  doit  tenir  lieu  de  tous  les  au- 
tres , 6c  que  ceux  à qui  vous  avez  donné  des  biens  & 
des  honneurs  , n’ont  pas  efté  fi  bien  partagez  que 
moy.  C’eft  , je  vous  afleure  , Monficur,  la  feule 
confolation  que  j’aye  recevë  en  ce  pars  , auquel  le  peu 
defanté  que  j’ay  toufiours  eue  . ne  m’a  pas  permis 
d’eftre  capable  d’aucun  divertiflement , ôc  oùjen’ay 
point  veu  de  femmes , que  fur  le  Prade  ou  fur  le  Théâ- 
tre. Ainfi , fans  me  faire  de  violence  , je  pourray 
demeurer  d’accord  avec  vous  de  ce  que  vous  dites  au 
préjudice  des  Dames  de  Madrid  , en  faveur  de  celles  de 
Bruxelles  ; 6c  devant  que  leur  prefcncc  ou  la  voftre 
femble  m’y  obliger , je  fouferis  dés  cette  heure,  à tout 
ce  que  vous  Içauricz  penfer  à leur  avantage  > l’inno- 
cence , la  jeunefié  6c  la  beauté,  pour  lefquelles vous 
dites  que  vous  les  ertimez  , font  desqualitez  que  l’on 
n’a  jamais  icy  veuës  enfemble  , ôcqui  ne  (ont  pas 
mefme  fi  communes  où  vous  eftes,  qu’elles  ne  me 
laiftent  lieu  de  deviner  le  fujet  pour  qui  vous  prenez  ce 

S avec  tant  de  paffion.  Que  fi  d'aventure  c’eft  la 
ie  perfonne  que  j’iuiaginc  , j’irois,  Monfieur, 
contre  mon  inclination  ôc  mon  jugement,  fijen’e- 
ftois  pas  de  voftre  avis  , 6c  je  vous  avoue  qne  quand 
Xarife  , Daraxe,  ôc  Galianc  reviendroient  encore  au 


monde , l’Efpagne  n'dmoitjricn  qu’elle  luy  pûft  op  - 
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fer.  Les  artifices  dont  elles  ilfent  deçà,  & les  illufîons 
avec  lefquelles  elles  fe  font  paroiftre  ce  qu’elles  ne  font 
as , ne  fçauroient  reprefenter  tien  de  fi  beau  ; 8c  le 
îanc  mefmc  d’icy  n’elt  pas  fi  blanc  qu’elle.  Les  plus 
parfaites  beautez  qui ^ loient , ne  fe  peuvent  non  plus 
comparer  à Ja  fienne  , que  la  bronze,  bcl'cbene,  à 
For  8c  à Fyvoire , 8c  entre  les  beaux  vifages  d’icy , 8c 
le  ficn , il  y a la  mefinc  différence , qu’entrc.une  belle 
nuit  8c  un  beau  jour.  De  forte  , Monfieur , que  moy , 
qui  ay  dit  beaucoup  de  fois  qu’il  n’y  avoit  que  les  Da- 
ubes Elpagnolles  qui  meritaffem  d’eftre  aymées  j je 
confcfi'c  qu  ’une  feule  de  la  Cour  où  vous  elles,  lùffic 
pour  les  vaincre  toutes  , 8c  que  l’unique  avantage 
qu’elles  ayent  fur  celles  de  delà  , c’eft  qivelles  Içavcnr 
«fixe  plus  atnoureufes  : encore  je  doute  que  cecy  fort 
tien  univerfcllement  vray , 8c  fi  la  meime  fortune 
que  vous  avez  par  tout  ailleurs  , vous  accompagne 
en  Flandre,  vous  aurez  appris  à quelques-unes  à ne 
leur  ceacr  pas  mefme  en  cela.  Mais  ce  difeours  fe  doit 
xeferver  à la  confidence  que  vous  me  promettez, 
«quand  je  feray  auprès  de  vous , l'efperance  de  laquelle 
redouble  l’impatience  que  j’avois  de  mon  retour.  Je 
■vous  fupplie  donc  tres-humblement  , Monfieur,  de 
vous  fouvenir  de  cette  promelfe , 8c  prenez  garde , s’il 
vous  plaift-,  que  la  multitude  de  vos  aventures  ne 
vous  en  fàfle  oublier  pas  une  circonftance.  Four  moy, 
au  lieu  que  tous  céuic  qui  vous  approchent,  fongent 
à leur  fortune , 8c  vous  demandent  des  charges , ou 
des  penfions  ; je  ne  defircray  jamais  aucune  chofe  de 
vous  avec  tant  d’affeftion,  que  l’honneur  de  voftre 
entretien , 8c  je  ne  crois  pas  que  vous  me  puiifiez  rien 
donner  qui  vaille  davantage,  le  fçay  que  c’eft  un  bien 
dont  vous  eftes  moins  liberal  que  de  tous  les  autres, 
&c  qu’il  y a bien  peu  de  perfonnes  à qui  vous  en  falfiez 
.part  volontiers  , mais  la  paflïonque  j’ay  pour  tou- 
tes les  voftres , me  doit  faire  eftre  de  ce  nombre , 8c 
l'extrême  fidelité  avec  laquelle  je  feray  en  toutes  qc- 
cafions , 

Monsieur, 
ht  Madrid , sti 1 . Man  163}. 
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ohsieur, 


XXXIV. 


Ln  cinq  ou  fix  lignes  vous  avez  compris  tout  ce  que 
'jepouvoisoiiir  déplus  agreableau  monde,  &cnme 
promettant  la  prclence  de  monMaiftre,  voftrc  con- 
verfation  Ôc  voftrc  amitié  , vous  avez  touché  tou* 
mes  fouhaits.  Me  propofànt  cette  efperance,  il  n’y 
a point  de  dfficultez  que  je  ne  trouve  fupportacles,, 
la  mer  me  femblera  aifee  à paffer  pour  aller  jouir'de 
tant  de  biens,  fie  tous  les  plus  honneftes  gens  delà 
terre  s’embarquèrent  autres  - fois  pour  un  moindre 
prix  que  ccluy-ll  Mais  il  faut  rompre  premièrement 
les  enchantemens  de  Madrid  , ôc  furmonter  le  deftin 
de  cette  Cour , qui  veut  que  chacun  y foit  arrefté  dix 
ou  douce  mois  apres  le  dernier  jour  qu’il  penfoity 
cftre.  Cela  , Monfteur  , eft  ft  vray  , qu’ayant  fait 
■cét  hyver  un  effort  pour  en  échaper  devant  ce  terme , 
la  force  du  charme  me  ramena  de  quarante  lieues 
loin , fie  je  m’y  trouve  aujourd’huy  aufli  pris  que  ja- 
mais, J’attens  pourront  quelques  effets  de  ce  que  vous 
dites  que  vous  avez  eferit  en  ma  faveur , ôc  fi  cette  a- 
venture  doit  cftre  achevée  par  un  des  plus  hOnnefte* 
'hommes  du  monde,  j’efperc  que  je  vous  devray  ma  de- 
liurance.  Jefçay,  Monfteur  , que  ce  ne  fera  pas  la 
“plus  belle  que  vous  ayea  mîfe  à fin  ; mais  ce  fera , je 
vous  afleure , une  des  plus  difficiles  Ôc  des  plus  juftes. 
Car  fans  mentir  , vous  avez  quelque  intereft , d’avoit 
-foin  d’une  pcrfbnne  qui  vous  honore  fi  véritablement 
que  je  fais , & tenant  le  lieu  où  vous  cftes  , il  n’y  a 
rien  que  vous  ne  trouviez  plus  aifement , que  des  affe- 
élions  aufli  pures  que  la  mienne.  Ceux  qui  occupent 
des  places  comme  la  voftre , font  d’ordinaire  traitez 
comme  des  Dieux  ; plufieurs  les  craignent , tous  leut 
facrifient  ; mais  il  y en  a peu  qui  les  aiment,  fie  ils 
trouuent  plus  aifmément  des  adorateurs,  que  des  amis. 
Tour  moy , Monfieur,  je  vous  ay  toufiours  confideré 
vous-meûne , fcpararc  de  tout  ce  qui  n’cft  pas  i le 
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voy  des  chofcsen  vous  plus  grandes  & pus^clatantcs 
que  vofire  fortune  , & des  qualitez  avec  lefquelles 
vous  ne  fçauricz  jamais  cftre  tin  homme  ordinaire. 
Vous  jugerez  que  je  dis  cecy  avec,  beaucoup  de  con- 
noiflance , fi  vous  vous  fouvenez  de  l’entretien  que 
j’eus  l’honneur  d’avoir  avec  vous  dans  cette  prairie  de 
Chirac  , où  m’ayant  ouvert  vofire  coeur , j’y  vis  taut  de 
refolutien,  de  force,  â c de  generoficé,  que  vous  achevâ- 
mes de  gaigner  le  mien.  Je  connuS'alors  que  vous  aviez 
de  fi  faines  opinions  de  tout  ce  quia  accouftuméde 
tromperies  hommes,  que  les  chofes  qu’ils  confide- 
roient  le  plus  en  vous  eftoient  celles  que  vous  eftimiez 
le  moins,3c  que  perfonne  ne  juge  d’un  tiers  avec  moins  , 
de  paflïon,  que  vous  jugiez  de  vous  mefmc.  Je  vous  a- 
vouë  , Monfieur , qu’en  ce  tcmp-la , vous  vo/ant  tous 
les  jours  marcher  lur  des  principices , avec  une  conte-  v 
nancegaye  Scaffeuree,  & ne  jugeant  pas  que  la  con- 
fiance pûft  aller  jufques-Ia:  je  trouvois  quelque  fujet  de 
croire  que  vous  ne  les  apperccviez  pas  tous.  Mais  vous 
m’appriftes  qu’il  n’y  avoit  rien  en  vofire  perfonne , ni  à 
l’entour , que  vous  ne^onnulïiez  avec  une  clarté  mer- 
veilleuse, 8c  que  voyant  à deux  pas  de  vous  la  prifon  ôc 
la  mort,  ôc  tant  d’autres  accidens  qui  vous  menaçoientj 
& d’autrfreofté  les  honneurs,  la  gloire,  ôc  les  plus  hau- 
tes récompcnfes , vous  regardiez  tout  cela  fans  agita- 
tion, ôc  voyez  des  raifons  de  ne  pas  trop  envier  les  uns* 

5c  de  ne  point  craindre  les  autres.  Je  fus  eftonné  qu’ua 
homme  nourry  toute  fa  vie  entre  les  bras  de  la  for- 
tune , feeût  tous  les  fecrets  de  la  Philofophie , Sc  que 
vous  eufliez  appris  la  Sagefle  en  un  lieu,  ou  tous  les  au- 
tres la  perdent.  Dés  ce. moment,  Monfieur,  je  vous  mis 
au  nombre  de  trois  ou  quatre  perfonnesque  j’ayme, 

Sc  que  j'honore  fur  tout  le  refie  du  monde,  ôc  ad- 
jouuay  beaucoup  de  refpefi  Sc  d’eftimeà  la  paflïon  que 
j’avois  toufiours  eue  pour  vous.  J’en  formay  une  autre 
aftëftion  beaucoup  plus  grande.  C’eft  ccllelà  que  j’ay 
encore,  ôcqueje  conferveray  toute  ma  vie,  en  un  fi 
haut  point , qu’il  efi  vray  que  vous  devez  la  reconnoi- 
ftre , ôc  tefmoigner  que» ce  Vous  eft  quelque  contente- 
ment, que  je  fois,  autant  que  je  le  fuis , 

Monsieur,  ».  ’ - 

De  Madrid,  Ce  8.  bttn  l6}i. 

D A MON* 
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ce  que  l’on  efprouvede  plus  amer  dans  la  vie,  vous  - 
feinbleroitdoux.  Je  vous  afleure  , Monfieur  , que  je 
fuis  capable  atffli  de  cette  forte  de  eonfolation,  8e 
quoy  que  vous  vouliez  dire,  je  ne  puis  craindre,  ou 
vous  ferez  , le  chagrin  ni  la  neceftïré  ; quand  je  fonge 
que  dans  les  montagnes  d’Auvetgne  , nous  avons  tou- 
fiours  trouvé  avecquc  vous  la  gayeté  8c  la  bonne  che- 
re.  Il  y a des  trefors  en  voftrc  pcrlonne , dont  je  fçau- 
ray  jouir  en  dépit  de  la  mauvail'e  fortune , & avec  IcC 
quels  je  ne  fçaurois  jamais  cftre  pauvre,  ni  trifte.  Voilà 
ce  qui  me  donne  tant  d’impatience  de  me  voir  hors  de 
ce  lieu,  8c  G tousmesamisnemeledéfcndoient,  je 
prendrais  au  fortir  d’icy  le  plus  chemin  pour  vous  al- 
ler trouver , 8c  j’euffe  moy-mefme  deftaché  en  partant 
les  table  aux  que  vous  dites  que  l’on  a mis  de  vous  fut . 
la  frontière.  le  crois , Monfieur , que  vous  n’avez  pas 
l’imagination  fi  rendre  , qu’il  vous  faille  confoler 
decela,  5c  vous,  à qui  la  mort  mefme,  de  tant  prés 
que  vous  l’ayez  veuë,  n'a  jamais  pû  faire  peur , il  eft 
à croire  que  vous  n’aurez  pas  efté  touché  de  fa  pein- 
ture. Ce  ne  fera  pas  fur  celle-là , que  la  pofterité  jugera 
de  vous.  La  fortune  qui  n’cft  pas  toufiours  injufte,  en 
fera  voir  quelques  autres  plus  à voftre  avantage,  8c 
pour  ces  tableaux,  elle  vous  donnera  quelque  jour  des 
ftatuës.  Tous  les  changements  qu’elle  a faits  en  voftrc 
vie  , me  femblent  comme  ces  pièces  de  taie  que  l’on 
applique  fur  les  portraits , qui  laiflent  voir  tpufiours  le 
rnefme  vifage , Ôc  ne  changent  que  ce  qui  eft  alentour 
de  la  perfonne.  Elle  fc  joue  ainn  avec  les  grands-hom- 
mes , elle  fe  plaiit  de  les  voir  fous  diverfes  formes , 8c 
en  moins  de  rien , elle  met  fous  un  dais  ceux  qu’elle  a 
fait  voir  fur  un  efehaffaut.  le  fouhaitc  j Monfieur,  que 
je  trouve  ce  changement  à mon  arrivée , 8c  pour  ce 
quieftdemoy,  jedefire  feulement  d’avoir  bien- toft 
l’honneur  de  vous  voir,  8c  que  routes  mes  fortunes 
foienr  tel  lement  jointes  aux  voftres  , que  je  ne  fois  ja- 
mais heureux  ni  mal-heureux  qu’avec  vous.  le  fuis , 


Vofire,  &c. 


MONSIEUR,  * 

De  Madrid,  Ce  î.  Ihin  1683. 
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M 

S I E V R , 

% 

En  me  loiiant  de  mon  éloquence  , vous  deuricz 
1 avoir  foin  de  ma  modeftie , 8c  craindre  de  me  faire 
! perdre  une  bonne  qualité  que  j’ay , en  m’en  voulant 
donner  une  que  je  n’a.y  pas.  J’ay  rcceu  pourtant  vos 
Joüknges  avec  beaucoup  de  joye , non  pas  que  je  croye 
de  moy  ce  que  vous  m’en  dites  : mais  pource  que  ce 
m'eftune  grande  marque  de  voftrc  amitié,  8c  qu’il 
faut  que  vous  m’aymiez  beaucoap  , puis  qu’en  ma  fa- 
veur , vous-vous  eftes  trompé  en  une  chofe  , de  la- 
quelle d'ailleurs  vous  eftes  fi  bon  juge.-  Ainfi,  Mon- 
fieur,  je  trouve  qu’il  cft  plus  à mon  avantage,  de 
croire  que  je  ne  fuis  pas  digne  de  l’honneur  que  vous 
; me  faites.  Et  ce  qui  me  donne  bonne  opinion  de  vo- 
ftre  amitié,  me  rend  plus  glorieux  que  ce  qui  me  la 
I donnerait  de  moy-meune.  Audi  bien-quand  je  ferois 
| auflï  cloquent  que  vous  dites,-  je  nren  voudrais  pas 
j tirer  de  plus  grand  fruit , que  de  gaigner  en  voftrc  ame , 
la  place  que  je  connois  par  la  que  j’y  ay  défia,  8c  de 
vous  perfuader  de  m’aymer  autant  que  vous  faites.- 
Que  fi,  apres  cela,  jedefirois  encore  quelque  chofe, 
ceïeroit  de  remercier  avec  les  plus  belles  paroles  du 
monde  les  Dames  que  vous  dites  qui  me  font  l’hon- 
neur de  fe  fouvenir  de  moy.  Mais  particulièrement , 
j'employerois  pour  l’une  d’elles , toutes  les  fleurs  8c 
toutes  les  grâces  de  la  Rhétorique  ,*  8c  luy  eferirois 
des  cette  heure  une  lettre  d’arriour  ,■  fi  galante  , qu’elle 
ferait  difpofée  de  m’efeouter  à mon  retour. Puis  qu’el- 
lesfonttrois  , il  me  femble  que  pas  une  ne  fe  doit 
offenferde  cela.  Elles  feraient  bien  rigoureufes , fi 
elles  vouloient  m’ofter  la  liberté  des  fouhaits  , 8c 
m’empefeher  de  faire  des  chaftcaux  en  Efpagne  , puis 
que  c’eft  le  felil  contentement  que  j’y  aye.  le  com- 
mence d’avoir  plus  d’cfperance de  mon  retour,  que 
je  n’en  aYOis4eu  jufqu’icy.  Le  plaiûi;  qycj’aura^d  eu 
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lortir , me  recompenftra  de  l’cnnuy  que  j'ay  eu  d’y 
demeurer,  8:  je  jouis  délia  par  avance  ? de  la  joyc 
c]ue;c  receuray  en  vous  voyant.  Ainfi,  Moniteur., 
toutes  choies  l'ont  méfiées  ; le  bien  & mal  fc  ren- 
contrent pas  tout  ÿ & quand  l’un  n’eft  pas  au  com- 
mencement , il  ne  manque  pas  de  fe  trouver  à la  fin. 
Je  luis  encore  incertain  du  chemin  que  je  prendray  ; le 
crov  pourtanr  que  j’iray  m’embarquer  à Lisbonne.  Si 
on  cuit  biffé  cela  a mon  choix  , je  fuffe  palfé  par  la 
France,  quelque  danger  qu’il  y puft  avoir.  Ce  n’eft 
pas  que  j'ayrne  fort  à m'affermir  l’aine , ni  à prendre  , 
comme  vous  , un  chemin  périlleux , quand  j’en  puis 
tenir  un  autre;  mais  le  plus  court  me  fembleaifc- 
ment  le  plus  feur.  Et  puis , pour  vous  dire  le  vrav  , je 
neïçaurois  m’imaginer  que  je  fois  deftiné  cftre  pen- 
du/ Near.tmoins , on  me  commande  d’aller  par  ail- 
leurs : 8c  les  perfonnes  à qui  vous  avez  donne  toura 
forte  de  pouvoir  fur  moy , Sc  qui  en  deuroient  avoir 
fur  tout  le  monde  , me  l’ordonnent  fi  expreflement , 
qu’il  ne  m’eit  pas  permis  feulement  de  le  mettre  en 
deliberation.  Cependant,  en  me  defFendant  de  me 
hazarder , elles  me  font  mettre  à la  mercy  de  la  mer 
ôc’des  Fyrates.  Je  vous  puis  dire  pourtant , que  je  n’ay 
peur,  ni  de  l’un  ni  de  l’autre,  Ôc  je  crains  davantage 
lesbonaces  qui  me  peuvent  retaiderlebon-heurde 
vous  voir  ; je  me  pafleray  de  tous  les  autres , pourven 
que  je  puifle  avoir  bien  - toit  ccluy  - là,  fie  le  moyen 
de  vous  telmoigncr  quelque  jour,  en  vous  fervant» 
que  vous  avez  rendu  un  autre  homme  aulfi  généreux 
que  vous  ; 8c  que  je  fuis  autant  que  je  dois  > 

MOÜ5  1 E U R , 

0 

Tour  ne  point  mettre  icy  cette  longue  fuitte  de 
roms  que  vous  dites  eitre  ennuyeufe,  je  ne  faits  des 
baife-mains  à perfonne,  Mais  je  ne  puis  m’empetcher  * 
de  vous  fupplicr  trcs-humblement  , Moniteur  , de 
donner  ordre  , que  ii  Madame  la  Comtefle  de  Motet , 
& Moniteur  fon  mary  , 8c  Moniteur  fon  frere,  m’ont 
oublié,  au  moins  ils  me  reconrioiflent  à mon  retour, 
le  ne  puis  comprendre  par  quel  mal-heur  je  n’ay  rien 
oüy  dire  de  leur  part  , leur  aiant  eferit  deux  lettres. 

le 
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îe  fuis  pourtant  aflièuré  qu’ils  ne  peuvent  manqueril- 
bonté  pour  moy  , eux  qui  en  ont  pour  tout  le  monde. 

* V*jlr*  > &c. 

De  Madrid,  ce  S , Juin  1633. 


A MADEMOISELLE 
Paulet. 

Lettre  XXXVIIL  \ 

M 

AV*  A DEM  OISELLE, 

J’aurois  à cette  heure  dequoy  vous  efcrireunbeâu 
poulet,  ôcjepourrois  dire  fans  mentir,  quejepaffc 
les  jours  fans  lumière  , & les  nuicls  fans  fermer  led 
yeux  Au  moins , j’ay  toufiours  vefeu  de  cette  forte 
depuis  que  je  fuis  partyde  Madrid.  En  dix  nuifts,  j’ay 
fait  dix  journées  , & je  fuis  arrivé  à Grenade  tans 
avoir  veu  le  Soleil , fi  ce  n’eft  aux  heures  qu’il  fe  cou- 
che & qu’il  fe  lève.  Il  eft  icy  fi  dangereux , que  les 

Î'eux  que  Bordier  a quelques-fois  comparez  à luy , ne 
e font  pas  d’avantage.  Auffi  bien  qu’eux  , il  brûle 
tout  ce  qu’il  void , & n’eft  gueres  moins  à craindre 
quelefeuduCiel.  Je  m’en  luis  fauve  dans  lestene- 
bres , & mettant  toufiours  toute  la  terre  entre  luy  ôc 
moy.  Je  me  repofe  à cette  heure  à l’ombre  d’une 
montagne  de  neige , dont  cette  Ville  eft  couverte.  II 
y a trois  jours  que  je  vis  dans  la  Sierra  Morcna  , le 
lieu  ou  Cardenio  & Dom  - Quichote' fe  rencontrè- 
rent} &Ie  mefme  jour  je  fouppay  dans  la  Venta , ou 
s’achevèrent  les  avantures  de  Dorotée.  Ce  matin  j’ay 
veu  el  Alhambra , la  place  de  Vivarambla  & le  Zac-  * 
ça  tin  } & la  ruë  ou  je  fuis  logé  fe  nomme  la  calie  de 
^Abenamar , sAbenamar  , Abenamar  Moro  de  la  More- 
ria.  J’ay  beaucoup  de  plaifir  à voir  les  chofcs  que  j’a- 
vois  imaginées , mais  j’en  ay  bien  davantage  à ima- 
giner celles  que  j’ay  autresfois  veucs.  Quelques  exccl- 
lens  que  foient  les  objets  qui  fe  prefentent  à mes  yeux, 
mes  pensées  m’en  font  toufioursvoir  de  plus  beaux  » 

Si  je  nç  donnçrois  pas  les  images  que  je  garde  dans  ma 
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mémoire,  pour  tout  ce  que  je  voy  déplus  réel  & dé- 
plus précieux.  Hier , en  confiderant  les  allées  & le» 
fontaines  de  Generalrfc,  & fouhaitant  d’y  voir  <j  alla- 
nt „ Zaide , 8c  1 >axare , en  l’eftat  qu’ellesy  avoient 
cfté  autrefois , j’y  defiray  encore  dauantage  une  autre 
perfonne  ; aulfi,  ù vérité  , eft  - elle  mille  fois  plus 
galante  & plus  aimable , 8c  Xarife  mife auprès  d’elle  , 
perdroit  fon  nom  8c  fa  beauté.  Avec  ces  enfeigne , je 
penfe  que  je  donneray  affez  à entendre  qui^  elle  eft. 
Mais  cela  eft  cruel , Jvlademoifelle , qu’il  m’en  faille 
parler  avec  tant  d’artifice  8c  de  précaution,  & que 
f’ayc  peine  ù me  foudre  de  dire  que  c’eft  vous.  Vous 
deuez  pourtant  me  permettre  d’eftre  galant  à cette 
heure,  que  je  me  trouuc  à la  fourçç  de  lagalanterie , 
& au  lieu  d’ou  elle  -9’eft  efpandiie  par  le  monde.  Au  • 
. fortir  d’icy , je  me  rendray  , Dieu  aidant , dans  quattC- 
jours  l Gibraltar , delà  j’ay  refolu  de  paflerà  Ceuta 
& d’aller  voir  le  lieu  de  lofhre  ndi/ianee , & vos  parent 

Ît ni  régnent  dans  les  dejerts  de  ce  pats -la.  Comme  JC" 
eur  diray  de  vos  nouuelles  j je  vous  fupplie  tres-hum- 
blcmcnt , Mademoifelte,  d’en  dire  des  miennes  aux 
perfomies  que  vous  fçauez  , que  j’honnore  8c  que 
j’ayme  le  plus  . 8c  de  me  faire  la  feueur  d’afleurer  par- 
ticulièrement trois  d’entre- elles,  que  quelque  loin  que 
me  jette  mafortune , la  meflleurcpartie  de  moy-mef* 
me  fera  toufiours  au  lieu  où  elles  feront.  Pour  ce  qui 
eft  de  vous,  vous  ne  fçauriez  douter  de  la  paffion  que 
j’ay  à vous  honorer , ôc  vous  fçauez  bien  que  je  ne  fuir 
que  trop,: 

Voflre  , &<• } 


A MONSIEVft  D El 

Chaude  bonne. 

L e T-  T>  R E X X X LX. 
^OKSTEUR,. 

Je  vous  eferis  à la  veuë  de  là  terre  de  Barbarie , 8c  ît' 
n’yaemre  elle  8c  moy , qu’un  canal  qui  n’a  àùplus 

que 
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^iie  trois  iîeûès  de  largeur , quoy  que  ce  foit  l’Océan  , 
éc  la  mer  Mediteranee  tout  cnfemble.  Vous  ferez 
eftonné  de  voir  fi  loin  un  homme  qui  prend  fi  peu  de 
plaifir  à courre,  ôc  quiavoit  tant  de  hafte  de  fc  rapro- 
cherdcvous,  Mai*  l’avis  que  l’on  m’adonné  , que 
cette  raifon  n’eftoit  gircre  propre  à la  nauigation  pour 
les  grands  calmes  qu’il  y a , & que  difficilement  je 
trouuerois  embarcation  deuantlemois  de  Septembre, 
m’a  fait  naiftre  l’enuie  ôc  le  loifirde  faire  cette  pro- 
menade , ôc  j’ay  mieux  aymé  fouffrir  le  trauail  du  che- 
min, que  l’oifiueté  de  Madrid.  De  forte  qü’apres 
avoir  veu  à Grenade  tout  ce  quiyreftedela  magnifi- 
. ceqce  des  Roys  Mores , r^Alhambra  t le  Zaccatm  , fcc 
cette  célébré  place  d cVinarambla-,  ou  j’avois  imaginé 
autrefois  tant  de  tournois  ôc  de  combats  ; je  fuis  venu 
jufqu’à  la  pointe  de  Gibraltar , d’où , aulfi-toft  que 
l’on  m’aura  équipé  une  frégate,  j’cfpere  pafler  le  De- 
flroit,  ôcvoirCeuta,  ôc  au  retour  de  là,  prendre  Je 
c chemin  de  Calis  . San-Lucar  , & Scuille , Ôc  me  rendre 
à Lisbonne.  Jufques  icy  , Moniteur,  je  ne  me  fuis 
point  repenty  de  cette  entreprjfe , laquelle  en  cette  fai- 
-lbn  a femblé  temeraire  à tout  le  monde.  L’Andalou- 
. fie  m’a  réconcilié  avec  tout  le  refte  de  l’Efpagne  ; ôc 
l’ayant  pafsée  en  tant  d’autres  endroits,  jeferoisbiea 
fafché  de  ne  l avoir  point  veuë  en  celuy  feul  par  où  el- 
le peut  pafoiftre  belle.  Vous  ne  trouuerez  pas  effrange 
quejelouë  Ufcpaïs,  où  il  ne  fait  jamais  froid  , ôc  où 
miflent  les  cannes  de  Succre.  Mais  je  vous  afTeure  qu’il 
y a icy  tel  melon  , que  l’on  pourroit  venir  manger  de 
quatre  cens  iieües , ôc  cette  terre,pour  laquelle  tour  ùm 
peuple  erra  fî  long-temps  dans  lesdefers,  ne  pouuoit 
cftre,  àmonadnis,  gueres  plus  delicicufe  que  celle- 
cy.  I’y  fuisferuy  par  des  efclaues qui  pourraient  cftre- 
mes  maiftrefTes , ôc  fans  péril , j’y  puis  par  tout  cueillir 
des  palmes.  Cet  arbre , pour  qui  toute  l’ancienne  Grè- 
ce a combatu,  Ôc  qui  ne  le  trouuc  en  France , que  dan* 
nos  Poètes , n’eft  pas  icy  plus  rare  que  les  oliviers , ôc 
il  n’y  a pas  un  habitant  de  cette  cofte , qui  n’en  ait  plus 
. que  tous  les  Cefats.  On  y voit  tout  d’une  veuë  les 
montagnes  chargées  de  neiges , ôc  les  compagnes  cou- 
uertes  de  fruits.  On  y a de  ta  glace  en  Aouft  „ ôc  des, 
taiünscsi  Jaauia;  i’hyvcr  ôc  l’eftéy  font  toujours 
_ \ D j -•  mefkz 


t*  Ll  T T RIS 

meflez  enlèmble , ôc  quand  la  vîellefle  die  Tannée 
blanchit  la  terre  par  tout  ailleurs , elle  eft  icy  toufiouks  * 
vertede lauriers , d’orangers,  & de  myrthcs.  le  vous 
avoue , Monfieur , que  je  tafche  à vous  la  faire  fembler 
la  plus  belle  qu’il  me  fera  pofliblc , & vous  ayant  exa- 
géré autrefois  le  mal  que  j’ay  rencontré  en  Efpagne  , fi 
je  ne  m’en  veux  pas  deidire , je  croy  au  moins  eftre 
oblige  de  vous  deferrre  auantageufement  ce  que  j'y  ’ 
trouue de  bon.  Cependant,  il  y adequoy  s’eftonner 
qu’un  homme  aufli  libertin  que  moy , le  hafte  de  quit- 
ter tout  cela  pour  aller  trouuer  un  Maiftre.  Mais , à 
la  vérité,  le  naître  eft  tel,  qu’il  n’y  a point  dedelice» 
que  l’on  doiuc  préférer  à 1’hcmneur  ôc  au  contente- 
ment de  le  feruir.  Et  la  liberté , qui  eft  efthnée  la  plus 
aymable  ehofe  du  monde,  ne  l’eft  pas  tant  que  Ton 
Altefle.  Vous  fçauez  que  je  n’ay  gueres  d’inclination 
à la  flaterie , Si  une  des  plus  remarquables  fingularitez 
qnifoienten  MonfeigneuT,  eft  de  ne  la  pouuoht  fouf- 
frir.  Mais  ils  faut  avouer  qu’outre  les  hautes  vertus 
que  la  grandeur  defa  naiflance  luy  donne  fon  affabi- 
lité ôc  la  bonté , la  beauté  & la  viuacitéde  fon  efprit, 
le  plaiftr  avec  lequel  efeoute  tes  bonnes  chofes , ôc 
la  grâce  dont  il  les  dit  tuy-melme;  font  des  quai  itez , 
qui  a peine  fe  trouuent  nulle  part  au  point  qu’elles 
paroiffent  en  luy , ôc  fi  ce  n7cft  que  pour  voir  quelque 
chofe  de  rare  que  je  cours  le  monde , jen’ay  que  faire 
de  paffer  plus  loin  , ôc  jeferay  mieux  dÊme  ranger  au- 
près de  fa  perfonne.  le  eonfïdere  icy  tout  ceqneje 
voy  avec  plus  de  curiofité  que  je  n’en  ay  de  moy  met 
me  pour  latisfaire  quelque  ^our  à celle  de  fon  Altefle; 
Et  je  ffay  que  quand  j’auray  eu  I*honneur  de  l’enea- 
treteriirune  fois  il  le  fçaurà  toute  (à  vie  mieux  que 
moy.  La  piodigieufe  mémoire  de  ce  Prince,  eft  une 
des  conlîderations  qui  m’a  autant  confoîé  durant  cét 
efloignemeut,  car  je  fuis  affeuré  que  j’v  fuis  encore» 
puis  que  j’ay  eu  l’honneur  d’y  eftre  autrefois;  ôc  je  ne 
feray  pas  fi  mal-heureux  que  d’eftre  la  feule  choie  qui 
en  foit  jamais  fortie.  Son  Altefle , qui  n’a  jamais  ou- 
blié un  Tribun , ni  un  Edile,  ni  mefme  un  foldat  lé- 
gionnaire, qui  ait  efté  une  fois  nommé  dans  l’hiftoire  , 
n’oublie  a pas  que  je  croy,  nn de fes ferviteurs ; ôc 
tout  le  Globe  de  la  terre  eftaut  en  fon  imagination. 

mieux 
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mieux  que  dans  nulle  carte  du  monde,  quelque  loin 

3 ne  i'aiile , je  ne  dois  pas  craindre  pour  cela  de  for  tic 
e l’honneur  de  fon  fouuenir.  Je  vous  fupplie  pour- 
tant tres-humblemcnt , Monfieur,  vous  qui  avec  tant 
de  bonté  me  procurez  routes  fortes  d’honneurs  fie 
d’avantages , de  me  faire  la  faueur  de  trouuer  oceafion 
de  tefmoigncr  à Monfeigneur  , l’extrétne  defir  que 
j’ay  d’avoir  l’honneur  de  me  voir  à fes  pieds,  5c  les 
vœux  que  je  fais  tour  les  jours  pour  une  famé  fi  im- 
portante à tout  le  monde  que  la  fienne.  Si  apres  cela 
je  defire  encore  quelque  chofe  de  vous  , c’eft  feule- 
ment que  vous  preniez  garde , s’il  votift  plaift , que  le 
•temps  ne  m’oftre  rien  de  la  part  que  fi  libéralement 
vous  m’avez  donnée  en  voftre  affection.  Mais  voyez 
«ù  me  porte  I’excez  de  la  mienne,  qu’elle  me  fait  dou- 
ter du  plus  confiant  fie  du  pins  genereux  de  tous  les 
hommes  3 Vous  qui  fçauej , Monfieur  , qu’en  tous 
ceux  qui  ayrhent  beaucoup , il  y a toufiours  quelques 
mouucmcns  qui  ne  font  pas  de  la  raifon  ; pardonnez- 
moy , s’il  vous  plaift , cette  crainte , & confidcrcz  que 
j e fuis  cxcufable , eftant  avec  tant  de  pafiion , 

, <■  * 

MOUS  IEUR, 

• Je  voudrois  bien  que  Madame  la  Comteffe  de  Bat- 
lemont  , fie  Madame  la  Princefle  de  Barbançon, 
feeuffent  que  je  me  fouuiens  extrêmement  d’elles , à 
un  des  bouts  de  l’Europe , fie  que  je  vay  palier  la  mer  , 
pourvoir  li  l’Afrique  que  l’on  dit  produire  toufiours 
qu  elque  chofe  de  rare , a rien  qui  le  foie  tant  qu’elles  « 

_ * « » * * i 
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AOEM  QÏSELLE, 

Enfin , je  fuis  fort/  de  l’Europe , & j’ay  pafsé  ce  de-’ 


7 


*4  BEÎTRI!  ~ 

ftroitquiluy  fer t de  bornes;  mais  latntr  qui eft en- 
tre vous  6:  moy  , ne  peut  rien  efteindre  de  la  palfion 
que  i’ay  pour  vou» , & quoy  que  tou»  les  efclattes  de  la 
Chreftienté  le  trouucnt  libres  en  abordanc  dette  cofte, 
ie  ne  fuis  pas  moins  à vous  pour  cda.  Ne  vousefton- 
nez  pas  de  m’ouïr  dire  de»  galanteries  fi  ouuerrcment;, 
l’air  de  ce  pa ïs  ra’a  défia  donné  ie  ne  (çay  qnoy  de  fé- 
lon, qui  fait  que  ié  vou» crains  moins, & quand  je  trait- 
teray  déformais  avec  vou» , faites  eftat  que  c’eft  de 
Turc  à More.  Il*ne  vous  doit  pas  pourtant  d?fpiaire 
que  l’on  vous  parle  d’amour  de  fi  loin  , & quand  ce  bc 
feroit^quepar  turiofité,  vous  devez  eftre  oien  aile  de 
voir  des  poulets  de  Barbarie;,  il  manquokà  vos  aven- 
tures d’avoir  un  Àmanrau  délà  de  l’Océan,  Se  com- 
me vous  en  avez  dans  routes  les  conditions  , il  faut 
que  vous  en  ayezadans  toutes  le»  parties  du  monde.  Je 
grauay  hier  vos  chatfres  fur  une  montagne  qui  n’eft 
guère  plus  balle  que  les  cftoilles,  Sc  de  laquelle  on- 
defcouurc  fept  Royaumes  ; 8c  j’ennoye  demain  de» 
cartels  aux  Mores  de  MarrocSc  de  Fez,  ou  je  m’of— 
fxe"à  fouficnir , que  l’Afrique  n’a  jamais  rien  produit 
de  plus  rare  , ni  de  plus  cruel  que  vous.  Apres  cela , 
Mademoifelle , je  n’auraypfus  rien  à faire  icy,  que 
d’aller  voir  -vu  parms , h qui  je  veux  parler  de  ce  ma- 
riage, qui  a fait  autrefois  tant  de  bruit.  8c  tafeher 
d’avoir  leur  confentement , afin  que  perlonne  ne  s’y 
oppofe  plus.  A ce  que  j’entens,  ce  font  gens  peu  acco- 
•flables.  j’auraydela  peine  à les  trouuer;  onm’adit> 
qu’ris  dohient  eftre  au  fonds  de  la  Lvbic , 8c  que  les 
Irons  de  cette  doûe  font  irtoins  nobles  * 8e  moins 
grands.  On  en  vend  icy  de  jeunes  qui  font  extrême- 
ment gentils , j’ay  refolu  de  vous  en  enuoyer  une  de- 
my-douzaine,  au  lieu  de  gands  d’EfpagDe  , car  je 
(çay  que  vous  les  cftimerez  dauantage,  ôc  ils  font  à 
meilleur  marchét  Tourdebon,  onen  donne  icy  pour 
trois  eicusqui  (ont  les  plus  jolis  du  monde;  en  le 
iofiant,  ils  empdrtenr  tin  bras  ou  une  main  à une  per- 
lone , 8c  apres  fous1,  jcn’ay  jamais;  rien  veu  de  plus 
•greable.  Difpofez , s’il  vous  plaift , Madame  Anpe  à 
s’accommoder  avec  eux,  8c  à leurdonner  la  place  de 
Dorinthe.  Je  vous  les  ennôieray  parle  premier vailTeau 
^ui  pauixa , Sc  pleuû  à Dieu  que  je  pufieallcravcc  eux 

SD* 
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.-MC -mettre à vos  pieds  ! Ce  fera  là,  Mademoifèlle, 

. qu’ils  auront  fujet  d’eftre  les  plus  fiers  animaux  de 
. la  terre,  & de  s’eftimer  les  Roysdetous  les  autres. 
Mais  une  des  plus  grandes  marques  que  je  pu^c  don- 
ner que  l’air  d’Afrique  m’a  infpiré  quelque  felonnic, 
-•c  eft  que  j’ay  eferit  défia  trois  pages,  Je  que  j’ayjpcnsé 
acheuer  cette  lettre  fans  parler  de  M.  D.  R.  Je  vous 
afleure  pourtant , qu’en  quelque  part  que  je  fois , elle 
eft  toufiours  dans  mon  cœur , & dans  mon  (ouuenir , 
& mefme  à ce  moment , '‘Ben  ebe  dt  tanta  lontananva  j 
h fô  humilifitma  riuertnz,* , &c  fuis  Ton  tres-humble  & 
tces-obeïflant  feruiteuc , Branbam.  Tant  que  je  feray' 
hors  de  la  -Chreftienté , je  n’ofèrois  rien  dire  à Ht.  de 
C.  pour  Mademoifèlle  de  R.  Jç  «ois  qu’elle  ne  me 
voudra  pas  plus  de  mal  pour  cela  ; efperc  luy  payer 
quelque  jour  le  plaifir  que  j’ay  eu  d’ouïr  les  avantureS' 
d’Alcidalis,  en  luy  racontant  les  miennes-  Je  luy  feray 
entendre  des  chofes effranges  & incroyables , & pour 
fès  fables,  je  luy  refidray  des  hiftoires.  Voftre  Serai* 
te nr  a toufiours  dans  mon  efprit  la  place  que  fou  me- 
: rite,  & l’afFe&ion  qu’il  me  fait  l’honneur  d’avoii  pour 
moy,  luy  doiuent  donner.  Il  y a wn  de  vos  amis-,  Ma- 
demoifelle , que  j’aymeavec  tant  de  paffion  , que  j’en 
oublie-ftion  devoir,  & qu’il  ne  me  fouuicnt  pas  de 
dire  combien  je  le  refpefte,  & je  l’honore.  L’extrême 

• enuie  que  j’ay  d’eftre  dans  fon  fouuenir,  m’a  penfé 

obliger  à foire  une  folie , car  fans  confiderer  toutes. les 
raifonsqui  me  deuoient  arreftêr»  iine  s’en  eft  guere 
^âllu,  que  je  ne  luy  aye  efetit;,  ôc  j’avois  refolu  de 
Commencer:  ftinfi.  , 1 - \ v - • 

> . Monfeigneut  yrje  ne  fçaurois  in’cmpefcher  de  vous 
eferke,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  datterma  lettre 
de  Ceuta.  Apres  avoir  veu  les  Palais  des  Roys  de 
Grenade , & la  demeure  des  Abencerrages , j’ay  voulu 
voir  le  pais  de  Rodomont,  & «fAgramam  , & con- 
noiftre  la  terre  d’où  fortirent  tous  ces  grands  hom- 
mes.  ^ 

Che  fitro  al  tempo-ehe pajfaro  i JMori  : t f 

. D'^tfrical  il  Mur ’ e’n  Francia  noctjaep.  tant).  > 

* crois,  Modemoifelle,  que  ce  Commencement  lujr 

«un  donne  enuie  de  voit  le  celle  que  j’eufle  continue 
de cetteforte,.  4 ^ 


t6  Lettre' 

Sî  vos  inclinations  ne  font  changées , Je  fçsy  , Mo*- 
fcigneur , que  vous  ne  defaprouuerez  pas  cette  curiofi- 
té  , 8c  que  dans  la  félicité  ou  vous  elles  , il  y aura  quel- 
ques heures,  où  vous  enuierez  la  condition  d'un  ban- 
ny , 8c  d un  milerable.  Au  cas  que  j’obtienne  un  paflfe- 
port  que  j’efpcrc  de  Tctuan, 8c  que  les  Alarbes  qui  cou- 
urent  cette  compagnie  ne  rompent  pas  mon  defTein  ; 
j’auray  le  plailir  de  voirdans  quelques  jours , une  ville 
toute  pleine  de  T uibans,  un  peuple  qui  ne  jure  que  pat 
Ala  , 5c  des  Africaines  , qui  n’ont  rien  de  barbare  que 
le  nom  , Sc  lefquclles , malgré  le  Soleil  qui  les  brufle, 
font  plus  belles  8c  plus  brillantes  que  luy.  C’eft  ûo 
pais  , Monfcigneur , ou  il  n’y  a point  de  fortes,  de  froi- 
des , ni  de  cruelles  ; elles  font  toutes  amoureufes,  plei- 
ucs  de  feu  <k  d’efprit , 8c  ce  que  quelqu’un  y eftimeta 
davantage  , elles  ne  vont  jamais  à confefle.  Par  le  con- 
tentement que  j’auray  devoir  toutes  ces  chofes  , vous 
pouuez  juger  , Monfcigneur,  que  ce  n’cfl  pas  toujours 
Ja  fortune  qui  rend  les  homme  heureux  , 8c  qu’il  n’y 
en  a point  de  fi  mauuaife  , qui  n’aye  quelques  bons  en- 
droits, pourueuque  l’on  les  fçaclie  trouuer.  Tandis 
que  voflre  bon-heur  vous  occupe  , 8c  qu’il  vous  donne 
au  moins  les  foins  de  vous  en  feruit , 8c  de  le  bien  em- 
ployer, je  joliis  du  loilir , 2c  de  la  liberté  , ou  mon 

f laî-heur  me  laiffe.  Il  me  femblc  qu’en  m’oftant  la 
rance,  on  m’a  donné  le  rcflc  de  la  terre , & je  ne  me 
dois  non  plus  plaindre  du  deftin  qui  m’en  a chafsé, 
que  les  léthargiques  de  ceux  que  les  pincent,  8c  qui  les 
frappent  ponr  les  refuciller.  Au  lieu  que  je  paflois  ma 
vie  cmrc  dix  ou  douxe  perfonnes  , en  cinq  ou  fix  ruës 
& deux  ou  trois  mailons , changeant  maintenant  de 
lieu  à toute  heure  , je  vois  des  montagnes , des  deierts, 
& des  précipices,  des  fleurs,  8c  des  fruits.que  je  n’avois 
jamais  oüy  nommer , des  peuples  ditferens , 8c  des 
riuicres , 8c  des  mers  qui  m’eftoient  inconnues.  le 
change  tous  les  joursde  Villes  , toutes  les  femaines  de 
Royaumes  : je  pafle  en  vn  moment  d’Europe  en  Afri- 
que, 8c  j’irois  plus  aisément  à la  fourceduNil,  que 
je  n’eufle  efté  autresfois  à celle  de  Rongis.  Si  en  cet 
cftat  de  vie  , Monfeigncur  , je  ne  goufle  pas  les  deliceÿ 
dont  vous  foui flez , dans  l’entretien  des  feules  ayma- 
blés  perfonnes  du  monde,  au  moins  n’ay-je  pas  euffi 

CM 
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CM  heures  de  chagrin , & d’accablement  qui  empoi- 
fonnent  jufques  à l’ame , & qui  peuuent  tuer  en  une 
heure  le  plus  fort  homme  du  monde.  Dans  l’inno- 
cence oii  je  vis , je  prie  Dieu  tous  les  jours  qu’il  vous 
en  garde,  & qu’il  conferue  long-temps  envoftrcper* 
fonne,  la  plus  pure  gcnerofité  de  noftrc  fieçlc,  & tant 
d’autres  belles  qualitez  qu’il  vous  a données.  Si  apres 
cela,  je  fais  quelques  fouhaits  particuliers  pour  moy  , 
c’eftqu’àlafin  de  tant  d’erieur9  je  puifle  avoir  l’hon- 
neur de  vous  en  entretenir , & vous  tcfmoigner,'Mon- 
feigneur,  que  je  retiens,  comme  je  dois  > le»  folidcs  ol> 

• Jigations  que  j’ay  d’eftre  , 

Mais , Màdemoifelle,  pour  un  hommme  qui  vouloir 
vous  eferire  nn  poulet , il  me  femble  qnejemetsicy 
beaucoup  de  chofes  qui  n’y  peuuent  entrer.  Voila  ce 
: que  c’eft  que  de  rfy  eftre  pa9  accouftumé , & de  m’a- 
- voir  tenu  fi  long-temps  en  contrainte , fi  vous  m’eut- 

• fiez  permis  dés  le  commencement  de  vous  en  enuo- 
yer , j’eu  {çaurois  faire  à cette  heure  de  fott  jolis , S:  ie 
nefinirois  pas  niaifement  comme 'je  fais,  ch  difanc 
que  je  fuis , 

Mademoiselle, 

O 7»  *^4ouft.  I6ï3. 

Yojlre  trcs-humble  0*  îre:-oleifutnZ  * • 

ftrvittHr , 

VOITURE  L*A  ERIC  A 1 
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Air  moins  fçay-je  bien  qu'ils  en  verront  rien  auprès 
de  vous,  qui  leur puifle  radoucifou  rabaiflcrle  caur , 
& qu’ils  y feront  aufli  bien  nourris,  que  s’iiseftoicnt 
dans  leur  plus  fombre  foreft  d’Afrique.  Sur  cette  cf- 
perance,  & Paiïcurance  que  j’av  que  vous  tic  (cauriez, 
manquera  tout  ce  qui  eftdc  la  generofité.  je  vous 
remercie  défia  du  bon  accueil  que  vous  leur  ferez  , ôc 
tous  afleurc  que  je  fuis , 

Mademoiselle, 

¥ offre  très -humble  & très  obeifsdni 
feruitCHr  4 

Leonard,  Gmuemmr  des  Ljuu 
dkT^jde  Martot, 


A L A M E S M E. 
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AYA  ADEMO!  SELLE, 

Depuis  que  je  fuis  party  de  Madrid,  j’ay  fait , deuanr 
que  de  venir  icy , deux  cens  cinquante  lieues  d’Efpag- 
ne,  qui  n’en  valent  gueres  moins  que  cinq  cens  de 
France:  ce  n’eft  pas  mal  aller  pour  un  hoinme  qui 
avoir  les  jambesü  roides,  & à qui  on  reprochoit  qu’il 
nepouuoit  marcher.  J’ay  jugé  tout  ce  chemin  bien 
employé  Jors  qu’en  arriuant  en  ce  lieu  , j y ay  trouué 
les  lettres  qu'il  vous  a pieu  me  faire  tenir,  dutrofief- 
: medeluillct.  Etquoy  que  j’aye  rencontré  VSeui lie 
toute-  la  dcfpoüille  de  la  flotte  des  Indes  , & que  l’on 
m’y  ait  fait  voir  fix  millions  d’or  dans  une- feule 
chambre , je  puis  dire  que  je  n’ay  point  veu  de  fi  grands. 
trefors,quc  celuy  que  vous  m’avez  enuoyé.  Vous  pou- 
uez  imaginer  le  contentement  que  j’ay  eu  de  recevoir 
tant  de  tefmoignages  d’affeftion  de  tout  ce  qu’il  y a 
d’aimables  perfonnes  au  monde.  Et  certes  , cette  joyc 
auroit  efle  plus  grande , que  ne  l’euft  pû  fupperter  un 

homme 
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homme  <jui  eft  fi  peu  accouftumé  d’en  avoir  , fî  elle 
n’cuftcfte  temperee  per  la  nouuelle  que  vous  me  don- 
nez de  voftre  indifpofition.  La  colique  n’avoir  pu 
julqn’icy  venir  à bout  de  ma  patience*  mais  cUc  a 
trouué  moyen  de  la  vaincre  en  me  prenant  par  là , & 
la  douleur  me  touche  en  la  plus  feunble  partie  de 
moy-mefme,  quand  elle  vous  attaque.  J’ay  une  ex- 
trême triftefle  de  voir  que  mon  amc  lbit  diuisce  en 
deux  corps  fi  foibles  que  le  voftre  5c  le  mien , ôc  qu’il 
faille  que  je  fois  toufiours  malade  de  mes  maux  ou 
des  vollres.  Enfin,  Madcmoifelle,  le  voy  bieu  qu’il  me 
faudra  chercher  des  remedes  plus  folides  que  celuy 
de  l’Ejadc  ; Nous  ferons  contraints  de  nous  foufmettre 
à l’aduis  des  Medicins  , 5c  nous  délions  pluftoft  nous 
icfoudre  à perdre  une  vertu , que  deux  vertueux.  La 
Charité  qui  cft  la  première  de  toutes,  nous  oblige  à 
avoir  pitié  de  nous-mefmes , 5c  puis  que  la  douleur  5c 
la  maladie , font  des  effets  du  péché , & une  des  male- 
dictions  qu’il  a causées , nous  devons  faire  tout  ce  qui 
nous  fera  poflîble  pour  les  fuir , 5c  pour  avoir  foin  de 
noftrefanté.  Vous  avez  encore  plus  d’intereft  que 
moy  de  fuiure  ce  confcil  ; car  la  mienne  eft  à cette 
licuxe  en  milieux  eftat  qu’elle  n’avoit  accouftumé,  5c 
le  trauail  5c  l’agitation  du  chemin  , m’ont  mis  au 
moins  hors  d’apprehenfion  pour  quelque  temps.  Si 
vous  voulez  ufer  de  ce  régime , je  vous  attendray  ca 
Angleterre , 5c  je  vous  meneray  par  tout , par  la  cou- 
ftume  du  Royaume  de  Logres.  J’eftois  lorty  de  Ma- 
drid, contre  l’opinion  de  tout  le  monde,  avec  ce  peu 
de  prudence  que  vous  (çauez  que  les  ^Philofophies  des 
laSeftede  voftre  Mary  ont  en  tout  ce  quieft  deleut 
plaifir  ; 5c  en  unefàifon  où  les  Elpagnols  ofent  à pei- 
ne lortir  de  leur  logis,  j’avois  entrepris  de  traverfer  la 
plus  grande  partie  de  l’Efpagne,  ôc  de  venir  paflerle 
mois  d’Aouft , au  lieu  le  plus  chaud  de  l’Europe.  Ce- 
pendant, je  fuis  venu  à bout.  Dieu  mercy  , démon 
dellein,  ôc  à cette  heure  que  je  fuis  en  Portugal , je  me 
moque  de  ceux  qui  difoient  que  j’allois  mourir  en 
Andaloufie.  Sans  mentir , Mademoifelle , ce  ne  vous 
eft  pas  peu  de  gloire  d’avoit  pû  allumer  le  cœur  d’un 
homme  auffi  froid  que  je  fuis.  Le  Soleil  qui  fend  icy  la 
serre  * 5c  qui  brullc  les  rochers  t n’a  pû  à grand  peine 
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que  mVchauffer  : & je  n’ay  point  eu  d’incommodité 
r en  ce  voyage , qu’une  nuit  que  je  ne  m’eftois  pas  aflez 
couuert.  Trois  hommes  qui  choient  partis  avec  mov , 
ont  efté  contraints  de  demeurer  en  chemin.  La  cha- 
leur , la  laflitudc , ni  la  peine  qu’il  y a de  voyager  en  ce 
•pais,  n’ont pû  m’arrefter,  5c  quoyque  j’ave  trouné 
beaucoup  de  lits  plus  mal  - garnis  que  ceux  de  Ville-, 
roy,  Se  beaucoup  de  chambres  plus  mauuaifes  que  cel- 
les dçPanfou,  Ôc  que  je  n’aye  point  dormy,  chofede 
conGderation , depuis  trois  mois  je  fuis  icy  arriué  plus 
fort  5c  plus  fain  que  jamais.  Ne  penfez  donc  pas  que 
je  fois  encore  cette  foible  créature  que- vous  avez 
veiie  autrefois.  le  fuis  tout  autre  que  vous  ne  fçauriez 
vous  imaginer.  le  fuis  creu  de  fix  grands  doigts  dans 
ce  voyage  > jay  le  teint  extrêmement  bruflé  , le  vifage 
plus  long  que  je  ne  l’avois,  les  dents  de  devant  fort 
.ferrées , les  yeux  noirs,  la  barbe  noire , 5c  félon  que  je 
me  figure  qu’eft  fait  le  Baron  de  Villencuuc,  je  luy 
reflemble  plus  à cette  heure  qu’à  Monfîeurde  Scrifay, 
Cette  mine  entre  douce  5c  niaife  cft  pafsc  en  une  au- 
- tre  toute  contraire,  5c  il  ne  m’eft  plus  rien  refté  qui  ne 
foit changes  finonquej’ay  encordes  fourcils joinrs, 
qui  eft  la  matque  d’un  forp  méfehant  homme  : l’clperc 
que  dans  trois  ou  quatre  jours  j’elprouueray  fi  je  Içau- 
ray  auffi  bien  refifler  au  trauailde  la  mer,  qu’aux  au- 
tres , 5c  dés  qu’un  vaiffeau  Anglois  qui  a défia  les  deux 
tiers  de  fa  charge , l’aura  toute  entière , nous  partirons. 
Dieu  aidant , au  premier  vent.  Il  faut  avouer , Made- 
• moifclle , que  mafortune  à quelque  chofe  de  bien  bi- 
zarre ; moy  qui  autrefois  n’y  pû  me  refoudre  d’aller 
jufqu’au  Pont  aux  Dames , en  la  meilleure  compag- 
nie du  monde , j’ay  efté  à cette  heure  plus  loin  qu’Her- 
cule  , ôc  il  y a plus  d’nn  mois  que  jay  pafsé  fes  colom- 
nés:  & au  lieu  que  je  ne  pouuois  fouffrir  un  petit 
vent  dans  le  cabinet  de  Madame  de  Rambouillet,  je 
m’en  vay  à cette  heure  en  difïtcr  treme  deux  au  mi- 
lieu de  l’Océan  & de  l’Hyuer.  Ce  n’eft  pas  là  pourtant 
le  plus  grand  péril , trente  vaifleaux  de  Barbarie  qui 
courent  cette  cofte , donnent  dauantage  de  peur  à tous 
ceux  qui  partent  d’icy  , 5c  fe-font  plus  craindre  que  la 
tempefte.  le  voudrais  bien  {cavoir  s’il  y a quelque 
Aftrologue  qui  euft  pû  dire  en  me  voyant  il  y a deux 
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ans , dans  la  rue  faim  Denis  avec  ma  rotonde  , que  je 
courrois  bien-toft  fortune  de  ramer  dans  les  galères 
d’Alger , ou  d’eftre  mangé  par  les  poifons  de  la  mer 
Atlantique.  Mais  au  cas  que  je  fois  deftiné  à eftre 
pris  par  les  Pirates;  je  fouhaite,  au  moins,  que  je 
tombe  entre  les  mains  d’un  célébré  Cotfaire  r que  j’ay 
eiiy  nommer  autrefois  à Mademoifelle  de  Ramboiiil- 
let , & dont  le  nom  feul  me  fait  avoir  de  l’inclination 
pour  luy.  Si  Mademoifelle  de  Rambouillet  le  peut 
deuineren  quatre,  ôc  le  dire  apres  fans  rire,  je  luy 
donneray  un  petit  peigne , dont  on  me  fit  hier  prefenr, 
qui  avoir  efté  fait  pour  la  Reync  de  la  Chioe.  le  n’ay 
pourtant  pas  trop  de  peur  de  payer  ma  rançon , & d’e- 
fire  réduit  à racheter  ma  liberté  ; car  le  Capitaine  de 
nauire  m’a  affeuré  que  je  ponuois  dormir  en  repos  pour 
ce  qui  cft  de  cela , & m’a  juré  qu’en  tout  cas , il  met- 
rroit  le  feu  aux  poudres.  Voyez  le  bon  expédient , Ôc 
s'il  ne  me  vaudroit  pas  mieux  embarquer  avec  un  A- 
nabatifte.  Mais  ce  qui  cft  Temarquable , & qui  s’eft 
plaifamment  rencontré  ; s’eft , de  par  ma  foy  je  ne 
mens  pas,  que  je  m’en  vay  dans  un  vaijTeau  qui  ne  por- 
te que  moyï>&  huit  cens  caiftes  de  fuccre,  de  forte  que 
fi  je  viens  à bon  port,  i’arriueray  confit,  & fi  d’aven- 
ture je  fais  naufrage  avec  cela,  ce  me  fera  au  moins 
quelque  confolation,de  ce  que  je  mourray  en  eau  dou- 
ce. j ugez  fi  je  pouuois  renconter  une  embarcation  qui 
me  fuft  plus  convenable.  Apres  cela,  il  me  femblc  que 
ce  voyage  ne  me  peut  eftre  qu’heureux.  Fefpere  que 
les  Zephirs  qui  font  du  nombre  dés  Efprirs  doux , me 
fêronr  fauorables,8c  que  deuant  que  cette  lettre  foir  en 
France,  je  pourray  eftre  en  Angleterre.  Je  vous  fupplie 
‘ très  humblement,  Mademoifelle,  de  me  faire  la  faueur 
de  témoigner  à la  première  des  deux  perfonnes  dont  je  i 
vous  parfois  à cette  heure,  qu’encore  que  je  change  de 
tant  de  lieux  , elle  garde  toufiours  celuy  qu’elle  a ac- 
couftumé  d’avoir  en  ma  mémoire.  Tous  les  objets 
qui  feprefentent  à moy , me  font  fouuenir  d'elle , 6c 
toutes  les  fois  que  je  voy  un  magnifiqùé  baftiment , un 
païs  agréable , 6c  une  belle  ville  ? ou  quelq  ue  rare  ou- 
urage  de  l’art  ou  de  la  nature:  je  la  fouhaite,  ôc  je 
defirerois  fçavoirle  jugement  qu’elle  en  feroit,  Celuy 
qù  clic  a fait  depuis  peu  en  ma  faueur,  me  rend  plus 
''T-  • - ' faû>  1 
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(âtis-fàîtdc  raoy-mcfmes , que  je  ne  fus  de  ma  vie: 
& le  prix  qu’elle  m’a  donné  venant  le  d’une  fi  bonne 
part , me  fcmble  eftre  hors  de  prix.  Il  ne-me  pouûoit 
lien  arriuer  tant  à mon  auantage , que  de  recevoir  cet 
honneur  d’une  perfonne,  qui  ca  peut  eftre  fi  bon  juge  , 
.&  de  qui  on  peur  dire  avec  vérité,  qu’il  n’y  a jamais 
eu  une  Dame  qui  ait  fi  bien  entendu  la  galantiere,  ni 
ii  mal  entendu  les  galants.  le  tro.uue  feulement  à defi- 
rer  qu’enme  faifant  cette  grâce , on  me  l’cuft  fignifiée 
en  d’autres  termes , qu’en  dilant  qu’elle  donnoit , tl 
precio  de  mas  galan  al  7 \e  (ht quitta.  C’eftoit , ce  me 
iêmble,  aflczdcdire,  Lbtco  j mais  du  ftiledeiaDe- 
moifelle  qui  l’a  clcrit , je  m’eftonne  encore  qu’elle  n’a 
mis  (bianitiico,  toutesfois  cela  peut  avoir  efté  fait  à 
bon  defl'ein  , & dans  une  fi  grande  gloire  que  celle  que 
je  rcceuois , il  eftoit  à propos  de  me  faire  fouuenir  de 
ma  petitelfc,  Je  fais  ce  qu’il  m’eft  poflîblepour  défcn- 
drclabonté:  car  j’avoue,  qu’à  ce  coup  >~-jc  ferois 
trop  méconnoiflam , fi  je  me  plaignois  d’elle , apres 
l’honneur  qu’elle  m’a  fait  de  m’eferire.  Lors  mcfme . 

3u’clle  me  reproche  que  je  fuis  petir , elle  m’efleue  par 
eflus  tons  les  autres;  &avec  une  fueille  de  papier, 
elle  me  rend  le  plus  grand  homme  de  France.  Céile 
que  j’ay  receuë  d’elle , eft  fi  excellente , ôc  fi  pleine  de 
gentilleffe , qu’apres  cela , je  ne  fçay  fi  j’aurois  affez  de 
temps  ni  de  hardieflë  pour  luy  eferire.  je  ne  me  trouue 
jamais  fi  glorieux  que  quand  je  reçois  de  fes  lettres  * 
ni  fi  humble  que  lorsque  j’y  veux  refpondrc,  ôc  que 
jç  confiderc  combien  mon  efprit  eft  bas  au  delTous  du 
lien.  le  voudrois  bien , Madcmoifclle  , dire  icy  quel- 
que choie  de  cette  perfonne  qui  fera  tonfiours  loiiée, 
.&  ne  le  fera  jamais  afiez  ; ôc  je  fouhaitterois  qn’il  f 
euftdcs  paroles  aufli  belles  ôc  aufli  bonnes  qu’elle», 
pour  en  parler  comme  je  defirerois  : mais  il  n’y  a. 
point  de  langage  au  monde  pour  cela  ',  ôc  c’eft  tout  ce 
que  peut  faire  le  dernier  effort  de  la  penfée,  que  de 
conceuoir  quelque  chofc  digne  d’elle.  le  remercie  Ma- 
dame de  Clermont , de  ce  que  les  extrêmes  chaleurs 
d’Andaloufie ne  m’ont  point  fait  malade,  ôc  de  ce 
quej’ay  eu  le  temps  fauorable  les  deux  fois  quej’ay 
pafsc  le  Peftroit.  le  la  iupplic  de  me  continuer  fes 

feueuns . ôc  de  croire  que  je  ne  fçaurois  jamais  our 
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iife  de  nous  mettre  là  a part  tous  deux  enfcmble.  I’ay 
extrêmement  befoin  d’une  occafiou  comme  celle  là} 
2c  de  vous  pouvoir  entretenir  en  particulier  pour  vous 
dire  fans  que  tant  de  personnes  l’entendent , ce  que 
je  fens  pour  vous , de  quelle  forte  je  vous  ayme , 5c  je 
vous  honore  , -combien  voftre  abfence  m’eft  infup- 
portable,  ôc  voftre  mémoire  m’eft  douce  , & avec 
quelle  paflion  je  fuis. 

Mademoiselle, 

* . Voftre  t &e. 


MONSIEVR 

Ch<thdc-bonnc. 


D E 


Lettre  XLIII. 


OUSIEUR, 


; 


le  ctoyois  que  je  ne  pourrois  jamais  lortir  de  ce 
pais , 8c  il  fcmbîoit'  que  mon  mal-heur  euft  bouché 
les  ports  de  San-Lucar  8c  de  Lisbonne.  J’eftois  f°rty 
de  Madrid,  fur  l’avis  qu’on  m’avoit  donné  , qu’un 
vaifieau -Anglois  devoit  partir  de  Seuille  dans  fix  fe- 
maines  ; 5c  pour  ne  pas  atrendre , 8c  arriver  juftement 
en  ce  temps-là , j’avois  pris  le  tout  par  Gibralter,  Sc 
jjar  Grenade.  Cependant , il  y en  a fix  autres  que  cel- 
les-là font  pafcées , 5c  je  ne  croy  pas  qu’il  parte  encore 
d’un  mois.  L’impatience  d’eftre  fi  long-temps  en  un 
lieu  m’avoit  fait  venir  de  là  , croyant  y devoir  re- 
tourner feulement  pour  voir  celuy-cy.  Et  quoy  que 
Ton  m’euft  eferit  qu’il  n’y  avoit  point  d'cmbarcacton  t 
je  m’eftois  refolu  de  faire  fix  vingts lieues,  Scdepaf- 
lèr  deux  fois  la  Sierra  Morena  , pour  me  divertir. 
Mais  le  bon  heur  a voulu,  que  tandis  que  j’eftoisen 
chemin , il  eft  arrivé  un  nauire  Anglois,  dans  lequel, 
Dieu  aidant,  je  m’embarqueray.  Il  y a trois  femai- 
nes  que  je  l’attens , dans  deux  jours  il  fera  achevé  de 
charger,  8c  partira  au  premier  vent.  La  fortune  difpo- 
fe  bien  bizarrement  dé  moy } ôc  apres  m’avoir  fait 
voyager  en  Elpagne  au  mois  d’Aouft  , elle  me  fera 
• navt- 
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naviect  en  Novembre.  Le  vaifleau  eft  de  vingt-cinq 
pièces , fort  bon  Ôc  bien  armé , ie  penfe  que  nous  au- 
rons befoin  de  tout,  car  il-y  a beaucoup  de  Turcs  a la 
cofte  i ,&  en  ce  temps-cy  ie  croy  que  ie  ne  drapas  h 
mal-heureux  , que  ie  ne  voyc  quelque  tempefteque 
i’aye  quelque  ioui  à vous  décrire.  Cette  embarcaaon 
cft  fans  doute  une  des  meilleures  que  ie  pouvois  elpe- 
rer  ; Le  voyage  eft  beaucoup  plus  aÿlé  d’icy  que  de. 
Seville , & ie  ne  voudrois  pour  rien  y eftre  (Jemcure,  oc 
ne  m’eftre  pas  refolu  de  venir  voir  le  Portugal»  le  vous 
affeure , Moniteur , que  Dom  Manuel , 8c  la  Scnnora 
Ofaria  ont  icy  de  beau  bien,  & que  s’il  y pouvoient 
Centrer  , ils  y feroicm  mieux  accommodez . qu  à 
Bruxelles.  Lisbonne  eft,  à mon  gré,  une  des  plus  belles 
-villes  du  monde , 5c  qui  mérité  autant  d eftre  veuc. 
Ce  font  trois  montagnes  couvertes  de  maitons  & de 
jardins , qui  fe  mirent  toutes  dans  une  rivière  large  de 
trois  lieues,  & la  ville  qui  fe  voit  fousleTage  , ne 
paroift  pas  moins  belle  , que  celle  qui  eft  fur  le  bord. 
Ic  ne  laide  pas  pourtant  d’y  eftre  avec-quelque  cnnuy, 
car  ie  n’ay  reçeu  pas  une  lettre  depuis  que  l'y  fuis  i 3c 
ie  ne  fcay  rien  d’aucune  chofe.  On  ne  connoift  quau 
point  icy  d’autre  France,  que  l’Antarftique.  La  plu- 
part de  ceux  que  i’y  vois  , iopt  des  hommes  de  1 autre, 
monde,  & on  y fçait  plus  fouvent  des  nouvelles  du 
•Cap  vert,  &du  Brcfil,  que  de  Pans  ou  de  Flandres. 
De  forte  qu’encore  que  ce  me  doive  eftre  quelque  con- 
tentement d’eftre  au  pais  de  la  Marmelade,  ôcque^ 
i’ayc  icy  une  maiftreflé  qui  eft  encore  plus  douce ^ 
qu’elle,  tout  cela  ne  me  touche  point,  Scie  tais  des 
voeux  pour  en  fortir  comme  fi  i’eftois  en  Norvegue. 
-C’cft  une  cftrange  choie  , Monficur  , que  des  aventu- 
res d’Efpagne  : l’v  ay  cfté  toufiours  audi  chafte  qu  une 
Demoifelle  que  ie  croy  que  vous  voyez  tous  les  fous-, 
& avec  toute  ma  (everité  , ie  ne  laidéray  pas  de  vous 
pouvoir  mondrer  quelque  ioui  des  poulets  en  Caftil- 
lan , en  Portugais,  8c  en  Andaluz  ; Et  fi  une  More 
qui  demeure  devant  mes  fepcftres  fçavoit  écrire,  ic 
vous  en  pourrois  faire  voir  encore  en  Guinois  : mais 
i’efpcre  que  le  vent  emportera  bien-toft  toutes  ces  at- 
feétions  , 8e  me  mettra  en  lieu  où  i’en  ay  de  plus  foli- 
des,  6c  de  mieux  fondée*.  Vous  qui  faites  tout  fcul 
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une  grande  partie  de  toutes  les  mieunes , vous  pouvez 
vous  imaginer  avec  quelle  impatience  ie  délire  ce 
bon-heur.  Je  vous  puis  au  moins  affeurer , que  je  ne 
laifleray  jamais  de  nraiftrefle  avec  tant  de  plaihr , que 
quand  je  vous  iray  revoir  -,  ôcmoyqui  m’eftois  def- 
fendu  toute  ma  vie  des  ttiftelfes , des  langueurs,  & des 
inquiétudes  de  l’Amour,  je  trouve  à cette  heure  tout 
cela  dans  l’amitié.  le  penfe , Monfieur,  que  vous  me 
croirez  , 8c  que  vous -vous  perfuaderez  ayfément 
qu’un  homme  auquel  vousa^vez  fait  tant  de  biens , 8c 
à qui  vous  en  avez  enleigné  encore  davantage , ne  peut 
manquer  d’en  avoir  le  relien  riment  qu’il  doit.  La  fer- 
meté & la  rcconnoiffance  font  deux  vertus  que  vous 
m’avez  apprifes,  que  je  ne  lçaurois  mieux  employer 
qu’en  vous  $ 8c  quand  , avec  toute  forte  de  générali- 
té, je  vous  autois  payé  au  double  tout  ce  que  ie  you* 
dois,  apres  cela  je  ne  feroispas  encore  quitte , & je 
vous  deurois  cette  generofué  là-raefnie,  puifque  ce  fe- 
roit  auprès  de  vous  que  je  l’a  irois  aequife.  Aufii  n’eft- 
ce  pas  mon  intention  de  tn’aquittcr  envers  uneper- 
fonneà  qui  je  prens  tant  de  plaifir  d’elire  redevable: 
& outre  que  mon  inclination  5c  ma  raifon  me  don- 
nent à vous,  je  fuis  bien  aife  d’avoir  encore  des  obli- 
gations infinies  d’eftre  toufiours. 


Monsieur, 


. T offre  , &*, 

kA  Lisbonne  le  ll.  Ofl.  16  J 3. 


A M O N S i E V R.... 
Lettre  XLiv. 


M 


ONSIEUR, 


Pour  vous  monftrer  que  ie  trouve  voftre  exeule 
fort  bonne  , c’cft  que  ie  m’en  veux  fervir  S elle  me  fera 
beaucoup  plus  neccflairc  qu’à  vous , 8c  vous  ne  devez 
pas  trouver  eftrangeque  ie  1’ 
moy  qui  ay  toufiours  moins  d1 
beurc-moin?  de-tem^s;  Vo 

. • • 


ie  en  mon  qciuui , 

; , 8c  qui  ay  a cette 
croirez  ayfément 


9*  Lettres, 

quand’ vous  fçauriez  que  l’on  m’a  dit  aujourd'hui 
que  vous  partirons  dans  cinq  jours;  de  forte  qu’il  inc 
faut  acheter  un  lit , des  matclats , des  couvertures,  un 
petit  troupeau  de  moutons , vingt  belles  à corne , cin- 
quante poules,  8c  quelques  chats  de  volière t car  le 
Capitaine  ne  veut  pas  nourrir  les  paflagers.  Outre  ce- 
la , il  faut  que  i’eferive  à Séville , à Madrid , en  Flan- 
dres , en  France , à mes  Amis , à des  Marchands , à 
des  Miniûrcs , à mes  Amies  8c  à des  Maiftrefics  : 8c 
ce  qui  cft  le  plus  embarrafianr,  il  me  faut  tous  les  jours 
refpondrc  à un  poulet  Portugais , que , par  ma  foy , 
je  ne  puis  lire  ni  entendre.  Jugez  fi  jamais  perfonne  a 
eu  tant  d’aâaires , 8c  fi  je  puis  efperer  de  vous  envoyer 
une  lettre  quipuiffe  payer  la  voltrc , moy,  qui  dans 
toutmen  loifir  ne  le  pourroispas.  Elle  m’a  apporte 
toute  la  confolaiion  que  vous  pouvez  imaginer  qu’en 
doit  recevoir  un  homme  de  bongouft,  8c  de  bonne 
amitié , 8c  a fait , ce  me  femble,  en  moy  un  effet  mer- 
ucilleuz , m’ayant  empefehé  d’eftre  urne  de  n’avois, 
point  eu  de  nouvelles  de  monPcre,  & de  mes  Amis 
de  France.  le  m’eftonne  qu’il  ne  me  fort  point  venu 
de  lettres  par  l’Ordinaire.  Quoy  que  je  vous  die  de 
partir  dans  cinq  jours , ne  laiflez  pas , je  vous  fupplie, 
de  m’elcrire  tous  jours , car  comme  vous  fçavez , les 
jours  de  ces  païs-cy  ne  font,  pas  de  vingt-quatre  heu- 
res , 8c  ceux  d’Elpagne  ne  durent  guere  moins  que 
ceux  de  N orveguc.  le  voudrois  bien  que  l’envie  de  ve- 
nir icy  euft  pris  au  Paladin,  car  je  ne  le  feaurois  appel- 
lcr  plus  magnifiquement,  8c  il  faut  advotier  queper- 
fonne  ne  peut  eftre  fi  ingénieux  que  vous  à luy  trou- 
ver de  beaux  tiltres  , 8c  certainement  il  ne  (çauroit 
trouver  de  meilleure  occafion.  Outre  que  les  varffeaux 
tlcSan-Lucar  font  plus  loin  de  quatre-vingts  lieues  ; 
je  crois  qu’ils  partiront  pour  le  moins  quinze  jours 
plus  tard,  8c  puis  il  faut  qu’il  triomphe  de  plufieurs 
Nations , 8c  qu’apres  avoir  brufie  tant  de  Caftillanes  , , 
il  fafle  fondre  quelques  Pourtugaifes.  Certes,  fi  j’efiois 
aflez  fage  pour  n’aymer  perfonne,  de  ceux  que  je  ne- 
vois point,  jen’aurojsguerecu  de  meilleur  temps  en 
ma  vie  , que  ccluy  que’  j’ay  pafsé  depuis  trois  mois  , 
cfioigné  de  toutes  fortes  d’embarras  8c  d’affaires  , 8c 
«'entendant  de  nouvelles  que  celles  que  de  temps  en 

temps 


De  Mr.  de  Voiture*  : 

temps  il  vous  plaifoic  de  m’apprendre.  Le  yray  fe«c* 
pour  avoir  de  la  famé  de  la  gaypté , eftque  le  corps 
lbit  agité.ôc  que  l’cfprit  fe  repolê,  les  voyages  donnent 
cela  : pour  l’ordinaire  , il  nous  arrive  tout  au  rebours  , 
lors  que.nous  penfons  nous  repofer,  nous-nous  travail-  ? 
Ions  l*-p!us:  Le  trot  de  la  plus  méchante  mule*,  ne  lafle  x 
pas  tant  que  d’attendre  Carnero  fur  les  bancs  de  la  Se- 
cretaiteric,  ôc  la  moindre  mauvaife  affaire , tourmente 
davantage  que  le  plus  mauvais  temps , ou  le  plus  mau- 
vais chemin.  Croyez  donc  que  j’approuve  extrême- 
ment le  deflein  que  vous  faites  de  vous  defabufer  de  la 
fortune  , Ôc  de  la  quitter  comme  une  dangereufè  raai- 
ftreflé  i fes  carcflcs  ôc  fes  me(pris  font  cfgalement  à 
craindre,  d’une  façon  ou  d’autre,  elletuë  tous  les  A- 
mans  ; 5c  ceux  qui  eftiment  fes  faveurs  pour  des  venta-  i 
blés  biens  , font  beaucoup  plus  trompez  que  ceux  qui  , 
prennent  un  chat  pouf  un  pigeon.  Si  je  n’eufle  finy  pat  cet-  , 
<^tc.boufonncrie , il  me  lemblc  que  j’eftois  trop  sérieux 
pour  un  homme  qui  l’a  fi  peu  accouftumé,  Ôc  qui  a tant 
dehafte.  Quand  vous  voudrez  faire  cette  retraite,  je 
vous  accompagueray,  Ôc  nous  irons  en  quelque  lieu  » 
où  nous  appellerons  chaque  bçfte  comme  il  nous  plai- 
ra : aufll  bien  qu’Adam  nous  donnerons  de  nouveau 
noms  aux  chofes , ôc  quand  nous  irons  au  contraire  de 
tous  les  autres  hommes,  & que  nous  nommerons  mal  ' 
ce  qu’ils  nomment  bien , peut-eftre  que  nous  rencon- 
trerons. Mais  jufqu’à  ce  que  cela  arrive , ôc  tant  que. je 
demeureray  dans  le  monde,  je  vousfupplie  de  me  con- 
ferver  avec  toute  forte  de  foin , l’amitié  de  ces  Mei- 
lleurs. Ilo-’yapas  une  recommandation  de  celles  de 
Monficurle  Comte  de  Maure,  quejen’cftime  un  mil- 
lion ; contez  les  maravedis  de  la  Hotte , 5c  confierez 
quelle  richeffe  vous  m’ayez  envoyée.  Si  Monficur  le 
Comte  Stufe,  ùvoitavec  vous  la  f<?rtune  qu’il  a avec 
moy , il  y a long-temps  qu’il  vous  auroit  ruii)é , car  je 
ne  me  puis  deffendre  deluyj  ôcilm’a  gaigné  jufqu’à 
l’arne.  Il  cft  vray  que  vous  avez  intereft  en  cette  pet  - 
te,  ôc  que  cela  çft  gagner  voftte  bien , cftant  oblige  d’e- 
flre  tout  à voùs;  ôc  plus  que  perfonne , 
Monsieur, 

Vofîre,  &c* 

^ALisbanntU  Ij.t?#.  163Î.  , ^ v t 
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AMONSIEV  R.... 

/ 


Lettre  xlv. 

IE V R , 


le  ne  fçay  pas  bien  certainement  qui  vous  elles, 
mais  je  fuis  afleuré  que  la  lettre  que  j’ay  receue  ne  peut 
cttre  que  d’un  extrêmement  bonnette  homme;  & je 
dois  attendre  quelque  jour  de  grands  fecours  de  vous, 
s’il  cft  vray  ce  que  vous  dites  que  vous  me  içaurez 
mieux  ferait  que  vous  ne  fçauez  eferire.  Que  fi  vous 
eftes  celuy  que  i’imagine , ce  bien  ne  me  pouuoit  venir 
d’aucune  part , dont  il  me  fuft  plus  cher,  & i’ay  une 
extrême  ioye  de  voir  tant  de  bonté  en  une  perfonne , 
en  qui  i’avois  défia  remarqué  toutes  les  autres  excel- 
lentes qualitez.  Comme  cri  cela  vous  m’auez  fait  plus 
d’honneur  que  ie  n’en  pouuois  attendre  , ie  vous  alleu-  - 
rc,  Monfieur,  que  ie  le  reconnois  mieux  que  vous  ne 
fçauriez  penfer,  ôc  que  ie  ne  fuis  pas  moins  généreux  à 
Tcflentir  cette  faucur , que  vous  l’avez  efté  à me  la  fai- 
re. Jepenfeq'ucvous  avez  allez  bonne  opinion  de  / 
rnov  pour  le  croire , & vous , qui  en  vous  tarifant  feu- 
lement connoittre,  gagnez  le  coeur  de  tous  ceux  qui 
vous  voyent , vous  ne  fçauriez  douter  que  vous  ne  lb- 
ycz  extrêmement  aymé  de  ceux  que  vous  y obligez  fi 
particulièrement.  Mais  ie  vous  puis  iurer  , Mon- 
iteur, qu’entre  tant  d’affeélions  qui  vous  avezacqui- 
fes , il  n’y  en  a pas  une  que  foit  aceompagnéi  de  tant 
de  refpett  & d’eftime , que  la  mienne,  & que  ic  fuis  » 
comme  ie  dois , plus  que  perfonne , 


Monsieur, 

\A  Lisbonne,  le  l 2.  Ottobr* , 1<3  3* 


Voîbre , &e. 


A M ON- 
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A MONSEIGNEVR  LE  MARQUIS 
de  Jlianttffjier  * qui  fut  tué  depuis  en  U Vstltelinc. 


lettre  xlvi. 


M 


ON  S 1 E U R, 


I'av  leu  voftre  lettre  avec  tout  le  contentement  8c 
la  fatisfaétion  que  l’on  doit  feccuoir  cét  honneur  d’un 
* des  plus  patefteux  j & des  plus  honneftes  hommes  dix 
monde.  lime  femblc  qu’-ilu’yS  plus  rien  que  je  ne 
doiue  attendre  de  voftre  amitié  , puis-que  pour  l’a- 
mour de  moy  vous  avez  pii  prendre  un  peu  de  peine  , 
& vous  ne  me  fçauriez  faire  voir  de  meilleure  preuue 
des  paroles  que  vous  me  donnez,  que  de  les  avoir  eferi- 
. tes.  Il  me  dcfplaift  feulement  de  penfer  qu’avec  toute 

- cette  teockcflc  que  vous  me  tcfmoigncz,  il  y a quelque 
.occafion  pour  laquelle  vous  voudriez  que  ie  fufle  pen- 
’ du.  A dire  le  vray  Monfieur , il  me  femblc  que  c’eft 

- quelque  deffaut  , dans  l’affe&ion  que  vous  me  portez, 
& ic  crois  que  fans  cftre  trop  çoinrilleux  ie  le  pourrois 

3:ouuer  mauuais.  Toutefois  i'en  cours  tant  de  rifque 
'ailleurs , 8c  ie  déliré  aufti  avec  tant  de  paftton  que 
vous  ayez  tout  ce  que  vous  méritez , que  s'il  ne  tenoit 
qu’à  cela , que  vous  euflicz  un  Royaume , fans  mentir 
;ie  crois  que  i’y  confentirois  aufti  bien  que  vous.  le 
pardonnerais  plusaysément  cét  outrage  à la  fortune, 
, que  celuy  qu’elle  vous  fait  de  ne  vous  pas  accorder , ce 

3ui  vous  eft  deu , 8c  de  vous  refufer  un  tiltre  qu’elle  a 
onné  à Monfieur  du  Bellay.  Maispuifque  lachofe 
ne  dépend  point  de  là , 8c  que  ie  pourrois  avoir  cent 
couronnes  de  Martyr , fans  que  cela  vous  en  donnait 
une  de  Souuerain , il  en  faut  chercher  pas  un  autre  che* 
min , 8c  fans  qu’il  en  coufte  la  vie  à par  un  de  vos  a» 
mis,  ne  devoir  cét  honneur  qu’à  vous-mefme.  Je 
vous  afleure  qu’en  courant  tant  de  differens  Royau- 
mes, je  fonge  toufiours  à vous,  8c  jetafeheà  former 
quelque  defleinque  vous  puiftiez  un  jour  exécuter.  Il 
y a quelque  temps  que  j’en  vis  fept ,,  tout  d’une  veuë  , 
dont  il  y en  avoit  quatxe  en  Afrique , que  ie  vous  fou- 
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fcaitay  , 5c  lefqueis  c’eft  doipmaee  que  vous  laiflîcz 
•«nrre les  mains  des  Mores.  Que  1»  le  iejourdc  Baiba-  - 
rie  ne  vous  plaiftpas,  l’on  a eu  icy  avis  que  l’iDcdc. 
Madré  cil  fur  le  point  de  fe  révolter , & qu’elle  Te  veut 
donner  au  premier  qui  la  voudra  défendre  de  la  domi- 
nation d’Efpsgnc.  Imaginez-vous  , je  vous  fupplie, 
le  plaifir  d’avoir  un  Royaume  de  Succre , 5c  fi  nous  ne 
pourrions  pas  viure  là  avec  toute  forte  de  douceur.  « ‘i 
Qnelques  grands  que  puifi'er.t  eftrc  les  charmes  5c  les 
engagemens  deFaris  , félon  que  je  vousconnois,  je 
fçay  qu’ils  ne  vous  arrefieront  pas  en  une  occafion 
comme  celle-là , & que  fi  quelque  chofe  vous  peut  re- 
tenir, ce  fera  feulement  l’incommodité  du  cliemin , 

& la  peine  de  vous  leuer  matin.  MaisMonfieur,  les 
Gonquerans  ne  peuucnt  pas  toufiours  dormir jufque  à 
once  heures,  les  couronnes  ne  s’acquicrent  pas  fans 
trcuail,  mcfme s celles  qui  ne  font  que  de  lauriers  ou 
de  myrtes,  s’achètent  bien  chèrement , 8c  la  Gloire 
veut  que  fes  amans  fonffrent  pour  clic.  Je  vous  avoue 
que  je  me  fuis  cftonné  que  la 'Renommée  nç  m’ave 
point  appris  de  vos  rouuelles  deuant  que  vous  me  fif« 
fiez  l’honneur  de  m’en  mander,  5c  il  me  femble  que 
je  fuis  plus  loin  que  je  n’avois  jamais  creu  pôuuoiraf- 
Ier,  quand  je  fonge  que  je  fuis  en  un  pais  où  l’on  ne  j 
vous  connoift  point.  Ne  fouftrez  pas  qu*untf  réputa- 
tion fi  jufte  que  fit  voftre  foit  fi  limitée,  ni  qu’elle  de- 
meure aux  pieds  des  Firences , par  dcffiis  Iclquels  tant 
d’autres  ont  pafic , venez  vous-mefmc  luy  ôuurirpat 
fage,  5c  fi  la.  Gazette  ne  dit  rien  de  vous,  fartesque 
l’hiftoire  en  parle.  Pour  ce  qui  cft.de  ce  que  l’on  vous 
a voulu  faire  ttouuer  mauuais , que  je  vous  enfie  don- 
né la  qualité  de  D^moifeL-  je  vous  alfeure , Monfieur, 
qu’il  n’y  euft  eu  guère  de  raifondc  vousjcn  oflcnfer. 
le  vousferay  voir  qu’Amadis  de  Gaule  fous  le  filtre  de 
Damoifcl  de  la  mer,  mit  à fin  fes  plus  belles  auentu- 
res,  & qu’Ama^is  de  Grèce , lors  qu’il  eftoit  appelle 
le  Damoilél  de  l’ardente  efpée  , occit  un  gyand  lion,  5c 
de  liura  le  Roy  Magadan  ; mais  ce  font  des  artifices- de 
la  Damoifetlc  que  vous  connoiftcz  , laquelle-  ayant 
juré  ma  ruine,  eftfafchée  de  voir  que  je  fuis  en  la 
proteftion  d’un  des  plus  braues  hommes  du  monde. 

11  luy  fera  pourtant  difficile  de  ufioftetla  voftrc;  car 
' ’ je 


De  Mr.  de  voiture.  to3 

fe  vous  jure , -Mon fleur , ôc  cccy  je  le  dis  pfes  fétieufe- 
mentque  toutlercfte,  que  je  tafeheray  toufiourspar 
toutes  fortes  de  deuoirs  8c  de  tres-humble  feruices , à 
mériter  l’honneur  de  voflre  affeftion.  lime  fcmblc 
que  ce  feroit  manquer  d’efprit,  de  generoflte,  & de 
vertu,  que  de  ne  pas  aymer  parfaitement  une  perfon- 
ne,  en  qui  toutes  ces  chofes  fe  trouuentcnvnfihaut 
- point,  & moyquieftime  avec  p=ffion  ces  qualitez, 
quelque  part  ou  je  les  trouue , jen’ay  gardeque  je  ne 
les  cherifle  tres-particulierement  en  vous,  ou  elles 
font  jointes  à tant  d’autres  grâces , 8c  accompagnées 
de  tant  de  ciuilité.  Croyez  donc , je  vous  fupplie,  que 
comme  je  vous  fçay  mieux  connoiftrcqucperfonne, 
je  vous  fçauray  auffi  toufiours  mieux  honorer , ôc  que, 
tant  que  fe  vaudiay  quelque  chofe , je  ne  puis  manquer 
d’eftre. 

Mon  s ie  u Ri 

Vofire,  &c, 

Z4  Uil'onne , leiz.  Ofttbrc , 1 6 3 3',. 


4 MONSIEVR  LEMARQVI? 
de  rifanj. 


Lettre 

O N S I E U R, 


XL  VII. 


Si  j^eftime  en  quelque  chofe  les  deux  lettres  qae 
vous  avez  louées , c’eft  pour  m’avoir  procure  l’hon- 
neur d’en  receuoit  une  des  voftresj  en  la  voyant  j’ay 
confirme  le  jugement  que  j’avois  fait  de  vous  il  y a 
long-temps  , que  vous  uous  pourriez  quelque  joue 
donner  de  la  jaloufic  à Mademoi Telle  voftre  fœur  Sc  à 
moy  , fie  nous  ofter  la  gloire  de  bien  écrire , à laquelle, 
lansvous,  nous  pourrions  prétendre.  Mais  puis-qu’il 
vous  refte  tant  d’autres  chemins  d'en  acquérir , per- 
mettez, s’il  vous  plaift , que  nous  ayons  celle  là  , fie 
ne  vous  mettez  pas  en  i’efprit  une  chofe  fi  difficile 
que  de  vouloir  imitpr  en  tout  Monfieur  voftrepere; 
lequel  non  content  de  l’cftimç  d’çftre  un  des  plus 

t biaucs 
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io4  Lettres 

braues  hqpimes  de  France , a voulu  encore  avoir  celle 
d’ccrirc,  & de  parler  mieux  que  perfonne.  Si  vous 
voulez  ^Monficur,  vous  pouuez  , (ans  doute , cfpcrei 
d’y  arriver  auflî  bien  que  luy  j Mais  outre  que  cela 
vousccuftera  de  la  peine,  vous  perdrez  une  belle  oc- 
eafion  de  nous  obliger , & de  nous  donner  une  extrê- 
me preutic  de  voilrc  aftè&ion , en  IailTant  pour  noftrc 
conlideration  une  louange  a laquelle  vous  pourriez 
prendre  une  li  grande  parc.  11  y en  a d’autres  plus  foli- 
des  & plusdigne.s  de  vous  aufquelles  vous  deuez  as- 
pirer. Si  toutesfois  il  vous  Xemble  qu’il  n’y  en  ait 
point  de  fi  petite  qu’un  honnefte  homme  doiue  mc- 
prifer , & que  c’cft  la  feule  chofe  dont  il  ne  doit  point 
«fixe  liberal;  j’avoue  que  je  n’ay  rien  à dire  contre  un 
iî  jufte  fentiment.  Selon  l’afleétion  qne  je  (çay  que 
Mademoifellc  voftre  Sœur  a pour  vous,  ie  fuis  afieuxé 
qu’elle  vous  pardonnera  ay sèment  le  tort  que  vous  luy 
pourrez  faire  en  cela.  De  moy  je  fouffriray  volontiers 
d’eftre  vaincu , puis-que  ce  fera  de  vous;  pourlaglo- 
re  que  vous  m’ofterez , je  prendray  part  à 1a  voürc  $ 00 
je  me  contenteray  de  celle  d’cûic  # 


Monsieur» 

Ji  liibtnnt U 12.  Qfttbrtt  X $i%% 
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De  Mr.  de  Vo if  ts Rr.  xo$ 

A MADEMOISELLE 

de  HAmbomllet. 

Lettre  xlviii. 
^Mademoiselle, 

C’cft  dommage  que  vous  ne  prenez  plaiGr  plus 
fouuent  à faire  du  bien , puifque  lors  que  vous  l'entre- 
prenez, perfonnenele  lçait  accompagner  de  tant  de 
grâces  que  vous,  J’ay  receu  comme  je  devois  les  inten- 
tions que  vous  avez  eues  de  me  faire  des  complimens, 

& vous  ne  m’avez  pas  feulement  confole  de  ma 
mauuaife  fortune , mais  vous  m’avez  fait  douter  (1  ie 
la  devois  appelter  ainfi,  de  en  medifantque  la  bonté 
que  vous  avez  pour  moy  , ne  durera  pas  plus  long- 
temps que  mon  mal-heur , vous  m’avez  mis  au  point 
de  defirer  qu’il  ne  finiflé  jamais.  Voyez,  Madcmoi- 
lelle,  fi  vous  n’eftes  pas  uuc  grande  enchantereffe  : 
deux  choies  qui  fontfi  opposées  , que  voftre  prefence, 
ic  voftre  abfence , de  dont  l'un  eft  fans  doute  un  des 
plus  grands  biens , de  l’autre  un  des  plus  grands  maux 
du  monde  * en  proférant  fculemeut  trois  paroles , vous 
les  avez  tellement  changées , .que  je  ne  connais  plus 
laquelle  eft  la  bonne  ou  la  mauuaife,  de  qu’en  vérité 
je  ne  fçay  pas  bien  celle  qui  eft  le  plus  à founaiter  pour 
moy.  Toutefois  , puis-que  j’ay  à eftre  tourmenté 
d’une  façon  ou  de  l’autre,  j’aymerois  mieux  encore 
l’eftre  auprès  de  vous , de  quelque  méchante  que  vous 
puifliez  eftre , il  me  fembleque  vous  ne  me  Içauriez 
taire  de  plus  grand  mal  , qu’eft  teluy  de  ne  vous  point 
voir.  Je  vous  avoue,  Mademoifelle,  que  je  vous  crains 
au  de  la  de  ce  que  vous  fçauricz  imaginer  , & plus  que  - 
toutes  le  chofcs  du  monde.  Mais,  nie  refpeaque  ie 
vous  dois  me  permet  de  parler  ainll,  je  vous  ayme  en-  - 
core  plus  que  je  ne  vous  crains.  Quoy  que  vous  me 
falfiez  peur  quelquefois,  je  prens  plaifir  à vous  voie 
fous  toutes  les  formes  ou  vous-vous  mettez , de  quand 
vous  viendriez  à vous  changer  une  fois  la  femaine  en 
dragon , aufli  bien  qu’une  de  celles  dont  je  foupçonne 
que  vous  eftes  ; en  cet  eftat  j’aymerois  encores  vos 
^ E j griffes  _ 
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griffes  & vos  efcailles.  Selon  les  prodiges  que  je  voir 
en  voftre  perfonne , je  crois  que  ce  changemenf'pourra- 
quelque  jour  arriuer  en  vous,  & ce  que  vous  me  dite» 
que  trois  fois  le  mois  vous  n’eftes  plus  ronverfàble  , 
jne  femble  cftre  défia  quelque  difpofition  à cela.  Aufli 
bien  que  Morfieur  de  C.  j’ay  en  l’elprit  que  vous  fi- 
nirez quelque  jour  par  quelque  chofe  d’extraordinaire, 
& j’epere  qu’enfin  le  temps  nous  apprendra  ce  que- 
nous  devons  croire  de  vous.  Cependant , quoy  que 
vous  foyez , il  faut  avouer  que  vous  efiesune  aymable* 
créature  ; & tant  que  vous  paroiftrez  lous  là  forme  de 
Demoifelle,  il  n’y  en  aura  point  au  monde  de  fi  ac- 
complie ni  de  fi  cftimable  que  vous,  ni  d’homme  qui- 
foit  tant  que  moy , ' ■ \ ' 

Mademoifelle , je  vous  fupplié  tres-humblément  de 
. faire  que  voftre  Nainfe  contente  de  recevoir  icy  un 
compliment,  au  lieu  d’une  refponce  au  défy  qu’il  m’a- 
enuoyé.  îc  rte  veux  rien  avoir  h demefteravec  ceux 
qui  vousappartiennent  ; éc  pqut  l’amour  de  fa  mai- 
ftrefle&de  ftiy-mefme,  jel’eftimc  extrêmement  6c. 
defire  fon  amitié. 

V-offrt*  à#,  ' 
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À monsieur  G O V R D O N, 

• â Londres.  , 

Lettre  xlix. 

M 

1YA0»  S IEU  R,  , 

l’ay eu  plus  de  Ioifirque  je  n’en  voulois,  dévoua 
envoyer  ce  que  vous  m’avez  demandé  en  partant.  Ec 
tans  s’en  faut  que  les  vents  ayent  emporté  ma  promef- 
fe,  qu’ils  m’ont  donné  Heu  delà  tenir.  Il  y a délia 
huit  jours  qu’ils  m’arreftent  icy , oîi  je  fêtais  demeuré 
avec  heaucoup  d’ennuy , fi  je  u’avois  apporté  de  Lon- 
dres de  pensées  pour  plus  de  temps  quc.ccla.  Ic  vous 
afléurc  que  vous  y avez  eu  part , ôc  que  les  meilleures 
que  j’aye  eues,  ont  cfié  employées  en  vous,  ou  aux 
choies  que  j’ay  veuespar  voftre  moyen.  Vous  vous 
douterez  bien  que  parcecy,  je  n’entens  pas  parler  de 
la  Tour,  ni  des  Lyons  que  vous  m’avez  fait  montrer. 
En  une  feule  perfonne  vous  m’avez  fait  voir  plus  de 
Trefors , qu’il  n’y  en  a là  , ôc  quand  ôc  quand  plus  de 
Xyons  ôc  de  Leopars.  Il  ne  vous  fera  pas  mal -aisé 
«près  cela , de  juger  que  c’eft  de  Madame  la  Comtelfe 
de  Carlile  que  je  parle.  Car  il  n’y  en  a point  d’autre 
de  qui  on  puille  dire  tout  ce  bien,  6c  tout  ce  mal. 
Quelque  danger  qu’il  y ait  à fe  fouuenir  d’elle,  je 
n’ay  pû  jufques  icy  m’en  empefeher , 6c  fans  mentir, 
je  ne  donnerois  parle  tableau^qui  m’eft  refié  d’elle 
dansl’efpm,  pour  tout  ce  que  j'ay  vcudcpîus  beau 
dans  le  monde.  Il  faut  avoper  que  c’eft  une  perfonne 
toute  pleine  d’enchantements  ôc  il  n’y  en  auroit  pa& 
une  fous  le  Ciel  fi  digne  d’affeftion  , fi  ellôconnoif- 
foit  ce  que  c’eft  , &c  fi  elle  avoit  l’ame  fenfitive , com- 
me elle  a la  raifonnable.  Mais  avec  l’iiumeur  donc 
nous  la  connoiflons  , l’on  ne  peut  rien  dire  d’elle  , fi- 
r.on  que  c’eft  la  plus  aymable  de  toutes  les  chofcs  qai 
ne  font  pas  bonnes,  6c  le  plusagr^ble  poifon  que  la 
Nature'  ait  jamais  fait..  La  crainte  que  j’ay  de  (on 
efprir , m’a  pensé  deftourner  de  vous  enuoyer  ccs  vers, 
car  je  (çay  qu’elle  connoift  en  toutes  chofcs  ce  qu’il  y. 
a de  bon  ôc  de  mauuais  > ôc  toute  la  bouté  qui  deuroit 
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cftre  dans  fa  volonté , eft  dans  Ton  jugement.  Mais  it 
ne  m'importe  guere  qu’elles  les  condamne.  Je  ne  von- 
drois  pas  qu’ils  fuflent  meilleurs,  puifque  je  les  ay 
faits  devant  que  d’avoir  eu  l’honneur  de  la  connoi- 
ftrc  ; 8c  je  ferois  bien  marry  d’arvoir  jufqu’à  certe  heure 
loué  ou  blafméperfonuc  parfaitement  j car  je  refcrvc 
l’un  & l'autre  pour  elle.  Four  ce  qui  eft  de  vous, 
Monfieur,  jene  vous  fais  point  d’excufes  , s’il  ne  font 
pas  bons,  au  contraire,  je  prétens  que  vous  m’en 
cftes  plus  obligé  , & que  vous  ne  me  devez  pas  fçavohr 
peu  de  gré , d’avoir  pû  me  refoudre  à vous  en  en- 
voyer de  mauvais.  De  quelque  forte  qu’ils  foieHt , je 
vous  puis  afienrer  que  ce  font  les  feuls  que  j’aye  jamais 
eferirs  deux  fois.  Si  vous  fçaviez  à quel  point  je  fuis 
parefleux , vous  jugeriez  que  l’obeïffànce  que  je  vous 
ay  rendue  en  cela  n’eft  pas  une  petite  preuve  du  pou- 
voir que  vous  avez  fur  moy , 8c  de  la  pafCon  avec  la? 
quelle  je veus cftre, 

MOlTStEUR, 


Quelque  menaçante  que  foît  vaftre lettre,  jen’af 
pas  laifs*  d’en  confiderer  fa  beauté , 8c  d’admirer  que 
vous  publiez  joindre  enfetnble  avec  tant  d’artifice  , 
le  beau  8c  l’effroyable.  Comme  on  voit  l’or  8c  l’azur 
fur  la  peau  des  ferpents,  vous  émaillcz  avec  les  plu* 
vives  couleurs  de  l'Eloquence,  des  paroles  venimeu- 
fes;  3c  je  ne  pui^n’empefeher  en  lés  Iifant,  que  le* 
mefmcs  chofes  qui  m’épouvantent  ne  me  plaifenr. 
Vous  commencez  bien-toft  à tenir  ce  que  vous  m’a- 
vez dit,  que  vous  ne  me  feriez  bonne  qu’auffi  long- 
temps que  la  fortune  me  feroit  mauvaise.  A cette  beu- 
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A Douvres , U 4.  Decemi.  1633. 
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TC  qu*il  fcrnble  qu’c  ! rte  veuille  donner  un  peu  de 
tepos , vous  uic  le*  cnez  trouble , & me  montrez 

Î|uc  pour  eftrc  echap:  ê de  la  Mer  & des  Pirates , je  ne 
uis  pas  encore  en  icureté , & que  vouseftes  plus  à 
craindre  que  tout  cela.  Je  ne  croyois  pas  pourtant , 
Mademoifelle  , que  pour  avoir  refusé  une  querelle 
aveevoftre  Nain  , j’en  deuffe  avoir  avec  que  vous^ 
ni  que  je  fulïc  obl?|é  de  rcfpondre  à un  deflÿ , pour 
avoir  fai:  refponfe  a des  complimens.  Si  toutesfois 
il  vous  femble  que  j’aye  manqué  en  cela , vous  deuriez 
appeller  refpeft  & crainte , ce  que  vous  appeliez  me£ 
pris  ; & à croire  que  cette  mefme  créature , qui  a 
• ofté  1’efpée  à Monfieur  de  M....  pouvoit  bien  m’avoir 
fait  tomber  la  plume  des  mains.  Quand  mefme  il  au- 
roit  quelque  ràifon  de  fe  plaindre , voqs  n’en  aviez 
pas  pour  cela  deprendre  fa  protection  contre  moy  > 
& fi  vous  me  voulez  du  mal  pour  l’amour  de  luy  , je 
pourray  dire  que  vous  m’aviez  querellé  pour  le  plus 
petit  fu jet  du  monde.  Mais  fi  vous  avez  refolu  de  me 
perfecuter,  toutes  mes  exeufes  ne  vous  empefehe- 
ront  point  j & je  m’eftonne  feulement  que  vous  en 
ayez  voulu  chercher  quelque  prétexté.  Il  ne  mefor- 
vira  de  rien  d’eftre  venu  de  fi  loin  au  travers  de  tant  de 
périls.  Alger  îcra  toufîours  pour  moy  par  tout  où 
vous  ferez , & quoy  que  je  fois  à Bruxelles , je  ne  fus 
jamais  plus  prés  de  la  captivité , ni  du  naufrage.  Ne 
croyez  pas  pourtant , Mademoifelle , que  les  fiâmes 
de  ces  animaux , dont  vous  me  menacez  , foit  ce  qui 
me  face  peur.  Il  y a long-temps  que  jemelçaygaren- 
tir  de  cette  forte  de  maux , & quoy  que  vous  puiflîez 
dire,  je  crains  bien  plus  de  mourir  par  vos  mains , que 
par  vos  yeux.  Entre  tous  les  endroits  de  voftre  lettre» 
•qui  me  femble  admirable  en  toutes  chofes,  j’ay  par- 
ticulièrement remarqué  l’exclamation  que  vous  fai- 
tes en  parlant  du  plaifirquece  vouseuft  efté,  que  les 
Pirates  m’euflent  pris.  C’eft  fans  mentir  une*grande 
bonté  à vous , de  fouhaiter  que  i’eufic  cfié  deux  ou  ' 
trois  ans  aux  galeres  du  Turc  , afin  qu’il  y eu  fi  plus 
dediverfitédans  mes  voyages.  La  belle  cutiofité  de 
defirer  d’avoir  pu  apprendre  de  moy  de  qu’etfe  forte 
renfle  pensé  les  Chameaux  de  Barbarie,  & avec  quelle 
confiance  i’eufle  fouftçrt  les  coups  de  latte  l De  la  for- 
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te  que  vous  en  parlez,  je  croyauflï  quevoas  aan'ejs 
efté  bien-aife  que  j’eufle  efic  empalé  une  demy-henre, 
pourfçavoir  comme  cela  fe  fait  , & comment  l’on 
s’en  trouve.  Mais  ce  qui  eft  confidcrable,  c’eft  que 
ccs  foubaits , vous  les  faites  apres  avoir,  ce  dites-vous, 
repris  la  fortune  de  Dcmoifcllc , 6c  vous  eftrc  de  beau- 
coup adoucie,  & rendue  plus  humaine.  Je  ne  trouve 
guère  plus  jufte  que  tout  cela  la  qacrelle  que  vous  me 
voulez  faire  pour  Alcidalis,  Jugez  vous , Mademoi- 
fclb*  que  me  trouvant  embarqué  dans  les  mefmes 
mers,  b.  dans  les  mefmes  périls  que  luy  , je  pûlfe  ou- 
blier les  maux  que  je  lentois,  pour  conter  ceux  qu’il 
avoir  pafiez;  ôc  eftant  accablé  de  mes  infortunes, 
m’amufer  à efcriie  les  tiennes  î Je  ne  l’ay  pas  laifsé 
pourtant , ai»  milieu  de  tous  mes  dcfplaifirs , j’ay  eferit 
plus  de  cent  fueilles  de  fon  hiftoire , 6c  j’ay  eu  foin  de 
fa  vie,  en  on  temps  ou  je  vous  jure  que  jen’enavois 
point  de  la  mienne.  Ne  jugez  pas  pourtant  par  là, 
Mademoifclle  , de  celuy  que  j’ay  de, plaire  à des 
Amies.  Quand  je  vous  aurois  rendu  tous  les  fervices 
imaginables  , ces  apparences  ne  vous  feioient  voir  que 
la  moindre  part  de  lapaflîon  quej'ay  pour  ce  qui  eft 
du  voftre.  Si  vous  la  voulez  connoiftte/ conduerez- 
cn  la  caufe,  plufloft  que  les  effets.  Mais  voftre  ima» 
gination  , quelque  merueilleufc  qu’elle  foit,  eft  trop 
petite  pour  cela,  5c  s’il  y a quelque  chofe  dans  le  mon- 
de de  plus  grand  que  voftre  efprit,  & qu’il  nepuifTe 
comprendre , c’eft  le  rcfpeft , l'affection , 6c  l’eftime, 
qu’il  a fait  nniftrc  dans  le  mien.  N’eftantguere  moins 
fenfiblc  à reconnoiftre  les  obligations  que  j’ay  aux  au- 
tres excellentes  perfonnes;  vous  cioi.rez  bien  que  la 
lettre  qui  m’elt  venue  avec  la  voftre,  m’aura  apporté 
une  joye  infime  , auffi-bicn  qu’un  honneur  extrême. 
Vous  fçavez  mieux  que  peifonc  , l’inclination  que 
j’ay  touftours  eue  à reverer  le  mérite  de  celuy  qui  l’a 
eferite,  fie  il  vous  peut  fouvenir  que  du  temps  des  guer- 
res Civiles  qui  ont  efté  entre  vous  deux,  j’ay  quel- 
quesfois  quitté  voftre  party  pour  prendre  le  fien.  Mais 
cette  dernière  bonté  a encore  trouvé  de  nouveau  quel- 
que chofe  à gagner  dans  mon  cœur , 6c  depuis  que  je 
l’ay  receuë  , pardonnez-moy  s’il  vous  plaill , il  y a eu 
quelques  momeus  ou  je  l’ay  aymé  plus  que  peilonne 
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» <îu  monde.  Mais  afin  que  voiis  ne  croyez  pas  , Made- 
rnoifclle,  quec’eft  vous  qui  sne  procurez  toutes  les 
faveurs  qui  me  viennent  de  lpy,  je  vous  donne  avis- 
qu’en  une  autre  occafion  il  m’a  fait  depuis  peu  du 
bien , fans  que  vous-vous  en  foyez  meflée.  Quoy  que 
ce  ne  foit  pas  de  ceux  que  je  prens  plus  de  plaiiir  à re- 
cevoir, 6c  que  cela  m’ait  donné  un  nouveau  fu  jet  de 
ïeffentir  ma  mauvaife  fortune , je  riens  à grand  hon- 
neurdeluy  avoir  des  obligations  que  j’autois  honte 
d’avoir  à tout  autre , & je  fuis  bien  - aife  de  recevoir 
toutes  fortes  de  preuves  de  fa  generofné.  Il  vous  jure» 
ta  , quand  vous  luy  en  parlerez,  qu’il  ne  fçaiteeque 
▼ous  luy  voulez  dke , 6c  il  me  lémblc  que  je  le  voy , 
mais  vous  connoilTez  fon  humeur  ôc  fon  efprit  qui 
n’oublia  jamais  un  bien-fait  à faire } £c  ne  s’en  peut 
fbuvenir  quand  il  eft  fait.  Puifque  l’honneur  que  vous 
• me  faites  de  m’aymer  cft  la  première  eonfideration- 
qui  m’a  donné  quelque  part  en  fes  bonnes  grâces  , je 
vous  fupplie  tres-humblcment  , ’Mademoifelle  , de 
m’ayder  t luy  tendre  celles  que  je  luy  dois  , 8c  à le 

fayer  au  moins  de  la  forte  que  je  puis  à cette  heure.  le 
aife  mille  fois  les  pieds  de  l’incomparable  perfonne 
' qui  a voulu  eferire  de  fa  main  le  deiTus  de  la  lettre  que 
vous  m’avez  envoyée , ôc  avec  quatre  ou  cinq  paro- 
les, mettre  hors  de  prix  , un  prefent  qui  clioit  défia 
très- précieux-.  Vou6  auez  -bien  raifon  de  l’appeller  la 
plus  belle  6c  la  meilleure  du  monde,  puis  que  de  fi 
loin,  elle  fçait  relever  cèux  qui  font  abbatus.  Jcfou- 
haitte  que  celle  qui  la  (cait  fi  bien  conduire , ait  quel- 

3ue  jour  tout  le  bonheur  qui  eft  deu  à tant  de  bontez, 
e beautez  ôc  de  vertus  enfemblc , quoy  que  je  voyfr 
qucccfouhait  va  bien  loin.  On  dit  que  fAftré  que  * 
j,’appellois  autrefois  Fefioille  du  jour , eft  plus  grand 
& plus  admirable  que  jamais  , ôc  qu’il  efclaire  ÔC 
brufle  toute  la  fiance.  Quoy  que  fes  rayons  n’ai£> 
vent  pas  jufqu’auX'  tenebres  où  nous-  femmes  , fa  ré- 
putation y eft  venue , ôc  à ce  que  j’entens , lé  Soleil 
n’eft  pas  fi  beau  que  luy.  Je  fuis  bien-aife  que  l’intel- 
ligence qui  l’anime , n’ait  rien  perdu  de  fa  force  ni  de 
fà  lumière,  ôc  qu’il  n’y  ait  que  Tefptit  dfe  Mademôi- 
felledc  Bourbon,  qui  puifle  faire  douter  fi  fa  beauté 
cft  la  plus  parfaite  cliofe  du  monde.  La  forte  dont 
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j’ay  veu  dan*  une  de  vos  lettres,  qu’elle  me  plaint, 
m’a  femblé  admirablement  jolie:  à la  vérité  tant  de 
traverfes  que  j’ay  eues , luy  doivent  faire  pitié  , à elle 
qui  connoift  fibien  ma  foiblcûe,  & qui  fçait  que  de- 
puis le  maillot , je  n’ay  pas  eu  jufou’à  cette  heure  un 
jour  de  repos.  Le  mien  a efté  troublé  par  le  difcours 
qui  s’adreffe  au  bas  de  voftre  lettre  an  1{oy  Chiqutto. 
Dans  l’Enfer  d’Anaftarax,  j’ay  trouvé  le  mien  } & j’y 
ay  erré  trois  jours  & trois  nuits,  fans  y voir  goutte. 
Ven  ay  un  extrême  regret , car  fur  toutes  les  chofes  du 
monde , je  defirerois  avoir  le  peigne , dcl  T^oy  de  Geor- 
<ria  , &c  il  y a plus  de  deux  ans  que  j’en  ay  envie.  ^ Ne 
croyey.  pas  non  plus , s’il  vous  plaift , avoir  gagné  ce- 
luy  que  j’avois  propofé  : on  n’a  pas  comme  cela  les 
peignes  de  la  Reync  de  la  Chine}  il  faut  premièrement, 
s’iWous  plaift , que  vous  m’efcriviez  le  nom  du  Pi- 
rate, & que  vous  difiez  fincerement  fi  vous  l’avez 
nommé  fans  rire , car  en  cela  confifte  la  plus  gronde 
difficulté.  Mais  puif-que  vous^vous  meflez de  devi- 
ner , imaginez-vous , s’il  vous  plaift  , Mademoilelle , 
tout  ce  que  j’adjoufterois  icy , fi  j’ofois  faire  cette  let- 
tre plus  longue.  Devinez  combien  de  fois  je  vous  ay- 
me  plus  que  je  ne  faifois  il  y a deux  ans, St  pénfez  avec 
quelle  paffion  je  fuis , 


Mademoisel  le, 

w ATlrnxeiUt,le i,  lanuurt  1634. 


Vtfîrt , &c. 


A MONSIEVR  LE  CARDINAL 
de  la  Valette. 


SL  E T T R E * L I. 

ONS E I GN  E U R, 


Je  m’imagine  que  vous  avez  crû  lors  que  vous  avez 
efcrit  la  lettre  dont  vous  avez  volu  m’honorer,  que 
le  cas  qu’il  m’a  plû  de  tout  temps  faire  de  vous,  vous 
avoit  acquis  quelque  approbation  dans  le  monde. 
Qu’en  toutes  fprtcs  de  rencontres , je  vous  avois  don- 
né 
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né  une  infinité  de  preuves  de  l’honneur  de  mon  ami- 
tié j & qu’en  fuitte  de  cela , je  vous  avcis  prefté  deux 
mille  efcus  dans  une  occafion  bien  prelTante , «8c  en 
vn  temps  , où  d’ailleurs  tout  voftre  crédit  vous  man- 
quoit.  Au  moins,  de  la  façon  que  vous  me  remerciez, 
& que  vous  parlez  de  vous  8c  de  moy  , i’ay  raifon  de 
m’imaginer  qu’en  refuant  vous  avez  pris  l’un  pour 
l’autre , 8c  que , fans  y pcnfcr , vous  vous  elles  mis  en 
ma  place.  Autrement , Monfekneur , vous  n’auriez 
point  efcrit  de  la  forte  que  vous  faites,  fi  ce  n’eft,  peut- 
eftre,  quen’eftimant  pasqu’ily  ait  de  plus  grand  bien 
au  monde  que  d’en  faire  aux  autres,  vous  croyez  que 
ceux-là  vous  obligent , qui  vous  donnent  occafion  de 
les  obliger,  8c  penfez  avoir  receu  les  plaifirs  qne  vous 
.avez  faits.  Certes,  fi  cela  eft  ainfi , i’a  voué  qu’il  n’y  a 
point  d’homme  à qui  vous  ayez  tant  d’obligation 
qu’à  moy , 8e  que  je  mérité  tous  les  remercimens  que 
•vous  me  faites  , puifque  ie  vous  ay  donne  plus  de 
moyens  que  perfonne  d’exercer  voftre  gcnerolité , 8c 
de  faire  des  actions  de  bonté,  qui  valent  mieux,  fans 
doute , que  tout  le  bien  que  vous  m’avez  fait , & que 
tout  celuy  qui  vous  refte.  Dans  le  grand  nombre  de 
ceux  que  i’ay  receusde  vous , 8c  entre  tant  de  grâces 
qu’il  vous  a ptû  me  départir}  ie  vous  afteuie,  Mon- 
feigneur,  qu’il  n’y  en  a point  que  i’eftime  tant  que  la 
lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’eicrke. 
Que  fi  parmy  tant  de  chofes  que  Vj  ay  remarquées 
aveque  joye , il  y a quelque  enoroit-fùr  lequel  ie  me 
luis  arrefté  avec  plus  de  plaifir  : trouvez  bon , s’il  vous 

flaift , que  ie  vous  die  que  ça  efté  celuy  où  il  me  fem- 
le  que  vous  parlez  de  ces  deux  perfonnes , qui  font 
aujourd’huy  la  plus  precieufe  partie  du  monde  , 8e 
auxquelles  n l’on  ne  compare  l’une  à l’autre,  il  n’y  a 
rien  fous  le  Ciel  que  l’on  puifle  comparer.  En  vérité, 
lors  qu’il  m’arrive  de  penfer  que  ie  fuis  dans  leur  Con- 
venir, pour  ce  moment  toutes  mes  peines  fc  fufpen- 
dent  j toutes  les  fois  que  ie  reprefente  le  vifage  de 
l’une  ou  de  l’autre , il  m’eft  avis  que  celuy  de  ma  for- 
tune fe  change , 8c  cette  imagination  chatte  de  mon 
efprir  les  tenebres  qui  le  couvrent  , 8c  le  remplit  de 
lumière.  Mais  ce  qui  eft  un  plus  grad  bon-heur , c’en 
qu’eftant  fi  loin  4e  mériter  jamais  l’honneur  de  leur* 
, ’ bonne* 

• / 
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bonne?  «races,  je  ne  laiffe  pas  de  penfcr  que  j’y  ay 
quelque  part  i 6c  je  fuis  heureux  que  de  croire  ce  que 
tous  m’en  dites.  le  connnois  bien  quelqu’un , Moiï- 
feigneur , qui  ne  fcroit  pas  fi  aifé  a perfuader  , s’il 
eftoit  en  ma  place , 6c  qui , apres  deux  ans  d’cfloigne- 
ment  ne  vivroit  pas  avec  tant  de  tranquillité  , ny  dans 
une  fi  grande  confiance.  Dans  la  fatisfaftion  que  cette 
croyance  me  doit  donner,  jugez,  s’il  yousplaift,  fî 
je  fuis  fort  à plaindre , 6c  s’il  n’y  en  a pas  beaucoup  de 
ceux  que  le  monde  appelle  heureux,  qui  ne  les  font 
pas  tant  que  moy.  Sans  cela,  certes,  je  ne  me  pour- 
rois  pas  défendre  de  l’ennuy  qui  fe  prefcnte  icy  de  tou» 
coftez,  ni  refifter  au  chagrin  de  Monfieur  de  C....» 
qu’il  me  faut  tous  le  jours  combattre,  6c  qui  eft, 
fans  mentir , beaucoup  au  deflus  de  tout  ce  qu’on  s’ea 
imagine.  Outre  qu’il  s’eft  mis  en  fantaifieae  fe  lait- 
fer  croiftre  une  barbe  qui  luy  vient  défia  jufquesàla 
ceinture  ; il  a pris  un  ton  de  voiz  beaucoup  plus  (evere 
que  jamais  & qui  a à peu  prés  tefon  du  Cor  d’Aftol- 
fe  : à moins  que  de  traitter  de  l’immortalité  de  l’ame, 
ou  du  fouverarin  bien , & d’agiter  quelqu’une  de  plus 
importantes  queftron  de  la  Morale,  on  ne  luy  fçau- 
roit  plus  faire  ouvrir  la  bouche.  SiDemocritc  reve- 
noir,  quelque  Philofophe  qu’il  fuft,  il  ne  pourroit 
pas  fouffrir , pour  ce  qu’il  aymoit  à rire  ; it  a'cntreprîs 
de  reformer  la  doftrine  de  Zenon  comme  trop  douce, 
6c  il  veut  faire  des  Stoïques  Recolet s.  De  forte , Mon* 
feigneur  , que  vous  ne  defire*  rien  d’avantageux 
pour  les  Peuples  à qui  vous  le  fouhaitez  pour  Gou- 
verneur..j-' 

J-  ■ 

A MONSIEUR  GODEAV, 

depuis  Euefquc  de  GraJJe „ 

'Lettre. LU. 

M '• 

at*OH8IEUR, 

Vous  me  deviez  donner  loifir  de  t’apprendre  noftre 
Langue , devant  que  de  m’obliger  à vous  eferire , & 
ainçlt  gucre  apiopos,  qu’apres  avoir  cité  fi  long- 

r J J r temps 
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■f  ômps  effranger , ôc  ne  faifant  que  (ortir  encore  de  la 
Barbarie , jefafle  voir  de  mes  lettres  à un  des  plus  élo- 
quens  hommes  de  France.  ” Cette  confiderationm  a- 
▼oit  fait  taire  jufqu’à  cette  heure  : Mais  fi  je  me  fuis 
gardé  de  faire  refponfe  à vos  deffis , je  ne  me  puis  pas 
cmpcfchcr  de  refpondre  à vos  civiîitez  ; fie  malgré 
toutes  mes  fuites,  vous  avez  trouvé  un  autre  moyen 
de  me  vaincre.  Et  l’cflat^ou  je  fuis , il  vous  fera  plus 
avantageux  de  m’avoir  furmonté  de  cette  forte  que  fi 
vous  m’aviez  gaigné  par  force.  Ce  vous  euft  cité  peu 
de  gloire  de  mener  à outrance  un  homme  défia  outré , 
êc  à qui  la  fortune  à donné  tant  de  coups , cjue  les 
moindres  le  peuvent  abbatre.  Dans  les  tenebres  ait 
elle  nous  a jettez , il  n'y  a point  d’art  de  fc  dèffcndre, 
ni  d’eferime  dont  on  fe  puifle  lervir  ; il  en  arriveront 
peut-eftre autrement,  & tout  au  contraire  de  ce  que 
vous  dites,  fi  voq$  m’aviez  mis  devant  les  yeux  leSo- 
leil  dont  vous  me  parlez  quelque  humble  que 
vous  me  voyez  à Cette  heure,  je  pourrons  eftreaffç& 
bardy  pour  vous' combattre,  fifa  lumière  eftûiî  j>ar- 
' tagee  entre  nous  deux.  Ç’eft  plus  de  l’avoir  de  voftrc 
cofté,  que  filé  refte  du  Ciel  choit  pour  vous,  Adules 
les  beautez  qui  brillent  dans  tout  ce  que  vous  faitei , 
ne  viennent  que  de  laficnne,  & ce  font  fés  rayons 
qui  vous  font  produire  tant  de  fleurs.  Sans  mentir  rien 
ne  m’a  jamais  femblé  fi  agréable  que  celles  qui  nai£ 
fent  de  voftre  efprir.  I’en  ay  veu  quelques- vnes  fur  les 
'derniers  bords  de1  l’Océan  ; & en  dès  fieux  où  la  Na- 
ture ne  feauroit  produire  un  brin  d’herbe.  J’en  Ay  re- 
«eu  des  bouquets  qui  m’ont  fait  trouver  dans  les  dfi- 
^ ferts  toutes  les  délices  de  l’Italie  & de  la  Grèce  ; Quoy 
qu’elles  fuffent  venues  de  quatre  cens  lieues , le  temps 
ni  le  chemin  nelcur  avoir  rien  fait  perdre  de  leur  éclat; 
auffi  font- elles  de  celles  que  l’on  nomme  immortel- 
les, fie  fi  différentes  de  tout  ce  qui  fe  forme  de  la  ter- 
re i que'c’cft  avec  beaucoup  de  juhice  que  vous  les 
sfvez  offertes  air  Ciel  j & il  n’y  a que  lés  autels  qui  en 
doivent  eft're  parez.  Croyez , Mohfiéur , que  je  vOûs 
dis-monfenriment  comme  il  eft;  lors  quemacurio- 
fité  m’avoit  fait  pnfTer , comme  vous  dites , le9  bornes 
de  l’ancien  Monde  , pour  rencontrer  quelque  chofe 
* de  rare  j je  n?ay  rien  veu  qui  le  fuît  tant  que  vos  ou- 
; * ' >.  *-  vrages 
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vrages.  L’Afrique  ne  m’a  tien  fait  voir  déplus  nou- 
veau , ni  de  plus  extraordinaire  .'  En  les  lilànt  à l’orû- 
bie  de  fes  palmes,  je  vous  les  ay  toutes  fouhaitées, 
& en  mefnie  temps  que  ie  me  conOderois  avoir  efté 
plus  avant  qu’Hcrculc,  ie  me  fuis  veu  bien-loin  der- 
rière vous.  Tout  cela  qui  pouvoit  faire  naiftre  de 
l’enuie  dans  un  autre  efprit , combla  le  mien  d’eftime 
& d’affeiftion , vous  y priftes  la  pl^ce  que  vous  me 
demandez  à cette  heure , *c  achevaftes  aeflors  ce  que 
vous  croyez  encore  avoir  à commencer.  Avec  ces 
connoiflances  que  i’ay  de  vous»  il  eft  difficile  que  ie 
xnen  forme  -une  image  comme  celle  que  vous  m’en 
voulez  donner,  ni  que  ie  me  figure  que  vousfoyez 
cette  petite  créature  queYous  dites.  Je  ne  puis  com- 
prendre que  le  Ciel  ait  pu  mettre  tant  de  choies  dans 
un  fi  petit  elpace.  Quand  f en  laide  faire  mon  imagi- 
nation , elle  vous  donne  pour  le  moins  fept  ou  huit 
coudées,  & vous  rcprefcntedela  taille  de  ces  hora- 
.mes  qui  furent  engendrez  pas  les  Anges.  Je  feray  pour- 
tant bien-aife,  qu’il  foit  comme  vous  voulez  que  ie 
lecroycj  entre  les  biens  que  ie  penfe  tirer  de  vous, 
i’efpereque  vous  mettez  noftre  taille  enhonnneur, 
ce  fêta  elle  déformais  qui  fera  eftimée  la  riche , 8c 
tous  noua  relèverez  pas  ddTus  ceux  qui  fe  croyent  plus 
îiauts  que  nous.  Comme  c’eft  dans  les  plus  petits  vafes 
que  l’on  enferme  les  elfences  les  plus  exquifes  : il  fem* 
• . ble  que  la  Nature  fit  plaifc  à mettre  dans  les  plus  petits 
corps;  les  âmes  les  j>lus  précieufcs  que  félon  qu'el- 
.les  lont^pîusou  moins  celcftes,  elle  y melle  plus  ou 
moins  de  terre.  Elle  ehchalTc  les  efprits  les  plus  bril- 
lans  de  la  méfme  (brte  que  les  Orfèvres  mettent  en 
oeuvre  les  plus  belles  pierres,  lelquels  n’yemploycnc 
que  le  moins  d’or  qu’its  fe  peut , & que  ce  qu’il  en 
faut  pour  les  lier.  Vous  deftromperczles  hommes  de 
cette  erreur  groffiere , d’eftimer  davantage  ceux  qui 
pefentlc  plus,  ôcmapetitelTe  qui  m’a  efté  reprochée 
tant  de  fois  par  Mademoifelle  de  Rambouillet , me 
tiendra  lieu  de  recommandation  auprès  d’elle.  le 
trouve , au  refte , bien  iufte  l’affeftion  que  vous  dites 

3u’elle  a pour  vous , & qu’ont  avec  elle  cinq  ou  fut 
es  plus  aymables  perfonnes  du  monde.  Mais  ie  m’e- 
üonnçquc  vom  vouliez  me  perfuaderpar  là  de  vous 

donner 
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donner  la  mienne , & que  Vous  la  penfiez  gagner  avec 
les  mefmcs  raifons  qui  vous  la  pourroient  faire  per-... 
dre,  il  faut  que  vous  ayez  une  extrême  confiance  en 
ma  bonté  de  croire- je  puifle  aymer  un  homme  qui 
jouît  de  tout  mon  bien , & qui  a obtenu  ma  confifca- 
tiori.  le  fuis  pourtant  fi  jyfte  que  cela  ne  m’en  empe- 
Ichera  point , ôc  je  croÿ  aufli  que  vous  l’eftes  tant  de 
vofire  cofté , que  je  ne  defelpere  pas  de  me  pouvoir  ac- 
corder de  cela  aveque  vous  J ils  peuvent  bien  vous 
avoir  donné  ma  place,  fans  que  pour  cela  vous  m’en 
mettiez  dehors , & celle  que  j’avois  dans  leur  cfprit 
n’eftoit  pas  grande , fi  nous  n’y  pouvons  pas  bien  te- 
nir tous  deux.  Pour  ce  qui  eft  de  moy  , je  feray  tout 
ce  qui  me  fera  pofltble , pour  ne  vous  y cflrc  pas  in- 
commode, ôc  je  m’y  rangeray  de  forte,  que  j'y  de- 
meurerayfans  vous  choquer.  Puis  qu’un  fi  puiflànt 
intereft  n’eftpas  capable  de  mefeparer  des  voftres, 
vous  devez  croire  qu’il  n’y  aura  jamais  rien  qui  le 
puiiTe  faire , Ôc  que  je  fuis  à toutes  fortes  d’elpreuvcs^ 

MONSIEUR, 

Vtffre , &e, 

lA  HrHXtütt t ce  3 . Vivrier  , r < 3 4. 


A MADEMOIS  El  Lï 

de  T^ambomUet.  m 

. " Lettre  lui. 
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A DE  M OI  SELLE, 

î X 

C eftant  d’une  fi  grande  eonfideration  dant 
noftre Langue,  i’approuve  extrêmement  le  relie  nti- 
ment  que  vous  avez  du  tort  qu'on  luy  veut  faire;  ôc 
je  ne  puis  bien  cfperer  de  l’Academie  dont  vous  me 

Sarlez  , voyant  qu  elle  fe  veut  eftablir  par  nnc fi  gran- 
c violence.  En  un  temps  où  la  Fortune  joue  des  Tra*. 
gc.dies par  tous  les  endroits  de  l’Europe',  je  ne  voy 
rien  fi  digne  de  pitié  que  quand  je  voy  que  l’on  eft 

Ereft  de  chaffcrôc  faire  le  proeêz  à un  mot  qui  a fi  uti- 
:mcnt  fervy  cette  Jujonarchie,  Ôc  qui  dans  toutes  les 

broüil- 
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Jbrouiîleries  dà  Royaume  , s’eft  toufiours  tnonflrc 
bon  François.  Pour  moy  , je  ne  puis  comprendre  quel- 
les raifons  ils  pourront  alléguer  contre  unediftion  qui 
marche  toufioujs  à la  telle  de  la  Raifort,  ôc  qui  n’a 
point  d’autre  charge  que  de  l’introduire.  Je  ne  Içay 
pour  quel  intereft  ils  tafehént  d’ofter  a Car  cequiluy 
appartient  , pour  le  Honucr  à Ponr-ce-que , ni  pour* 
quoy  ils  veulent  dire  avec  trois  mots  ce  qu’ils  peuvent 
dire  avec  trois  lettres  ? Ce  qui  eft  lepîus  à craindre , 
Mademoifcîie , c’cft  qu’apres  cette  injuftice  > on  en 
entreprendra  d’autres  ; on  ne  fera  point  de  difficulté 
d’attaquer  Mais , & je  ne  Içay  jà  St>  demeurera  en 
feurcté.  De  fortequ’apres  nous  avoir  ofté  toutes  les 
paroles  qui  lient  les  autres , les  beaux  clprits  nous  vou- 
dront réduire  au  langage  des  Anges;  ou  fi  cela  ne  fe 
peut  ? ils  nous  obligeront  au  moins  à ne  parler  que  par 
lignes.  Certes , j’avoue  qu’il  eft  vray  ce  que  vous  di- 
tes qu’on  ne  peut  mieux  connoiftre  par  aucun  autre 
exemple  , {'incertitude  des  chofes  humaines.  Qui 
m’éuft  dit  il  y a quelques  années  que  j’eufie  deu  vivre 
plu»  long-temps  que  Car  t j’eufle  creu  qu’il  m’euû  pro- 
mis une  vie  plus  longue  que  celle  des  Patriarches.  Ce- 
pendant il  le  trouve  qu’apres  avoir  vefeu  onze  cens 
ans  plein  de  force  & de  crédit , apres  avoir  efté  em- 
ployé dans  les  plus  importans  Traitfez  , & affilié 
toufiours  honorablement  dans  le  Confeil  de  nos  Roys; 
il  tombe  tout  d’un  coup  en  difgrace  , Stcli  menace 
d’uaefin  violante.  le  n’attens  plus  que  Thème  d’en- 
tendre en  l’air  des  voix  lamentables  qui  diront  le 
grand  Car  eft  mort & le  trefpasdu  grand  Cam  ni  du 
grand  Pan , ne  femb!  eroit  pas  fi  important  ni  fi  eflratv- 
•ge.  le  içay  que  fi  l’on  confulte  Jà-defiu&  un  des  plus 
beaux  clprits  de  noftre  fiecîe , 5c  que  j’ayme  extrê- 
mement , . il  dira  qu’il  faut  condamner  cette  nou- 
veauté, qu’il  faut  ufer  du  Car  denosperèS'>  auffibicn 
que  de  leur  terre  & de  leur  Soleil  ; & que  l’on  ne  doit 
point  chafler’un  mot  qui  a efté  dans  la  bouche  de 
Charlemagne  , 5c  de  Saint  Loüïs.  Mais  c’cft  vous 
principalement , Mademoifelle , qui  elles  obligée  d’en 
prendre  la  protection , puifque  la-plus  grande  force  & 
la  plus  parlaite  beauté  de  noftre  Langue , eft  en  la  vo- 
ftic > vous  y douez  auoir  vas  fouueiaine  puiftànce , 6c 
> • •-  5 frire 
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faire  vivre  ou  mourir  les  paroles  comme  il  vous  plaift, 
Aufli  crois- je  que  vous  avez  défia  fauve  celle- cy  du 
liazard  qu’elle  couroit  ôc  qu’en  renferment  dans  vo- 
ftre  lettre,  vous  l’avez  mile  comme  dans  un  afyle, 
Ôc  dans  un  lieu  de  gloire , où  le  temps  ni  l’envie  ne  la 
lçauroient  toucher.  Parmy  tout  cela,  je  confefl'e  crfte 
^’ay  efté  cftonr.é  de  voir  combieto  vos  bornez  font  ni- 
zarres,  ôc  que  je  trouve  eftrange,  que  vous  ,Aîademoi- 
fellc , qui  laifieriez  périr  cent'Trommes  faus  en  avoir 
pitié,  ne puifliez voir  mourir  une  Syllabe,  Si  Vous 
eufliez  eu  autant  de  foin  de  moy , que  vous  en  avez  de 
Car,  j’eufie  elle  bien  heureux  malgré  ma  mauvaifç 
fortune  j la  pauvreté , l’exil,  ôc  la  douleur , ne  m’au- 
ïoient  qu’à  peine  touché.  . Et  fi  vous  ne  m’eu  fiiez  pu 
©fier  ces  maux,  vous  m’en  eufliez  au  moins  oficlc 
fentiment.  Lors.quc  j’cfpetois  recevoir  quelque  con- 
folationdans  voftrc  lettre,  j’ay  trouvé  qu’elle  eftoit 
pins  pour  Car  que  pour  moy , & que  fon  bannificment 
vous  mettoit  plus  en  peine  que  le  nofire.  J’avouë , Ma- 
demoifelle,  qu’il  eftjufie  de  le  deffendre , mais  vous 
deviez  avoir  foin  de  moy  àuffi  bien  que  de  luy , afin 
que  l’on  ne  vous  reproche  pas  que  vous  abandonnez 
vos  amis  pour  un  mor.  Vous  nercfpondez  riea  à tout 
ce  que  je  vous  avois  efcritj  vous  ne  parlez  point  des 
choies  qui  me  regardent.  En  trois  ou  quatre  pages , à 
peine  vous  fouvient-il  une  fois  de  moy,  ôc  laraifon 
en  eû  Car.  Confiderez-moy  davantage  une  autrefois, 
s’il  vous  plaift , & quand-vous  entreprendrez  la  def- 
fen.fc  des  affligez , fouvenez-vous  que  je  fuis  du  nom- 
bre. Je  me  ferviray  toufiours  de  luy-mefme  pour  vous 
obliger  à m’accorder  cette  grâce  j ôc  je  vous  alfiure 
que  vous  me  la  devez , Car  je  fuis  , 
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Quand  je  vous  aurois  prefenté  autant  de  perles  que 
les  Poètes  en  ont  fait  pleurer  à 1’Aurdre  , & qu’au 
lieu  que  je  ne  vous  ay  donné  qu’un  peu  de  terre , je 
vous  Paurois  donné  toute  entière,  vous  n’auriez pû 
me  faire  un  plus  magnifique  reraerciment.  La  vigne 
du  grand  Mogor  feroit  payée  de  la  moindre  de  vos  pa- 
roles , & toutes  les  pierreries  dont  elle  eft  chargée 
n’ont  pas  tant  d’éclat,  ni  de*fi  belles  lumières , que 
les  chofes  que  vous  écrivez.  Voila , Madcmoifellc , 
un  commencement  fort  brillant  ; & ceux  qui , à quel- 
que prix  que  ce  foit,  veulent  écrire  de  beaux  mots  , 
[ (croient  bien-ailes  de  commencer  par  là  ce  qu’ils  ap- 

Sellent  une  belle  lettre.  Mais  le  Courrier  ne  m’en 
onne  pas  le  loifir , & de  plus  , apres  avoir  bien  leu- 
eelle  de  Madame  voftre  mere,  & lesvoftres,  je  fuis 
refolu  de  ne  m’en  plus  mefler.  Sans  mentir , il  ne  fe 
peur  rien  voir  de  plus  galant,  ni  de  plus  beau  que  cel- 
le que  j’ay  receué  d’elle  ; & cela  eft  merucilleux  qu’u- 
ne perfonne  qui  n’écrit  qu’en  quatre  ans  une  fois  ; le 
fàflje  de  forte’,  quand  elle  Pentrepend , qu’il  fcmble 
qu’elle  y ait  toufiours  cftudié , Sc  que  durant  tout  ce 
' temps  , elle  n’ait  penfé  à autre.  Je  danois  eftre 
tantoft  accouftumé  aux  miracles  de  voftre'mailon  ; 
mais  j’avoue  que  je  ne  puis  pas  m’empefeher  de  m’en 
eftonner.  j’admire  de  vous  particulièrement,  Made- 
moifclle,  quelçachant  fi  biendanfer,  voug  (cachiez 
fi  bien  écrire  ; 6c  que  vous  emportiez  le  priz  en  mef- 
- me  temps  de  trois  chofes,  qui  ne  marchent  guère* 
cnfcmblc  , cftant  comme  vous  eftes  , la  meilleure 
danfeufe , la  meilleure  dormeufe  , & la  plus  éloquente 
fille  du  monde.  Au  refle , (fous  m’avez  fait  nn  extrê- 
me plaifir,  de  mettre  Monfiçur  Maighne  de  la  partie 
des  Matafiins  ; cette  pensée  m’a  pld  autant  qu’aucune 
desvoftres,  & je  vous  donne  ma  parole,  que  nous 
oc  les  danferons  point  qu’il  n’en  foit.  Aufli  bien  à dire 
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le  vray , Monfieur  de  Cbaudebonne  cft  fort  chagrin  * 
cette  heure  pour  hier*  battre  les  fonnettes  6c  je  croy 
que  j’auois  peine  moy-mefmc  à bien  danfer  en  voftre 
âbfencc,  elhnt  comme je fais, 
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4T*A  D E M OIS  E LL  E-, 

A cette  heure  que  vos  lettres  (ont  plus  admirables 
«ju’ellcs  ne  furent  jamais,  j’avoue  que  j’aurois  bcau- 
'Coup  de  peine  à m’en  palier.  Ayant  perdu  l’efperance , 
depuis  que  j’ay  veu  vos  dernières , d’en  écrire  jamais  de 
bonnes , je  (crois  au  moins  bicn-aifc  d’en  recevoir  : 
Et  il  eftjuftequc  vous  me  rendiez  par  là  l’honneur 
que  vous  me  faites  perdre  d'ailleurs.  La  haute  oplnio» 
que  j’ay  il  y a fi  long-temps  de  -voftre  etprit , ra’avoit 
prépare  à.en  voir,  fans  eltre  fiupris  , toutes  fortes  de 
, nrcrucitles  4 Sc  il  me  fembloit  qu’il  ne  pouvoit  plus 
rien  faire  qui  me  pùfteftonner,  fi  ce  n’eft  qu’il  vint 
à produire  des  ebofes  ordinaires  ou  médiocres.  Mais 
certes  je  confeflc  qu’il  eft  arrive  à un  point  de  perfe- 
ction que  je  n’avois  pas  conccuë  , & que'je  n’ay  rien 
pu  imaginer  de  tout  ce  que  vous  nous  faites  voir.  J© 
vous  affeure , MademoMclle  , que  je  vous  parle  fans 
flaterio  , 5c  mon  dépit  n’eftes  pas  encore  fi  bien  pafsé,. 
que  je  fois  en  humeur  de  vous  dater.  Vous-vous  cftes 
haufsée  autant  au  delïus  de  vous-mefine,  que  vous 
aviez  accouftumc  d’eftre  au  deflus  de  toutes  les  au- 
tres , 6c  la  moindre  lettre  que  vous  écrivez  à ccttc 
heure,  vaut  mieux  que  Zelide  6c  Alcidalis,  oiiymcP 
me  quand  on  mettroit  avec  eux  leurs  deux  Royau- 
mes. Dans  le  fort  de  ma  colère , je  n’ay  point  fait  de 
plaintes  contre  vous  qui  ne  fuflent  accompagnées  de 
louanges}  ôc  une  des  caufcs  qui  m’obligent  à cette 
bçurçàiqc  «concilier,  c’eft  la  crainte  que  fi  je  vous 
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telmoigne  de  la  haine , on  ne  croyc  qu’elle  vienne 
d’enuie,  p’.uftoft  que  d’un  jufle  refl'entimeiw.  Cepen- 
dant vous  tçavc'Z  en  voftre  caur,  lî  j’en  aydulujet, 
8c  fans  en  parler  davantage  , c’eft  là  que  je  demande 
que  vous  m’en  faffiez  raifon  : aufli  bien  apres  avoir 
eftémuètfi  long-temps,  je  ne  veux  pas  rompre  mon 
filence  par  des  cris.  le  vous  fupplieray  feulement  de 
penfer  quel  je  dois  avoir  efté  , ayant  perdu  en  mefme 
temps  refpcrance  de  retourner  cnFrar.ce,  8c  la  corn- 
Fqlaiion  8c  voftre  fouvenir  8c  tic  vos  lettres.  Vn  feuj. 
de  ces  malheurs  pouvoit  m’arcabler  : Mais  cela  eft 
eftrange , je  na’cu  fuis  fauve,  pourec  qu’ils  iont  venus 
cnfcmble  , 8c  chacun  d’eux  m'a  aydé  a fupporter  l’au.- 
tre.  Quand  apres  ce  témoignage  de  voftre  mauvaife 
volonté,  je  me  fuis  imaginé  de  combien  de  maux  la 
fortune  me  tiroit,  en  m’empefehant  de  tomber  en 
vos  mains  5 il  m’a  femblé  qu’au  prix  de  cela , un  exil 
perpétuel  eftoit  bien  fupportable , 8c  qu’au  moins  je  ne 
mourrois  pas  ici  d'une  mort  fi  cruelle.  Cependant, 
Mademoiselle,  cette  confolation  n’cft  pas  fi  bonne  que 
je  n’en  aye  befoin  encor  de  quelque  autre  , car  je  vous 
jure  que  Monfieur  de....  mefme  n’eft  pas  fi  trifteque 
je  le  fuis,  8cccsfombres  8c  noires  mélancolies  , oit 
vous  m’avez  veu  quelquefois , n’eftoient  que  l’ombre 
de  celles  où  je  fuis  maintenarit.  peflîpés-lcs , je  vous 
fttpplic , 8c  trouvez,  fi  vous  pouvez , des  paroles  pour 
conjurer  ces  nuages.  Mais  qui  doute  que  vous  ne  le 
pufliez , 6c  qui  ne  (çait  tjue  pour  voftre  efprit  il  n’y  a 
point  d’impofltble  ? c’cfl  a luy  à qui  je  me  recomman- 
de , 8c  puis  que  les  chofes  les  moins  imaginables  Sc 
les  plus  extraordinaires  luy  font  ayfécs , qu’il  fafle  que 
je  fois  capable  d’avoir  quelque  forte  de  joye  ici,  8c  que 
je  vive  jufqu’à  ce  que  je  vouspuifle  dire  combien  je 
fuis  au  delà  de  ce  que  vous  le  croyez , 

Mademoiselle, 

Vffkt , &t. 
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mADEMO  I S ELLE, 
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Je  ne  m’eftonne  pas  que  vous  ayez  ry  tout  voftre 
faoul,  en  m’écrivant  l’eftrange  bruit  qui  court  de 
moy  , que  je  n’ay  ni  bonté  ni  amitié  : car  fans  mentit 
il  ne  sett  jamais  rien  dit  de  fi  ridicule,  & vous  avez 
eu  raifon  de  recevoir  cela  de  la  mefme  forte , que  fi 
l’on  vous  difoit  que  Moniteur  de  Chaudcbonnc  vole 
fur  les  grands  chemins,  ou  qu’il  a efpousé  la  fitle  du 
Gentilhomme  de  Moniteur  des Pour  moy  j'ad- 

mire qu’une  fi  faufte  opinion  & une  calomnie  fi  mal 
fondée , ait  peu  s’eftendre  fi  loin , St  infefter  trois  Pro- 
vinces : & qui  que  ce  foit  qui  luy  ait  donné  cours , il 
faut  que  vous  m’avoüicz  que  ce"  doit  eftre  la  plus  me- 
fehante , Sc  la  plus  dangereufe  perfonne  du  monde. 
J’enferay  une  exacte  perquifition  , & fi  j’en  puis  dé- 
couvrir quelque  chofe,  je  vous  jure  que  je  m’enfiyu- 
tay  venger  quand  bien  elle  feroit  aufifi  aymablc  & 
auflî  redoutable  que  vous.  Certes,  Madame  voftre 
mere  fait  une  aftion  digne  de  fort  ordinaire  bonté  , de 
ne  vouloir  pas  fouffrir  que  l’on  proféré  une  fi  grande 
mefcbanceté  furfes  terres , mais  qu’elle  empefehe  feu- 
lement qu’on  ne  la  die  dans  fa  chambre,  Scdansfon 
cabiner:  car  je  comtois  des  perfonnes  aiTcz  hardies 
& déterminées  pour  cela.  La  pauvre  Madcmoifelle 
de.Chalais,  que  vous  expofez  comme  un  mouton  à 
- macolere,  n’a  point  de  parti  ce  crime:  cen'eftque 
par  fimplicité  qu’elle  a failli , & je  me  plaindtois  da- 
vantage de  fa  Mairtreffe , fi  je  pouvois  me  prendre  i 
d’autres  qu’aux  autheurs  de  cette  impoftttre.  Je  trou- 
ve eftrange , fans  mentir , qu’elle  qui  (çait  ce  que  c’eft 
que  des  charmes  de  la  parefle , Sc  la  douceur  qu’il  y 
a à ne  rien  faire  , m’appelle  ingrat,  de  ce  que  je  la  laide 
en  repos,  Sc  que  je  ne  luy  eferis  point  des  lettres  qu’el- 
le voudroit  de  bon  cœur  n’avoir  pas  reçeuës  toutes 
les  fois  qu’il  y faudroit  refpondre.  Quoy  que  je  ne  me 
jûtttepascn  peine  d’en  rien  témoigner , elle  a tous- 
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Jours  la  place  qu’elle  doit  avoir  dans  mon  efprit,  fans 
qu’clle  luy  couflc  rien  à garder,  elle  cfl  comme  elle 
je  demande  au  fond  de  mon  coeur,  au  lieu  de  plus  re- 
tiré , en  repos  .&  fans  bruit.  En  vérité  je  l’honore  8c 
l'aime  aufli  parfaitement  qu’elle  le  mérite,  8c  toutes 
les  fois  que  je  lis  quelque  chofc  de  joli , que  je  man- 
ge quelque  chofe  de  bon,  ou  que  je  fais  une  digdiion 
loiiablc,  jemefouviens  d’elle,  8c  jeluyen  fouhair- 
teautanr.  Mais  à propos,  Madcmoifclle , vous  nous 
'en  mandates  une  nouvelle  il  y a quelque  temps , à la- 
quelle je  ne  refpondis  point,  pource  que  je  grondois 
alors,  8c  qui  apres  ce  que  vous  m’avez  eferit  du  brui* 
qui  epurt  de  moy  , m’a  femblé  suffi  cflrangc  que 
ehofeque  j’ayc  jamais  oiiy  dire.  Quoy  que  je  con- 
«oifle  aufli  bien  que  perfonne  du  monde,  toutes  les 

grâces  de  Madame  la  Marquifc  de je  ne  me  puis 

affez  eftonner  , qu’en  un  temps  où  elle  ne  foucie 
d’homme  rivant  que  de  fon  Mcdicin  8c  de  fon  cuifi- 
nicr , veftuc  de  cette  ratine  que  nous  luy  avons  reuë  , 
& coiffée  de  trois  ferviettes  , elle  ait  pu  gagner  un 
coeur  aufli  difficile  à prendre-,  que  je  m’imagine  que 
doîç  eftre  ccluy  du  Marquis  de  la....  8c  envojer  un 
Amant  foufpirer  pour  elle  dans  les  deCèrts  de  la  The- 
barde.  Le  Damoifel  dont  vous  me  parlez  , auroit 
bien  Éait  d’y  aller  après  luy,  ou,  s'il  ne  veut  pas  faire 
un  fi  grand  voyage , au  moins  il  fe  devoit  rendre  Hcr- 
mire  au  mont  Valerien.  Tou  de  bon , au  lieu  de  faire 
les  demandes  que  vous  me  propofez  de  fa  part , il  fe- 
xoit  fort  bien  de  fc  taire , 8c  de  ne  parler  de  fept  ans, 
toutesfois,  Madcmoifelle , j’y  relpondray  , puisque 
vous  le  voulez.  La  première , pour  quoy  cftant  venu 
de  bleu , il  paroift  toufiours  veflu  de  vert , eft  une  clés 
plus  ardues  quefiions  que  j’aye  jamais  oiiy  faire  en 
quelque  fcience  que  ce  foit  : ôi  pour  moy,  je  nevçy 
pas  trou  cela  peut  venir,  fl  ce  n’éft  que*  le  Damoifel, 
-qui  avoit  accouftumé  il  y a quelques  années , de  ne  fe 
leuer  qu’àunc  heure  , 8c  n’cftrc  habillé  qu’à  trois, 
foit  devenu  à prefént  un  peu  pluspareflèux,  8c  ne  fe 
laifleplus  voir  qu’aux  flambeaux.  Quoy  qu’il  en  fort. 
Je  fuis  d’aris , qu’à  tour  hazard.il  s’habille  de  vert, 
pour  voir  » il  ne  paroiflrapas  habillé  de  bleu.  Poui 
la  féconde , de  fçayoir  lequel  il  doit  choiflc  >.  de  pjçr>* 
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dre  la  More , ou  de  me  deliurcr  d’entre  les  malhs  dc9 
Sarraxins;  Je  trouve,  fans  confiderer  mon  intereft; 

Sue  cette  demie  re  entreprife , outre  qu’elle  eft  plus  ju- 
e,  eft  beaucoup  plus  difficile , ôc  par  confequent  plus 
glorieufc.  Il  y a vingt-cinq  mille  hommes  de  pied  > 8c 
fis  mille  chevaux  qui  ont  charge  de  me  garder  avec 
autant  de  loin  quc'Gueldres  8c  Anrcrs  ; cela  pourtant 
ne  le  doit  point  cftonner.  H eft  or  le  Brun  deffit  uns 
fçrsluy  feul  trente-cinq  mille  hommes  en  Northom- 
i bcrlanrf,  ôc  je  penfc  qu’il  n’eftoit  pas  fi  vaillant  que 
luy.  Qu’il  ne  craigne  pas  , au  rerfî  , que  les  lauriers 
luy  manquent  icy  ; les  plus  beaux  qui  fe  voyentdans 
l’Europe  , fe  cueillent  en  ce  pais.  De  mon  cofté,  je  luy 
promets  de  fournir  le  foin  de  les  ageancer,  ôc  l’art 
d’en  faire  des  couronnes;  mais  outre  les  Sarrazins , il 
aura  encore  quelques  Sarrazines  à combattre  ; car  il  y 
en  a qui  ne  fouffrrront  pas  ayfement  'que  l’ou  m’en- 
lève d’icy  : ôc  ce  bruit  que  vous  dites  qui  court  de 
i*oy  dans  trois  Provinces , n’eft  pas  encore  arrivé  ca 
pas  une  des  dix-fept.  L’on  ne  me  tient  ii  méchant  icy, 
qu’on  fait  au  lieu  où  vous  elles,  ôc  l’on  droit  que 
quand  mcfme  je  uefçaurois  pas  allez  aymer , je  ne  laif- 
ferois  pas  d’eftre  allez  aymablc.  Mais  Mademoifellc  / 
j’avouëque  cela  ne  me  cbnfole  point;  & je  fuis  bien 
iml-hcureux , fi  dans  ce  nombre  de  perfonnes  que  je 
révéré  particulièrement  en  France , il  n’y  en  a quel- 
qu’une qui  ait  allez  bonne  opinion  de  moy  , pour 
croire  que  j’ay  le  coeur  fait  comme  il  le  faut  avoir  ; 
que  je  ffay  conftamment  honorer  ce  qui  le  mérité , ôc 
aymer  infiniment  ce  qui  eft  infiniment  aymable.  Je 
ne  (çay  pas  pour  voftrc  particulier  , ce  qtie  vous  en 
penfav;  mais  je  vous  alïèure  qu’il  n’y  a perfonne  qui 
ait  moins  *dc  fujet  d’en  douter , ôc  que  ;e  fuis  aufli 
parfaitement  que  je  le  dois , ôc  que  vous  le  Içauricz, 
vouloir , 
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Madame  voftre  Mere  fera  toufiourS  la  meilleure 
fe  la  plus  galante  perfonne  du  monde  i elle  ne  me 
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pouvait  rien  promettre  qui  mefiftfiaifeque  Fa  danjl 
kaUdoire  que  vou9  dites  qu’elle  veut  inftituer  à mon 
retour.  Mais  c 'e&feflc  baladoirc  qu’il  faurdire  , vous 
corrompez  le  texte;  cela  m’a  fait  reffouvenir  du  temps 
pafsé  , & confidcrcr  combien  il  eftoit  different  de 
ccluy-cy.  Alors  eftant  couché  fur  la  paille  , je  croyois 
eftre  fur  trois  matclats,  & à cette  heure  j’aurois  dou- 
ze matclats  qu’il  me  fèmbleroit  eftre  couché  fur  des 
elpines.  Voila , Mademoi fellc , l’eftat  ou  fc  trouve  le 
plus  aile  galant  de  Bruxelles.  Mais  celuy  qui  m’a 
nommé  ainfi  en  vdhs  eferivant , ne  connoift  pas  tous 
mes  maux , & ne  conçoit  pas  quel  regret  j’ay  tonfiours 
dans  le  coeur  d’eftre  cfloigné  de  tout  ce  que  j’ayme. 
Vous  fçavez  de  quelle  forte  cccy  fe  doit  entendre , ôc 
quel  rang  tiennent  en  cela  ces  deux  adorables  perfon- 
nés,  au  rang  defquelles  perfonnes  ne  doit  eftre.  Tous 
ceux  qui  viennent  icy  de  France , parlent  d’elles  avec  ' 
admiration,  .&  content  des  miracles  de  leur  bonté  & 
de  leur  beauté.  le  vous  fupplie  tres*humblement , 
Mademeifclle,,  d’employer  voftre  crédit  pour  me 
confcrver  quelque  place  dans  l’honneur  de  leur  fou» 
venir.  Cét  homme  à qui  vous  fçavez  que  j’ay  tant 
d’obligations , en  adjoufte  toufiours  de  nouvelles  aux 
anciennes,  & me  fit  l’autre  jour  l’honneur  de  fe  fou- 
venir  demoy  dans  une  lettre  à Moniteur  le  Comte  de 
îrion.  Je  reconnois  cela  , comme  j’y  fuit  obligé  ; & 
quand  j’aurois  auffi  peu  de  bonté  & d’amitié  que  l’on 
dit , je  ne  manqueray  jamais  d’avoir  tout  le  reflenti- 
ment  que  je  dois  avoir  des  biens  & des  honneurs  qu’il 
luyapleume  faire;  mais  j’ay  peur  qu’il  ne  devienne 
trop  ferievut , empefehea  cela  je  vous  fupplie. 


^DEMOISELLE, 

Quoy  que  vous  m’affeuriez  que  l’ifte  de  France  n’a 
point  efté  des  trois  Provinces  rebelles,  je  foupçonne 
quelques  Infulairc»,  2c  il  y en  a quelqu’une  que  je 
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voudroi* bien  tenir  pour  en  faire  la  juftice  qu’elle  mé- 
rité. Quand  elles  n’auroient  point  fait  d’autre  faute , 
que  d’avoir  incliné  aisément,  comme  vous  dites,  à 
croire  du  mal  de  moy , je  les  trouverois  encore  allez 
coupables , & je  ferois  bien  fafché  d’avoir  autant  iâil- 
ly  contre  pas  une  d’elles.  J’ay  eu  peine  à entendre  ce  ' 
que  VOUS  dites  de  la  Corneille  , Ôc  du  fils  du  7 \oy  d\ An- 
gleterre ; mais  fi  je  Tcntens  bien , c'eft  une  des  plus 
grandes  malices  du  monde;  vous  n’avez  jamais,  ien 
fait  contre  moy  quim’ayc  fait  tant  de  dépit,  & je  ne 
l’oublieray  jamais  que  je  ne  m'en  fois  vengé.  Mais  à 
quel  point  eft  montée  la  .perfccution,  Sc  que  ne-do is- 
_ je  pas  attendre , puis-que  Madame  voftre  Merc  niefi- 
me,  femble  s’eftre  déclarée  contre  moy  5 I’ay  efté 
extrêmement  eftonné , quand  j’ay  reconnu  fon  eferi- 
turc  , & que  j’ay  veu  qu’elle  fc  mocquoit  de  moy , 8c 
de  ma  loysde  amie.  Je  ne  crois  pas  pourtant  qu’elle 
ait  fait  cela  de  fa  volonté  , & il  faut  que  vous  luy  ayez 
faitefcrirele  poignard  fur  la  gorge.  Tout  cela,  Ma- 
demoifelle,  m’avoit  mis  en  une  extreme  colare  , mais 
la  douceur  que  vous  m’avez  envoyée m’a  rappàisé. 
ï’ay  trouvé  dans  la  lettre  de  Monficurde  ChaudeboiH 
ne , le  fuccre  que  vouspenfiez  avoir  mis  dans  la  mien- 
ne, & je  l’ay  goutté  avec  tout  Ieplaifir  quejedevois. 
Je  vous  avoue  que  nous  n’en  avons  pas  de  fi  bon  cHesf 
nous  ? envoyez-m’en  fouvent  , je  vous  en  fupplie , 
j’enÇgjay  un  fort  bon  fuc,  fie  contre  la  maxime  de 
Mcdicine , que  toutes  les  chofes  douces  fc.  tournent 
en  bile,  cela  appaifera  la  mienne  qui  eft  fort  émue. 
Aufii , àdirelevray,  c’eft  une  extrême  mcfclianceté 
de  (c  mocquer  d’un  pauvre  enfant  qui  n’a  appris  le 
François  que  pour  l’amour  de  moy,  Ôc  quia  eu  au 
moins  I’elprir  de  me  chojfijc.  entre  tous  ceux  qui  font 
rcy.  Cependant,  je  vous  puis  rcfpondrc  qu’elle  eferi- 
ra  bien-toft  d’une  autre  forte  ; & que  dans  trois  mois 
elle  fera  en  eftat  de  fc  revanchcr.  ' Du  temps. que  Ma- 
dame de difoit  gaujfer . St  pitoyable  , 8c  qu’elle 

croyoit  qu’il  ne  falloir  pas  dire  trtfle  t elle  n’eferivoit 
guerè  mieux  que  cela,  fit  neantmoins , aujourd'hui 
on  parle  de  (on  efprit  par  touç,  ôc  on  fait  voir  juf- 
ques  icy  des  copies  de  fc* lettres.  Mais  pour  fatisfaire 
v à la  queftioa  à laquelle  vous  me  conj  urer  derefpo  n- 


n*  Lettres 

dre  en  veritc  & en  finccrité  de  confcicnce  ; je  vous  dfffj 
Madcmoifclle  , qu’en  vérité  5c  en  finccrité  , je  ne  crois 
pas  qu’il  y ait  eu  une  perfonne  qui  ait  crû  que  ç’ait  efte 
pour  ma  gloire  que  j’ny  envoyé  le- poulet  que  vous 
avez  veu  ; & j’aymerois  encore  mieux  avoir  fait  une 
lettre  de  cette  forte  , qu’un  jugement  comme  ccluy-là. 
Mais  je  ne  deurois  plus  donner  fi  hardiment  mon  avis 
de  rien,  fans  Içavoir  de  qui  je  parle;  apres  avoir  efté 
attrr.ppe  comme  je  l’ay  efté  , en  ce  que  j’ay  dit  de  ceux 
qui  ont  mémoire  de  ce  qu’ils  ont  fait  au  berceau.  Je 
confeflc  que  je  croyois  que  l’on  s’en  vouluft  moquer , 
& que  mcfmc  on  le  deuil  faire  : mais  puis-que  c’eft’ 
vousScM.  le  C.  delà  V.  qui  l’avez  dit , je  m’en  def- 
dis  volontiers , 6c  je  n’ay  garde  ü’oftenlcr  des  perfon^ 
ncs  qui  fc  fouuiennent  de  fi  loin-..,,.». 


A LA  M E SM  E». 

Lettre  L VIII*  >• . 

Mademoiselle, 

Si  vous  n’efticz  la  plus  aymable  perfonne  du  ftiôft» 
de , vous  feriez  la  plus  haifiablc , ti  vous  avez  une  fier- 
té qui  feroit  infuppoitable  en  tout-autre  qu’en  vous. 
Vous  demandez  la  paix  de  la  façon  que  les  autres  la 
donnent , Sc  pour  terminer  une  querelle , vou?  emplo- 
yez des  paroles  avec  lefquelics  on  pourrait  commen- 
cer une  guerre,  le  ve  fi/ty  pas  comme  je  me  fûts  t/tnt 
alaip.ee  , ne  g rendez;  plus  , ep/tuezj-moj  toutes  les  femai- 
r.es  ; Voila  , certes , une  parfaite  humilité  6c  une  belle 
maniéré  d’exercer  les  vertus-Chrcflienncss  Vousm’or-  1 
donnez  au  refte  de  ne  me  plus  dclpitcr , que  devingt- 
cinq  ans,  en  vingt-cinq  ans , comme  fi  vos  grâces  ne  fe 
donnoient  que  lors  que  celles  du  Ciel  font  ouuertes* 

6c  qu’il  falluft  un  Iubilé  pour  abfoudrc  ceux  qui  fe  fa- 
fehent  contre  vous.  Voicy,  Mademoifcllc,  oiij’en 
cftois  , quand  j ay  rcccu  voftrc  fécondé  lettre , qui  m’a 
fortadoucy,  en  m’apprenant  que  vous  ne  délireriez 
pas  que  je  fufle  p»ndu  fans  que  vous  y fufliez.  Vcrita- 
Jbkmcut  c;cll  une  grande,  marque  de  bonne  volonté -, 

6c. 
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êc  une  preuue  qu’il  vous  relie  encore  quelque  tendref- 
Te  pour  moy,  de  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  que  cét 
accident  m’arriuat  fans  que  vous  euticz  le  plaifir  de 
le  voir.  Apres  avoir  tant  imploré  le  fecours  de  votre 
efprit , afin  qu’il  trouuaft  des  paroles  qui  me  rendirent 
moins  mal-heureux , il  n’en  pouuoit  pas  trouuer  de 
meilleures.  En  effet , rien  ne  me  peut  tant  confolcr  de* 
demeurer  à Bruxelles , que  de  fçavoir  que  l’on  me  veut 
faire  pendre  à Paris , & ce  lieu  que  je  tenois  pour  une 
prifon  auparuant,  je  le  confidcre  à cette  heure  com- 
me un  afyle  contre  vos  perfecutions.  J’ay  grande  pei- 
ne à croire  ce  que  vous  me  dites  de  Madame  de...,  ni 

Îju’ellc  ait  pris  voftre  part/  contre  moy.  St  cela  et,  la 
ortune  a efté  plus  jute  que  vous  & qu’elle',  d’ovoif 
empefehé  Tes  lettres  de  tomber  entre  mes  mains. C’cft, 
fens  mentir , grand  dommage,  fi  vous  avez  gâté  une  fi 
bonne  perfonne,  & j’auraypius  de  regret  que  vous’ 
ayez  corrompu  fon  innocence,  que  de  voir  que  vous 
avez  condamné  la  mienne.  Quoy  qu’il  en  foit,  je  vous 
affaire  que  vous  ne  fçauriez , ni  l’une  ni  l’autre , avoir 
pris  des  refolutions  contre  moy  , qui  ne  foient  irtju- 
tes , & dont  je  ne  vous  faffe  quelque  jour  defdire  tou- 
tesdeux.  Cecy,  Mademoifelle , n’etpas  ditpaE-or-- 
gueil , mais  par  cette  fierté  que  le  gens  de  bien  ont  ac- 
coutumé d’avoir,  & que  pfoduit  la  bonne  conféren- 
ce. Quefij’avois  la  moindre  doute  d’avoir  failly  5c 
démériter  vos  menaces,  je  a’aurois  pas  ces  bons  in- 
tcrualles , dont  vou$  voyez  que  je  jouis  quelque-fbisj 
& au  lieu  que  je  guéris  les  autres  du  mal  de  rate , j en 
moutrois  moy-mefme.  Si  j’ay  ofté  ce  mat  à Madame 
votre  mere , je  fouffriray  plus  volontiers  tous  ceux  qui 
meretent.  En  vérité  , l’affeurance  que  j’ay  d’eftre 
dans  l’honneur  de  fon  fouuenir , & le  regret  que  je 
fens  de  ne  la  point  voir , font  la  plus  grande  moitié  de 
mes  biens  & de  mes  maux  ; & je  ne  m’étonne  pas 
qu’elle  fouhaitte  de  me  voir  plus  que  perfonae , car  je 
crois  qu’il  n’y  aura  point  d’homme  au  monde  fiplai-* 
fant  que  moy , fi  jamais  je  me  vois  auprès  d’elle.  Ce- 
Philofophe  de  nos  amis , duquel  vous  vous  ctes  rcfi>- 
Ibuvenue  fi  a propos , qu’il  fait  quelquefois  les  petits 
yeux , a rouillé  les  yeux  en  la  têt , quand  je  luyay  jf* 
cét  cndioit’dc  voftïc  lettre.  AufÜ>  àdûclçW*  u. 
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me  de  Zenon  aurait  efté  csbianléc  en  une  pareille  ren* 
contre  , & celle  de  Monficur  Mignon  contrifiee  & af- 
fligée. La  Philofophie  qui  a des  remèdes  contrç  tous 
les  autres  mal-heurs  , n’a  point  de  raifon  , pour  adoucir 
la  moindre  perte  que  l’on  peut  faire  dans  l*efpritde 
M.  de  Rambouillet.  Quelque  ennemie  des  paflîon* 
que  foit  cette  fciencc  , elle  ne  fçauroit  defoprouver  que 
l’on  n’en  ait  pour  une  fi  rare  perfonne  , ni  trouver  e- 
ftrangeque  l’on  fafle  pour  fon  fujet , tout  ce  qu’elle 
ordonne  de  faire  pour  la  vertu,  lenejfay,  Madcmoi- 
felle,  fi  elle  pourroit  enlcigner  plus  aisément,  à ne 
vous  aymer  pas  ? mais  quelle  apparence  y a t’il  qu' ello- 
me  puifle  jamais  apprendre  cela,  puifque  c’cft  Mon- 
ficur de  Chaudebonnc  qui  me  la  monftie  ï Aufli  je- 
vous  jure  que  je  ne  l’cfpere  pas  , & que  je  fuis  bien  re- 
folu , quelque  mal  qui  m’en  puifle  arriucr,  d’eftre  toufe- 
jours , . » 

Mademoisel  le, 

Voïfn , &ri 

+A  'MruxtUa  et  démit/  Juin  1634. 
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M 

* Mademoiselle, 

le  fuis  extrêmement  marri  que  vous  ne  me  puiffie* 
donner  de  meilleurs  lignes  de  Taix  , & que  voftre  cP- 
prit  ne  vous  manque  que  pour  me  faire  du  bien.  Le 
connoiflant  comme  je  fais , capable  de  routes  chofes, 
je  dois  penfer  que  le  deftaut  eft  pluflofl  en  voftre' vo- 
lonté , & tant  qu’elle  ne  me  fera  pas  plus  favorable , 
j’auray  fujet  de  croire  que  vous  n’eiics  pas  suffi  bonne 
que  vous  dires.  le  crains- que  le  tefmoignage  que 
Monficur  voflre  Frcrerend  de  voftre  jufiiee,  aie  foie 
pluftoft  une  preuve  de  voftre  tyrannie;  laquelle  s’e- 
ftant  accreUe  ne  laiflepas  la  liberté  de  s’en  plaindre. 
Peur-eftrcque  s’il  cftoit  suffi  loin  de  vous  que  moy, 
ilcn  patlçroit  comme  je  fais,  & que  j’en  parlerai» 

comme 
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tomme  Iuy , 11  j’eftois  en  fa  place.  Cependant , Made- 
moifellc , que  ce  foit  trêve  ou  paix  que*vnus*me  don?, 
niez,  je  ne  refuie  pas  d’en  jouir.  l’ay  défia  exécuté 
une  des  conditions  aufquelies  vous  me  l’accordez , M. 
D.  m’ayant  fait  offrir  un  autre  moyen  de  luycfcrirc»  , 
je  n’ay  pù  ne  m’en  point  fervir , quoy  que  j’eufle  bien 
déliré  que  ma  lettre  euft  paffé  par  vos  mains , car  j ef* 
perois  qu’elle  en  fortiroit  meilleure  j &:  j’ayois  refoin 
de  vous  fupplier  tres-humblément  de  la  corriger.  Il 
n’y  a que  quatre  jours  quelle  eft  envoyée,  ôc  Mon* 
fleur  Frotté  qui  eft  icy  , s’en  chargé  apres  l’avoir 
follicité  plus  .d’une  fois.  Pour  Alcidalis,  ie  ne  le  quit» 
teray  point  jufqu’à-ce  que  je  l’aye  mis  en  Affrique, 
j'efpere  que  ce  fera  bien-toft , & nous  voyons  défia 
terre.  Mais , Mademoifelle , je  ne  Içaurois  le  rendre 
heureux , que  premièrement  je  ne  le  devienne  moy- 
mefmc.  le  nepuis  luy  faire  voire  Zelide , deuant  que 
jevoye  Monfieur  Mandat:  ôc  il  faut  ut)  autre  cfprit 
que  ccluy  que  j’ay  à cette  heure  pourtfetire  fa  joye  ôc 
/a  bonne  fortune.  Sans  mentir , âpres  fbn  hiftoire , cel- 
le que  vous  me  racontez  de  Marthe , m’a  donné  au- 
tant de  plaifir  qu’aucune  que  j’aye  jamais  oiiyc  5 Mais 
ce  n’en  eft  que  le  commencement , fa  fortune  p’en  de- 
meurera pas  là  3 & je  ne  voudrois  pas  jurer  que  noua 
ne  la  vilfions  aufli  quelque  jour  Reyne  de  Maurira- 
nic.  Toutesfois  avec  cela  je  ne  dcfefpcre  pas  qu’elle 
ne  puiffe  eftre  pendue , mais  ce  ne  fera  pas  fi-toft.  Je 
fuis  extrêmement  aife  de  ce  qu’elle  vous  a ptocuré- 
aupres  de  Madame  de  Sauoye , Ôc  de  ce  qu’il  vous 
vienr  des  honneurs  de  tous  les  coftez  du  monde, 
l’eulfebien  pû  aulfi  vous  faire  avoir  une  mouôache 
du  Roy  de  Marroc  , ôc  une  poignée  de  la  barbe  ôc 
deux  dents  machcliercs  du  Roy  de  Fez.  Mais  depuis 
là  mort  de  ccluy  de  Suede,  j’auois  crû  que  vous  ne 
vouliez  plus  mettre  voftre  amitié  en  cette  fotte  de 
gens,  ôc  puisse  fuis  plus  retenu  à cette  heure,  cari! 
me  Tournent  que  vous  rh’avez  reproché  beaucoup  de 
fois  que  je  vous  engage  toufiours  avec  des  Amans» 
dont  vous  ne  voulez  pas.  Si  je  fuis  confideré  pout 
vous , Madcmoilelle  , je  ne  te  fuis  pas  moins  pour  ce 
qui  eft  de  moy  : quelque  belle  occafion  que  la  fortune 
jne  prefente , je  me  garderay  bien  de  me  laiâèr 
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yer,  5c  je  viuiay  plus  long-temps  que  je  ne  penlbis,  fi- 
h',  prophétie  de  lafage  enchantereflc  eft  véritable,  le 
l i fupplie  tres-humblemcnt  de  croire  qu’elle  ne  peut 
prendre  ce  titre  avec  perfonne  , fi  juftement  qu’avec- 
quemoy:  San  mentir  tout  ce  qu’elle  fait  m’enchan- 
te, te  j’ay  pafsétin  jour  entier  à lire  les  quatre  ligugs 
qu’eue  ma  eferites.  Jefiuiuray  ion  confctl  , 5c  je  me 
garderay  de  Gradafilce , comme  de  Scille  5c  de  Carib- 
de.  Permettes  moy,  s’il  vous  plaill,  de  remercier 
trcs-huinblcmcnt  Monfeigneur  le  Cardinal  de  la  Val- 
Jcttc,  de  l’honneur  qu’il  m’a  fait  de  fc  fouuenir  de 
moy  dans  une  lettre  qu’il  a elcrite  à Monlieur  le 
Comte  de  Brion , 2c  de  tefmoigncr  ici  la  peine  ou  je 
fuis  du  mal  de  MadcmOifelle  Paulct.  Sa  fièvre  que 
vous  dites  ne  devoit  durer  que  vingt- quatre  heures 
feradeplufieurs  jours  pour  moy,  & jen?en  fortiray. 
point  que  je  n’en  aye  eu  d’autres  nouuelles.  M.  d’A. 
ne  me  pardonneroit  point  cette  liberté  quçvous  me 
pardonnerez  , fi  elle  voyoitque  je  ne  corrige  point 
pour  fes  avis,  5c  que  je  ne  m’empefehe  pas  de  parler 
encore  d’autres  perfonnes  que  de  vous  dans  vos  lettres. 
Elleperdroit  efperancc  défaire  jamais  rien  de  bon  de 
mov,  & jugeroit  avec  plus  de  raifon  que  jamais  que  je 
ne  fais  pas  allez  galant  : mais  quoy  qu’elle  vous  mette 
au  déflus  de  toutes  les  chofes  du  monde , fi  elle  (çauoit 
de  quelle  forte  vous  elles  dans  monefpiit,  je  vous  af- 
lettre,  Mademoifelle  y 'qu’elle  trouueroit  que  je  fuis 
affc*> 


■Le  3.  de  Mats. 


Yoîlre -t  &c. 


AMONS1EVR.LÏMARQVIS 
de  Sourdeac  , a Londres.  ' 
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Quoy  que  ma  mauvaife  fortune  me  doive  avoir  en* 
cttujtjy  a tomes  fortes  de  dépJaifirs,  jçnc  me  puisse-  . 

cou-  • 
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«©uftumerà  celuv  de  ne  recevoir  plusdevos  nouuel* 
les  : & il  me  femble  que  la  perte  de  vos  lettres , efl  un 
ma-heur  qu’un  honnefte  homme  ne  doit  pas  fouffrir 
consomment.  I’atrens  avec  impatience , il  y a beau* 
çoup  de  jours,  que  vous  me  fafucz  1’honncur  de  faire 
* refponfe  à la  derniere  que  je  vous  ay  eferite , & que  je 
mis  entre  les  mains  de  Madame  vofirc  femme.  Mais 
enfin  ma  patience  s’eft  adheuce , & je  ne  puis  différer 
plus  long-temps  à vous  fupplier  ttes-humblemem  de 
metirer  de  peine  , 8c.de  m’apprendre  par  une  des  vo- 
ftres,  quel  accident  m'a  jufqucs  icy  retardé  ce  bon- 
heur. Vous  voyez,  Monficur,  quelle  afléurince  j’ay 
en  vos  paroles , Sc  quelle  extrême  confiance  je  prens 
en  vofirc -bonté , puifque  j’ofe  vous  demander  fi  liât* 
diment  une  faveur  que  je  ne  fçaurois  jamais  mériter  , ( 
fi  vous  ne  me  l’aviez  promife  , 8c  que  je  vous  preffe 
de  me  payer  exactement  comme  une  dette  bien  aç-. 
quife , ce  qui  n’cft  qu’une.gracc , & une  pure  libéralité; 
Puis-que  vous  avez  toufiours  tcfmoigné  d’avoir  tant 
d’inclination  à cette  vertu,  je  crois  que- vous  ferez 
bicn-aife  de  voir  qu’en  défpritdela  fortune,  vous  la 
. pouucz  encore  exercer  , & qu’il  en  voftre  pouuoir 
de  /aire  du  bien  à uneperfbnne  qui  vous  en  demande. 

. Au  moins , je  vous  afleure  qu’il  fera  bien  employé,  Se 
bien  recounu , 8c  que  vous  ne  fçaurez  en  rien  mieux. 

- teftnoigner  voftre  bonté  , qu’en  me  faifant  l’honneur 
de  m’aficurer  que  vous  m’aymez,  ôc  que  vous  voulez 
bien  que  je  me  die  partout,  . 


Monsieur, 

. 'sA  Tfruxellu,  le  i$.  *Awsi.  X634. 


Voftre,  ire»- 
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A MADEMOISELLE 

de  Tambouille:. 

L e T T re  LXI.. 

M > - 

Mademoiselle,.  , 

' t 4‘ 

lV.y  leu  à,  toutes  le*  heures  du  jour  la  Lettre  qûfe 

u , vous 


f y* 

vous  m’avez  efcrireà  minuit»  fie  auoyqhe  jen’ay* 
pas  accouftumé  de  trouver  fort  agréables  les  biens  que 
l’on  me  fait  aces  heures-là,  j’ay  reccu  celuy-cy  avec 
plus  de  contentement  que  je  ne  le  puis  dire.  Apres  l’a- 
voir bien  confiderée , je  n’ay  pas  trouvé  qu’elle  fuft 
d'une  perfonne  endormie,  & j’ay  confirme  le  juge- 
ment que  j’avois  fait  de’  vous  autre- fois , que  ce  temps- 
là  eft  celuy  ou  voftre  efprit  eft  le  pluséfueillé  r & le 
plus  clair,  & qu  il  reprend  de  nouvelles  forcer.  En 
cherchant  la  caufede  cela,  je  ne  veux  pas,  Made- 
moilelle  , foupçonner  de  vous,  rien  de  mauvais,  ai 
remarquer  que  cela  eft  allez  eftrange  que  l’heure  des 
Lutins  (oit  la  voftre;  j’ayme  mieux  croire  que  c’cft 
qu’il  ne  peut  y avoir  de  nuit  dans  voftre  efprit  fie 
qu’ellam  comme  il  eft,  une  fource  de  clarté  , les  te- 
nebresqui  appefantiflent  les  autres,  ne  luy peuvent 
nuire  ; lors  qu’elle  couvrent  toute  autre  chofe  , on 
le  voit  briller  avec  plus  d’éclat , ôc  l’ombre  de  la  terre 
ne  peut  monter  jufqu’aux  Aftres  , ni  jufqu’à  luy.'  - 
Quandj’cn  parlerpis  avec  des  termes  beaucoup  plu* 
magnifiques,  je  vous fuppüe  , trcs-humblement , de 
croi  e que  je  ne  dirois  pas  encore  de  luy  autant  de  bien 
que  j’en  ay  rcceu.  Le  choix  qu’il  vous  a fait  faire  de 
trois  ou  quatre  paroles , avec  Icfquelles  voftre  derniè- 
re Lettre  m’a  femblc  plus  obligeante  que  les  autres,  a 
produit  en  moy  des  contentemens  inefpcrez,  fie  m’a 
donne  une  joye  que  je  fais  fcrupulc  d’avoir , Sc  dont 
je  ne  deurois  eftre  capable  qu’en  voftre  prefence  Mai* 
voyez , s’il  vous  plaift  , Madcmoifelle  , jufqucs  oh 
s’eftend  voftre  pouvoir,  au  moment  que  vous  euftes 
eferit  que  vous  îbuhaitiez  la  fin  de  nos  mal-heurs  , les 
Elbenes  partirent  pour  y chercher  duremede,  lc^Ciel 
commença  à fe  desbroüillcr , fie  nous  fit  voir  de  plus- 
belles  apparences  que  jamais.  Puis-que  cela  eft  ainfi , 
fit  que  c’eft  en  vous  quafi  la  mefmc  chofe  de  defiret 
du  bien,  fie  d’en  faire , continuez , je  vous,  fupplie 
tres-hutnblement  à avoir  de  bons  defirs  pour  nous.  Ic 
m’imagine  que  cela  fuffira  à faire  naiftre  quelque  heu- 
reux effet;  voftre  bonne  fortune  vaincra  la  maligni- 
té de  la  noftre , ôc  vous  pourrez  contribuer  plus  que 
perfonne  à cet  accommodement  auquel  tant  de  gens 
travaillent,  Mais  s’il  vous  plaift , Madcmoifelle , que 

ce 
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De  Mr.  be  Toiture.  tff 
«e  (oit  bien-toft  ; car  en  vérité  je  meurs  d’envie  de- 
voir les  merueilles  qui  font  à Paris.  Je  ne  crois  pas  que 
ce  foir  la  DemoiléHe  dont  vous  parlez  à Monficur  de  ' 
Chaudebonne  qui  monftre  les  plus  rares , quand  le 
Singe  à qui  on  a appris  à jouer  de  la  guiterre , fçauroie 
encor  chanter  avec  cela.  le  fçay  où  il  y a des  chofcs 
plus  extraordinaires;.  & où  je  pourra/  voir  de  plus 
ocaux  miracles  ; -j’efpere  auffi  que  de  mon  code  je 
vous  en  feray  voir  un  merueillcux  dans  Je  change- 
ment de  mon  humeur  , qui  fera,  je  vous  promets, 
finon  auffi  belle , au  moins  aullîcfgale  que  la  voftre. 

Ne  craignez  donc  point,  Mademoilelle,  qu’un  cha-  * 
grin  que  vous  diflipez  de  fi  loin  puifle  arriverjufqucff 
a vous , & n’ayez  point  de  regret  de  perdre  mes  Let- 
tres en  me  retrouvant  moy  - mefme  5 je  vous  feray 
avouer  que  je  vaux  mieux  qu’elles  , & vous  verrez  que 
Je  n’ay  pas eferit mes  meilleures  pensées.  Enfin,  je 
vous  afleure  que  hors  une  grande  quantité  de  cheveu*, 
blancs  qui  me  font  venus , il  n’eft  point  arrivé  en  moy 
de  changement  qui  ne  foit  en  mieux  ; encore  j’efpere- 
que  ceux-là  tomberont  avec  les  foins  qui  les  ont  fait 
naiftre , & je  deviendra  , Tans  doute , tout  autre  que-, 
fe  ne  fuis  , quand  je  vous  pourray  dire  moy  - met’ 
me  avec  quelle- paffion  je  vous  honore,  & combic®: 
je  fuis 


fl  A D E M O I S E t L E f ‘ 
%A  'Bruxelles, le  i 5 . Oftob.  1 634. 


Vtflre , &c. 
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Lettre  LXil. 

M* 

A D E M 01  S EJ-  L E , 

/ k , 

Je  ne  (çay  pas  qui  (ont  les  Abencerrages  que  rot» 

jnepreferez,  mais  je  m’imagine  qu’ils'nc  (ont  point 

nez  dans  Grenade , non  plus  que  moy.  Peut-cflre  que 

le*  feul  avantage  qu’ils  ont  fur  moy,  eft  d’eftre  auprès 

de  vous  f & que  tout  mon  crime  eft  d'en  clue  efloi- 
y . - gne, 
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gnc.  Certes  vous  avez  fujet  de  croire  que  je  fuis  cou* 
pable  d’une  grande  faute,  puif-que  le  Ciel  me  donne 
un  fi  grand  chaftiment,  & je  ne  rn’cftonne  pas  que  vous 
xne  condamniez  là-deffus  ; nique  vous  n’entendiez 
les  raifons  d’un  homme  qui  fc  deffend  de  fi  loin.  Tou* 
tes  les  Demoifellcs  tant  les  Mores  que  les  Chrefticnnc* 
ont  aceoufiumé  d’en  ufer  ainfi,  Je  voudrois  feulement, 
qu’en  m’oftant  voflrc  amitié,  vous  ne  vouluifies  pas  en- 
core me  deshonnoter , 8c  que  vous  ne  vous  mi  (fiez  pas 
en  peine  de  m 'accufcr  pour  vous  deffendre.  Vous  pour- 
riez avec  plus  de  doucour , fuivre  l’exemple  de  Mada- 
me..., Sc dç  Mademoifelle..,.,  dont  la  première,  fans  al- 
léguer aucune  caufe , rompit  d’abord  tout  commerce 
avccque  moy, jugeant  qu’aufli  bien  avec  le  temps , il  en 
faudroit  toufiours  vcnir-là.  Et  l’autre  ma  laifsé  depuis 
peu  honneftement , & fans  bruit  ; & fe  taifant  de  pute 
laîTitude , ne  parle  plus  de  moy  , ni  en  bien  ni  en  mal. 
Que  fi  pourtant , Mademoifelie , vous  avez  encore  ce 
refle  de  jufticc  dans  l’cfprit , de  croire  qu’il  faille  quel- 
que prétexte  pour  abandonner  fesamis , jera’eftonne 
que  vous  n’en  avez  trouvé  un  meilleur  qucceîuyque 
vous  prenez  , vous  qui  inventez  fi  heureufement , Sc 
qui  avez  toufiours  donné  tant  de  vray-femblancc  à vos 
Tables.  Ilmefcmble,  au  refte , Mademoifelie , que 
vous  uc  jugez  pas  aflez  favorablement  des  lettres  que 
vous  avez  veuës  de  moy , fi  vous  croyez  que  Mon- 
iteur Mandatait  eu  les  plus- belles , ie  fais  un  autre  ju- 
gement des  voftres , & fans  rien  fçavoir  des  autres  que 
vous  avez  eferites , je  jurerois  que  vous  n’en  fiftes  ja- 
mais de  meilleures.  Il  faut  une  bonté  comme  la  mien- 
ne pout  en  parler  de  la  forte , 6c  il  n’y  a que  moy  qui 
peut  louer  les  Satyres  que  l’on  fait  contre  iuy.  San» 
mentir',  un  homme  quifouffrefi  doucement  le  mal , 
mérité  que  l'on  luy  faite  du  bien,  Sc  vous  devez-avoir 
regter  de  traitter  avec  tant  de1  rigueur,  une  perfonne 
qui  le  fouffre  avec  tant  de  patience , Sc  qui  eft  fi  co«* 
ftamment,  • 

Mademoiselle, 

Ytttrt , Irr* 

. ' * ’ * 
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- 3?E  Mr.  DE  VoititrÉ  tf} 

À LA  M E S M E. 

/ 

lettre  lxiil- 

M 

Mademoiselle,. 

J’aurois  effacé  certe  lettre  aptes  avoir  receu  la  ve* 
ftre , fi  j’adjouftois  aflez  de  foy  à ce  que  vcms  me  man* 
dez  : mais  je  fuis  fi  accouftumé  à ne  recevoir  de  voua 
que  du  mal , que  je  n’en  puk  plus  attendre  autre  chofiv 
& la  paix  mefme  m’eft  fiifpcéle , quand  vous  inc  la 
prefentez.  le  voudrois  bien  qu’il  y euft  quelque  figne  ? 
de  réconciliation  entre  vous  ôc  moy , comme  il  y^s 
a entre  le  Ciel  & les  hommes  ; 8c- que  vous  eulfiez  un1 
• moyen  de  m’afleurer  autant  de  vos  promeffes  que  vou* 
me  faites  craindre  vos  menaces.  le  tiens  pourtant  si 
bon  augure,  de  ce  que  Mademoifclle....  qui  m’avoir 
abandonné  ces  jours  paffez',  a recommence  à m’eferi- 
re  ; iline  femble  qu’elle  eft  voffre  Iris,  8cquec’eft 
comme  un  Arc  en  Ciel  qui  paroift  apres  l’orage.  Elle- 
ne  s’eft  point  montrée  lors  que  le  Ciel  eftoit  courreua 
cé  contre  moy,  & qu’il  tonnoit  ôc  clclairoit.  A la 
vérité , dans  un  temps  fi  orageux , il  n’y  avoir  rien  qui 
me  pûft  fecourir  , 6c  je  m’eftois  abandonne  moy»- 
mefme.  Apres  cela , Mademoifelle , vous  pouvez  ju- 
ger avec  quelle  joye  j’ay  ouvert  les  yeux  aux  rayons*' 
que  vous  me  faites  voir  parmy  tant  de  tenebres  ; mai* 
j’avoue  que  je  ne  me  puis  encor  r’afleurcr.  Iclçayque 
fbuvent  voüs>vou*  accommodez  pour  avoir  le  plaifie 
de  rompre  encore  une  fois.  Je  crains-que  le  jour  que 
vous  me  montrez , ne  foit  un  faux  jour,  8c  que  cette 
lumière  ne  fôit  que  celle  d’un  efclair,  6c  que  la  lueur 
du  coup  qui  me  frappera  pcut-eftve  bien-toft.  S’il  en 
eft  autrement,  £:  fi  c’eft  une  vrayepaix , quevousme 
voulez  donner , je  la  reçois , je  vous  affcurc  , aucc  le 
coeur  que  vous  pourriez  defirer,  3c  avec  toutes  les 
conditions  que  vous„yfçeuriez  mettre.  Mais,  Madc- 
moifclle , je  voudrois  bien  apres  cela , que  vous  votf- 
llifliez  rcconnoiftrc  mon  innocence,  Se  avouer  que 
vous  ne  m’avez  point  foupçonne  des  crimes  dont 
vous  avez  fait  fcmblant  de  m’accufcx.  Jufqu’a  ce  que 


; 
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cela  Toit,  & que  vous  m’avez  bien  remis,  je  ne*  puis 
pas  refpondre  à ce  que  l’on  me  demande  du  Chocola- 
té , ni  parler  des  Comédies , lors-que  je  n’ay  que  de» 
Tragédies  en  1’efprir.  le  n’ay  pu  pourtant  m’empefeher 
de  rire,  quand  j’ay  lcu-ce  que  vous  dite»,  qüe  Monfiput 
de  R...  fiprt  & frappt  ainfi  que  Monfctgntur  ^Amudïs. 
Quelque  haut  que' foit  montée  voftre  Eloquence,  je 
n’en  ay  pas  tant  d’eftonnement , car  je  l’avois  tous- 
jours  preveue.  le  m’eftonne  bien  plus  de  ce  que  vous 
elles  devenue  extrêmement  plaifante , 8c  cela  me  fut* 
prend  davantage  Quoy  que  vous  me  difiez  de  Ma- 
dame de  ST.,  je  ne  puis  rien  appréhender  de  fa  fidtlité. 
Ce  font  de  grandes  recommandations  pour  fon  A- 
mant  d’eftre  beau  , jeune , & Gafcqaf  Mais  avec  tout 
cela , vous  verrez  qu’etlefirra  allez  niàife  pour  ne  me 
point  quitter  pour  luy.  Il  y a dix  ans  que  je  (çaymoy- 
mcfmc , comme  elle  traitte  les  beaux  & les  jeunes  i 
& pour  Gafcon , c’eft  une  qualité  que  vous  ne  mettriez 
point  entre  celles  qui  fe  peuvent  faire  aymer  d’elle, 
s’il  vous  fouvenoit  que  je  vous  ay  conté  autresfois 
qu’elle  m’avoit  dit  de  quelqu’un,  qu’il  eftoit  Gafcon, 
ou  Picard.  Jenem’cftonne  point  qu’il  y aitrprwetv. 
fon  anagramme,  mais  j’y  trouve  aulïi  prié , & cela 
cft  plus  fafeheux.  Au  pis  aller.  Mademoifelle  , je  puis 
icy  avoir  quand  je  voi*dray  une  maiftrelTc,  belle  com- 
me l’Infante  Briane,  amoureule  comme  Madcmof- 
felle  Arlande,  & forte  ôcmembruë,  comme  Mada- 
me Gradafilée.  Tout  de  bon  , une  des  plusxpuifc 
fantes  filles  qui  foit  dans  toutes  les  dix-fept  Provin- 
ces, a envie  de  faire  amitié  avecque  moy.  Mais  Mon- 
fieur  de  Chaudebonne , ne  me  conleille  pas  de  m’y 
hazarder.  Cependant , je  fais  cette  lettre  trop  longue,, 
où  je  penfois  ne  vous  dire  qu’un  mot,  & Mademoi- 
felle d’A....  ne  la  trouverok  gucrcs  galante  puifque 
f y parle  de  tant  d’autres  perfonnes  que  de  vous.  Mais 
Mademoifelle.  que- vous  feriez  bonne,  fi  vous  me 
voul  iez  faire  une  jolie  lettre  pour  elle  î Si  vous  me  rc- 
fufez  cette  grâce  , au  moins  accordez  - moy.  l’autre 
que  je  vous  demande , de  mefaire  entendre  de  quelle 
forte  je  fuis  avecquevous,  ôc  fi  vous  avez  prolongé 
les  quatre  ans  que  vous  m’aviez  donnez  à vivre.  Vous 
en  oïdonncic*  commcil  v-ous  plaida  y mai*  fans  men- 
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..  / Ce  Mr.  ®e  Voiture.  jfâ-' 

fjr , vous  dcycz  eûrcpius  humaine  pour  moy-,  du:  je' 
fuis  infiniment , ; ■ > • . 

, - " Vtftrf , &e. 

N , > < 

Ce  pauvre  Diable  fe  portera  Bien , & eft  rantoft'  - 
gue  ry.  Je  remercie  tres*humblement  la  fage  Enchan- 
tereifc  qui  m’a  fait  entendre  l' ^Aventure  d’^AnaJlarax  5. 
je  ne  croy  pas  qu’il  y ait  jamais  rien  eü  de  fi  horrible , 
que  doit  eftre  Ion  Enfer,  & je  m’imagine  d’y  voit* 
Cerbere,  les  trois  Furies , 5c  tomes  leurs  couleuvres 
en  une  fëulc  perfbune  ; Mais  quel  perfonnage  joue  la 
pauvre.,.,  parmy  totis  ces  damnex  ï 

* * * *.  * I 
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A.LAMESME, 

Lettre  LX I V. 

M\  . • 1 * ..*•  ; 

A DEMOISELLE,. 

Ayant  de  fi  grandes  obligations  i MadamedeC... 
j’aurois  grand’honte  de  n’avoir  point  parlé  d’elle } 
mais  dans  une  lettre  où  jen’ayrien  dit  de  Madame  * 
voftreMere,  il  me  fcmble  qu’il  m’eft  permis  d’y  ou- 
blier tout  le  monde.  Je  croy  que  c’cft  elle  qui  a mis 
les  quatre  lignes  Efpagnoles  it*  T{oy  Chiquito.  Je  ne 
connois  pas  aflcuiément  fon  eferiture  : mais  je  recon- 
nois  l’air  dont  elle  a accoutumé  d’éferite  qui  eft  fi  ga- 
lant, ôc  qui  luy  eft  fi  particulier,  que  l’on  n’y  peut 
eftre  trompé  -,  6c  que  perlonne  ne  le  fçauroit  imiter- 
ïour  qui  eft  de  Vous.  Madcmoilelle  , je  vous  dis 
* icy  tout  bas , & d’un  ftiîe  moins  relevé  que  le  com- 
mencement de  cette  lettre,  6c  ainfi  plus  croyable,  1 
que  toutes  celles  que  je  voy  à cette  heure  de  vous  na’e- 
ftonent.  Elles  font  beaucoup  meilleures  que  celles 
pour  lefquclles  je  vous  admirois  tant  autrefois  ,-ôc  que 
je  croyoïs  les  plus  belles  du  monde  j 6c  quoy  que  je  ne 
fois  guere  envieux  , j’aurois  beaucoup  de  dépit  qu’il  y 
euftunhommeen  France  qui  feeuft  elcrire  aufli  bien 
que  vous.  11  n’a  pas  plû  à Mademoilcile  Paulct , me 
faire  l’honneur  de  m’écrire.  le  voy  bien  que  ces  gran- 
v - des 
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des  lettres  que  }e  luy^cfcrivois  d’Efpagne,  l’ont  lafséé* 
3e  me  corrigeray  facilement  de  cela  , ô£  il  me  fera  bien 
plus  aysc  de  m’empefeher  de  luy  eferire  trop , que  de 
i’aymer  trop.  Le  leul  homme  dont  je  n’a  y jamais  par- 
le, fcmb’e  le  feul  dont  je  ne  de  vois  jamais  parler,  & 
qu’il  eftoit  plus  necelfairo  de  luy  donner  des  preuves  de 
ma  diferétion,  que  de  mon  affeftion.  Parlant  fi  fouvent 
de  tous  ceux  qui  font  à l'entour  de  luy , j’ay  crû  qu’il 
jugeroit  bien  que  ce  n’eftoit  pas  oubly , que  le  laifler 
• leul  fans  lay  rien  dire  ; ôc  qu’il  ne  fçauroit  croire  do 
moy  que  jc^euffc  oublier  une  perfonne  que  je  dois  ie- 
fpe&er  & fervir  fur  toutes  celles  du  monde  , pour  tant 
de  differentes  raifons.  Mais  je  ne  fçay  pas  pourquoy  il 
die  que  nous  aurons  beaucoup  de  diiputes  fur  l’Elpa- 
gnol,fi  ce  n’eft  qu’ayant  têufiours  eu  l’avantage  fur- moy' 
en  toates  celles  que  nous  avons  eues  enfemble  par  le 
pafsi , & içaehant  quel  plâtfir  c’eft  que  de  difputer  ôc 
de  vaincre  j il  me  veuille  préparer  ce  contentement 
pour  mon  retour , en  m’attaquant  fur  un  fujet  où  je  ns 
puis  avoir  que  toute  forte  davantage,  le  croy , Made* 
moifclle,  que  vous  me  pardonnerez  tout  ce  quej’ày 
adjoufte  dans  cette  lettre puis-que  c’eft  pour  des  per- 
foanesque  vous  n’aymez  pas  moins  que  vous-metme. 
îermcttez-moy , s’il  vous  plaift  de  dire  encore  à Mon» 
fieur  voftre  frère  ; què  je  l’ayme  -autant  , que  quand  je 
luy  dis  adieu,  gc  que  je  fuis  fon  trcs-hninblc  ôc  tres- 
obcïflant  fcrvitcùi.  Encore  une  fois,  Madcmoifelle  rje 
vous  baifé  tres-humblement  les  mains  de  l’honneur 

Sue  vous  m’avez  fait  de  m’écrircv  le  n’ay  pas  tant  eu 
e joyc  de  me  troaver  icy,  que  d’y  trouver  votre  lettre* 
mais  s’il  vous  plaift  avoir  encore  une  fois  cette  bonté 
pour  moy,  j’aymcrois  mieux  qu’elles-  fuflent  un- peu 
moins  éloquentes , ôc  qu’elles  fùffcnt  plus  amiables* 
Tout  de  bon  , vous  me  faites  pcutVôc  quand  je  voy  vo* 
lire  efprit  fi  haut , il  me  fomble  qu’il  n’eft  pas  pollible 
que  j’y  puifTe 'jamais.  atteindre-,  ny  que  j’y  aye  place. 
Earmytantde  belles  paroles  qu’il  y en  ait  quelques- 
unes  de  bonnes.  R’aiTeurez-moy  de' ma  crainte  ; car 
fans  mentir,  j’en  ay-beloin,  Ôc  je  mérite  en  quelque  fot- 
xeque  vous  ayez  un  peu  de  foin  de  moy. 
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Lettre  LXV, 
*y1ONSEIÆHEUR, 

- C’eftMonlîeur  de  Ghaudebonne  qui  me  fait  prêtas  • 
drelahardifle  de  vous  cfcriie,  & dans  l’ennuy  donc 
il  me  voit  icy  accablé  , il  m’a  voulu  donner  cette  con- 
îfolation  Il.eûvray,  Monfeigneur,  qu’entre  les  plus 
grands  fujets  d’affliétion  que  j’ay  receus  en  ce  pais,  je 
mets  le  defplailir  de  ne  vous  y avoir  point  rrouvé.  Je 
•m’eftois  préparé  à cet  exil,  fur  Fcfpcrance  de  le  pal- 
ier auprès  de  vous , fit  je  croyois  que  je  trouverons 
tonfiours  la  France  en  quelque  part  ou  vous  feriez. 
Mais  c’euilcfté  un  trop,  grand  foulagcment  pour  un 
.homme  qui  clioit  defîiné  a eftre  mal-heureux , fit  la 
-fortune  Va  pas  accouftumc  de  faire  tant  de  grâce  à 
ceux  qu’elle perfecute.  Cependant,  Monfeigneur,  je  . 
prens  à bon  augure , de  ce  qu’elle  nous  -r’aproch»  du  . 
lieu  où  vous  elles , & je  croiray  qu’elle  fe  veut  rccon* 
-cilier  avec  nous , Aellenous  rend  lebon-heui  devo- 
ftre  prelcncq.  Car  pour  dire  le  vray , Monfeigneur , je 
-ne  puis  penfet  qu’elle  vous  ait  entièrement  abandon- 
né , fit  c’icft  allez  qu’elle  foit  femme,  pour  croire  qu'el- 
le ne  vous  peut  haït , qu’elle,  reviendra  bien-toft  à 
vous.  Au  moins  , à Ibn  defaut , aurez-vous  toujours 
fcette  extrême  fagefle,  fit  cette  grandeur  de  courage 
qui  vous  ont  accompagné  par  tout  ; & dont  vous  avez 
. depuis  quelque  temps  donné  de  fî  tonnes  preuves,  que 
je  doute  li  ces  années  de  mal- heurs  ne  vous  ont  pas  c- 
iic  plus  avantageufes  que  les  autres.  Je  continuërois 
icy , Monfeigneur , bien  volontiers  ce  difeours  , mais 
je  crains  de  n’ufer  pas  allez  difcicttemcnt  de  la  liberté 
<que  l’on  m’a  donnée.,.. 
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LETTRE  LXVI. 
^ONS  EIGNE  U R, 


Dites  la  vérité , combien  y a-t-il  qtiç  vous  n’avez 
forsgé  fi  les  quatre  derniers  livres  de  l'Enéide , font  de 
Virgile  ou  non , & fi  le  Phormion  eft  de  Tercnce  è Je 
ne  vous  interrogerais  pas  fi  librement  > mais  vous  fçar 
vez  que  dans  les  triomphes,  les  foldats  ont  accouftu- 
«néde  railler  avec  leurs  Empereurs,  ôc  que  la  joye 
de  la  viftoirc  donne  des  libertez  , -que  fans  cela  l’on 
n’oferoit  jamais  prendre.  Avouëz-nous  donc  franche- 
ment , combien  il  y a que  vous  n’avez  pensé  à la  peti- 
te Erminie,  aux  vers  de  Catulle^,  ôc  à ceux  de  Mon- 
ftcut  Godeau.  Si  eft-cc  , Monfcigneur,  que  quand 
vous  auriez  oublié  tout  le  refte , vous  devez  vous  foo- 
venir  toufioursde  fon  Hcnedtciu , carperfonne  n’eut 
jamais  plus  de  raifon  de  le  dire  que  vous , & ne  fuft 
tant  obligé  de  tendre  grâces  au  Dieu  des  armées.  A 
direlevray,  la  conduite,  & la  fortune  avec  laquelle 
vous  avez  fauvé  la  .noftrc , eft  un  des  plus  grands  mi- 
racles. qui  fe  foient  jamais  veus  dans  la  guerre  ; Ôc  tou- 
tes les  circonftances  en  font  fi  effranges , que  je  les 
snettrois  au  chapitre  des  rntntcncs  claires , fi  nous  n’en 
avions  tant  de  tefmoins,  ôcfije  ne  fçavois  qu’il  n’y 
a point  de  mcrueillc  que  l’on  ne  doive  croire  de  vous. 
La  joye  que  cela  a donné  icy  à tout  ce  que  vous  ay- 
mcz , n’eft  pas  une  chofe  qui  fc  puifie  reprefenter. 
Mais  vous  pouvez  - vous  imaginer  , Monfcigneur, 
que  les  perfonnes  qui  eftoient  autrefois  ravies  de  vous 
ouïr  chanter , ou  de  vous  faire  voir  des  vers , doivent 
cftre  infiniment  contentes , à cette  heure  qu’elles  en- 
tendent dire,  que  vous  faites  lever  des  Sieges , que 
vous  prenez  des  villes , que,vous  battés  des  armées,  8c 
que  la  principale  elpcrance  du  bon  fuccés  de  nos  affai- 
res , eft  fondée  en  voftre  perfonne.  le  vous  afTeure 
• ^ue  cc^a  elcouté  en  ce  lieu  avec  tous  les  fentimens 
que  vous  fc  auriez  defircr , ôc  que  fans  que  vous  y pen- 

MCZ, 


ooQle 


DE  Mr.  o e Voiture.  * tif| 
liez,  vos  armes  font  icy  des  conqueftcs qui  font  plus 
.à  defirer  que  toutes  celles  que  vous  pourriez  faire  delà 
Je  Rhin.  Quelque  ambitieux  que  vous  puilîtez  eftre , 
cela  vous  doit  donner  envie  de  revenir , car  en  véri- 
té , Monfeigneur,  ce  n’eft  pas  une  bataille  quieftau- 
•fourd’huy  la  plus  belle  choie  du  monde  à gagner , 5c 
vous  m’avouerez  vous- mèfme  qu’il  y a telle  rofe  de 
foulier,  qui  vaut  mieux  que  neuf  Cornettes  Imperia*, 
les.  Je  luis. 


Mon  S E I G eu  R , * ' 

Voffre , &t, 

[lATaris  , le  iz. ORobr?M\6ii, 
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AV  M E S M Er 

Lettre  LXVIL 

^OKS  El  GEU  R,  • 

î’ay  fait  voir  à Moniteur  de  Sainft  H.....  à Mofi* 

fieut  de  S.  R ôc  à Moniteur  de  S.  Q~..  l’endroit 

de  roiVre  lettre , ou  vous  parlez  des  domeftiques  de 
Moniteur?  je  vous  refpons  qu’ils  ne  l’ont  trouve  nul- 
lement bien,  ôc  jefeaisque  Moniteur  desOuches,  à 
quy'e  n’en  aypas  encore  voulu  parler,  neletrouve- 
roît  guère  meilleur.  De  forte  que  fi  je  me  voulois  pré- 
parer contre  les  menaces  que  vous  me  faites  , vous 
pouvez  juger  que  je  ne  manquerois  pas  d’amis , ôc 
que  iî  je  vous  eferis  à cette  heure  , ce  n’eft  pas  tant  pax 
crainte  que  par  une  véritable  aft'c£Vion,  Ôc  une  incli-" 
nation  naturelle  que  j-’ay  à vous  obcïr.  Outre  ceux 
que  je  viens  de  nommer,  il  y a encore  icy  d’autres 
perfonnes  plus  braves , Ôc  avec  qui  il  lèroit  plus  dan- 
gereux d’avoir  querelle,  qui  n’approuvent  pas  que  je 
me  travaille  pour  vous  donner  du  plailtr,  ôc  qui  ne 
trouvent  pas  raifonnablc  que  vous  en  puilïiez  recevoir 
quelqu’un  en  ne  les  voyant  pas.  A la  vérité , Mon- 
feigneur , puif-que  voftre  abfcnce  traverfe  toutes  léur9 
joyes,  il  lcroit  aflez  jufte  que  vous  n’en  fouhaittaf* 
liez  point  d,’*utre  que  celle  de  les  revoir , ôc  qu’en 
^ attxnr 
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attendant  celle-là , vous  ne  fufficz  point  capable  d’aîr*' 
cuu  divertiffement.  Je  fuis  telmoin  que  tous  ceux  que 
l’on  reçoit  icy  en  cette  laifon , ne  les  empefehent  pas 
de  fe  iouvenir  devons,  & dcfonhaiitcr  continuelle- 
ment voftre  retour.  Le  froid  ,6c  les  neiges  des  mon- 
tagnes d’Alface  les  tranlifient,  5c  les  font  trombler 
tous  les  jours  dans  les  plus  grandes  affemblécs  ; 5c  la 
crainte  des  embu fehes  des  Cravates?  leur  donne  l’a* 
larme  à toute  heure  au  milieu  de  Paris.  Mais  ce  qui  eft 
le  plus  eftrange  , 5c  qui  peut  eftre  ne  vous  fetnblera 
pas  croyable  , j’ay  vû  M..  de  B....  6c  de  M.  de  R....  eftre 
triftes  pour  l’amour  de  vous  dans  le  bal , ôc  foûpircr  en 
entendant  des  Violons.  le  ne  fçay  pas , Monfeigneur , 
.ce  que  vous  jugerez  de  là , ni  quel  avantage  vous  en  ti- 
rerez : Mais  pour  moy  je  fuis  alleuré  que  quoy  qu’elles 
puiflent  faire  pour  vous  à l’avenir , clics  ne  vous  pour- 
roient  jamais  donner  une  plus  grande  preuve  de  leur 
affection.  L’autre  jour  que  je  monftrois  la  dernière  let- 
tre que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’eferire , com- 
me j’eltois  à l’endroit  où  vous  me  mandiez  que  vous 
citiez  preft  de  partit , au  lieu  de  dire  en  Al  lace  , je  leus 
çn  Thrace,  Îmj  de  fer,  qui  n’a  pas  accouftumé,  comme 
.vous  ff  avez  , de  s’émouvoir  de  rien , devint  pafle  com- 
me mon  collet,  & dit  d’uue  voix  eftonnéej  En  Thrace, 
Monficur  ! 5c  une  autre  perfonne  qui  cftoit  proche  , 6c 
qui  Içait  un  peu  mieux  la  Carte  ? ne  laiffa  pas  d’eftre  un 
peu  cfmeue.  Ic  vroudrois  bien,  Monfeigneur,  vous  en- 
tretenir de  voftre  Efpoafe,  mais  .je  n’en  lçaurois  patlcr, 
.car  ou  n’en  peut  dire  que  des  chofes  incroyables , ôc  il 
jn’y  a plus  rien  en  elle  que  l’on  puiffe  deferire.  Ce  que 
vous  y avez  veu  d’aymable , d’admirable  , 5c  de  char- 
mant, a toujours  augmenté  d’heure  en  heure, 5c  on  def- 
couvre  tous  les  jours  en  elle  de  nouveaux  thrclors  be- 
auté , de  gencrcftté , ôc  d’cfprif.  Au  relie , je  vous  puis 
jurer , qu’elle  a eu  en  voftre  abfcnce  toute  la  conduite 
que  vous  Içauriez  fouhaiter.  Ic  fçay  qu’il  court  une 
certain  bruit , qui  fans  doute  vous  aura  donne  quel- 
que foupçon  d’elle  , car  vou$  autres  Afxiquams  je 
vous  connoisj  5c  il  eft  vray  qu’il  y a un  Galant  de 
bonne  maifon  , 6c  qui  peut  avoir  un  jour  beaucoup 
de  bien,  qui  la  voit  allez  volontiers  : Mais  je  vous 
pQe.urc  que  parmy  cela,  elle  a tous  les  fentimens  que 
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doit  avoir  une  femme  tres-fage  & très- prudente,  5c 
que  vous  luy  auriez  infpirez  vous-mefmc.  Sans  men- 
tir, Monfeigneur,  fi  vous  ne  vous  elles  bien  endurcy 
ie  coeur  parmy  les  Suédois , le  fouvenir  de  toutes  ce» 
perlonnes  vous  doit  donner  une  extrême  envie  de  re- 
venir ; & quelques  charmes  qu’aye  la  gloire , vous  ne 
devez  pas  trouver  qu’elleen  aye  tant  qu’elles.  Haller 
donc  voftre  retour  le  plus  qu’il  vous  fera  pofliblc  ; Ôc 
faites  qu’au  moins  pour  quelques  temps,  volke  am- 
bition fe  tourne  de  leur  collé  : aufll  bien  quand  la  for- 
tune vous  mènerait  victorieux  julqucs  dedans  Prague* 
je  ne  m’imagine  pas  qu’elle  vous  puiflfceftre  vérita- 
blement favorable , en  vous  efloignant  d’icy.  Il  n’y 
a point  de  conqueftes  delà  la  Rhin , ni  delà  le  Danu- 
be , qui  vous  deuil  pleinement  làtisfaire,  5c  toute  l’Al- 
lemagne ne  vaut  pas  un  faux-bourg  de  déjà,  je  fuis  * 

Mons  eigeur, 

Vottre , &c* 


AV  M E S M E. 

Lettre  LXVIILJ 

^■ONS  EIGEUR, 

Il  vous  fcmble  qu’il  n’y  a qu’à  eferite,  8cvousea 
parlez  bien  à voftre  ayle , vous  qui  n’avez  rien  à faire 
qu’à  commander  à douze  mille  hommes , & à refiller 
à trente  mille  autres  : Mais  fi  vous  aviez  à voir  5c  à 
confiderer  trois  ou  quatre  perfonnes  qui  font  icy, 
vous  trouveriez  que  l’on  a bien  d’autres  chofes  à pen- 
fcr.  Si  vous  cftiez  en  ma  place , je  fuis  alfeuré  qu’il  ne 
vous  relierait  pas  plus  de  loifir  qu’à  moy,  je  meurs 

i d’envie  que  vous  y Ibyez , pour  voir  comment  vous- 
vous  en  pourriez  démêler  avecquc  cette  conduittc, 
dont  ont  vous  loue  tant;  & cette  merveilleufe  pru- 
dence  qui  vous  a défia  tiré  de  tant  d’autres  périls.  Car 
je  vous  avertis  , Monfeigneur  , qu’au  retour  de  la 
J guerre  qui  vous  occupe  maintenant , vous  aurez  à en 
«lire  icy  une  plus  dangereufe,  vous  y trouverez  des 
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; tous  ne  cheriflicz  pasfifoft  le  tiltre  de  viftoricux, 
que  voua  ne  vous  tcfolvicz  de  le  perdre  icy.  Pour 
moy,  quoy  qu’il  vouspuifib  arriver,  jevousavouë- 
ray  que  je  fouhaite  fort  que  vous  y foyez  : Car  je  n’au- 
ray  point  de  joye  jufqù’à  ce  que.j’aye  l’honneur  de 
vous  voir,  5c  de  vous  dire  au  coin  de  voftre  feu  , les 
foins,  les  inquiétudes ôc les  alarmes  que  vous  avez 
donnée  à toutes  les  perfonnes  qui  vous  ayment.  Je 
fuis,  • 

• % / » 

MONS  E1GNEUR,  • 

*■  . Voftre , ércl  * 
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LETTRE  L Z IX. 

M " 

iV1ONSEICHEUP., 

Encore  faut-il  que  vous  ayez  quelque  mortification, 
dans  vos  triomphes  ; & qu’ayant  a toute  heure  le  plai- 
i fir  d’entretenir  des  gens  de  guerre  tout  voftre  faoul, 
vous  preniez,  pour  un  moment,  eu  patience  l'entre- 
tien d’un  homme  de  lettres.  Nous  ne  fçaurions  fàuf* 

: frfr  à Paris  , que  vous  foyez  fi  ayfe  à Mets , 3c  ne  pou- 
vant pas  empefeher  vos  joyes , nous  voulons  au  moins 
les  interrompre.  le  n’aurois  pourtant  pas  eftcfihardy 
■ que  de  l’entreprendre- , s’il  ne  m’avoit  efté  comman- 
i de  par  une.Dame , à qui  rien  ne  fe  peut  refulcr , ôcà 
l laquelle  ceux  mefmes  à qui  fe  foumettent  les  armées 
Se  leurs  Generaux,  ne  feroientpas  de  difficulté  d’obeïc. 

! Il  eft  vray  Monfcigncur,  que  toutes  les  fois  que  je 
t m’imagine  de  vous  voir  avec  huit  ou  dix  Meftres  de 
Camp  à l’entour  de  vous,  j’ay  pitié  de  Terence  , de 
; Virgile  5c  de  moy  5 je  plains  extrêmement  ceux  qui 
délirent  icy  que  vous  vous  louvenicz  fouvent  d’eux. 

: £t  je  fuis  aiTeuté  qu’il  u’y  a point  deli  petit  baftiop  en 
voftre  place  qui  ue  vous  foit  plus  confidcrable,  5c 
; -que  vous  n’aymiez  beaucoup  plus  que  moy.  Toute- 
! iôis  , je  u’ofois  pas  en  murmuret  5 ‘je  confidevois 
} ' . * G i r.  . . ^ 
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qu’il  yavoit  quelques  perfonnes  quia'  oi-'m  pb-c 
droit  de  s’en  plaindre,  & je  ne  vou  pas  avoir  c 
different  avec  un  homme  que  l’on  du  :jui  pv'-H  à ■ 
fer  de  toutes  les  trouppes  du  Marel'chal  ..c  . * -'ce. 

Mais  à cette  heure  que  l’on  m’a  donné  <a  ï 
parler,  & qu’il  y aicy  des  çerlbnnes  qui  m’evou 
ront  de  tout  ce  que  j’écriray  ; je  ne  cr?.indray  point,  <i 
vous  dire , que  c’eft  une  chofe  extrêmement  pitoya- 
ble , que  vofheaffe&ion  quieftoitily  a peu  de  temps 
partagée  entre  les  plus  aymables  perfonnes  du  mor. 
cic , loit  maintenant  comme  donnée  au  pillage  aux 
gens-d’armes.  le  ne  fuis  pas  bien  maiftre  de  moy , 2c 
tout  mon  efprit  fe  renverfe , quand  je  fonge  que  la 
place  qu’avoit  en  voflre.  coeur  la  ^lus  adorable  créa- 
ture qui  fût  jamais , cft  peut-eftre  a cette  heure  tenue 
par  le  Colonnel  Ebron  ; que  Madame  de  C . . . , & 
Mndemoifellc  de  Rambouillet  , -ont  quitté  la  leur 
à un  Ayde  de  Camp , ou  à un  Sergent  Mejor;  & que 
vous  aurez  donné  la  mienne  à quelijuc  miferable  An- 
fpeffade.  Cette  pensée,  Monfeigncur , nous  met  tous 
icy  dans  une  triftefle  qui  r.e  fc  peut  exprimer  ; il  n'y  a 
qu’une  perfonne  qui  cft  plnsconftantc  que  lesautres, 
- 6c  qui  affaire  que  l’on  ne  doit  pas  croire  de  vous  une 
■fi  grande  injuftice.  Celle  dont  je  vous  parle , eft  une 
Demoifelle  de. . . - , blonde,  blanche  & grade  , plus 
gaye  & plus  belle  que  les  plus  beaux  jours  de  cetre  fai- 
fon  , & telle  qu’à  peine  en  trouveriez-vous  trois  eh 
tout  le  pais  Meflîn  , ft  bien  faites  qu’elle.  Elle  a des 
yeux  dans  lefqucîs  il  (èmble  que  toute  la  lumière  du 
monde foit  renfermée,  un  teint  qui  obfcurcit  toutes 
chofes  , une  bouche  que  toutes  celles  du  monde  r.e 
auraient  affez  louer , pleine  de  traits  3c  de  charmes  , 
& qui  ne  slouvre  & ne  fc  ferme  jamais  qu'avccqr.e 
efprit , 8c  avec  jugement.  Selon  que  je  la  viens  de  dé- 
peindre , vous  jugerez  bien  que  c’eft  une  beauté  fort 
different  de  celle  de  la  Rcyne  Epicharis  ; Mais  fi  elle 
n’eftpas  fi  Egiptiennc  qu’elle,  elle  ne  laific  pas  d’e- 
ftre  pour  Je  moins  aufli  volcufe.  Des  fa  première  en- 
fance , eile  vola  la  blccheur  a la  neige  & à Pyvoire; 
3c  au  perles  l’éclat  3c  la  netteté  ; elle  ptit  la  beauté  & 
la  lumière  des  aftrcs , 3c  encore  il  ne  fc  paffe  gucre  de 
jours  quelle  ne  dérobe  quelque  rayon  au  Soleil , & 
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qu’elle  ne  s’empare  à la  veue  de  tout  le  monde.  Der- 
nièrement , en  mie  aifemblée  qui  fe  fit  au  Louvre , el- 
le ofta  la  grâce  & le  luftre  à toutes  les  Dames,  Seaux 
diatnans  qui  les  couvroient , elle  n’épargna  pas  mel- 
mc  les  pierreries  de  la  Couronne  fur  la  tefte  de  la  Rcy- 
ne , & elle  en  fçeut  enlever  ce  qui  y eftoit  de  plus  bril- 
lant Se  de  plus  beau.  Cependant , quoy  que  tout  le 
monde  connoiÜe  fa  violence , parfonne  ne  s’y  oppofe, 
elle  fait  avec  impunité  ce  qui  luy  plaift , & bien  qu’il  fe 
trouvé  à Paris  des  gens  qui  prennent  les  Ducs  fie  Pairs 
dés  le  lendemain  de  leurs  nopces , il  n’y  a pas  d’hom- 
mes aflez  hardis  pour  entreprendre  de  l’arreftcr.  .Mais 
quoy  qu’elle  fuit  cruelle  pour  tout  le  monde , elle  me 
fcmble  allez  douce  pour  ce  qui  vous  regarde  : elle  m’a 
commande  de  vous  dire  qu’elle  n’a  point  les  défian- 
ces que  les  autres  ont  de  vous , 5e  qu’en  rcconnoiflan- 
ce  de  cela  elle  vous  prie  de  luy  renvoyer  fix  arcs  triom- 
phaux du  refte  de  voftre  entrée  ; quatre  douzaine» 
d’exclamations  publiques , & les  œuvres  poétiques  dû 
Land-grave  de  Helfe.  le  vous  confeille défaire  exa- 
ctement tout  ce  qu’elle  defirc , fit  d’éviter , fur  toutes 
choies,  de  vous  mettre  mal  avec  elle;  car  li  elle  en- 
treprend de  vous  faire  du  mal,  voftre  compagnie  de 
Gendarmes,  fie  celle  de  vos  Chevaux-legers , ne  vous 
empefehetont  pas  d'eftre  pris..  Mets  n’eft  pas  une  aftez 
bonne  place  pour  vous  défendre  coutré  for.  pouvait. 
Mais  , Monlcigncur , je  ne  confidçre  pas  que  je  vous 
•entretiens  trop  long-temps  parmy  tant  d’aftaires  que. 
vous  avez  , fie  fi  je  fais  ma  lettre  plus  longue , je  crains 
que  fous  remettiez  à la  lire  quand  la  paix  fera  faite,  le 
ferois  pourtant  bien  fafché  que  vous  n’en  viifiez  pas 
U fin  , puis-que  ce  qui  m’importe  le  plus  , eft  quç  vous 
n’y  lénifiez  pas  les  proteftations  très  ferieufes  que  je 
vous  fais  , que  de  tant  de  perfonnes  qui  ont  reçeude 
vos  bien-faits,  iln’y,en  a point  qui  foit  avec  plus  de  ' 
2ele,  & de  relpeél  que  moy , 

&c. 
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A MADEMOISELLE  DS 

T^a/nbouilUt  t:i  lay  envoyant  doxxe galant  de  ra- 
hand'^dng/ettrre  j four  une  £)ift  retint 
qhsljivuti  perdue  Contre  élis. 

Lettre  lxl. 

M 

iy*  ADEMOISELLE, 

I 

, Puif-quc  le  diferetion  eîl:  une  des  principales  parties 
dHin  Galant,  je  croy  qu’en  vous  en  envoyant  douze  je 
tous  paye  bien  libéralement  ce  que  je  vous  dois.  Ne 
ciaignezpas  d’en  prendre  un  fr grand  nombre,  vous 
qui  jufques  icy  n’en  avez  voylu  recevoir  pas  un  , car  je 
vous  afleureque  vous  pouvez  vous  fier  en  ccux-cy , St 
qu’ils  fe  Içauront  taire  des  faveurs  que  vous  leur  ferez. 
Quelque  gloire  qu’il  y ait  à recevoir  des  vqftres , ce 
n’cft  pas  peu  de  chofe  d’en  avoir  tant  trouvé  de  cette 
humeur , en  un  temps , où  üsfiont  tous  fi  pleins  de  va- 
nité : aulfi  a-t-il  fallu  les  aller  quérir  bien-loin  , fit  les 
faire  venir  de  delà  la  mer.  Vous  fçavcz  bien , Madc- 
jnoifelle , que  ce  ne  font  pas  les  premiers  de  ce  païs-îà, 

3ui  ont  efié  bien  receus  en  France.  Mais  voicy , fans 
oute , les  plus  heureux  de  tous  ceux  qui  en  font  ve- 
nus, & fi  vous  les  recevez , ils  ne  doivent  pas  envier 
ceux  qui  font  feryy  les  Priuceffes  & les  Reyncs.  Car, 
fins  mentir,  Modemoifclle,  il  n’y  a rien  furla  Terre 
au  délias  de  vous , & quiconque  auroit  part  en  vofire 
«fprit , fe  pourroit  vanter  d’eftre  en  la  plus  haute  place 
<iu  monde.  Je  parle  beaucoup  pour. un  homme  qui  pa- 
ye une difcictiou ; Mais  confinerez,  s’il  vousplaiü, 
que  ce  n’eft  pas  trop^  qu’un  poulet  pour  douze  galons, 
& que  ceux  pour  qui  fcfcris>  au  moins  ceux  de  leur 
pais,  ont  une  fi  eftrange  façon  de  fe  faire  entendre, 
qu’il  (ëmble  qu’ils  parlent  d’amour  quand  ils  ne  font 
que  des  complimcns.  Ne  trouvez  pas  eftrangc  qu’c* , 
fiant  leur  fecretaire  j’aye  en  quelque  forte  imité  leur  j 
fiile , ôc  foyez  affairée  que  fi  je  n’eufle  eu  à parler  qu: 
pour  moy , je  nie  fufle  contenté  de  dije  que  je  fuis,Ma* 
dcmoifcllc,  avec  toutcfonc  de  refpcél , 

Vtftre  t &c. 
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A L A M E S M S. 
Lettre  LXXI. 

'M 

A A DEMOISELLE, 

le  ne  croyois  pas  qu’il  puft  jamais  arriver  que  je  fuf- 
fe  plus  affligé  pour  avoir  reçeu  une  de  vos  Lettres  , ni 
que  vous  me  peufflez  donner  de  fi  mauvaues  nouvel- 
les que  vous  ne  m’en  (çcufficz  confoler  en  mcfme 
temps.  Il  me  fcmbîoit  que  mon  mal-heur  cftoit  en  un 
poiucl  qu’il  ne  pouvoir  pluscroiftre,  Je  que  puif-que 
tous  aviez  pu  quelquefois  me  faire  endurer  patiem- 
ment l’abfence  de  Madame  vofire  Mcre , Sc  ia  vofire, 
il  n’y  avoir  point  de  mal  que  vous  ne  peufliez  m’ap- 
prendre à fouffrii.  Mais  pardonnez- moy  û je  vous  dis, 
que  j’ay  trouvé  le  contraire  de  tout  cela  dans  l’affli- 
étion  que  j ay  eue  de  la  mort  de  Madame  Aubry,  la- 

Saelle,  fans  mentir,  aefté  af&z  grande  pour  achever 
e m’accabler , ôc  a pensé  confommcr  les  reftes  de  ma 
patience.  Vous  pouvez  juger , Macîemoifelic,  quelle 
extrême  douleur  ce  me  doiteftre  d'avoir  perdu  une 
Amie  fi  banne,  ficfiimable,  Sc  fi  parfaite  que  celle- 
là  , & qui  m'ayant  toufiours  donne  tant  de  refmot- 
gnages  de  bonne  volonté,  m’en  a encore  youluren- 
are  dans  les  derniers  heures  de  fa  vie.  Mais  quand  ja 
ne  confidererois  point  mes  interefts,  je  ne  me  pourrois 
empefeber  de  regretter  infiniment  une  perfonne  de  qui 
vous  eftiez  infiniment  aymée  , & laquelle  , entre 
beaucoup  de  dons  particuliers,  avoir  ccluy  de  vous 
Ravoir  connoiflre  amant  que  cela  eft  poflîble , & d« 
vous  cftimer  fur  toutes  les  chofes  du  monde.  J’avouë 
pourtant , que  fi  je  puis  recevoir  quelque  (bulagcment 
■ dans  ce  dclplaifir  , c’eft  de  confiderer  la  confiance 
qu’elle  a tefinoignéc , & avec  quelle  force  elle  a fouf- 
fett  une  choie  dont  le  feul  nom  l’avoit  toufiours  fait 
trembler.  Ce  m’eft  une  extrême  confolation  d'ap- 
prendre qu’elle  a eu  à fa  mort  les  feules  bonnes  quali- 
tez  qui  luy  ayoienc  manqué  durant  fa  vie , 6c  qu’elle 
a (çcu  trouver  fi  à propos  de  la  refolution  & du  cou- 
rage. Certes,  quand  j’y  fonge  bien , je  fais  confcien- 
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ce  de  la  regretter , & il  me  fcmble  que  c*eft  Taymer 
d’une  affe&ion  trop  interefsée,  que  d'cftie  trifté  de  ce 
qu’elle  nous  a quittez  pour  eftre  iniez , 8c  qu’elle  eft 
allée  trouver  en  l’autre  monde  le  repos  qu’elle  n’a  ja- 
mais eu  en  celuy-cy.  le  reçois  de  tout  mon  cœur  le9 
exhortations  que  vous  me  faites  là-deffus,  d’efïudier 
fouventune  leçon  fi  utile , 8c  fi  necefTaire , 8c  de  me 
préparer  à en  faire  autant  quelque  jour,  le  fçay  profi- 
ter de  vos  remoriftrances , 8c  ce  ne  fera  pas  la  premiè- 
re fois  qu’elles  m’auront  fait  devenir  homme  de  bien. 
Le  mal-heur  qui  nous  a tant  preffiez  jufques  à cette 
heure  ne  nous  prépare  pas  peu  à cela  ; Il  n’y  a rien  qui 
exhorte  tant  à lçavoir  bien  mourir.que  de  n’avoir  point 
de  plaifir  a vivre.  Mais  fi  les  efperances  que  la  fortuné 
nous  ir.onftrc,  doivent  reülïïr;  fi  apres  tant  de  mal-heu- 
ieufes  années, nous  devons  avoir  quelques  beaux  jours, 
fouffrez , je  vous  fupplie , Mademoifelle , que  j’aye  de 
plusgayes  pensées  que  celles  de  I^morti  8c  s’il  eft 
.▼ray  que  nous  devions  bien- toft  vous  revoir,  permet- 
tez-moydene  haïr  pas  encore  la  vie.  Lors  que  vous 
dites  que  vous  jugez  que  je  fuis  deftiné  k de  grandes 
ehofes , vous  me  donnez  de  fi  bons  augures  de  la  mien- 
ne , 8c  des  aventures  qui  me  doivent  arriver , que  je 
ieray  bien-aife  qu’elle  ne  s’acheve  pas  encore  fi-toft. 
Tour  moy , je  vous  puis  affeurer  que  fi  le  Deftin  me 
promet  quelque  chofe  dé  bon , je  ne  luy  manqueray 
pas  de  mon  cofté.  le  feray  tout  ce  qui  me  fera  poffible 
jpour  coopérer  avec  luy , 8c  pour  tsfeher  à me  rendre 
•digne  de  vos  prophéties.  Cependant  je  vous  fupplie 
■tres-humblement  de  croire  que  de  toutes  les  faveurs 
«que  je  puis  demander  a la  fortune , celles  que  je  defi- 
jte  plus  paflîonnément , c’eft  qu’elle  faîTe  pour  vous  ce 
«qu’elle  doit , 8c  que  pour  moy , elle  me  donne  le  mo- 
yen de  vous  faire  connoiftic  la  pàflîon  avec  laquelle  je 
>wis. 

MADEMOISELLE, 

VoFîre , &c. 

Mademoifelle,  permettez-moy , s’il  vous  plaift, 
de  remercier  icy  Madame  voftrc  Mere  de  l’honneur 

Su’elle  mefairdcfe  fouvenh  de  moy;  en  me  faifant 
ire  qu’elle  admire , en  (e  taifânt  elle  me  veut  appren- 
dre comme  il  faut  que  jç  la  revere. 

A LA 
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A LA  M E S M E. 
Lettre  lxxii. 

M A d A M E , 

Il  me  femble  que  je  votfs  dois  pour  le  moins  une  tel? 
ire  pour  on  Brevet , & quelques  belles  paroles  que  j’y 
puilfe  mettre , elles  ne  feront  pas  fi  riches  que  celles  du 
parchemin  que  vous  me  venez  de  faire- obtenir,  puis 
qu’il  y en  a pour  dix  mille  efeus.  Monfieur  de  Puy-  - 
Lautens  me  l’a  fait  expedier  avec  tout  le  foin  & l’afte- 
élionqtii  le  pouvoit  defirer.  Jcmedoutoisbienque 
luy  qui  a fait  en  fa  vie  tant  de  chofes  pour  les  Dames , 
ne  manqu'eroit  pas  de  fervir  en  ce  rencontre-là , la  plus 
parfaite  de  toutes; & que  la  plus  belle  bouche  du  mon- 
de n’auroit  pas  eflé-ouvertc  inutilement  en  ma  faveurs. 
Ce  bon-heur  m’eftant  arrivé , je  m’imagine  qu’il  n’y 
en  a point  qui  me  puiflc  manquer , & il  me  femble 
que  le  moindre ‘bien  qui  me  puilfe  échoir  eft  d’eftre 
riche,' puif-que  vous  defirez  que  je  fois  heureux.  Ce- 
pendant , quoy  que  je  n’dye  pas  accouftumé  d’eftre  fort 
fcnfiblc  aux  choies  qui  regardent  mon  eftabliflcment, 
l’avoue  qufe  j’ay  reçeu  celle-cy  avec  une  extrême  jo- 
ye  , & je  me  ferois  trouvé  moy-mefme  trop  interefsé 
en  certe  occafion,  fi  je  ne  connoiflois  que  ce  que  je 
confidere  davantage  en  ce  bien-fait,  eft,  de  ce  que 
c’eft  vous  qui  me  l’avez  procuré.  AulTi , adiré  le 
vrav  , ceux  qui  mettent  les  richeftes  entre  les  cho- 
fes indifférentes , ne  mettroient  pas  voftrc  bien-veil- 
lance  en  ce  rang-là , ôe  pour  moy , je  penfc  que  je  ne 
dois  pas  tenir  entre  les  biens  delà  fortune,  un  bien 
que  la  Vertu  m’a  fait  avoir.  Je  crois.  Madame,  que 
fans  mal  parler,  je  vous  puis  appeller  ainfi , ôc  fi  je  ne 
fuispas  mal  informé  de  tous  vos  fuccés  , vous  pouvez 
prendre  ce  nom-fa  à meilleur  tiltre  que  ce'.uy  que 
vous  portez.  Au  moins  eft-il  vray , qu’elle  ne  s’eft 
jamais  montrée  au  monde  fi  aymable  qu’elle  lepa- 
roifl  en  vous , ôc  ceux  qui  l’ont  connut’  autrefois , ôc 
qui  difoiébr  qu’elle  donneroit  de  l’amour  à tous  les 
hommes,  fi  elle  felaiffoit  voir  nue,  rauroient  trou- 
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véc  pîus  charmante  eflant  rcvcftue  de  roftre  perfonnev- 
Et  cet  tes.quand  je  confidere  les  mcrucillcs  qui  s’y  ren- 
contrent i 5c  tant  de  fortes  de  grâces  dont  le  Ciel  vous 
a remplie,  il  mcfemble  que  celle  dont  je  vous  remer- 
cie à cette  heure,  cft  la  moindre  que  vous  m’ayez  fine; 
Jvtrbuve  que  la  place  que  vous  me  laifi'ez  prendre 
quelquefois  dansvoftrc  cabinet , vaut  mieux  que  celle  • 
que  vous  me  venez  de  faire  accorder , & que  vous  ne 
me  ftauiiez  jamais  faire  de  bien  , qui  vaille  celuy  de 
vous  voir  ôc  de  vous  cnrrctcnir.  Toutefois,  Mada- 
me , il  pQurroii  cure  que  le  dernier  que  vous  m’avez 
procure  eft  plus  eüimablc  qu’il  ne  paroift  , ôc  comme 
onnefçait  pas  encore  à qui  vous  m’avez  donné,  5c 
queçclaeft  dans  l’advenir  h pclfiblcque  lagrtieeque 
vousm’avez  faire  fe  trouvera  plus  grande  que  vous  ne 
JUavcz  imaginée  ; carpeut-eftre  que  vous  m’avez  don- 
né à.unc  Maifireflc  qui  méritera  de  l’cfhc  de  tout  le 
monde, qui  aura  l’ame  grande,  bel  le  & liberale,le  coeur 
noble  & généreux,  la perfonne accomplie,  toute, plei- 
ne d’agrcmcns  Ôc  de  charmes,  5c  qui  aura  pour  tout 
les  hommes  ces  attraits  fccrets  , que  chacun  deux  trou- 
ve en  celle  qu’il  ayrue.  Peut-efirc  quelle  aura  un  efprit 
au  deflus  de  tout  ce  qui  fepeur  imaginer , plein  de  tcu 
& de  lumière , beau  & pur  comme  celuy  des  Anges  y 
qu’elle  fera  inftruite  de  pluficurs  belles  connoiffances  ; 
qu’elle  aura  l'intelligence  de  trois  ou  quatre  langues  } 
qu’elle  entendra  la  fituation  de  toute  la  terre , comme 
celle  du  petit  Luxembourg,  qu’elle  fçaura  les  mouve-- 
mcns:des  Cicux , ,1e  nom  5:  la  place  dç  tous  les  Allres, 
& qu’apres  tout  cela , clic  n’en  connoiftra  pas  un  par- 
my  eux  lî  beau  , fi  clair , ni  G brillant  qu’elle.  Pcrmet- 
tez-moy , s’il  vous  pjaift,  Madame , de  fouhûicrer  qu’il 
cnajriye  de  la  forte,  5c  trouvez- bon  que  jefafledes 
vetux  pour  cela , puis*quc  j’en  fcay  faire  de  plus  utiles 
que  vous  pour  le  bien  de  la  France  : aufll  j’cfpcrequc 
les  miens  feront  accomplis  , 5c  que  quelques  autres  ne 
lé  feront  pas.  N’entrcprcncz  pas , je  vous  fupplie,  de 
jnofaire  jamais  defuei  autrement  j car  je  fuis  , 

MiD  AME, 

tt  5 . Jtnvief. 


Yiftrt  rérc. 
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Lettre  lxxiii. 

M 

mAOAME, 

Puil-que  c'cft  à.  bondeffein  que  je  vous  recherche', 
' îc  croy  qu’il  n’y  a point  de  galanterie  que  je  ne  püifle 
;re , & qu’apres  avoir  fait  des  vers  pour  vous , je  puis 
■ :n  vous  envoyer  des  bouquets.  C’cft  un  prefent  que 
> .s  Dieux  veulent  bien  recevoir  des  hommes,  ôepuis 
que  les  fleuis  font  le  plus  pur  & le  plus  bel  ouvrage  de 
la  terre,  je  penfe  qu’il  n’y  a perfonneà  qui  elles  doi- 
vét  eftre  offertes  à meilleur  tiltre  qu’à  vous , au  moins 
fçay-  je  bien  que  vous  les  devez  aymer  de  cela , qu’il  n’y 
en  a pas  une  qui  n’accompagne  fa  beauté  de  quelque 
vertu,  & qu’elles  ne  veulent  pas  eftre  touchées, non  pas 
mefme  des  Princes  nydesRoys.  Mais  quoy  qu’elles 
foient filles  du  Soleil  & de  l’Aurore,  & qu’elles  difptV 
tent  de  l’éclat  avec  les  perles  & les  diamans , je  fuis  a f- 
cure  qu’elles  perdront  leur  luûre  aufli-toft  qu’elles 
vous  auront  approchée , ôc  que  vous  ferez  voir  que  les 
beautez  de  la  terre  ne  font  point  comparables  aux  ce- 
leftes.  Je  croy , Madame , que  vous  fbuff'i irez  fans  feru- 
pule  que  M’appelle  ainfi  la  voftre , & que  vous  qui  r’ap- 

{ orrez  toutes  chofes  au  Ciel , ne  voudrez  pas  luy  oftet 
’honneur  d’avoir  fait  tout  feul  une  fi  rare  perfonne.  Et 
ce  feroit  donner  trop  d’avantage  aux  choies  d’icy  bas  , 
que  de  vous  mettre  de  leur  nombre,  & puis  que  l’on 
nous  commande  de  les  mefprifcr.il  y a grande  apparen- 
ce de  croire  que  vous  n’en  eftes  pas,  vous  Madame,  qui 
eftes  l’obiet  c.e  l’eftimç  & de  l'affection  de  tous  ceux 
qui  vous  voyent  ; Sc  qui  n’avez  jamais  jetté  les  yeux 
fur  pas  une  amc  raifonnable  que  vous  n’ayez  gagnée.  J« 
voy  bien  quelle  confêquence  vous  pouvez  tirer  de  la , 
fi  vous  tenez  la  mienne  capable  de  railon  j Mais , Ma- 
dame , je  vous  fuppüc  tres-humblement  de  croire,  que 
le  plus  grand  eft'ecl  que  vous  ayez  causé  en  elle  , eft  ce- 
luy  de  l’admiration  , & que  je  fuis , quoy  que  le  Eaune 
veiiille'dirc,  avec  toute  forte  de  xeipeft, 

V*iirt , &c. 
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A M O N S 1 E V R...„ 

\ ; ' isiprt}  que  la  ville  de  Corbte  eut  eüïé  re^rifè  fur  tcP 
Ejla^nois  p£r  L'armée  du  'Roy. 

Lettre  lxxiv» 

OUS^IEITR, 

le  vous  avoue  que  j’ayme  à me  venger,  & qu’.tr  *'* 
avoir  foufFert  durant  deux  mois , que  vous-vo  ..s  fey»  ’ 
moqué  de  la  bonne  efperance  que  j’avois  de  nos  allu- 
res, vous  en  avoir  oiiy  condamner  la  conduitte  par 
lès  evenemens , ^ & vous  avoir  veu  triompher  desvi- 
éloires  de  nos  ennemis , je  fuis  bien-aife  de  vous  man- 
der que  nous  avons  repris  Corbie.  Cette  nouvelle 
vous  eftonnera  , fans  donte  , aulfi  bien  que  toute  l’Eu- 
rope , 5c  vous  trouvera  étrange  , que  ces  gens  que 
vous  tenez  fi  fages,  qui  ont  particulièrement  cét 
avantage  fur  nous  , de  bien  garder  ce  qü’ils  ont  gaigné,. 
ayent  laifl’e  reprendre  une  place,  fur  laquelle  on  pou- 
voit  juger  que  tomberoit  tout  l’cfrort  de  cette  guerre, 
& qui  ellant  confervéc  ou  eftant  reprife  , devoit  don- 
ner pour  cette  année  , le  prix  5c  l’honneur  des  armes, 
à l’un  ou  à l'autre  party.  Cependant , nous  en  foin- 
mes  les  maifires , ceux  que  l’on  avoit  jectez  dedans  , 
ont  efté  bicn-aifesqueîe  Roy  leur  ait  permis  d’en  for- 
tir,  ôc  ont  quitté  avecque  joyc  ces  battions  qu’ils 
avbient  cflevez , 5c  fous  Iefqucls  il  fembloit  qu’ils  le 
vouluiïenr  enterrer.  Confinerez  donc  , je  vous  prie , 
quelle  a efté  la  fin  de  cette  expéditions  qui  a tant  fait 
dé  bruir.  Il  y avoit  trois  ans  que  nos  ennemis  medi- 
toienr  cerleftéin,  6c  qu’ils  nous  meneçoient  de  cét  ora- 
' ges.  L’Efpagnc  Sc  l'Allemagne  aveienr  fait  pour  cela 
leurs  derniers  efforts  ; L’Empereur  y avoit  envoyé  les 
meilleurs  Chcfs,£c  fa  meilleure  Cavalcrie;L’Armée  de 
Flandres  avoit  donné  toutes  fes  meilleures  troupes.  Il 
fe  forme  de  cela  une  armée  de  ving  cinq  mille  che- 
vaux , de  quinze  mille  hommes  de  pied  , 6c  dejjua- 
rante  canons.  Cette  nuée , grolfe  de  foudres  6c  d’e- 
dairs / vientfondre  fiu  la.  Picardie,  qu’elle  trouve  a 
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difcouvert , toutes  nos  armes  citant  occupées  ailleurs 
Ils  prennent  d’abord  la  Capclle  ôc  le  Caftelet  ; Ils  atta- 
quent & prennent  Corbie  en  neuf  jours.  Les  voit» 
m2iftres  de  la  rivière,  ils  la  pafient , ils  ravagent  tout  ce 
qui  eft  entrç  la  Somme  ôc  1 Oife , 8c  tant  que  perfon- 
ne  ne  leur  refifte , ils  tiennent  courageufement  la  cam- 
pagne , ils  tiient  nos  paifàns , & bruflent  nos  villages* 
Maisfur  le  premier  bruit  qui  leur  vient  que  Moniteur 
s’âv  ance  avec-que  une  armée  , 8c  que  le  Roy  le  fuit  de 
prés;  fis  le  retirent , ils fe recrachent  derrière  Corbie, 
&.  quand  ils  apprennent  que  l’on  ne  s’arrefie  point , 6c 
que  l’on  marche  à eux  tefte  baiwée , nos  Conquérant 
abandonnent  ieurs  retranchemens.  Ces  Peuple  fi  bra- 
ves & fi  belliqueux,  8c  quevous  ditesquifont  nez* 
pour  commander  à tous  les  autres , fuyent  devant  une 
armée  qu’ils  difoiem  cftre  composée  de  nos  cochers 
& de  nos  laquais  ; & ccs  gens  fi  déterminez  qui  dévo- 
uent percer  la  France  jufques  aux  Pyrénées , qui  mena- 
çoientde  piller  Paris,  6c  d’y  venir  reprendre  jufques 
dans  Noftre  Dame , les  Drappeaux  de  ta  bataille  d'A» 
vein.nous  permettent  de  faire  la  circonvallation  d’une 
place  qui  leur  éft  importante,  nous  donnent  le  loifir 
d’y  faire  des  Forts , 6c  en  fuitte  de  cela  nous  la  taillent 
attaquer  6c  prendre  par  force  à leur  veuë.  Voila  où  fe 
font  terminées  les  bravades  de  Picolomini , qui  nous 
envoyoit  dire  par  fes  trompettes , tantoft  qu’il  louhait- 
toir  que  nous  euflions  de  ta  poudre , tantoft  qu’il  nous 
-vinftde  1a  Cavalere:  6c  quand  nous  avons  eu  l’un  6c 
l’autre il  s’eft  bien  gardé  de  nous  attendre.  De  forte. 
Moniteur , que  hors  1a  Capelle  de  le  Caftelet , qui  font 
de  nulle  conlideration  , tout  le  fruit  qu’a  produit  cet- 
te grande  6c  viétorieufe  armée , a eflé  de  prendre  Cor- 
bie  pour  la  rendre , 6c  pour  ta  remettre  entre  les  mains 
du  Roy  avec  une  contrefcarpe , trois  bnftions,  6c  trois 
demy  lunes  qu’elle  n’avoit  point.  S’ils  avoient  pris 
encore  dix  autres  de  nos  places  avec  un  pareil  fnccés , 
noftre  frontière  en  feroir  en  meilleur  cftat  , 6c  ils 
I’auroient  mieux  fortifiée  que  ceux  qui  jufques  icy  en 
ont  eu  ta  comroiîTon.  Vous  fcmble-t’il  que  la  reprife 
d’Amiens , ait  cf é en  rien  plus  importante  ou  plus 
glorieufc  que  cclle-cyj  Alors  ta  puiflance  du  Royau- 
me n’eftoit  point  divertie  ailleurs,toutes  nos  forces  f«~ 
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jent  jointes  cnfemble  pour  cét  effet,  & toute  la  franco 
fe  trouva  devant  une  place.  Icy,  au  contraire , il  nous  a 
fallu  reprendre  celle-cy  dans  le  fort  d’une  infinité 
d’autres  affaires  qui  nous  prcffbicnt  de  tous  coficz  , en 
un  temps  oui!  fcmbloic  que  cét  Eftat  fuft  épuisé  de 
toutes  chofes  , 5c  en  une  faifon  , en  laquelle  outre  le* 
hommes , nous  auions  encore  le  Ciel  à combattre.  F.t 
au  lieu  que  devant  Amiens  les  Efpagnols  n’eurent  une 
armée  que  cinq  mois  apres  lefiege  pour  nous  le  faire 
lever , ils  en  avoient  une  de  quarante  mille  hommes  à 
Corbie  devant  que  ccluy  cy  fuff  commence.  le  m’af- 
feure  que  fi  cét  événement  ne  vous  fait  pas  devenir 
bon  François,  an  moins  il  vous  mettra  en  colerè  con- 
tre les  Elpagnols,  & que  vous  aurez  dépit  de  vous  effre 
affeftionne  à des  gens  qui  ont  fi  peu  de  vigueur,  5c 
qui  fc  fçauent  ii  mal  fervirdeleur  avantage.  Cepen- 
dant , ceux  qui  en  haine  de  ccluy  qui  gouverne , haïf- 
fent  leur  propre  païsiôc  qui  pour  perdre  un  homme  feul 
voudroient  que  la  France  le  perdift  : le ’moquoientde 
tous  les  préparatifs  que  nous  faifions  pour  remédier  à 
eette  furprifê.  Quand  les  troupes  que  nous  auions  icy 
levées  prirent  la  route  de  Picardie , ils  difoient  que  c’e- 
fioitdcs  viélimes , que  l’on  alloit  immoler  à nos  en- 
nemis : que  cette  armée  fe  foudroit  aux  premières 
pluyes,  Sc  que  ces  foldats  qui  n’eftoient  point  aguerris, 
fuïroicat  au  premier  alpeiff  des  troupes  Efpagnoles. 
Puis , quand  ces  troupes  dont  on  nous  raenaçoit  fc  fu- 
ient retirées,5cque  l’on  prit  defiein  de  bloquer  Corbie, 
on  condamna  encore, cette  relbîution.  On  difoit  qu’il 
. eftoit  iufallible  que  les  Efpagnols  l’auroient  pourve- 
uë  de  toutes  les  chofes  necefi'aircs , ayant  eudeùx  mois 
de  loifir  pour  cela  , ôc  que  nous  coniommcrions  de- 
vant cette  place  , beaucoup  de  millions  d’or , Sc  beau- 
coup de  milliers  d’hommes  pour  l’avoir  peut-cflre 
dans  croîs  ans.  Mais  quand  on  lé  refolut  de  l’attaquer 
par  force , bien  avant  dans  le  mois  de  Novembre , alors 
il  n’y  eut  perfonne  qui  ne  criaft.  Les  miçux  intention- 
nez  avouoient  qu’il  y avoir  de  l’aveuglement;  & les 
autres  difoient , qu'on  avoit  peur  que  nos  foldats  ne 
moururent  pas  affez-toft  de  mifere  5c  de  faim  , Ôc  que 
1 on  les  vouloit  faire  noyer  dans  leurs  propres  tran- 

ces.  Poiu  moy  quoy  que  jc  Iccuffe  lesincommodr- 
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Rz  qui  fuirent  ncceflairctnent  les  Sièges  uu:  fe  font  en 
cette  faifon,  j’srreOaymon  jugement.  Ic  penlàyquc" 
ceux  qui  avorem  prefidéà  ceconfeil,  avoient  veu  !os 
jnefmes  chofesque  jevovois,  & qu’ils  en  vovoicr>t 
cncored’àutresquejenovoyoispas  ; qu’ils  ne  fc-fero- 
iem  pas  engagez  legerement  au  iiege  d’une  place,  fur 
laquelle  toute  la  Ghreftiente  avoir  les  yeux  , &c  dé* 
je  fus  aflêuré  qu’elle  eftoit  attaquée , je  ne  ùuutay  qua- 
ft plus  qu’elle  ne  deuft  cftre  prife.  Gar , pour  eu  parler 
fiinement,  nous -avons- veu  quelquefois  Moniteur  le 
Cardinal  fe  tromper  dans  les  choies  qu’il  a fait  faire 
par  les  autres  j mais- nous  ne  l'avons  jamais  veu  enco- 
re manquer  dans  les  entreprilès  qu’il  a voulu  exccuter 
luy-tnefmc  & qu’il  a fouftenues  de  fa  prefencc.Je  creus 
donc  qu’il  furmoiireioh  toutes  fortes  de  difiicultez , 
êc  que  celmg^jui  avoitpiis  la  Rochelle  , malgje  TO* 
cean , prenuvoit  encore  bien  Corbie  ; en  cépit  des  plt> 
yes  & de  l’Hyvcr.-  Mais  puis  qu’il  vient  à propos  de 
parler  de  iuy  , & qu’il  y a trois  mois  que  je  ne  I’ay  o- 
sé  faire  ; permettez  ie.moy  à cette  heure , & trouve* 
bon  que  dans  l’abbarement  oit  vous  met  cette  nota*; 
vclle , je  prenne  mon  temps  de  dire  ce  que  je  penfe. 

Je  ne  fuis  pas-de  ceux  qui , ayant  defiein,  comm* 
▼otts  dites,  de  convertir  des  Eloges  en  brevets , fout 
des  miracles  de  toutes  les  avions  de  .Monfieur  le 
Cardinal , portent  fes  louanges  au  delà  de  ce  que  peu- 
vent & doivent  aller  celles  des  hommes  , S c à fore* 
de  vouloir  trop  faire  croire  de  bien  de  luy  , n’e.; 
lent  que  des  choies  incroyables,  Jîais- aufl:  n-’ay  ,1'- 
pas  cette  balfc  malignité,  de  haïr  un  homme  à • „ {b 
qu’il  cft  au  deffus  des  autres  ; Ptjcne  me  taule  pas  » 
lion  plus-,,  emporter  aux  c tu  étions  r,i  aux  haines  j ■. 
bliques,  quc.jc  fçay  dire  quaii  coufc:'*1  - f«rf  • 
Je  le  fconfidere  avec  un  jugement  que  la  c . •/  r.  ne  t 
pancher  ny.d’un  colle  ny  d’autre,  6c  je  fc  voydcmU- 
rr.es  yeux  dont  la  pofterité  le  verra.  Mais  lors  que 
dans  deux  cens  ans,  ceux  qui  viendront  apres  nous, 
lironten  noflre  hiftoire,  que  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu , a démoly  la  Rochelle , abbatu  l'HereHc , -3t  que 
par  un  feul  Traité,  comme  par  un  coup  de  rets,  il* 
>ris  trente  ou  quarante  dc.fcs  villes  poux  une  fois.  Lo  * 
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qu’ils  apprendront  que  du  temps  de  fon  Miniftere , les 
Anglois  ont  elle  battus  & châtiez , Pignerols  conquis , 
Cazal  fccouru , toute  la  Lorraine  jointe  à cette  Cou- 
ronne, ta  plus  grande  partie  de  l’Alface  mHe  fous  no- 
flrc  pouvoir  , les  Efpagnols  deffaits  à Veillane  & à 
Avcin  ; & qu’ils  verront  que  tan  qu’it  a prefidé  à nos 
affaires , la  France  n’a  pas  un  voifin  fur  lequel  elle  n’ait 
gaigné  des  places , ou  des  batailles  s'ils  ont  quelque 
goutte  de  fang  François  dans  les  veines , 5c  quelque  a t- 
inour  potir  la  gloire  de  leur  pais,  pourront-ils  lire  ces 
chofes  fans  s’affcdlionncr  à luy  , & à voftre  advis  l'ai- 
meront-ils  , ou  l’eftimeront-iis  moins  , a caufe  que  de 
fon  temps  les  rentes  fur  l’Hoftelde  Ville  fe  feront  pa- 
yées un  peu  plus  tard,  ou  que  l’on  aura  mis  quelques 
nouveaux  Officiers  dans  la  Chambre  des  Comptes  ï 
Toutes  les  grades  chofes  couftent  bcauc^^p,  les  grands 
efforts  abbattent , & les  puitfans  rcmedes  affoibliflenr; 
mais  fi  l’on  doit  regarder  les  Eftats  comme  immor- 
tels , & ÿ confi derer  les  commoditez  à venir  comme 
prefentes:  contons  combien  cette  homme  que  l’on 
dit  qui  a mine  la  France,  luy  a cfpargné  de  millions , 
par  la  feule  prife  de  la  Rochelle , laquelle,  d’icy  à deux 
mille  ans , dans  toutes  les  minoritez  des  Roys , dans 
tous  les  mécontentemens  des  Grands , ôc  toutes  les 
occafions  de  révoltés n’euft  pas  manqué  de  le  rebel- 
ler , & nous-euft  obligez  a une  éternelle  defpenfe.  Ce 
Royaume  n’avoit  que  deux  fortes  d’ennemis  qu’il 
deûft  craindre,  les  Huguenots  & les  Efpagnols.  Mon- 
iteur le  Cardinal  entrant  dans  les  affaires",  fe  mit  en  l’e- 
Iprit  de  ruine:  tous  les  deux.  Pouvoit-il  former  de  plus 
glorieux  ni  de  plus  utiles  "deffeinsr  11  eff  venu  à bout  de 
l’un,  & il  n’a  pas  acheué  l'autre;  mais  s’il  eff  manqué 
au  premier , ceux  qui  crient  à cette  heure , que  ç'a  elle 
une  refolution  temeraire , hors  de  temps , & au  dcflùs 
de  nos  forces  , que  de  vouloir  attaquer  & abbame  cel- 
les d’F.fpagne  , & que  l’experience  l’a  bien  montré, 
n'auroient-ils  pas  condamné  de  mefme  le  deffein  de 
perdre  les  Huguenots , n’auroient-ils  pas  dit,  qu’il  ne 
'falloir  pas  recommencer  une  enrreprife  où  trois  de  nos 
Roys  avoienr  manqué,  & à'  laquelle  le  feu  Roy  n’a- 
vo,t  <>sé  penfer  ? Et  n’euflenr  ils  pas  conclu,  nuflu  fauf- 
ii-ent  qu  ils  font.encorc  en  cette  autre  affaire , que  la 
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eliolèn’eftoit  pasfaifable,  à caufe  qu’elle  n’auroit  pas 
eflé  faite;  Mais  jugeons,  je  vousfupplie,  s’il  a tenu* 
luy  ou  à la  Foraine,  qu’il  ne  foit  venu  à bouc  de  ce  def- 
fein.  ConfideronsqueLchemin  ils  a pris  pour  cela,  £< 
quels  reflbis  il  a' fait  jouer.-  Voyons  s’il  s’en  eft  fallu 
beaucoup  qu’il  n’ait  renversé  ce  grand  arbre  de  la  Mai- 
fon  d’Auftriche , & s'il  n’à  pas  esbranlé  jufques  aux  ra- 
cines , ce  tronc  qui  de  deux  branchés  couvre  le  Septen- 
trion & le  Couchant,  & qui  dônc,dc  l’ombrage  au  telle 
de  la  Terre.  Il  fut  chercher  jufques  fous  le  Foie  ce  Hé- 
ros quifetnbloir  eftre  deftiné  a y mettre  le  fer  5c  à 
l’abbatre.  Il  fut  l’efprit  niellé  à ce  foudre,  qui  a remply 
l’Allemagne  de  feux  £c  d’éclairs  , & dont  le  bruit  a elle 
entendu  par  tout  le  monde.  Mais  quand  cét  orage  fut 
diffipé,  & que  la  fortune  en  eut  deftourné  le  coup,  s’ar- 
icfta-t’il  pour  cela  ï & ne  mit-il  pas  encore  une  fois 
fEmpire  en  plus  grand  hazard  qu’il  n’avoit  eflé  par 
les  pertes  de  la  bataille  de  Leipfic , ôc  de  celle  de  X-ut- 
zcti  5 Son  adrefle  ôc  fes  pratiques  nous  firent  avoir- 
tout  d’un  coup  unearmée  de  quarante  mille  hommes, 
dans  le  coeur  de  l’Allemagne,  avec  un  Chef  qui  avoit 
toutes  les  qualitez  qu’il  faut  pour  faire  un  changement 
dans  un  Eftat.  Que  fi  le  Roy  de  Suède  s’eft  jetté  dans  le' 
péril , plus  avant  que  ne  devoit  un  homme  de  fes  def- 
feins  & de  fa  condition , ScfilcDucdeFridland.pou-  , 
trop  différer  fon  entreprise , l'a  laiisé  defeouvrir  r pou* 
voit-il  charmer  la  b aile  qui  a tué  ceiuy-là  au  milieu  de 
fa  victoire,  ou  rendre  celuy-cy  impénétrable  aux  coups 
de  pertuifane  J Que  fi  en  fuitte  de  tout  cela  pour  ache- 
ver de  perdre  toutes  chofes  les  Chefs  qui  commando- 
ient  l’ai  niée  de  nos  Alliez  devant  Norlinghen , donnè- 
rent la  bataille  à contre-temps  , eftoit-il  au  pouvoir 
de  Monfiur  le  Cardinal  eftant  à deux  cens  lieues  de  là, 
de  changer  ce  confeii , 5c  d’arrefter  la  précipitation  de 
ceux  , qui  pour  un  Empire , car  c’efloit  le  prix  de  cette 
viétoire  , ne  voulurent  pas  attendre  trois  jours.  Vous 
voyez  donc  que  pour  fauver  la  Maifon  d’Auftriche  , 5c 
pour  deftoutner  (ès  deflèins , que  l’on  dit  à cette  heure 
ivoir  efté  fi  temieraires,  il  a fallu  que  la  Fortune  ait  fait 
iepuis  trois  miracles,  c’eftàdire,  trois  grands  évene- 
nens  , qui , vray-femblablcment , ne  dévoient  pas  arri- 
er*Ia  mort  du  B,oy  de  Suëde,celle  du  Duc  de  Fxidlandr, 
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la  perte  de  la  bataille  de  Norlinghen.  Vous  me  diré*' 
qu’il  ne  fe  peut  pas  plaindre  de  la  fortune  pour  ravoir 
traversé  en  cela,  puifqu’cMe  l’a  fervy  H docilement  daus 
tomes  les  autres  chofesjque  c’eft  elle  qui  Itiy  a fait  pré-* 
dre  des  places  fans  qu’il  en  euft  jamais  aftïegé  aupara* 
vanr  , qui  lny  a fait  commander  heureufement  des 
armées  fans  aucune  expérience  ; qui  l’a  mené  touf- 
jours  comme  par  la  main  , & fauve  d’entre  les  precb 
pices  ou  il  eftoit  jette  , & en  fin , qui  l’a  fait  louvcnc 
paroiûre  hardy , fage , 5c  prévoyant.  Voyons  le  donc 
dans  la  mauvaife  fortune'-*.  & examinons  s’il  y a eu 
moins  de  hardieûc',  de  fagefle  5c  de  prévoyance.  Nos 
affaires  n aboient  pas  trop  bien  en  Italie,  & commis 
c’eft  le  deftin  de  la  France  de  gagner  des  batailles.  Si 
deperdredes  années,  la  noûrc  eftoit  fort dé]>etie de- 
puis la  derniere  viffoire  qu’elle  averit  emportée  fur  les 
Elpagnols.  Nous  n’auions  gueres  plus  de  bon  - heut 
devant  Dole , ou  la  longueur  du  fiege  nous  en  faifoit 
attendre  une  mauvaife  iütië:  quand  on  fceut  quclcî 
Ennemis  eftoient  entrez  en- Picardie,  qu’ils avoient 
pris  d'abord  la  Capelte  ; le  Caftelet  & Corbie , & que 
ces  trois  places,  qui  les  dévoient  arrefter  pîuficuts 
xhois,  les  avoient  à peine  arreftez  huit  jouis.  Tout 
eftenfeu  jufques  fur  les  bords  de  lariviere  d’Qife; 
nous  pouvons  voir  de  nos  faux  bourg*  la  fumée  des 
villages  qu’ils  nous  bruflent;  Tout  le  monde  prend 
J’allarme , St  la  Capitale  ville  du  Royaume  cft  en  ef- 
froy.  Sur  cela , ou  a advis  de  Bourgogne , que  le  fiege 
de  Dole  eftoit  leué  3 & dé  Xaintonge  i qu’il  y a quinze 
mille  païfans  revokez , qui  tiennent  la  campagne , 5c 
que  l’on  craintquçle  Foic'tou  Sc  la  Guyenne  ne  luivent 
cet  exemplc.Les  mauvaifes  nouvelles  viennent  en  fou- 
le ^ le  Ciel  eft  couvert  de  tous  coftcz , l’orage  nous  bat 
de  toutes  parts^Scil  ne  nous  luit  pas  de  quelque  endroit 
que  ce  foit,  un  rayon  de  bonne  fortune.  Dans  ces  tçne- 
bres , Monfieur  le  Cardinal  a t-il  veu  moins  clair,  a t-il 
perdu  la  Tramontane  durant  cette  tempefte  , n’at-U 
pas  touilours  tenu  le  gouvernail  d’une  main  , 8c  la 

Îjoufiblc  de  l’autre , s’eft-il  jette  dedans  l’cfquif  ponr  Ce 
auver  j Et  fi  le  grand  viffeau  qu’il  conduifcrit , avoit  à 
fe  perdre,  n’a  t-il  pas  tefmoigné  qu’il  y vouloit  mourir 
rie  vaut  tous  les  autres  î Eft-ce  la  Fortune  qui  l’a  tiré  de 
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ce  Labirfnthe  , ou  11  ç’a  efté  fa  prudence  , fa  confiance; 

& (à  magnanimité  î Nos  ennemis  font  à quinze  licucV 
de  Taris  , ôc  lesfiens  font  dedans.  Il  y a tous  les  jours* 
avis  que  l’on  y fainr  des  pratiques  pour  le  perdre.  La» 

France  Sc  l'Efpagne  par  manière  de  dire , font  conjurés* 
contre  luy  feul.  Quelle  contenance  a tenu,  parmy  tout 
cela,  cét  homme  que  Ton  difoitquis’eftonncroitau- 
moindre  mauvais  fuccés,  3c  qui  avoit  fait  fortifier  le’ 
îlavre , pour  s'y  jetter  à la  première  mauvaife  fortune  ? 

31  n’a  pas  fait  une  démarche  en -arriéré  pour  cela,  il  a 
fonge  aux  périls  de  l’Eftar,  & non  pas  aux  fiens  : £t 
tout  le- changement  que  l’on  a veu  en  luy , durant  es 
- temps  là,  cft,  qu’au  lieu  qü’il  n’avoit  aecoufiumé  de 
lortir  qu’accompagné  de  deux  cens  Gardes,  ilfc  pro- 
mena tous  les  jours  fuivy  feulement  de  cinq'  ou  fut 
Gentils-hommes'.  11  faut  advoüer  qu’une  adveilkfc’  " 
fouftenué  de  fi  bonne  grâce,  8c  avec  tarit  de  force,, 
vaut  mieux  qre  beaucoup  de  profperitez  3c  deYi&oi»-- 
res;  ilnemefemblapasfigrand,  ni  fl  viftorieox , 1*-' 
jour  qu’il  entra  dans  la  Rochelle,  qu’il’  me  le  parut’ 
alors , 3c  les  voyages  qu’il  fit  de  fa  maifon  à l’Arce- 
nal,  me  femblént  plus  glorieux  pour  luy , que  ceux 
qu’il  a faits  delà  les  moins;  8c  de fquels  il  cft  revenu 
avccque  Tignerol  8c  Sufe.  Ouvrez  donc  les  yeux,  je'  j 
vousfupplie,  à tant  de  lumière,  ne  haïflez  pas  plus 
long-temps  un  homme  qui  eft  fi  lieureuxàfe  venger 
de  les  ennemis , & cefièz-  de'  vouloir  du  mal  à ccfuy 
qui  le  Içait  tourner  à fa  gloire,  3c  quHe  porte  fi  cou--  . | 
rageufemenr.  Quittez  voftre  party  devant  qu’il  vous  - 
quitte;  aulfibicn  une  grande pdrtie  de  ceuxqui  haï£- 
foientMonficur  le  Cardinal',  le  font  convertis  par  le* 
dernier  miracle  qu’il  vient  de  faire.  Et  fi  la  guerre  peut 
finir , comme  il  y a apparence  de  Pcfpcre , il  trou- 
vera moyen  de  gagner  bien  toft  tou» les  autres.  Efianc 
fi  (âge  qu’il  eft,  il  a connu,  apres-tact  d’experiences , ce 
qui  eft  de  meilleur  ; ôc  il  tournera  fesdclleins  à tendre- 
eét  Eflat  le  plus  floriflant  de  tous , apres  l’avoir  rendu 
le  plus  redoutable^  11  s’avi fera  d’un  forte  d’ambitioa 
qui  cft  plus  belle  que  toutes  les  autres , 3c  qui  ne  tom- 
be dans  l’elprir  de  petfonne  ; de  fvrfaire  le  meilleur  Sc- 
ie plus  aymé  d’un  Royaume , Sc  non  pas  le  plus  grand* 

& le  plus  anciennes  conqucftçs , . font  celles  des  «r  urii- 
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les  plus  ancienne*  conqueftcs , font  celles  des  cœurS 
& des  affections  , que  les  lauriers  font  des  plahtes 
infertiles , qui  ne  donnent  au  plus  que  de  l’ombre,  5c 
qui  ne  valent  pas' les  moiffons , Ôc  les  fmifls  dont  la 
Paix  eft  couronnée.  Il  voit  qu’il  n’y  a pas  tant  de  fujct 
de  loüange  à eftendrede  cent  lieues  les  bornes  d’un 
Royaume,  qu’à  diminuer  un  fol  de  la  taille  ; & qu’il 
y a moins  de  grandeur,  Ôc  de  véritable  gloire  à dé- 
faire cent  mil  hommes , qu’à  en  mettre  vingt  millions  , 
à leur  aife  5c  en  feureté.  Ainfi  ce  grand  efprit  qui  n’a 
cfté  occupée  jufqu’à  prefcnt . qu’à  longer  aux  moyens 
de  fournir  aux  frais  de  la  guerre , à lever  de  l’argent 
& des  hommes,  à prendre  des  Villes,  ôc  àgaigner 
des  bàtailles,  ne  s’occupera  déformais  qu’àreftablir 
le  repos , la  richeffc  ôc  l’abondance.  Cette.mefme  te- 
lle qui  nous  a enfanté  Pallas armée,  nous  la  rendra 
âvecqüe  fon  olive,  paifible , douce.  ôc  lovante,  5c 
fuivie  de  tous  les  Arts  qui  marchent  d’ordinaire  avec 
e}lc.  Il  ne  le  fera  plus  de  nouveaux  Edits  î que  pour 
régler  le  luxe , ôc  pour  reftablir  le  commerce.  Ces 
grands  vaifleaux  qui  avoient  elle  faits  pop:  porter  nos 
armes  au  delà  du  Deftroit , ne  ferviront  qu’à  conduire 
nos  marchandifes , 5 cà  tenir  la  mer  libre.  5c  nous 
n’aurons  plus  la  guerre  qu’avecque  les  Corfaires.  Alors 
les  cnqçmis  de  Monfieur  le  Cardinal  ne  fçauront  plus 
que  dire  contre  Iuy,  comme  ils  n’ont  içeu  que  faire 
juiqu’à  cette  heure.  Alors  les  Bourgeois  de  Paris  fe- 
ront fes  Gardes , 6c  il  connoiilra  combien  il  efl  plus 
doux  d’entendre  fes  louanges  dans  la  bouche  du  peu- 
ple , que  dans  celle  des  Poètes,  ^rcvene^  ce  temps- 
là,  je  vous  conjure,  5c  n’attendez  pas  à eftre  de  fes 
amis , jufques  à ce  que  vous  y foyez  contraint.  Que 
ü vous  voulez  demeurer  dans  voftre  opinion , je  n’en- 
treprens  pas  de  vous  l’arracher  par  force;  mais  aufli 
ne  foyez  pas  fi  injufte  , que  de  trouver  mauvais  que 
j’aye  défendu  la  mienne  ; ôc  je  vous  promets  que  je  li- 
ray  volontiers  tout  ce  que  vous  m’eferirez  quand  les 
Elpagnols  auront  repris  Corbic.  Je  fuis  , 


Monsieur, 

!^)c  P*ru et  14*  T)ctcmbrt  163$, 


Vojlre,  ire. 

A M A- 
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Lettre  Lxxv. 


ADAME, 


Puifique  le  jour  d’byer  m’a  plus  duré  que  les  trois 
derniers  mois  que  j’ay  eflé  fans  vous  voir,  & qu’il 
Xi'y  a icy  perfonne  qui  pranne  mes  lettres  ; trouvez 
bon  que  je  vous  eferive , & que  je  vous  die  que  je  ne 
fus  jamais  fi  amoureux.  Trois  ou  quatre  oliofes  de 
.celles  que  voüs  dites  l’autre  jour  , me  font  tellement 
-demeurées  dans  l’efprit  quejen’aypû  depuis  appren- 
,dre  pas  une  de  celles  que  l’on  nfa  dites.  De  plus  ce 
cjue  vous  m’accordaftes  du  bout  des  levres , & que 
*ous  fiftes  pour  m’obliger , eft  tout  preft  de  me  per- 
dre , & je  trouve  par  expérience  que  vous  m’empri- 
fonnaftes,  lors  que  vous  penficz  me  fecourir.  Cela  Fait 
un  bien  plus  beau  feu  que  ces  bois  aromatiques  quç 
vous  aviez  préparé  pour  moy , & il  faut  croire  que  la 
flamme  en  eft  bien  agréable,  puis  qu’elle  meplaift, 
lorsmeftne  qu’elle  me  dévore,  Ainfije  ne  vous  de- 
mande pas  de  fccoursen  l’eftat  ou  je  fuis,  je  ne  vou- 
drais pas  des  remedes  qui  la  pourraient  efteindre  ; 8c 
je  me  palferay  bien  dé  ceux  qui  la  pourraient  foula- 
ger.  Ce  dont  je  vous  fupplie  feulement,  c’eftqueje 
Jbiufic  en  voftre  prefence , ôc  puif-que  j ’ay  à eftre  con* 
Yomrné  , que  cela  m’arrive  chez-vous  , afin  qu’au, 
moins  les  cendres  vous  en  demeurent  ; Celles  jd’un 
Amant  fi  refpeftueux,  fi  raifonnablc . & fi  peu  in- 
terefsé,  méritent  hien  d’eftre  gardées , & vous  ne  de-  . 
vez  pas  refufer  cette  faveur  à un  homme  qui  prend 
tant  de  plaifir  à mourir  pour  vous. 

Madame , quand  j’ay  pris  la  plume , je  penfois  vôu t 
demander  feulement , fi  vous  iriez  demain-à  la  Co- 
médie des  petites  Saintot  : mais  je  n’aypû  m’empe- 
fcherdevousefcrirececy,  qui  reffemble , i mon  avis 
bien  fort  à un  Poulet,  quoy  queVous  n’ayez  pasac- 
couftumé  d’en  recevoir  de  pas  un  de  vos  quarante 
trois  Amans.  Te  vous  fuppjic  de  lire  ccluy-cy  de  bon 
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^coeur.  Si  vous  pouvez  vous  cmpcfchcr  demain' de  for- 
tir,  vous  m'obligerez  infiniment.  Mais  au  cas  que  vous 
tic  vous  puilfiez  deftendre  d’aller  à la  Comedie,  au 
tinolns  plaiguez-moy  , St  eu  voyant  toqs  les  morts  ‘ 
rqui  y feront , fouvenez-vous  de  celles  que  je  foufci- 
,jay  au  meftixc  temps  pour  vous. 


1VI 


A MADAME 

de  Saintot. 

/ 

E E T T R E L X X VI. 


AOAME, 


Enncpeofant  faire  qu’une  petite  galanterie,  vous 
evez  eferit  la  plus  galante  lettre  du  monde.  Tout- 
grand  Jurifconmlte  que  je  fois , je  me  trouve  bien  cm- 
pefchéày  fefpondrc,  & je  vous  advouëquc  vous  eu" 
Jçavczplus  quemoy.  Je  m’eftots  défia  bien  aperçeu 
eue  vous  aviez  toufiours  ce  tnefme  efprit  que  j’ay 
toute  ma  vie  admiré,  & que  de  toutes  choies  vous 
n’c-viez  tien  oublié  que  ,moy.  Mais  il  eft  vray , que 
je  ne  me  fufic  pas  imaginé  que  vous  eufllcz  appris  à 
eferire  , depuis  que  je  ne  vous  vois  plus , 6c  que  je 
dûfië  jamais  rien  voir  de  vous  qui  fdt  pins  beau;  & 
qui  me  touchât  davantage  que  ce  que  j ’en  ay  veu  au- 
trefois. Aptes  cela  ne  doutez  pas  que  jé  ne  tafle  toutf 
.ce  qui  me  fera  pofllblc  pour  faire  différer  leprocez 
dont  vous  me  paçlez , fie  quey  que  vous  m’en  ayez 
autrefois  fait  un  bien  brufquement,  je  vous  affeure 
que  je  ne  tafeheray  pas  à m’en  venger  en  cette  occa- 
non.  Mais  u’eftes-vous  pas  une  méchante  femme 
d’efire  venue  troubler  mon  repos  J I’efiois  dans  le 
plus  doux  fomrceii  du  monde,  fie  jeme  fcay  pas  s’il 
m’arrivera  de  ma  vie  de  fi  bien  dormir.  Je  fuis  au  def- 
jefpoir  de  ce  que  vous  ne  viendra  pas  aujourd’huy  à l’A- 
cademie ; car  vous  pouvez  juger  pour  qui  j’yeftois  allé, 
v Tcmplqyeray  tout  mon  crédit  pour  faire  que  l’on  ail- 
le en  corps  vous  fupplicr  d’y  venir.  Mais  fi  vous 
vouliez  que  j’y  montraffe  vofite  lettre,  cela fuffiioit 

• , pour 


by  Google 


t> E Mr.  t>E  Voiture.  *6? 
•pour  vous  y faire  defirer  de  tout  le  monde.  Adjeu,je 
vous  jure  que  je  luis  à vous,  &c. 


BILLET  DE  MADAME  DE 

Sflintot  , à Monjieur  de  Voilure. 

Je  vous  ay  promis  pour  Galant  à deux' belles  Dames 
<îc  mes  amies,  Je  m’afleure  que  vous  ne  trouverez 
pas  cette  entreprife-l&  trop  grande,  & je  fçay  bien  que 
vous  de  (gagerez  ma  parole , auflî  toft  que  vos  les  aurez 
îveiies. 


^ ^eJfonfi  d"  Mçvjieur  de  Voiture. 

Lettre  lxxvii. 

JT  Aîtes  moy  voir  le  plutoft  que  vous  pourrez  ce  que 
j ayme , car  fans  mentir  , j’en  meurs  d’impacience* 
bc  puis  que  vous  m’avez  obligé  d’aimer  , faites  auflî 
que  je  (ois  aymé.  J’ay  penfé  toute  la  nuiét  aux  deux 
perfonnes  que  vous  fçavez  : Vefcris  ce  Poulet  à l’une  * 
d’elles  ; donnez  le , je  vous  lupplic,  à celle  des  deux 
que  vous  croirez  que  j’ayme  le  mieux.  En  reconnoifl 
lance  des  bons  offices  que  vous  me  rendrez  , je  vous 
afîcure  que  vous  difpoferez  toujours  de  mes  aftcéii- 
ons  , & que  je  n’aymeray  jamais  perfonné  autant 
que  vous,  que  lors  que  jecroiiay  que  vous  le  You* 
arez  tout  de  bon. 


A VNE  MAISTRESSE. 

inconnue, 

LETTRE  LXX  VIII. 

Î1  n?y  eut  jamais  une  inclination  fi  extraordinaire  ni 
fi  eftrange , que  celle  que  j’ay  pour  vous.  Je  ne  fçay 
-du  tout  qui  vous  cftes & de  ma  vie , que  je  Içacbc , 
je  ne  vous  ay  feulement  oüy  nommer:  cependant  je 
vousafleure  que  je  vous  ayme,  & qu’il  y a défia  un 
jour  que  vous  me  faites  louffrir.  Sans  avoir  jamais  veu 
-voftre  vifage , je  le  trouve  beau  5 & voftre  efprit  me 
ferable  agréable , quoy  que  je  n’en  aye  jamais  rien  oüy 
dire  Toutes  vos  avions  me  raviffent , & je  m’imagine 
r«n  vous  je  ne  fçay  quoy , qui  me  fait  aymer  paflîonné- 
ment,  je  ne  fçay  qui.  ^Quelquefois  jerae  figure  que 
/Vous  cftes  blonde  , & d’autresfois  que  vous  elles  bru- 
ne 5 tantoft  grande,  ranroft  petite , avec  un  nez  aquiîin, 
& avec  un  nez  tetroufsé.  Sous  toutes  ces  formes  , où 
•Je  vous  mets , vous  me  paroiflez  toufiour6  la  plus  ay- 
jnablç  chofe  du  monde  fans  fçavoir  quelle  forte  de 
beauté  vourfWZT-irlm  que  c’eft  la  plus  aymable 
de  toutes.  Si  vous  me  connoiflcz  aufli  peu,  & que  vous 
m’aymiez  autant,  j’en  rends  grâces  à l'Amour  & aux 
eftoilles.  Mais  afin  que  vous  ne  foyez  pas  trompée  , & 
qu’en  cas  que  vous  m’imaginiez  un  grand  homme 
blond  , vous  ne  foyez  pas  lurprifeen  me  voyant  J je 
|;v6us  veux  dire  à peu  prés  comme  je  fuis.  Ma  taille  eft 
deux  ou  trois  doigts  au  deifous  de  la  médiocre  j-  j’ay  la 
telle  afiez  belle , avec  beaucoup  de  cheveux  gris , les 
, yeux  doux,  mais  un  peuefgarez,  6c  le  vilâge  alfez 
niais.  En  recompenfc , une  de  vos  amies  vous  dira  que 
je  fuis  le  meilleur  garçon  du  monde , & que  pour  ay- 
mer en  cinq  ou  fix  lieux  à la  fois , il  n’y  a perfonne  qui 
lefalfefi  fiacllement  que  moy.  Si  vous  pouvez  vous 
accommoder  de  tout  ccla.jc  vousl’offriray  à la  premiè- 
re veué  j en  attendant  je  penferay  en  vous , fans  Içavoir 
en  qui  jepeofe  : & quand  on  me  demandera  pour  qui 
je  foufpire , n’ayez  peur  que  je  le  déclaré  , & foyez  ai- 
•furee  que  je  ne  diray  jamais  rien  de  vous, 

A MA; 
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A MADAME  DE  S A I N T O T, 

Lettre  lxxix.  v 

Ïe  fuis  au  delefpoir  de  ne  pouvoir  me  promeneî 
avec  que  vous  : Mais  Madame  la  Priaceflc  , 8t  Ma* 
dame  de  la  Trimoüillc,  me  commandèrent  hier  d’al- 
ler à Ruël  avec  elles.  Puifquc  vous  vous  promenez 
tous  les  jours,  faites-moy  demain , ou  apres  demain, 
l’honneur  que  vous  m'offrez  à cette  heure,  en  rccom- 
penfe  je  vous  laifleray  dilpofçr  de  moy  comme  il  vous 
plaira.  V-o*s  n’en  Içaureiz  pas  ufer  plus  librement  que 
vous  faites , de  me  donner  de  la  forte  à qui  il  vou* 
plaiû.  Il  faut  que  vous  gardiez  quelque  choie  d'excel- 
lent pour  vous,  pyifque  vous  faites  de  ces  prefens  à 
vos  amies  : Mais  fi  elles  font  belles.,  comme  vous 
dites,  laiffez  moy  feul  a 1 une  d’elles  ,8c  ne  me  met- 
tez point  en  deux.  Si  je  m’y  pouvois  métré,  je  le  fo 
rois  à cette  heure  pour  aller  à Baiel,  & pour  aller  avec- 
que  vous , 8t  je  vous  afiëure  que  vous  auriez  là  meil* 
leure  part.  L’avis  que  vous  m avez  donné , fera  que 
je  m ennuyray  avec  Madame.  ...  , Madame.,...  , 8c 

Madcmoifelle  de Faites , s’il  vous  plaift,  des  com» 

plimens  bien  paflîonncz  pour  moy  , aux  Dames  à 
qui  vous  m’avçz  donné.  Je  voudrois  quc.Madame...„ 
en  fuft  une  : car  fans  mentir  , je  la  trouvay  l’autre 
jour  bien  à «ton  gré.  Mais  voyez  , je  vous  prie,  le 
pouvoir  que  vous  avez  fur  moy.  Quoy  que  je  ne  les 
connoilfe  point,  je  fens  défia  quelque  inclination  pour 
elles  : & bien  que  je  n’aye  jamais  aymé  deux  perfon- 
oes»à  la  fois , je  voy  bien  que  je  feray  tout  ce  que  vous 
voudrez.  ^ 

* i 
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fous  le  mm  du  fige  Icas. 

Lettre  lxxx. 

M 

*uONSI£ÜR, 

Quand  je  ne  (çaurois  pas  que  vous  eftes  un  grand 
Magicien,  & que  vous  avez  la  Icien'ce  de  commander 
auxEfprits,  le  pouvoir  que  vous  avez  fur  le  mien,  & 
les  charmes  que  je  trouve  dans  ce  que  vous  m’avez 
eferit,  m 'auraient  faitjuger  qu’il  y a en  vous  quelque 
chofe  de  furnaturel.  Avec  vos  caraétcrcs  j’ayveudans 
un  petit  morceau  de  papier  des  Temples  & des  Dcef- 
ies , ôc  vous  m’avez  Fait  voir  dans  voftre  lettre  ct>m- 
me  dans  un  miroir  enchanté  , toutes  les  perfonnes 
quej’ayme.  Sur  tout  j’ay  remarqué  avec  beaucoup  de 
olaihrle  tableau  où  vous  reprefentez  parmydes  om- 
oreslcs  plus  belles  lumières  de  noftrc  lieclc,  ôc  me 
monftrcz  le  foin  qu’a  eu  de  moy  une  perfonnequi  n’a 
point  aujourd’huy  de  pareille , ôc  à qui  vous  n’en  co- 
gnoiflez  pas  vous  mefine,  quoy  que  vous  fâchiez  le 
patsé  ôc  l’avenir.  Mais  vous , Monfiéur , qui  pouvez 
découvrir  les  chofes  plus  cachées  , ôc  qui  n’avez  qu’à 
dire;  Parlez  Démons:  jettez  un  fort,  je  vous  lup- 
plie  , pour  fçavoir  ce  que  c’cft  que  cette  créature  , ôc 
faites  moy  la  faveur  de  me  dire  ce  que  vous  en  aurez 
appris.  C’eû  fans  mentir , une  curiollté  digne  d’eftre 
Çeuë , ôc  je  vous  promets  que  je  ne  relcveray  pas  le 
fccrcr  ; car  en  cela , comme  en  toute  autre  choie , je 
fuivray  toufiours  vos  commandemens , ôc  vous  témoin 
jjneray  que  je  fuis» 

Ytftre,  &c. 
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-A  MADAME  L A M A R QJT  1 S E 

de  T^a ml/oiiillet. 

SL  E T T R E L X X X I. 

A D A Kl  E, 

Sans  aîîcguer  l’hiftdire  fain&e  ni  prophane  , tout 
ce  que  vous  efcrivez  eft  toufiours  excellent.  Je  recueil- 
le les  moindres  billets  qui  .échappent  de  vos  mains, 
comme  les  feuilles  de  la  Sybille , 8c  j7y  eftudie  cette 
haute  éloquence  que  tout  le  monde  cherche , 8c  quv 
iferoit  ncceffiairc  pour  parler  dignement  de  vous.  Que 
s’il  eft  vray,  comme  vous  dites,  que  cela  me  foit  ar- 
rivé , 8c  s’il  eft  poffible  que  je  vous  aye  bien  louée» 
je  me  puis  vanter  d’avoir  fait  la  plus  difficile  chofc  du 
monde,  ôc  celle,  quand  8c  quand , que  je  defire  le  plus. 
Car  je  vous  apeure.  Madame,  que  je  n’ay  point  d’envie 
plus  paffionaée , que  de  faire  voir  au  monde  les  deux 
plus  grands  exemples  qui  furent  jamais,  d’une  vertu 
accomplie,  ôc  d’uné  affeélion  parfaite,  en  donnant 
iconnoiftre  combien  vous  eftee  cftimablc,  8c  com- 
bien je  fuis, 

'-Madame* 

Vofire,  &cl 


A MO  NSEIGNEVR  LE  CARDINAL 
de  la  Valette. 

L E T T~R  E LXXXIL 

M 

iyiONS  EIGNEÜR, 

Je  voyois  beaucoup  de  railons  de  ne  pas  éfperec 
fitoftde  vos  lettres,  8c  je  jugeois  bien  qu’une  per- 
fonne  qui  faifoit  tant  de  choies  , n’en  pouvoit  pas 
beaucoup  eferire.  Je  me  conte  tois  d’entendre  icy 
toutes  les  lemaines  crier  -voftre  nom  8c  vos  viftoires , 
8c  de  pouvoir  apprendre  de  vos  nouvelles  en  lcs 


Digiiized  by  Google 


i7a  Lettres  n. 

achcttant.  Mais  ileftvray  qu’il  cftoit  temps  que  vous 
jncfifliez  l’honneur  que  j’ay  reccu  de  vous  , fie  l’info- 
ïence  de  quelques  gens  commcnçoir  à m'eftre  infup- 
ponable,  qui  difoient  tout  haut,  que  le  temps  de  leurs 
prophéties  cfloit  arrivé , &c  que  je  me  verrois  bien» 
toft  avec  eux  comme  une  perfonne  privée.  11  y en  a 
mefme  qui  ont  pris  cette  occafion  ce  tenter  ma  fideli- 
té. Vous  ne  fçauriez  croire,  Monfeigneur,  quels  avan- 
tages 1 ’on  m’a  offerts  , pour  me  faire  promettre  de 
quitter  vofheparty  cet  hyver  , ôc  de  preiter  mes  g.  if- 
fes  contre  vous,  deux  fois  la  femaine  Cependant  quoy 
que  ces  olïfes  m’ayent  efié  prelentées  par  la  plus  char- 
mante bouche  du  monde,  t’y  ay  refit!  é avec  toute  la 
confiance  que  je  fuis  obligé  d’avoir  pour  un  homme  à 
qui  je  dois  toutes  chofes  ; fie  que  je  trouve  d'ailleurs  fi 
à mon  gré  , que  quand  il  m’auroit  toufiours  liai , je  ne 
me  pourrois  jamais  empefeher  de  le  refpcéler , 6c  de  le 
fervir.  De  forte  qu’cncorc  que  l’aye  à Paris  ce  s atta- 
chemcns  que  ne  manquent  jamais  d’y  avoir  ceux  qui 
ne  fongent  pas  à commander  désarmées  , fie  qui  ne 
font  pas  capables  de  ces  hautes  pafiionsqui  tiennent  à 
cette  heure  un  peu  plus  de  la  moitié  de  voftjc  ame  : je 
fuis  preft  d’en  partir  toutes  les  fois  que  yous  me  l’oo- 
donnerez  , 6c  jequitteray  pour  vous  aller  trouver  une 
perfonne  jeune , gaye , ôc  brune.  Je  n’attens  pour  cela, , 
que  d’en  avoir  une  honnefte  occafion, 6c  fi  les  ennemis, 
comme  je  le  croy , ne  vous  ofent  attendre  que  derrière 
leurs  murailles,  ôc  vous  obligcntjà  unfiege,  je  ne  man- 
queraypasde  me  rendre  auprès  de  vou6  : aulfi  bien, 
pour  direlevray,  i’a ymc  mieux  eftre  affiegeant  qu’af- 
fiegé , ôc  les  Espagnols  font  fi  présde  Paris,  que  quand 
je  n’en  fortirois  pas  pour  l'amour  de  vous,  je  le  pour- 
rois  faire  pour  l’amour  de  moy.  On  rompt  tous  les 
pont  d’alentour  ,-on  êft  pfeft  à toute  heure  de  ten- 
dre icy  les  chaifncs  , fie  lors  que  nous  portons  la  ter- 
reur jufqucs  furie  bords  du  Rhin,  nous  ne  lomines 
pas  bien  afleurez  fur  ceux  de  la  Seine.Dans  le  defplaific 
que  me  donne  ce  defordre  , :je  vous  avoue,  Monfei- 
gneur  ; que  je  reçois  quelque  confolation.de  voir  qu’en 
un  temps  , où  nos  affaires  vont  mal  de  tout  codes 
elles  profpercnt  du  voftre  : ôc  que  tandis  que  noftrc  ar- 
mée de  Picardie  fc  retire  dans  les  villes , que  celle  que 
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cous  avons  enBourgogne  languit  dans  les  tranchées, 
& que  nous  ne  faifons  gueres  mieux  en  Iralie.vous  ar- 
reftiez  Galas  dans  ces  retranchemens,  vous  preniez  des 
places  à fa  veuë , ôt  que  vous  foyez  le  feul  conquérant, 
& le  fcul  victorieux.  En  effet  fans  faire  pafler  les  cho- 
fes  pour  autres  qu’elles  ne  (ont  , les  feuls  progrès  que 
nous  avons  faites  cette  année  nous  font  venus  par  vo- 
ihe  moyen  ; 

, Te  copiât , te  confilium  & tues 
Prabente  Divos. 

je  vous  fupplie  donc  rrcs*humb!ement , Monfiegneor, 
de  me  commander  d’aller  prendre  part  à vos  profperi- 
tez,  £c  d’aller  voir  noftre  bonne  fortune  au  fcul  lieu  où 
elle  eft  maintenant.  Auffi  bien  , fans  faire  le  vaillant, les 
exploits  de  Monfieur  de  Simple- ferre  ne  me  lailfenc 
point  dormir,  & j’ay  attache  au  pommeau  de  mon  ef> 
pée  , trois  lettres  de  la  petite  Flamande,  que  je  veux 
mettre  dans  le  corps  d’un  Allemand , Sedqüid  agoî 
ckm  mibi  fit  incertum  tranquille -ne  fis  animo  , an  ut  tn 
belle  , in  aligna  majujcula  aura  negotto-ve  verficrc  , labor 
longius.  Cum  igitur  miht  ent  exploratur»  te  libtnter  tjfe 
rifurum  , feribam  ad  te  plunbus.  le  n’ay  pas  craint  de 
mettre  encore  celuy-cy , puis  qu’il  eft  de  Cicéron,  5c  , 
je  metteray  dans  mes  lettres  le  plus  de  Latin  qu’il  me 
lera  poflibîo  , puis-que  vous  me  dires  que  vous  n’en 
lifezplus  que  là  ; car,  en  vérité , ce  fcroit  dommage, 
que  vous  oubliaffez  le  voftre.  Au  pis  aller,  fi  vous  l’ou- 
bliez, je  m’offre  de  vous  le  raptendre  cét  hyver.jê  vous 
jnonftreray  les  plus  beaux  paflages  dd  Virgile , d’Ho- 
xace  5c  de  Terence:  le  vous  expliqueray  les  plus  diffi- 
ciles , 5c  je  vous  feray  connoiftre  les  grâces  fecrctes, 
&!esbeautez  les  plus  cachées  deccs  autheurslà.  En 
un  mot,  je  vous  rendray  tout  ce  que  vousjn’avcz  pre- 


Monseigneur, 

Depuis  cette  lettre  eferire,  il  eft  venu  un  Courtïr, 
qui  a donné  l’advis  que  vous  eftiez  dans  Colmar  : le 
vous  affcurc  que  cette  nouvelle  a phis  rejoüy  la  Cœur 

Hj''  V* 
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que  tous  les  bals  qui  s’y  donnent,  8c  que  tous-  le*" 
balets  qui  s’y  préparent  ; particulièrement  fept  ou 
huit  perfonnes  en  ont  cuunejoye8c  une  fatisfaéHon 
infinie.  A la  vérité  , on  fe  peut  confoler  de  Tabfen- 
ce  de  fes-ami3  quand  ils  font  les  chofes  que  vous 
faites.  f 8c  il  n’y  a perfbnne  de  ceux  qui  vous  ay- 
menr  le  mieux  qui  pût  defirer  qui  vous  euffiez  cfté  icy 
plufioft.  Sans  mentir,  Monfcignenr,  cela  eft  bien 
glorieux  de  fecourirles  Alliez  du  Roy,  en  dépit  de 
l'hyver,  8c  des  ennemis  , 8c  que  vous  qui  ne  par- 
ticipez point  aux  reiouuTanccs  publiques,  vous  fo— 
yez  le  feul  qui  les  juftifiez  , 8c  qui  nous  donner  fuiet 
d'en  faire.  r 


AV  M E S M E,  . 


LETTRE 


M 

O H S E I G N E 


U R.,. 


L XX  XIII; 


Je  ne  {çay  pas  pourquoy  vous  vous  plaignez  de  moy, 
fi  cc-n’eft  qu’à  cette  heure  que  vous  avez  IcS  armcs  à la' 
main,  vous  voulez  quereller'tout  le  monde,  & que 
pré  voyant  que  lesEfpagnols  ne  dureront  guère  devant 
vous , vous  cherchez  défia  des  matières  de  nouveaux 
difterens.  Il  eft  difficile  d’eftre  équitable  8c  conquérant 
en  mefme  temps , 8c  je  vois  bien  que  la  vaillance  8c  la 
jufiiee  font  deux  vertus  qui  no  marchent  guère  enfem* 
Blc.  II  n’y  a pas  beaucoup  de  jours  que  je  vous  eferivis 
une  lettre  fi  longue , que  je  crû?  que  vous  n’auriez  pas 
$e  loifir  de  la  lire,  8c  je  ne  me  fens  pas  coupable  d’avoir 
feifsé  pafler  une  occafion  de  faire  mon  deuoir.  Quand 
jfc  ne  confidererois  pas , Monfeigneur , les  infinies  ol> 
îigations  que  je  vousay,  8c  que  je  ne  me  foucicrois 

Joint  de  donner  quelque  fatisfaftion  de  moy  , au  plus 
onnefte  homme  que  j’ayc  connu -dp  ma  vie , toufiours 
me  laiflerois  je  pas  de  vous  eferire  ; 8c  je  me  garderois 
%i«n  de  donner  aucun  fuiet  de  mécontentement  àun 
nomme  , qui  eft  aujourd’huy  le  plus  redoutable  de 
rneç.  Mais  fous  ombre  que  vous  avez  à cette  heure 

une. 
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une  infinité  d’affaires,  que  vous  faites  le  mieftiec  de 
travailleur,  de  foldat,&  de  General  tout  enfcmblc,qua 
vous  foignicz  à fortifier  un  Camp',  & à prendre  une 
ville  ; à mettre  l’ordre  Se  la<juftice  dans  une  armée,  ôc 
à rendre- difciplinabîc  une  nation  qui  rie  l’avoit  enco- 
re jamais  efté  i il  vous  femble  que  tous  les  autres  ont 
duloifir,  ôc  qu’il  n’y  a que  vous  qui  travaille.  Cepen- 
dant je  vous  affeure  que  quand  je  n’aurois  icy  autre  af- 
faire, qu’à  efeouter  ceux  qui  drfent  de  vos  nouvelles, & 
à en  dire  à ceux  qui  en  demandent , je  ne  ferois  guère 
moins  occupé  que  vous,  ôc  il  ne  me  refteroit  que  fort 
peu  de  temps  à vous  efcrire.Teîle  perfonne  qui  le  cou- 
tentoit  les  autres  années  de  parler  deux  ou  trois  heures 
de  vous , en  parle  maintenarit  fix  heures  fans  le  laflcr. 
Ceux  qui  ayment  le  gouvernement , ôc  ceux  qui  le 
haïffent , s’informent  efgaîement  de  ce  que  vous  fai- 
tes ÿ-ôê  d n’y  a plus  perfonne  à qui  vous  foyez  indiffè- 
rent , que  ccux  à qui  la  France  l’eftaulfi.  Comme  j’é- 
erivois  ce cy , Monfeigneur , j’ay  appris  que  la  compo- 
firion  de  Landrecis  eltoit  faîte , & que  Dimanche  pro- 
chain vous  fériés  dedans.  Je  loué  Dieu,  ôc  meiefiouïs 
avec  vous*,  de  ce  que  vous  avés  appris  aux  eftrangers, 
qu’il  n’eft  pas  impoifible  que  nous  prenions  de  leurs 
places , ôc  de  ce  que  vous  avez  rompu  le  charme  qui 
nous  en  avoit  empefehés  depuis  tant  d’années.  Lou- 
vain, Valence,  ôc  Dole,  avoiéc  perfuadé  à nos  ennemis, 
que  nous  ne  gagnerions  jamais  rien  fur  eux , ôc  que  le 
plus  que  nous  pouvions  faire,  effoit  de  reprendre  ce 
que  l’on  nous  avoir  ofte.  1!  Icmbloit  que  les  plus  mef- 
chantes  villes  devenoicut  imprenables  des  qücnous 
les  attaquions , nos  années,  qui  faifoient  allez  bien 
dans  toutes  les  autres  rencontres , fe  ruinoient , ôc  per- 
doient  courage , dés  que  l’on  les  employoit  à, un  fiege, 
ôc  quelque  grande  3c  viélorieufe  que  fuit  voftre  fortu- 
ne, il  n’y  avoit  point  de  fi  petit  folTe , nidefifoible 
rempart  qui  ne  rarrellaft.  En  fin , Monfeigneur . vous 
avez  changé  ce  mauvais  deftin , vous  avez  monftré  à 
ceux  qui  vous  renvoyoientà  Dole,  qu’ils  vous  preno- 
jentpourun  autre.  Vous  avez  fait  oüir  voftre  canon, 
pour  ainfi  dire  , jufques  dans  Bruxelles,  Ôc  ce  bruit  a 
fait  reculer  le  Cardinal  infant  jufques  à Grand , au  lieu 
de  le  faire  avancer  au  fecours  d’une  place,  que  vous 

’ h * •'  ; 
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Juy  alliez  prendre  .Mais  ce  que  je  trouve  en  cét  exploits 
de  plus  confiderable,  c’eft  l’ordre , la  diligence  , & la 
certitude,  avec  laquelle  ils’eftfait.  Lejourque  vous 
ouvriftes  vos  tranchées  ; on  peut  dire  que  Landrccis 
choit  à nous,  & quand  Picolomini  & tout  ces  gens 
qui  nous  effrayèrent  tant  l’an  paffé  , y fuffent  venus 
avec  toutes  les  forces  de  l’Empire , ils  n’euffent  pas  pu 
vous  l’ofter  des  mains.  Nous  n’avions  pas  accouftu- 
mé  de  nous  prendre  de  la  forte  à attaquer  des  places, 
& l’on  peut  dire  que  le  premier  fiege  que  vous  avez 
lait,  aefté  le  premier  fiege  régulier  que  l’on  aye  veu- 
en  France - 

M.,„.  m’a  fort  preffe  d’aller  avec  luy , & je  m’en 
fuis  exeufé  fur  des  affaires  très  importantes,  qpe  je  luy 
ay  fait  entendre  que  j’ay  icy.  Ces  affaires  tre^-impor- 
tantes,  c’cft  un  fiege  que  j’ay  commencé  d’utoc  place 
affez  jolie , & fort  bien  fituée.  I’en  ay  fait  la  circon- 
vallation à la  mode  de  Hollande  , &à  lavoftre:  ôc 
Picolomini  ne  me  fyauroit  empefeherde  la  prendre. 
Les  chofes  eftant  fi  avancées  , il  me  defplairoit  extrê- 
mement de  lever  le  fiege,  car  entres  nous  - autres  Con- 
quérons , cela  eft  fafeheux. 

Ce  3 . de  tulliet  rfj-f; 


A MONSIEVR  LEMARQJIS 

' de  Pifany. 


L E t't  R E L.XXXIV- 
ON  S I EU  R, 


le  me  refiouïsde  ce  que  vous  eftes  devenu  la  plus 
fort  homme /du  Monde  , & que  le  traivail , les  veilles 
les  maladies,  le  plomb,  ni  le  rer  desEfpagnols  ne  vous 
peuvent  faire  de  mal  : je  ne  croyois  pas  qu’un  homme 
nourri  de  tifane  & d’eau  d’orge  , put  avoir  la  peau  fi 
dure , ni  qu’il  y eut  des  caraftercs  qui  puffent  faire  cét 
effedt. ..Par  quelque  voyc  que  cela  arrive,  jelçaybien 
qu’elle  ne  peut  eflre  naturelle,  & je  ne  m’en  fçâurois 
formalifcr  , car  j’ayrne  encore  mieux  que  vous  foyez 
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(breier , que  de  vous  voir  en  l’eftat  du  pauvre  Atti- 
chy , ou  de  Grinville , quelque  bien  embaumé  que 
vous  pufliez  eftre.  A vous  en  parler  franchement,  pour  * 
quelque  caufe  que  l’on  meure  , il  me  femble  qu’il  y a 
touliours  quelque  chofe  de  bas  à eftrc  mort , 8c  cela 
n’eft  point  dc'tioftre  Corps.  Enipefchez-vous  en  donc. 
Moniteur,  le  plus  que  vous  pourrez  , 8c  haftes-vous  , 
je  vous  fupplie , deevenir,  car  je  ne  me  fçaurois  plus 
pafler  de  vous  voir  : 8c  c’eft  en  cela  principalement 
que  je  connois  que  vous  ufez  de  charmes , que  moy 
qui  me  pafle  allez  aisément  des  abfens,  je  vous  defùe 
continuellement , & je  vous  trouve  à dire  en  toutes 
rencontres.  Au  moins,  lesoccafionsoït  je  vous  fou- 
haittefont  aufli  agréables,  & moins perilleufes  que 
celles  ou  vous-vous  trouvez  tous  les  jours.  Mettez- 
vous  donc , fi  vous  me  croyez  , un  bon  cheval  entre 
les  jambes , 8c  foyez  aufli  ayfe  de  revenir  à Paris  , que 
vous  le  fufles  d’en  lortir.  Aufli-toft  que  je  fçauray  que 
vous  y ferez  , je  vous  promets  que  je  quitteray  Blois , 
Tours  6c  Richelieu , Moniteur , Madame  de  Cornba- 
let,  8c  Ma demoifel le  voftre  foeur,  pour  vous  aller 
voir , ôc  pour  vous  dire  de  tout  mon  cœur , que  je 
fuis , 

\ 

Monsieur, 

Vofïre , &». 

De  Triche  lie  u le  y.  Otlobre  1637. 


4' 

A M A.D  EMOISELLE  Di  . 

T^ambuutliet , avec  cette  infeription  : 

" ' ' I 

A L’INFANTE  F O R T V N E 
an  Palais  des  Pcrtfques. 

Lettre  LXXXV.  • 

M 

*V1A  DE  M Cl  SELLE, 

Nous  lbmmes  venus  en  ce  lieu  fans  trouver  aucune 
aventure  qui  foit  digne  de  vous  eftre  mandée  , 6c  l’au- 
theur  qui  écrira  noltxc  hifloire  , n’aura  rien  à dite  y 

H 5 V : 
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qu  icy  finon  que  nous  arrivafmes  le  cînquiefmè'jotflr 
à Saumur.  Il  cft  vray  qu'hyverau  pafler  d’une  riviere» 
nous  apcrceufincs  venir  droit  à nous  quatre  grand» 
Taureaux  qui  parurent  enchantez  à ceux  avec  qui  jo 
cheminois  mais  pourquoy  je  croy  afleurément  qu'ils 
ne  l’cïloient  pas,  parce  qu’ils  nous  laifferenr  palfer  fans 
détoiubicr,  & qu’ils  ne  ieuoient  point  de  feu  par  les 
nazeaux.  Le  jour  procèdent  nous  voulûmes-  ofter  la 
bourfe  , & le  cheval  à un  paffant  par  la  conforme  du 
Royaume  de  Logrcs,  tontesfois  nous  n'en  fifmes  rien  -, 
car  a ce  que  nous  jugealmes , il  creut  que  c’eftoit  luy 
faire  outrage  , & le  trouva  auffi  mauvais  que  fi  c’euft 
efié  le  voler.  Enfin  vous  ne  icauriez  croire  combien 
la  cheva’erie  cfi  ravillie  maintenant , nous  avons  pafsé 
plus  de-dix  ponts  qui  n’clîoiçix  gardez  de  pcrfbnnc, 

& par  tout  où  nous  avons  hébergé,  noshoftes  n’ont 
point  fait  difficulté  de  prendre  de  l’argent  de  nous.- 
Miffire  Lac  & moy  en  avons  beaucoup  de  regret. 
Nous  ne  faitons  que  dire  par  les  chemins,  ha!  haï 
Amours  , 5c  nous  falfons  tout  ce  qui  nous  eft  pofliblfr 
pour  r’amener  le  fieele  d’Vterpaudragon  : Mais  lé- 
refie  du  monde  y cft  fort  peu  difpofe'  , & je  ne  vous 
puis  dire  combien  les  aventures  fonç, rares.  Les  deux 
meilleures  que  j’ay  eues , .c’cft  que  j’av  trouvé  depuis 
deux  jours  la  lettre  de  l’Infarste  déterminée  , 5c  que 
j en  ay  ouvert  une  autre  qui  me  feinble  la  plus  belle 
quej’ayeen  ma  vie  jamais  leuë':  c’cft  à mon  juge- 
ment le  plus  parfait  ouvrage  que  la  fortune  aye  jamais 
produit,  & puis  que,  vous  difpofcz  d’elle  en  toutes 
chofo6,  nous  aurons- fujet  de  nous  plaindre  de  vous , 
fi  nous  ne  fommes  pas  quelque  jour  heuftux  5 car  fans 
mentir , je  croy  que  cela  cft  en  vos  mains  , 5c  que  vous 
n’avez  feulement  qu’à  le  vouloir.  Nous  avons  refolu  ^ 
d’eflre  vos  Chevaliers  en  toute  cette  guerre,  5c  d’y 
faire  tant  d’armes,  que  nous  pourrons  donner  delà 
jaloufie  à Dom  Falanges  d’Afire.  Ln  attendant  cela 
nous  ne  laifferons  pas  de  vous  envoyer  lcsGeansque 
nous  furmonterons  par  les  chemins.  Et  c’eft  par  ceox-* 

H que  je  veux  vous  faire  entendre  combicn'je  fuis  , 


Madem 


OISELI 


VsFlr*9  &c. 

A LA 
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A LA  MES  ME. 
Lettre  lxxxvi. 

mADEMO  IS.ELLEr 

l’ay  tant  fait  par  mes  journées  , que  je  fuis  arrivé 
'en  un  pais  ou  l’on  ne  parle  point  de  guerre , d’Efpa- 
gnols,  ni  d’Allemansj  d’Edits,  de  fubfidc s ni  d’em- 
prunts fur  le  peuple  , 8c  où  l’on  ne  s’entretient  que  d’a- 
mour, de  Balcrs , ôc  de  Comédies.  Cela  vous  fera  ima- 
giner qu’il  faut  que  je  fois  allé  bien-loin  j vous  croi- 
rez que  je  fuis  au  de  là  de  Poppocampefche , ou  que  la 
fortune  m’a  conduit  en  l’iQe  invifiblc  d’Alcidiane. 
Cependant, le  lieu  où  cela  fe  trouve  n’eft  pas  tout  à fait 
fi  éloigné  de  vous  , c’eft  une  ville  affife  fut  les  bords 
de  Loire  , à l’endroit  où  le  Cher  fe  décharge  dans 
cette  riviere  ; leshabitansy  parlent  François  Touran- 
geau , & font  à peu-prés  de  la  ftature , Sc  du  teint  des 
^hommes- de  France.  Mais  pour  vous  parler  ferieufe- 
ment,  je  vous  afteure,  Mademoifclle , que  depuis  la 
ruine  des  Mores  de  Grenade,  il  ne  s’eft  point  fait  de 
galanteries,’  ni  de  magnificences  pareilles  à celles  qui 
le  voyent4cy  5 8c  Tours  , que  l’on  appelloit  le  jardin 
de  la  France  , fe  doit  à cette  heure  nomma  le  Paradis 
de  la  Terre.  Il  ne  fe  pafle  point  de  jours  , qu’il  n’y  ait 
Bals , Mufiques , & feftins  : toutes  fortes  de  delices  y 
abondent , les  Citrons  doux  y viennent  de  tous  collez, 
& les  poires  de  bon  Chreftien  n’en  font  point  parties. 
Les  chemins depuis  Paris  jufques  icy  , (ont  tous  cou- 
verts de  Viojons,  de  Muficiens,  Bc  de  Baladins,  de 
toiles  d'argent , de  broderies  8c  de  machines , qui  vien- 
nent en  foule  fe  rendre  en  cette  ville.'  Hier  fur  les  lept 
heures  du  foir  , il  y arriva  aux  flambeaux  fix  chariots 
chargez  d’ Amours , de  Ris , d’attraits , de  charmes  8c 
- d’agréemens , qui  s’eftoient  joints  de  tous  les  collez 
de  la  Terre , pour  fe  trouver  én  cette  aflemblée.  On 
dit mefmcs  qu’il  en  eft  venu  du  fons.de  la  Norvège, 
imaginez  vous,  par  le  temps  qu’il  a fait  : de  forte  qu’it 
y a icy  beaucoup  de  gens  qui  croycnt  qu’il  n’en  eft 
xefté  pas  un  feul  en  tout  le  monde , $c  qu  ils  font  tou*- 
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en  ce  Heu.  Je  crois  pourtant , Mademoiféïïe77|to€  cens 
que  vous  avez  aceouftumé  d’avoir , vous  font  demeu- 
rez , cardans  un  fi  grand  nombre  qu’il  y en  a icy , je 
n’en  .'y  reconnu  pas  un  des  voftres  , & je  n’en  ay  point 
veu  de  certc  manière.  Certe  arrivée  a fait  de  mcuieij- 
leux  effets  par  toute  la  ville  i l’air  s’en  eft  rendu  plus 
ferain  & plus  doux,  tous  les  hommes  font  devenus 
amoureux,  toutes  les  femmes  font  devenuës  belles , 
& Madame  la  Prefidente,  que  vous  viftesà  Riche- 
lieu, eft  à cette  heure  une  des- plus  jolies  femmes  de- 
France.  Mais,  Mademoifelle , ce  qui  eft  de  bien  effran- 
ge , & que  vous  aurez  peur-eftre  pein  à croire , c’eft- 
qu’au  milieu  de  tant  de  delices  je  m’ennuyetout  de- 
long  du  jour,  ôc  que  depuis  le  matin  jufques  au  foir, 
je  ne  fçay  que  dire  ni  que  faire  de  tant  d’Amours.. 
Il  ne  m’en  eft  écheu  pas  un  , & de  tant  de  belles  il  n’yr 
en  a une  feule  que  je  pretende;  de  forte  que  tandis  que- 
l'es  galans  fonticy,  ravis  de  leur  fortune  , & font 
des  vœux  pour  y demeurer  éternellement , jefouhair- 
tedans  mon  cœur  d’eftre  auprès  de  voftre  feu,  avec 
Mademoifelle  d’inton  , & devousvorr,  au  moins  au- 
travers  de  vitres,  avec  Madame  voftre  mere.  le  ne- 
fèay  pas  fi  ce  font  ies  deux  grains  qu’elle  me  donna  en- 
partant  , qui  font  cét  effet , ou  fi  c’eft  quelque  autre 
$hofe:  maisjen’ay  de  ma  vie  fouhaitte  avec  tant  de- 
paffion  , d’avoir , l’honneur  de  vous  voir  toutes  deux  ; 
& il  me  fcmble  qu’il  n’y  a point  de  bien  au  monde» 
qui  puifte  eftre  agréable  fans  ce,uy4à.  Je  vous  fupplie 
tjres-humblemcnt  , MademoHcfle,  de  mêlé  fouhait- 
r,  & de  croire  qu’entre  tous  ceux  qui  le  défirent», 
il  n’y.  a perfonne  qui  foit  tant  qpe  moy , 


V ouanc  ^auriez  voix  à cette  heure  demOy  que  dés- 


Voître dre, 


Tours  le  8.  lam:ier;  1638*. 


A LA  M E S M E.  - 
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Dt  Mr.  DE  VolTÜRt.  \ m 
lettres  ennuyeufcs , 8c  neantmoins  je  ne  nie  puis  em- 
pelcher  de  vous  eferire.  Mais  pardonnez-moy  , fi  je 
tafehe  \ me  defennuyer  r & confidcrez  que  je  n’en  puis- 
avoir  d’autre  moyen  que  celuy-là  ;•  car  en  l’humeur 
où  je  fuis  , que  je  me  peuflé  divertir  anec  Mademoi- 
Telle  des  Coudreaux  . & avec  Mademoifelle  Ghefneaur 
je  ne  croy  pas  que  vous- vous  l’imaginiez  , ni  que  vous 
croyez  qu’il  y air  rien  icy  qui  me  puiflfe  empefeher  un 
moment  d’eftre  Je  plus  trifle  homme  du  monde.  Par- 
my  beaucoup  de  fortes  de  defplaifirs  que  j ay , la  pei- 
ne où  je  fuis  de  voftre  fonte  me  tourmente  extrême- 
ment , ce  dernier  mal-heur  m’a  rendu-  tellement  ti- 
mide, qu’au  lieu  que  je  ne  craignois  lien,  j’appre- 
hende  à cette  heure  toutes  chofes , il  me  fembie  que' 
je  ne  dois  jamais  revoir  tout  ce  que  je  perds*de  veuë. 
D’autant  plus  qu’une  perfonne  m’eft  chcre  , il  me  fem- 
bie qu’il  y a plus  d’apparence  que  je  la  dois  perdre. 
Cela  eflanr  , Mademoifelle  , jugez,  s’il  vous  plaift, 
combien  je  dois  craindre  pour  vous , & fi  je  ne  dois 
pas  penfer  que  fi  la  fortune  mé  veut  faire  quelque  cho- 
fe  de  pis , que  ce  qu’elle  vient  de  foire , ce  n’eft  peut- 
efirequ’à  vous  qu’elle  fe  doit  attaquer.  J’ay  une  ex- 
trême impatience  de  me  voir  bien-toft  hors  de  ces 
craintes , 8c  hors  d’icy , 8c  de  trouver  auprès  de  vous 
quelque  forte  de  joye  apres  tant  d’ennuis  , ou  du  _ 
moins  quelque  repos  apres  tant  d’inquiétudes.  le  fuis, 

\ 

Vtfl  rt , &(. 


A MADAME  LA  MAR  Q_V  I S Jt> 
de  Sablé.  t 

4 c.  * 

Lettre  LXXXVIII. 

M ' 

auADABE, 

Je  voudrois  bien  n’avoîc  pas  veu  fi  toft  les  lettre* 
que  vous  avez  envoyées  à Mademoilelle  de  Rain- 
boiiiller  8c  à ...  . Car  j'efperofs  en  vous  efcrivantlc 
premier  8c  en  m’embarquant  de  ma  france  volonté 

dans  ce  commerce,  vous  donner  une  preuve  de  nio» 

* affe.- 
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aft'eélion  aufïl  alTeurée  que  celle  que  j’ay  reecuë  dç 
vous.  Mais  ce  que  vous  avez  elcrit  de  moy  eft  fi  obli- 
geant , que  j’avoue  que  je  ne  puis  prétendre  aucun  me- 
nte a y relpondrc  . fie  que  le  plus  parelTeux  homme  du 
monde  , ellant  en  ma  place  en  ferait  autant  que  moy. 
Sans  mentir.  Madame , il  faut  que  ceux  qui  tafehent  à 
vousuccrier  du  collé  de  la  tendrefle  , avouent  quel! 
vous  n’ertes  la  plus  aymante  perlonne  du  monde  vous 
elles  au  moins  la  plus  obligeante.  La  vraye  amitié  ne 
fçauroït  avoir  plus  de  douceur  qu’il  y en  a dans  vos 
paroles  ; 5c  toutes  les  apparences  d’affeélion  font  fi  bel- 
les en  vous , qu'il  n’y  a point  d’honnefte  homme , qui 
ne  s’en  pût  contenter.  Je  fuis  neantmoins  en  quelque 
façon  obligé  de  croire  qu’il  y a quelque  charme  en  cela 
pour  moy  , S:  quoy  que  je  fçache  que  vous  avez  pour 
contrefaireles  amitiez,  Iefecretque  Monfieur  de.... 
a pour  les  rubis,  fie  que  quand  il  vous  plaift,  vous  fea- 
vez  donner  à un  peu  de  parte , l’éclat  d’une  pierre  pre- 
cicufe,  je  fuis  tout  perluadé  , que  celle  que  vous  m’a- 
vez donnée  eft  très  line  , ôc  qu’il  n’y  a tien  de  plus  vray 
ny  de  plus  ferme.  Pour  ce  qui  eft  de  moy  , je  puis  dire 
avec  vérité , que  je  vous  ay  roufiours  honorée  ôc  ay- 
rrée  fur  toutes  les  perfonues  du  Monde  , mais  jamais 
à comparaifonde  ce  que  je  fais  à cette  heure  -,  & je 
noierais  mettre  icy  tous  les  fentimens  que  j’ay  pour 
vous,  de  peur  que  11  cette  lettre  vendit  à eftre  perdue, 
on  ne  fc  prift  pour  une  lettre  d’Amour.  Je  ne  croy  pas 
que  cette  pafiîon  aye  rien  de  plus  fenfible  ny  de  plus 
tendre  que  ce  que  je  fens  tous  les  jours  pour  vous.  le 
ne  fçaurois  pas  contrefaire  les  agitations  des  Amans, 
ny  tirer  la  langue  à l’Ifcaron.  Mais  il  eft  vray  que  de- 
puis que  je  vous  ay  quittée,  j’aydes  mélancolies  qui 
me  tirent  hors  de  moy  mefme  , & qui  eftonnent  tout 
le  Monde , fie  il  y a quelques  heures  au  jour  ou  le  Pere 
T ranquille , & le  petit  Jefuite,  ne  feraient  point  de  dif- 
ficulté de  m’exorcifer  , car  fi  j’ay  eu  quelque  forte  de 
plaifir.ç’a  efté  de  parler  de  vous  à mille  perfonnes.  On 
içavoit  que  j’avois  efté  chez  vous  à Loudun  , de  forte 
que  tout  le  monde  a eu  la  curiofité  de  me  voir . & on 


fay 
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fày  voulu  dire  que  vous  aviez'plus  d’cfprit,  on  a créa 
que  je  conçois  des  choies  incroyables,  ôc  en  cét  en- 
droit-là , j’ay  perdu  toute  creance.  Audi  eft  il  vray 
qu?i!  fefait  des  miracles  en  vous.qui  ne  fc  firent  jamais 
enperfonne,  6c  il  n’y  a jamais  eu  que  vous  au  monde 
qui  foit  fortie  plus  belle  de  la  petite  vérole , & qui  foit 
devenue  plus  habile  à la  compagne.  Mademoifcllc  de 
Romboüiüer  a efté  ravie  de  voftre  lettre  , je  l’ay  trou- 
vée une  des  meilleures  que.vousnyez  jamais  faites  , ôc 
j’ay  efté  bien  aife  de  voir  fi  bien  eferire  des  chofesqui 
me  font  fi  avantageufes.  Quelque  afleurance  que  j’euf- 
ft  de  voftre  alfeftion  , j’-ay  eu  grand  pîaifir  à voir  cel- 
les que  vous  en  donnez  aux  autres,  ôc  j’avoiië  que 
cette  vanité  de  femme  que  vous  dires  que  j’ay  eu  a 
eflé  touchée  Adieu.  Madame , apres  cinq  pages  de  pa^ 
pier  je  vour  quitte  à regret , comme  eftanr. 

Madame , mandez-moy  s’il  vous  plaift  , fi  vous-vous 
efies  apperceuë,  que  ce  comme  e fiant  dont  j’ay  fini  mao 
lettre , eft  une  de  ces  fins  dont  nous  auions  parlé. 


Voftre , &c. 


A MONSIEVR  LE  CAR  DI  N A L~ 

_ de  la  Valette . 

ILE  î-  T R E LXXXIX 

M 

AY,OÜS  E1GHEUR", 

Eftes-vous  encore  fafché  de  ce  que  vous  n’avez  par- 
deviné  que  ceux  de  Verceil  manqiioient  de  poudre, 
ou  de  ce  que  r/cn  ayant  pas , ils  n’ont  pu  fe  défendre/ 
ou  de  ce  qu’avec  huit  ou  neuf  mille  hommes  , vous- 
n’en  avez  pas  forcé  vingt  mille  dans  de  fort  bons  re- 
tranchements ? Sans  mentir , vous  ne  vous  fervez  gue- 
rcs  utilement  de  voftre  raifon,  fi  ce  dépiaifir  vous  a 
duré  jufques  à cette  heure  î aviez-vous  donc  efpcré  de 
faire  Pimpoflible  , que  vous  n’eftes  pas  fatisfair  d’avoir 
fait  tout  ce  oui  s’eft  pû  J Fardonncz-moy  , Monfci»-  • 

gneur , fi  je  vous  le  dis  ; mais.çn  vérité  il  n’eft  p?s  hier» 

; ' . v feanî 
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feant  à un  homme  fage  d’avoir  tant  de  regret  pour  tme 
chote  ou  il  n’a  point  failly , & c’eft  , ce  me  femble  , ea 
quelque  forte  ne  faire  pas  aflezdecas  de  fon  devoir, 
que  de  n’eftrc  pas  content  quand  on  le  fait.  Vous  eftes 
accouru  avec  une  poignée  de  gens  au  fecours  d’une 
place,  qui  enoit  affiegée  par  une  grande  armée  ; vous 
avez  trouvé  la  circonvallation  achevée , & tous  les 
retranchements  en  tel  eflar  que  chacun  jugeoit  que 
vous  ne  pourriez  pas  feulement  envoyer  un  homme 
dans  la  Ville,  pour  y dire  de  vos  nouvelles , & contre 
l’avis  & l’efperance  de  tout  le  monde , vous  y en  avez 
fait  entrer  dix-huift  cens.  Se  peut-il  rien  faire  de  plus 
refolu  ; de  mieux  entrepis , & de  fi  bien  éxecuté  que 
cela?  C’eft  vous  qui  avez  travaillé  jufques  là,  la  fortune 
afaitlercfte,  & fi  elle  l’a  mal-fait , pourquoy  vous  en 
tourmemez-voiK  tant  ? Ne  vous  accouftumez  pas  , je 
vous  fupplie , à eftre  en  communauté  avec  elle, 8c  aînfll 
bien  dans  les  bons  fuccés , que  dans  ceux  qui  ne.  le  fe- 
ront pas,  diftinguez  toufiours  cequicft  d’elle,  8c  ce 
qui  fera  de  vous.  Il  arrivera  delà  que  vous  ne  vous 
cfleverez,  8c  que  vous  ne  vous  r’abaifierez  jamais  trop. 
Si  vous  voulez  vous  re'pondre  des  éucneinens,  8c  fi 
vous  ne  pouvez  eftre  latisfait  que  lors  que  tout  ce  qui 
fe  pourroit  fouhaitter  vous  arrive , vous  faites , fans 
mentir,  la  guerre  à de  facheufes  conditions , 8c  vous 
voulez  que  la  Fortune  fafle  autant  pour  vous  qu’elle 
faitfoit  pour  Alexandre  , 8c  un  peu  plus  qu’elle  n’a  fait 
pourCefar.  Encore  eftes-vous  ingrat  envers  la  voftre, 
fi  vous  vous  plaignez  d’elle  pour  cette  dernière  occa- 
fion  , & il  y a de  l’injuftice  à reputer  comme  un  grand 
ma!-hcur  d’avoir  manqué  à avoir  une  grande  profpe- 
rité  Cependant,  vous  parlez  comme  fi  vous  aviez  per- 
du par  voftre  faute  dix  batailles,  & cent  villes  , 5c  il 
femble  que  vous  lbjez  au  defêfpoir  , pour  avoir  veu 
perdre  une  place , que  dés  le  commencement  tout  le 
monde  a jugé  que  l’on  ne  pourroit  fauver.  Croyez- 
moy  . l’on  ne  repare  jamais  rien  en  puiftant,  8c  pour  ce 

3ui  vous  regarde , vous  n’avez  rien  à reparer.  La  prife 
e Verceil  a fait  tort  aux  affaires  du*  Roy,  mais  point 
du  rom  à voftre  réputation.  Si  le  fecours  que  vous  y 
aviez  jetré  n’a  pas  efié  heureux  , i1  ne  mérité  pas  moins 
«c  louange  pour  cela,  fk  dans  toutes  vos  années  de 

profpe- 
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profperité , vous  n’avez  rien  fait  de  fi  beau , de  fi  hnr- 
dy , ni  de  fi  extraordinaire.*  Prenez  donc , s’il  vous* 
plaift , des  refolutions  plus  modérées  que  celles  que" 
vous  témoigner  d’avoir  *.  ôc  n’eftant  pas  en  cftatde 
faire  peur  à vos  ennemis  , vn’en  faites  point  à vos 
amis.  Vous  qui  m’avez  appris  tout  ce  que  je  fçay , vous 
fcavez  bien  que  la  prudence  eft  une  vertu  generale , qui' 
le  méfié  avec  toutes  les  autres  : & que  là  où  elle  n’eft- 
pas , la  valeur  perd  fon  nom  & fa  nature.. 


l’iray  demain , ou  apres  demain , faire  vos  compli-- 
mens  à la  perfonne  dont  vous  me  parlez  ; La  derniere* 
fois  que  je  la  vis , elle  me  parla  extrêmement  de  vous,. 
te  me  jura  que  pour  voftre  confidcration  elle  ne  s’e* 
ftoît  pas  réiouïe  de  Fa  prife  de  Verceil  : pour-ce  qu’en-* 
core  que  tout  le  monde  feeût  qu’il  n’y  avoit  pas  de 
voftre  faute , elle  cognoiftbit  bien  que  cela  vous  affii- 
geroit,  & qu’elle  vous  aymoit  trop  pour  avoir  quel» 
que  joye  d’une  chofe  qui  vous  donnoit  du  déplaifîr.- 
En  vérité  , elle  vous  ayme extrêmement,  cemefem- 
fele,  & quelque  autre  qu-’ellevous  aymé  encore  plus 
qu’extrémement. 


%A  ‘Tarit  ,,  U j,  I S 3 fi 

- - . 


A MONSIEVR  COSTA  RT. 
Lettre  XC.  _ 

M \ ■ 

O N S E I G E U R , 

l’auray  pour  ce  coup  cette  imper atorUm  brevitatem 
donc  vous  me  parlez,  car  il  faut,  que  je  parte  pre» 
fentement  pour  aller  à fainét  Germain , & celà  fera 
eaufe  que  je  ne  vous  diray  qu’un  mot.  Je  ne  feray  pas- 
pour  cela  iUppowç  , Félon  voftre  Theophrafte  î dans 
l'es  feftins  que  nous  faifons  enfèmble  , ou  pluftoft 
que  vous  me  faites , je  ne  dois  parler  que  pour  dire- 
grâces  , 

Tantum  làudare  garants,. 

■ : e 
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t>e  vous  dire  au  vray  quels  peuples  ont  introduit  la-  Fo- 
lygamie  , je  vous  jure  ma  foy  que  je  n’eu  fçais  rien  , & 
je  ne  m’en  mets  pas  en  peines 

Tros  , HjiUtluf-vefHdt  , nulle  difcrimhu  habeGo. 

en  tout  cas  je  vous  en  croiraÿ  bien  pluftoft  qu’Herodo-' 
te , qui  dit  qu’aux  Indes , il  y a des  fourmis , moindres, 
certes , que  chiens , mais  plus  grandes  que  renards  3 car 
voyla  le  texte , au  moins  du  mien.  Mais  je  ne  fçay  fi 
Hérodote  que  j’ay  eft  femblable  au  voftre. 

A propos , vous  m’avez  efté  mettre  en  fcrupulê  de' 
Theocrite , &c  j’en  cftois  fi  en  repos  que  rien  plus. 
Mais  pour  revenir  à l’autre  dont  nous  parlions  , dites- 
moy  ce  qu’il  veut  dire  , quand  il  dit  que  Venus  envoya 
la  maladie  des  femmes  aux  Scythes , qui  avoient  violé 
fon  Temple  d’Afcalori. 

Voftre  vers  d’Athènée',  quêlevinett  le  grand  che- 
val des  Poètes,  eft  fort  plaifant  : Mais  dites  là  vérité 
n’avez- vous  pas  tafehé  d’en  faire  un  vers  Alexandrin  l 
Ce/uî tac  avec  Iva-Q-  me  plaift , & revient  heureufe* 
memàcerte  phrafe  Françoife . monter  fur  fes  grands 
chevaux  , comme  vous  l’avez  ingenieufement  remar- 
qué. Mais  ce  grand  cheval  jette  fouvenr  fon  homme 
par  terre.  & on  peut  dite  de  Uiy,  qu’il  mord  & qu’il  ruèï 

Pour  l'Edeniulum  de  Plaute,  je  ne  crois  pas  , non 
plus  que  vous  , qu’il  veuille  dire  qu'il  ne  mordift 
point,  carceferoit  un  defaut,  mais  que  c’çft  une  fa- 
çon de  parler  boufonne . pour  dire  qu’il  eftoit  bien 
vieux,  qui  eftoit  une  perfection-. 

Que  voulez-vous  que  je  face  à Vipian  qui  appelle  les 
Chreltiens  impoftciKS  idem  TreLztio  Papinictnn  vidtba- 

tur.  Nous  perdrions  noftre  caiife  clans  le  Digcfte; 
mais  le  Code  nous  eft  plus  favorable. 

Le  mot  de  Pline  me  femble  beau , reru)»  narura  nnf- 
aucun , &c.  Quand  je  vis  l’Elephant , je  dis  qu’il  fem- 
bloit  que  ce  fuît  une  figure  qui  n’eftoîr  qu’cbauchce 
parla  Nature,  & qu’il  y avoir  plus  de  façon  eu  une 
mouche. 

A propos , je  crois  que  je  m’en  vais  faire  un  allez 
grand  voyage  , le  Roy  m’a  donné celuy  de  Florence, 
pour  aller  porter  la  nouvelle  an  grand  Duc,  de  l’ac- 

. cône- 
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rouchement  de  !a  Reyne.  Cela  me  doit  eftre  en  quel’ 
que  forte  avantageux  &c  mefme  agréable  : mais  je  fuis  ■ 
'afché  que  cela  m’oftera  quelque  temps  le  moyen  de 
voir  de  vos  lettres , & de  vous  voir  vous  mefme  , car 
je  crois  que  vous  ferez  à Paris' devant  que  je  fois  de  . 
retour.  Je  ne  fçayfi  je  feray  encore  icy  quand  vous 
me  ferez  répor.fe  à cette  lettre;  mais  ne  laiflczpas 
pourtant  de  m’écrire,-  car  il  peut  arriver  mille  chofes 
qui  retarderont  , ou  qui  erhpefcheront  mon  parte* 
ment.  En  tout  cas  je  vous  dis  adieu,  & je  vous  prie 
de  croire  que  je  vous  ayme  de  tout  mon  cœur  : 8c  que 
je  n’ay  jamais  eu  de  bon-heur  au  monde  que  j’eftime 
tant,  ni  qui  me  donne  tant  de  joye  que  voftre  amitié. 

Aurefte,  oftez  jevousfuppîié , ces  Monfieurque 
vousfemezç’à  & là  dans' vos  lettres , ad  populum  pha* 
levas  # ou  bien  je  vous  en  mettray  à chaque  ligne  , ta 
vous  diray, 

Vts  le  Sextt  colt , volebam  ama  re,  > 

tSW  fi  le  colo  S ex  te  , non  amabo.- 
C’eft  à dire , - j’en  feray  moins , 

V offre , 

\A  Paris  t.  lez  j.  d'Mtufi , l6;À. 


AV  M E S M E. 

EETTRE  X Ci:- 

Mâle  efl  Cortufici  tuo  Catullo  , - 
Male  efi  me  hercule  & labot  iofe. 

TOut  de  bon , Monfîeur , je  n’ay  eu  de  ma  vie  refpri*' 
fi  agité  qu’à  cette  heure  ; Cependant , vous  m’écri- 
vez des  folies  , £c  vous  efies  aufli  gay  Sc  aufli  enjoüé 
que  fi  nous  eftions  encore  tous  deux  dans  le  Cour , 2c 
que  nous  n’euflions  ni  l’un  ni  l’autre  aucune  caufe 
d’ennuy-  Au  lieu  de  me  parler  du  fuiet  de  mon  déplai- 
fir , & de  me  dire  ce  que  vous  en  jugez , car  il  y a lieu 
d’exercer  (es  conjefturcs  là  defl’us , aufli  bien  que  fut 
le  plus  obfcur  pafluge  <|e  Tacite,  vous  m’alleguez  Lam- 
ptidius , 8c  Athenée , fitam  inepte , 6c  en  un  temps  ou 
je  diljnitc  en  moy-meime  , fçavoii  f»  Madame^de-. 
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m’avme,  ou  fi  elle  ne  m’aymepas,  & que  cela  efî 
devenu  une  chofe  problématique , vous  me  venez  en- 
tretenir de  Pharaon.  Lors  que  nous  revenions  enlem- 
ble  d’Arcueil , fi  je  vous  eufle  efté  difeourir  desRoys 
d’Egypte  , fongez  le  grand  plaifir  que  je  vous  eufle 
fait , 8c  la  belle  attention  que  vous  m’eufliez  donnée. 
Neantmoins , je  vous  avoue  que  je  n’ay  point  efté  fa- 
fché  de  lire  tout  ce  que  vous  m’efcriïcz.  Ce  que  vous* 
me  mandez  que m’a  fait  lire. 

TiiyaCcjite  valu» 

Htfit  imite. 

Voftre  pAiruiJsime  m’a  (emblé  fort  plaifant , au  (fi  Plau- 
te a fouvent  de  mafehantes  boufonneries  ; mais , fans 
menrir , il  dit  aufli  quelquefois  de  bons  mots  : 5c  voilà 
comme  j’accorde  Horace  & Cicéron,  dont  l’un  dit 
qu’il  eft  mefehant  bouffon,  & l’autre  qu’il  eft pafsint 
referait  urbanïs  diffa.  L’autre  iour  i’y  lifois  d’un  vieil- 
lard, qui  ayant  furpris  quelqu’un  auprès  du  lien  où  il 
avoit  caché  fon  threfor , le  fouilla,  luy  fitmonftrerla 
main  droite , 8c  puis  la  main  gauche , 8c.  n’y  trouvant 
lien  , Aitcedo  terttam.  Cela  reprefenre  plaifamment  un 
vieillard  loupçonneux , qui  s’imagine  qu’un  horanjç 
à une  troifiefme  main  pour  le  voler.  Je  ne  vous  puis 
dire  l’extremc  plaifir  que  vous  me  faites  de  m’écrire 
de  la  forte  que  vous  m’écrivez.  J’cfhidie  mieux  dans 
vos  lettres  que  dans  tous  les  liures  du  monde , 8c  j’y 
trouve  de  plus  belles  chofes. 

Pour  ces  Meilleurs  de  Quintus  Metel/m  Celer , je  ne 
les  connois  point  : vous  me  mandez  qu’ils  furent  pris 
pour  Indiens,  pour  moy  je  croy  qu’il  forent  pris  pout 
dupes.  Au  refit , vous  parlez  des  vents  comme  feroit 
Chriftofle  Colomb  ; vous  avez  bien  la  mine  d’avoir 
pris  tout  cela  mot  à mot  dans  un  liure , car  je  jurerois 
que  vous  n’avez  jamais  fçeu  qu’à  cette  heure  ce  que 
c’eft qu’un rhomb  de  vent,  8c  pour  ce  qui  eftdude- 
flroir  de  Vegas , je  ne  voudrois  pas  afleurer  que  vous 
le  connuffiez  fort. 

A re  que  je  voy  fignifi çbacciare  ér  amure,  c*cft 

quebailer,  8c  aymer,  canvertuntur.  Mais  je  m’afleuie 
que...  defineutoit  ce  paflage  d’Aiiltcnete. 

4*  Voûte 
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Voftre  Faftcur,  Tes  moutons,  ôc  Hercule,  m'ont 
blc  plû , ôc  l’afne  mefme  eft  joly  comme  vous  le  faites 
parler,-  Dites-Aoy  fi  c’eft  dans  les.  Fables  d’Efope  que 
vousi’avez  trouvé.  L'application  de  l’Apologue,  me- 
femble  dangereufe , ôc  allez-vous  en  un  peu  prefeher 
.cela  à Ruël.  Mais  revenons  à nos  moutons.  11  eft  vray 
xju’Hercule  en  mangeoft  .volontiers,  & grande  quanti- 
téjlcs  Argonautesen  allant  à Colchos,le  laiflërent  dans 
«ne  ifle  : on  en  rend  plufieurs  raifons , toutes  aftez  bel- 
les,  les  ur.sdi  lent  que  c’cft  qu’il  rompoit  toutes  les 
rames  en  ramant,  les- autres  qu’il  pefoit  trop,  quel- 
ques-uns , que  les- Argonautes  eurent  peur  qu’il  rem- 
portai!; teul  toute  la  gloire.  & d’autres  que  et-  tuft  pour- 
ce  qu’il  mangeoit  trop,  il  mefouvient  d’ayoir  leu  dans 
«n  Poète-Grec, c’eft  à dire  Guec  ôtLatin,  qu’il  remiioit 
les  oreilles  en  mangeant , &t  pource  que  cela  m’a 
iemblé  plaifant , j’en  ay  retenu  les  vers  que  voicy  , 
i J U ut»  fi  edentem  videris , jlrepunt  genêt , 

Tutus  finatguuur  , final  maxiUa  , dent 
$mdttfiamiu$  y fii'ilaKf  narts  , mov.et 
^Aures , filent  armet, ta  fient  haud  minus. 

Je  fuis  fafché  que  je  ne  pris  garde  à vous,  quand 
vous  mangiez  cebifcuit  de  cânelle  à Gemilly  , car  fans 
doute  les  oreilles  vous  al  loienr., 

Je  trouve  au  refte  voftre  verfion  du- Grec  en  vers 
François  fort  heureufe:  mais  dites  le  vray.  Combien 
de  fois  avez-vous  invoqué  Apollon  pour  cela  ? 

Le  mot  d ’Achilles  Tatius  , que  la  queue  du  Paon  eft 
«ne  prairie  de  plumes , eft  joly  : mais  peut-eftre  un  peu 
trophardy,  ôc  il.  me  femble  que  Teitullien  à mieux 
rencontré  ,-qui  dit , apres  avoit  dit  beaucoup  de  chofes 
de  la  robbe  du  -Paon , nnnqnam  ipfit  t fimptr  alia  , etfi 
Jtmper  ipfit  qnando  alla  t loties  de  tu  cj  ne  mntanda  , quotios 
movenda.  \ 

Je  confens  que  l’on  chaftre  Vlpian,  puilque  vous  le 
voulez , ôc  mcfine  Papinian  j Auifi  bien  n’engendrent- 
ils  que  de  procez.  Mais  fi  vous-m’eb  croyez , on  par- 
donnera à Trèbatius-,  à caufedu  mot  que  vous  m’a 
VCZ  appris  de  luy,  confit  hnsa  quodam  , an  nnx  pinea  ' 
fomum  ejjet , refipondit , fi  in  Vattnium  mifsursts  es  t po* 
mtr»  cru.  'Adieu  » Monfieux , je  fuis  en  vérité , 

Volbrt , &e. 

"AV 
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A V M E S M E. 

LETTRE  XCII. 

O N S 1 E U R , 

Lorsque  j'avois  de;  moutons  à acheter,  6càefcri- 
ie  des  poulets  en  Ciftillan  6c  en  Portugais  , je  n’avois 
gueres  plus  d’affaires  que  j’en  ay  à cette  heure.  Il  faut 
que  je  prenne  congé  du  Roy  , 5c  de  Monfieur  , que  je 
follicitc  Monfieur  de  Eulion  pour  une  ordonnance, 
£:  que  je  me  face  payera  lElpagne:  Que  je  die  adieu 
à tous  mes  amis  , 5c  que  tout  cela  foie  fait  dans  trois 
jours.  Cependant  je  laide  tout  cela  , pour  prendre  le 
loifir  de  vous  eferire  , car  il  me  femble  qu’il  n’y  a rien 
qui  me  foit  fi  important , 5c  que  ce  voyage  ne  me 
pourroit  eftre  heureux , fi  je  le  commençois  fi  mal 
que  de  partir  fans  vous  dire  adieu.  Je  ne  fçaypas  fi 
cette  embarquaiion  me  fera  heureufe  : mais  jamais  je 
ne  fortis  de  France  fi  volontiers,  6c  je  prens  plaifir  à 
aller  défier  fur  la  mer  Mediterranée  ces  32.  vents  que 
vous  fçavez  que  je  défiay  autrefois  fur  l’Océan.  A pro- 
pos , vous  en  mettez  trente-cinq  , vous  qui  faites  tant 
-le  grand  marinier , avec  voftrc  7 \homb , 6c  yoftie  De- 
troit de  Vé^as. 

! v 

lieu  quanam  tanti  turbarunt  Kthera  venu. 

Ceux  qui  ont  fait  le  tour  du  monde  n’en  connoiflènt 
que  trente-deux;  les  trois  de  fur  plus  fontdcvoftre 
telle;  je  ne  croyois  pas  qu’il  y euft  tant.  Maisceluy 
qui  me  femble  le  plus  infupportablc  en  vous  , cft  le 
vent  Grec  , 6c  la  iuffilance  que  vous  prenez  pour  (ça- 
voir  mieux  que  moyoùil  faut  mettre  un  grave  , ou 
un  circonflexe.  lia  bien  elle  dit.  Tu n’adjoufteras 
-ni  ofteras  un  jota  3 mais  il  n’eft  pas  parlé  des  acccns 
Et  cependant  , pourcc  que  j’en  ay  oublié  un , vous 
fiouffiez  comme  fi  vous  aviez  gagné  une  grande  vi&oi- 
je  : 0 ventum  horribilem  ; Lors  que  vous  accommoda- 
is fi  mal  la  pauvre  Fhilomele,  qu’apres  Terée  per- 
sonne ne  Iajamais  trairce  fi  malqueYQHJ,  jca’cn  fi» 

pas 


\ 
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pas  tant  de  bruit  ; Sc  cela  vous  cftoit  moins  pardonna-; 
ble  qu’à  moy.  ' 

Mais  mon  Dieu  que  vous  m’avez  dit  à propos vo- 

ftre  Dtiriicr..* * £c  tout  le  refte  de  ce  pafià- 

ge  ! Sans  mentir , il  faut  que  je  vous  ayme  bien  pour  li- 
re (ans  envie  tout  ce  que  vous  m’écrivez  , & pour 
prendre  tant  de  plaifir  à connoiftrc  que  vous  avez  plus 
d’efprit  que  moy.  Pour  vous  dire  le  vray , ce  que  je 
regrette  le  plus  en  partant  d’icy , c’eft  que  je  n’auray 
plus  de  vos  nouvelles.  Il  me  femfcle  que  les  figues,  le 
raifins , les  melons  d’Italie , & 1 e prefent  que  me  fera 
le  grand  Duc  , ne  me  pourroient  dédommager  de  1« 
perte  que  je  fais  de  vos  lettres.  Mais  je  croy  que  vous 
aymez  mieux  que  je  vous  loue*  de  voftre  poèfie  ; que 
de  voftrè  profe.  Car  Ariftote  dit , que  fur  tout  ouvrier 
le  Poëte  eft  amoureux  de  fon  ouvrage.  En  vérité,  vof 
oevres  poétiques  font  admirables;  & je  veux  mourijf 
f\  vous  ne  faites  des  vers  comme  Cicéron. 


À mademoiselle 

de 


A DE 


Lettre 

MOIS  ELLE, 


XCIII. 


3e  ne  puis  pas  dire  abfolument  que  je  fuis  arrivé  t 
Turin,  car  il  ny  eft  arrivé  que  la  moitié  de  moy-mel- 
tne.  Vous  croyez  que  je  veux  dire  que  l’autre  eft  de- 
meurée auptes  de  vous  ; ce  n’eft  pas  cela  , c’eft  que  de 
cent  & quatre  liurcs  que  je  pefois  en  partant  dé  Paris  , 
je  n’èn  pcfc  plus  que  cinquante-deux.  Il  ne  fe  peut  rien 
voir  de  fi  maigre  & de  fi  de  charné  que  je  fuis , & félon 
que  je  fuis  changé  , je  crois  qüe  Monfieur  le  Marquis 
de  Pifany  8c  moy  ne  nous  reconnoiftrons  plus  quand 
nous  nous  verrons.  La  fièvre  me  fit  arrefter  un  jour  à 
Roane , je  croyois  tout  de  bon  eftre  attrappé , & que  je 
ferois  long-temps  malade.  Ce  qui  me  faifoit  le  plus  de 
dépit,  c’eft  que  m’imaginois  que  vous  ne  croires  pas 
que  ce  fiaft  de  regret  de  vous  avoir  quittée,  & que  voua 
penCeriez  pluftoft  que  ce  feroit  pour  avoir  couru  la 
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pofte.  Ên  effet , cela  n’eftoit  pas  hors  de  la  vray-fem- 
blance.ôc  ce  qui  fembloit  confirmer  cette  opinion.c’eft 
qu’il  eft  vray  que  les  trois  derniers  chevaux  que  j'jl- 
vois  montez  , m'avoient  mis  en  un  pitoyable  eftac  cét 
endroit  que  vous  Gravez  que  Brunei  monftroit  à Mar- 
phi  le;  ôc  ce  qui  cftoit  plus  à craindre,  j'avois  une  fi  gra- 
de chaleur,  que  quand  j’cufle  efte  fait  Gouverneur  de 
Monfieur  le  Daufin , je  u’eufic  pas  efté  plus  propre  que 
je  fus  les  quatre  premier  jours.  l’en  parlay  à un  fort 
honnefte  homme  de  Roane  , que  l’on  m’a  dit  qui  eft 
Apoticaire,  lequel  me  donna  quelque  chofequime 
foulagea  fort.  Je  vous  fupplic  de  le  dire  à Madame  la 
Duchclîe.  Depuis  . je  n'ay  eu  aucun  mal  que  ccluy  de 
ne  vous  point  voir  ; mais  a cclay-là  , il  n'y  a point  de 
xemede,  Ôt  le  Tel  Mercurial  n’y  fait  rien.  le  fuis  dés  hier 
apres  ditnec  icÿl  je  n*ay  encore  pù  voir  Madame  , pour- 
ce  qu’hier  l'on  croyoit  que  Monfieur  de  Savoye  al- 
lai! mounr,  aqjourd  huy  je  la  verray  ; demain  le  parti- 
ray  pour  al  1er  a l'armée  , & j efpere  qu’apres  demain  à 
midy  je  verray  Monfieur  le  Cardinal  de  la  Valette  , ôc 
~ Monfieur  voftre  ftere.  Permcacz-moy  s’il  vous  plaift, 
Mademoifelte  , d’eftre  bien  aviè  en  cette  occafion  , & 
ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  (ois  fenfible  à cette  joye 
en  voflte  abfence.  Quand  je  dis  en  voftre  abfence, 
}’y  comprens  aufli  celle  de  Madame  la  Princefl'e  , de 
Mademoifelle  de  Bourbon , de  Madame  la  Duchcfle 
d’Aiguillon  , de  Madame  laMarquife  de  Sablé  , de 
Madame  du  Vigcan  , ôc  de  Madame  voftre  Mere  que 
je  devois  nommer  la  première,  quôy  .qu’ily  ait  des 
PrincefTes  Ôc  des  Duchefles  parmy  cela.  Vous  ne  fçau- 
_ xiez.  croire  combien  je  fuis  en  peine  de  la  maladie  de 
Madame  de  Liancourt  ; fi  elle  fe  porte  mieux , ôc  G 

fa eft  guerie  , je.  vous  fupplic  tres-humbletnent , 

Mademoiselle , de  me  faire  l’honneur  de  me.lc  faire 
fçavoir  à Rome  ; car  cela  fera  caufe  que  j’y  feray  un 
voyage,  ôc  quej*y  verray  toutes  choies  avec  plus  de 
repos  ôc.  de  p.Iaifir.  Mais  que  ce  m’en  feroit  un  grand» 
£ je  vous  pouvois  dire  icy  combien  je  fuis , 


MADEMOISELLE, 
Tnrm  Itdemtr  s*pumbrt  S$|Y, 


A LA 


lEl  T R Es 


ÎSÎ 
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M 

ADEMOISELLE, 

■v  * - *“  — 

Je  voudrois  que  vous  m’eulïïez  pu  voir  auiourd’huy 
dans  un  miroir , en  Teftat  oùj’ellois;  vous  m’cuffiez 
veu  dans  ies  plus  ef£x>yables  montagnes  du  monde,  au 
jitîlieu  de  douze  Oÿ  quinze  hommes  les  pins  horribles 
que  rpDpuiÛe  voir  , dont  le  plus  innocent  eaatué 
quinze  ou  vingt  autres  : qui  (ont  toi^j  noirs  comme 
des  Diables  , des  cheveifx  qui  leur  viennent  jufqtîcs  à 
la  moitié  du  corps  , chacun  deux  ou  trois  balafres  fur 
* le  vifage  , une  grande  harquebufe  far  l’clpaule  , ôc 
deux  pjdolets  £c  deux  poignards  à la  ceinture.  .Ce  l'ont 
les  Bandts  qui- vivent  dans  l£s  montagnes  des  confins 
de  Piedmont  £c  de  Genes  ; vous  euilieZ  eu  $eur  lans 
doute  , Mademoifelle  , de  me  voir  entre  ces  Mefïïcm  £- 
là , Si  vous  etiffiez  creu  qu’ils  m’alloient  couper  la 
gorge.  De  peur  d’en  dire  volé  , je  m en  eftojs  fait  ac- 
compagner, j’avais  eferit  dés  le  foira  leur  Capitaine, 
de  me  venir  accompagner  , & de  fc  trouver  en  m.pTi 
chemin;  ce  qu’il  a fait  ; ôc  j‘en  ay  eflé  quitte  pour  trois 
pillolcsi.  Mais  fur  tout,  je  voudrois  que  vous  eulïïez 
vdlt  la  mine* de  mon  neveu,  £c  de  mon  valet  , qui 
croyoicnt  que  ie  les  avois  menez  à la  boucherie.  Au 
jfortir  de  leurs  mains , ^e  fuis  pafle  par  detlx  lieux  oit  il 
y avoir  garnifon  Efpagnoîe , ôc  là,  fans  doute,  j'ay 
couru  plus  de  dang^fc  : on  m’a  interrogé , j ay  dit  que 
j'eftois  Savoyard,  «pour  palier  pour  cela,  j’ay  parlé 
Je  plus  qu’il  m’a  eftcporüiblc  comme  M.  de.,...  Sur 
mon  mauvais  accent,  ils  m’ont  laiffé  paffçr.  Regardez 
ii  je  feray  jamais  de  beaux  difeours  qui  me  valfenc 
tant  , & s’il  n’euftpas  cllé  bien-mal  à propos  qu’eu 
cette  occaiion  fous  ombie  que  je  Pais  de  l’Academie, 
je  mefufle  allé  piquer  de  parler  bon  François.  Au  (or- 
tir  delà,  je  fuis  arrivé  à Savons,  où  j’ay  trouvé  la 
mer  un  peu  plus  efrneuc  qu'il  ne  falloir  pour  le  petit  • 
vaifîtrau  que  j’*vois  pris  ; £c  néant-moins,  je  fuis,  Dieu 
tuetcy , arrivé  icy  à bon  port.  Voyez  s’il  fous  plasfl, 

-,  I Madc 
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Mademoifelle , combien  de  périls  j’ay  courus  en  un 
jour.  Enfin  je  fuis  efchapé  des  Bandis , des  Efpagnols, 

£c  de  la  mer  ; rout  cela  ne  m’a  point  fait  de  mal , fc 
vous  m’en  faites,  6c  c’eft  pour  vous  que  je  cours  le 
plus  grand  danger  que  je  courray  en  ce  voyage.  Vous 
croyez  que  je  me  mocque  , mais  je  veux  mourir  fi  je 
puis  plus  refifter  au  déplaifirde  ne  point  voir  Madame 
voftre  Mcrc  & vous.  Je  vous  avoue  franchement  qu’au 
commencement  j’efiois  en  doute,  6c  que  je  ne  fça- 
voisfi  c’eftoit  vous,  ou  les  chevaux  de  polie  qui  me 
tourmentiez  ; mais  il  y a fis  jours  que  je  ne  cours  pluw 
6c  je  ne  fuis  pas  moins  fatigué.  Cela  me  fait  voit 
que  mon  mal  eft  d’eftre  cftoigné  de  vous,  6c  auîma 
plus  grande  hffirude  eft  que  -je  fuis  las  de  ne  vous 
point  voir,  6c  cela  eft  fi  v ray  , que  fi  je  n’avois  point 
tl’autres  affaires  que  celles  de  Florence  , jecroyqueje  • 
•m’en  rctolunerois  d’icy  j 6c  que  je  n’aurois  pas  le 
courage  cle  paffer  outre  , ’fi  je  n’avois  à folliciter  vo- 
fire  proccsè  Rome.  Sçachez  moy  gré  , s’il  vous  plaift , 
de  cela  ; car  je  vous  afieure  qu’il  en  eft  encore  plus  que 
je  n’.cn  dis , 6c  que  je  fuis  autant  que  je  dois , 


A MADAME  LA  MA  RQJVISE  . 

de  T^ml/oniUet. 

Lettre  *X  .C  V. 


J’ay  veu  pour  l’amour  de  vous  le  Valentin,  avec 
plus  d’attention  que  je  n’ay  jamais  fait  aucune  chofe , 
6c  puis  que  vous  defirez  que  je  vous  en  fallc  la'cJcfcri- 
ption , je  le  feray  le  plus  exactement  qu’il  inc  fera 
pOfnble.  Mais  vous  confiderez,  s’il  vous  plaift  , que 
quend  je  me  lerayacquité  de  cett-c  commiftîon  , 6c  de 
l’autre  que  vous  m’avez  donnée  à Rome  , j’auray  fait 
#P°,!sr  vous  les  deux  chofes  du  monde  qui  me  font  les 
plus  difficiles  , de  parler  de  baftiment  6c  de  parler 
ci  ..ffaiies.  Le  Valentin,  Madame,  puis  que  Valentin 


Vtffre , &c. 


Digitized  by  Google 


De  Mr,  de  voiture. 

y a , eft  une  maifoh  qui  eft  à uh  quart  de  lieue  de  Tu- 
rin , fituée  dans  une  prairie  & fur  le  bord  du  Po.  En 
arrivant,  on  trouve  cfabord  ; je  veux  mourir  fi  je 
fçay  ce  qu’on  trouve  d’abord  ; je  croy  quec'eft  un  Per- 
ron ; non  non,  c’eft  un  Portique  j je  me  trompe  c’cft 
un  Perron.  Par  ma  foy , je  ne  Ifay  fi  c’cft  un  PortiJ 
que  ou  un  Perron.  Il  n’y  a pasune  Heure  que  iciçavois 
tout  cela  admirablemens,  & ma  mémoire  m’a  man- 
qué. A mon  retour,  je  m’en  infotmeray  mieux,  Sc 
je  ne  manqueray  pas  de  vous  en  faire  le  raportplus 
ponftucllcmen.  Je  fuis , 


De  (je  ne  s , le  7.  0cfêbr.t6$i. 


V iFire  a &c. 


A MONSIEVR  COSTARf, 


M 


Lettre  XCVL  . 

* .* 

ON5EIGEUR, 

^3’cftoishier  logé  dans  un  des  plus  beaux  Palais  du 
monde  , j’avois  pour  mon  appartement  une  grande 
fale , deux  antichambres , & une  chambre  tapilsée  de 
tapifferies  relevées  d’or,  Sc  j’eftois  fervy  par  vingt  ou 
trente  Officiers;  & aujoutd’huy  je  fuis  dans  une  des 
plus  méchantes  Hoftelleries  eu  j’ayc  jamais  efté  de 
ma  vie,  ôc  je  n’ay  plus  qu’un  valet  pour  me  fervir. 
Tour  me  confolet  d’un  fi  grand  changement  de  fortu- 
ne, & taire  que  je  fois  aujourd’huy  auffi  heureux  que 
j’eftbis  hier , j’ay  demandé  de  l’encre  & du  papier , SC 
je  me  fuis  mis  à vous  eferire.  Que  je  meurefiparmy 
les  honneurs  que  j’ay  rcceus  dans  le  pejfonnage  que  je 
viens  de  joiier , ôt  les  divertiffemens.  que  l’on  m’a  fait 
avoir , j’ay  eu  tant  de  plaifir  quç  j’en  ay  à cette  heure  ; 
Outre  la  joye  que  j’ay  de  vogs  entretenir  r je  fuis  bien- 
aife  encore* de  vous  foire  voir  que  ce  n’eftoit  pas  le 
grand  profit  qae  je  foifois  de  changer  mes  lettres  avec 
les  voftrçs , qui  me  foifoit  entretenir  ce  cômerce  : pvis- 
qu’à  cette  heute  qae  je  ne  puis  avoir  de  réponfe , je  ne 
laifïè  pas  de  ptenare  plaifir  à vous  eferire , Sc  à vents^t- 
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feurcr  de  la  pslïîon  que  i’ay  de  vous  fervir.  Elle  eft,  je 
vous  jure  , suffi  grande  que  vous  le  méritez  , 6c:quele 
mérite  l’afrcltton  que  vous  avez  pour  moy.  J’elpcre 
partit  de  Rome  dans  trois  feraaines  , 6c  fi  >e  trouve  un 
vaifîeau  , je  m'embarqueray^pour  Marfcille.  Vous  qui 
connoifiez  fi  bien  les  vents  , fi  vous  avez  quelque  au- 
thorité  lur  eux.  )e  vous  lupplie  de  les  enfermer  tous  en 
ce  temps-îà  pra;er  l*pyg*.  Mais  ce!uy-la  , il  n’y  a pas 
de  danger  qu'i!  foit  un  peu  fort  ; fiayme  mieux  avoir  la 
mer  un  peu  grofle  , 6c  aller  plus  vifte , car-j’ay  hafte  de 
retourner  à l’aiis  > 6c  de  vous  y revoir,  le  fuis  , 


ADEMOISELLE, 

, • * «v  * 

3’en  demande  pardon  à Madame  voftrc  merc  } mais 
jamais  je  ne  me  fuis  ram  ennuyé  qu'à  Rome.  Ilne.fe 
pafie  point  de  jour  que  je  n'y  voye  quelque  chofc  de 
mcrucailleux , des  chefs-d’csuvres  des  plus  grands  ou- 
vriers qui  ayent  efic  , desiardins  eu  tout  le  Printemps 
fc  trouve  à cette  heure , des  bafiimens  qui  n’en  ont  po- 
int de  pareils  au  monde , 6:  des  ruines  encore  plus  bel- 
les que  ces  baflimcns.  Mais  tout  ce  que  je  vous  dis 
lîi  n’cmpefche  pas  que  je  n’y  fois  trfftc  , 6c  qu’au  n!ef- 
mc  temps  que  je  voy  toutes  ces  cltofes  je  ne  fouhaitte 
d’en  fortir.  Les  plus  e.xccllens  ouvrages  ce  peinture, 
de  fculpture  6:  de provaiurc,  d’Anellc,  cic  Ptaxitelle,  6c 
de  pApaydeilc,  ne  font  point  à mon  goufr.  le  m’efton- 
nerois  de  cela,  fi  je  n’en  cc^inoiiTois  la  cattfe,  6c  fi  je  ne 
fçnvois  qu’une  perfonne  qui  eft  accoufiumce  à vous 
voir  ne  fçauroit  plus  jamais  c/hc  bien  aile  en  ne  vous 
voyant  pas.  Pour  vous,  dire  le  vray  , MadcmoifeHc, 
je  m en  arrive  de  vous  comme  de  la  £mtc.  Je  r,e  coq- 


* • . r . . w ■**  jv  uv 

nots  jamais  li  bien  voftrc  prix  que  lors  que  je  vous  ay 

per- 


Dt  T^omc  le  15 . I^ovemb.  1638. 


V o firent. 


M D E M 0 1 S E L L £ 


de  i\g.r,itoni'let. 
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perdue  , 8c  quoyqu’cn  pcrfonne  je  ne  garde  pas  touf« 
jours  un  fort  bon  régime  pour  me  bien  tenir  avec-qtics 
vous  <5cs*que  je  ne  vous  ay  plus,  je  vous  fouhaitte  avec 
mille  vcsuîf.  'le  reconnois  que  vous  eftes  la  plus  pré- 
cieuie  chofe  du  monde,&  je  trouve  par  expérience  que 
toutes  les  delices  de  la  terre  fonr'umeres  Si  defàgrea- 
bîes  fans  vous,  l’eus  plus  de  plaifir  il  y a quelque 
temps  à voir  avecqpe  vous  deux  ou  trois  allées  de 
Ruè'I.  que  ie  men  ay  eu  à voir  tontes  les  Vignes  de  Ro- 
me , 3c  que  ie  n’en  aurois  à voir  le  Capitole , quand  il 
feroitcnl’eft^où  il  àefté  autresfois,  &qucmcfme 
ïupiter  Capitolin  s’y  trou veroit  en  pcrfonne,  Mais  afin 
que  vous  (çaeheiz  qu^  ce  n’eft  pas  raillerie , 3c  que  je . 
fuis  tout  de  bon , auflï  mal  que  ie  le  dis  ; il  y anuift 
jours  que  mcjjro’menant  le  matin  avec  le  Chevalier  de 
îars.jc  fufle  tombé  de  mon  haut  s’il  ne  m’euft  receu 
. entre  ces  br»s  , 3c  lé  lendemain  au  foir  je  m’évanouis 
encore  une  fois  dans  la  chambre  de  Madame  la  Mare- 
fchalîe  d’Eftrée.  Les  Médecins  Bifent  que  ce  font  des 
vapeurs  melancoIiques,3c  que  ces  accidcns  ne  fons  pas 
à méprilèr.  . Pour  moy  voyant  que  cela  m’avoir  repris 
deux  jours  de  fuite^,  8:  que  j’eftois  rnenaeç  de  quelqtie 
choie  de  pis,  ie  n’ay  efté  ni  fou  ni  eftourdi  j i’ay  pris  de 
l’Aotimoine  que  Monfieur  Nerli  m’a  donné.  En  effet 
cela  m’a  fait  du  bien , i’en  porteray  quatre  prifes  avec- 
que  moy que  ie  veux  faire  prendre  à Madame  la  Du- 
cheiFc  dAi^uillon , car  il  n’y  a point  de  ripopesqui 
fafTcnt  dé  fi  bons  effets , 3c  il  fe  faut  férvir  de  cela  en 
attendant  que  celuy  qui  me  l’a  donné  ayë  trouvé  la  re-  , 
ccpte  de  l’Or  potable , qu’il  fçatira  fairece  qu’il  dit  au 
plus  tard  dans  un  an,  I’efpere  partir  d’ici  d’auiourd-huy 
en  hùift  iour.Vons-vous  efionnerez.Madcmoilèlle.que 
ie  demeure  fi  long-temps  en  un  lieu  où  ic  dis  qu’il  m’é- 
nuye.fi  fort  j’y  aÿ  efté  arrefte  iufqu’à  cette  heure  par  des 
caufesqueie  vous  diray,  8c  desquelles  ie  n’ay  pû  me 
deffaire.  # Mais  ie  vous  affeure  encore  une  fois  que  de 
ma  vie  ie  n’ay  eu  tant  d’ennuy , ni  tant  d’envie  de  vous 
voir.  Je  vous  fupplie  tres-humblement  de  me  faire 
l’honneur  de  me  croire , Sc  d’eftre  afleurée  que  ie  fois 
beaucoup  plus  que  ie  ne  le  puis  dire  ici , 

* Mademoiselle,  Vuflrc,&c. 

• DcTtom<  lczî>  Novcptb,  1638. 
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Lettre  xcvil  I. 

• • 


* 


ONSEIGNEUR^ 


3’eun'e  bien  voulu"  vous  porter  la  lettre  qui  eft  avec 
ee’!c-cy  , £c  vous  aller  remercier  moy-mefme  de  la . 
faveur,  que  vous  m'avez  faite , de  me  recommander  à 
• celuy  qui  vous  l'envoye.  Aullil/ien  n’eftant  pasdeve- 
rui  plus  homme  de  bien  à Rome  , je  voudrois  voir 
fi  je  ne  profiterais  pas  davantage  à Lifieux  , & fi  vous 
ne  m’apprendriez  pas  comme  il  faut  que  je  gagne  le 
pardons  que  j’ay  rçccus  du  Pape.  Je  croy^que  ce  voya-- 
ge-là  me  feroit  plu$  utile  que  celuy  que  je  viens  de 
faire , car  il  eft  vray , Monliegneur  , que  je  ne  vous 
yoy  jamais  que  je  n’en  'fois  meilleur  pour  quelques 
jours , 6c  toutes  les  fois  que  je  vous  approche , je  fans 
que  mon  hon  Ange  reprend  nouvelles  forces  , & 
qu’il  me  conduit  avec  plus  d’cfléurance.  II  y a long 
temps  que  j’ay  dans  l’cfprit  , que  fi  Dieu  veut  jamais 
ma  convcrlîon,  il  ne  fe  fervira  point  d’autres  moyens 
que  de  vos  difeours , &Ü  de  vos  exemples  pour  me  fai- 
re cette  grâce:  6c  que  s’il  m’envoye  une  voix  du*  Ciel 
pour  me  r’appeller , il  mêla  fera  entendre  par  yoftre 
Douche.  ^ Défia  il  me  fcmblc  que  la  volonté  que  i’ay 
de  vous  fervir , me  (àniftifie  en  quelque  forte , & que  • ' 
ie  ne  fçaurois  cidre  tout  à fait  profane , ayant  tant  de 
refpeft  6c  d’affeftion  pour  une  perfonne  fi’fainte.  Au 
, moins  eftes-vous  câufe  que  i’ay  quelque  paillon  rai- 
fonnablc  , parmy  tant  d’autres  qui  ne  le  font  pas  , & 
que  dans  le  déreglement  ou  ie  fois,  il  y aune  partie  de 
mon  coeur  qui  eft  faine.  Quoy  que  i’ay  accouftumé  de 
1 employer  bien  mal , 6c  que  i’en  fois  fort  mauvais  mé-  . 
nager:  iepenle  avoir  mis  à couvert  pour tous-iours 
ce  que  vous  y avez  , & ie  ne  fçaurois  plus  perdre  ni  en- 
gager la  place  que  ie  vous  y ay  donnée.  Elle  eft  aflfez 
cynfeigneur , pour  fauver  quelque  iour  tout 
i Ue,  ^ 1€  HP  defefpere  pas , qu’il  ne  foit  bien-toft 
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rolït  à vouât  De  temps  en  temps  vous  y acquérez  quel- 
que chofe , ôc  il  ne  s’en  faut  plus  gucres  que  vous  n’y 
ayez  autant  de  pouvoir  que  tout  le  refte  du  monde. 
Achevez  ie  vous  fupplie , de  le  gaaper  tout  entier , ôc  * 
refiouïfl'ez-vOùs  de  cette  acquihuon  , comme  d’une 
conquefte  que  vous  avez  faite  dans  un  pais  infidèle  , 8c 
du  quel  vous  elles  deftiné  à cbalfer  les  Idoles.  J’ay 
quelque  efperance  que  cela  arrivera , 8:  fçaehant  les 
témoignages-  que  vous  avez  rendus  en  ma  faveur  ; ôc 
connoilfant  d’ailleurs  que  vous  ne  fçauricz  vous  trom- 
' per,  ie  prens  pour  une. Prophétie  tout  le  bien  que 
vous  avez  dit  de  moy  , & ie  croy  que  ie  lèray  tel  à l’ad- 
venir , que  vous  avez  afleuré  au  Cardinal  Barberin  quç 
Feftois  dés  à cetteheure.  le  ne  puis  aflez  bien  vous 
exprimer  le  bon  accueil  qu’il  m’a  fait  à voftre  recom- 
mandation , ÔcTaffe&ion  qu’il  témoigne  avoir  pour 
tout  ce  qui  vous  regarde;  L’Italie , Monfeizneur.  ne  . 
vous  connoift  gucres  moins  que  la  France,8c  lans  men- 
tir , ie  n’ay  rien  veu  à Rome  qui  m’ait  tant  édifié  que 
Teftime  ôc  la  paflîon  que  l’on  y a pour  vous*  Mais  fur 
tous  les  autres  , le  Cardinal  Barberin  m’aftmbléeftrc 
parfaitement  voftre  amy;  ôc  avoir  pour  voftre  vertu* 
cette  affeélion  8c  ce  refpcift  que  vous  iettez  dans  l’amc 
de’tous  ceujfc  qui  vous  pratiquent;  Il  m’a  commandé’ 
de  voti»  faire  entendre  quelques  particularité*  de  (â 
part,  nue  iereferve  ^vous  dire , lors  que  i’auray  l’hon- 
neur de  vous  voir,  ôc  de  vous  pouvoir  afleurer  moÿ«* 
mcfme  qqc  ie  fuis  jftus  que  perfonne» 

- MonsIîgeur». 

• \ ' * , . Vo$re,  &Cy 

Zi  Taris  ce  1-$-  lanvitr. 
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a T^bm. 

L E*T  T R E X C I X* 


O K ? I E U 


R, 


Quoy  'que  vous  m'ayez  dogné  les  plus  mauvaii 
heures  que  j’aye  eues  en  tout  mon  voyage , & que  p< 
lonnc  ne  mlait  fi  mal  traittéà  Rome  que  vous  , je  vo 
afleure  que  je  n’y.ay  point  Vfeu  d’homme  que  je  de 
rafle  tant  de  revoir  , ni  que  je  feruifle  fl  volontiers 
arrive  peu  fouvent  qu’en  ruinant  une  perfonne  on  a 
quiert  ion  amitié  : Mais  vous  avez  eu  cette  fortunc- 
avccquemov,  & voflre  Gcnie  eft  en  toures  chofes 
puiflant  deflus  le  mien  , que  je  n’ay  pû  me  défendre  < 
vous  d’une  façon  ni  ne  l’autre , Se  qu’an  tne  gagna 
mon  argent  , vous  avez  encore  gagné  mon  cœur , 
vous  clics  rendu  maiftre  de  ma  volonté.  Que  fi  j’ 
efté  fi  hetireuxqitc  de  trouver  quelque  place  dans 
voflre»  ce  gain- là  me  dépique  de  toutes  mes  pertes  , . 
je  penfe  avoir  plus  profité  que  vous  dans  le  commcri 
que  nous  avons  eu  cnfemble.  Quoy  que  j’aye  achet 
bien  cher  voflre  connoiflancc  , je  ne  crois  ppsl’avo 
payée  à beaucoup  prés  ce  qu’elle  vaut  ; Scj’cndonm 
aois  bien  volontiers  encore  autant , pour  trouver  dat 
Taris  un  autre  homme  comme  vous.  Cela  eftant  aia 
Monfieur,  vous  devez  eftre  afleuré  que  je’feray  tou 
jours,  tout  ce  qui  pourra  me  conferver  un^ionneur  qt 
j’eftimetant,  & que  je  ne  perdray  pas  legerement  u 
amyqui  m’a  rant-couflé.  J’ay  fait  tour  ce  c^te  voi 
avez  defiré  dans  l’affaire  dont  vous  m’avek  écrit , & 
vous  obeïray  de  la  mefmc  forte  dans  toutes  les  chcvfi 
que  vous  me  commanderez  : Car  je  fuis  de- tout  mo 
cœur,Sc  avec  tout  l’affc&ion  que  je  dois. 


Voflre , &cl 

C4  Paris , le  7 . Février , 1639. 


A M'O.i 


DEMr.  D E*  V OITDRE,  fcol 

/ 

A monseignevr  le  cardinal 

de  4a  Valette.  ’ 

" * - W 

LETTRE  C. 
MoitSElGNEUR.» 

m 

Si  vous  vous fbuvenez  de  la  paffion  que  vous  m’a- 
vez vcuë  autres  fois  pour  Rcnaut,  & pour  Roger , voua 
ne  douterez  pas.de  celle  que  i’ay  à cette  heure  pour  ce 
qui  vous  regarde , puil-que  vous  faites  en  pourpoint, 
tout  ce  que  ccux'ft  fàifoient  avcc#ies  armes  enchan- 
tées. Quand  vous  auriez  cfté  Fée , vous  ne  vous  feriez 
pas  jette  dans  le  péril  plus  hardiment  que  vous  avez 
fait,  & vous  avez  porté  la  valeur , iufques  aux  derniè- 
res bornes  oit  elle  peut  aller , fk  au  plus  haut  point , où 
Ja  puiflênt  mettre  ceux  qui  n’ont  point  d’autre  vertu 
que  celle-là.  Je  vous  avoue,  Monfcigneur,  que  fila 
guerrc'avoiteflé  achevée  pat  ce  dernièr  exploit , dt>nt 
vous  avez  cfté  la  principale  çaufe , & qu’il  ne  vous 
reftaft  plus  rien  à fai*c,  qu’a  venir  triompher , je  re- 
ceurois  une  extrême  ioye  de  tout  ce  que  i’emens  dire 
icydevous,  &ie  me  mettrais  à efcrirevofti’ehiftoire 
avec  beaucoup  de  repos  & deplaifîr.  Mai6  quand  je 
. foage  qu’il  y aura  d’autfes  occafïons  où  vous  pourrez 
courre  la  mefrae  fortune , & que  je  ne  fuis  pas  alfeuré 
de  oc  qui  arrivera  à la  fin  du  heure , je  ne  fçaurois  iouïr , 
qu’avec  inquiétude  de  la  gloire  que  tout  le  monde 
vous  donne,  & la  crainte  de  l’avenir  rit  me  lailTe  pas 
Iftjen  fentir  le  contendement  des  chofcs  prefentes. 

3e  laifTe  dpnc  à çeux  qui  n’ont  partant  d’affeftion 
que  i'en  ay , & à qui  vous  n’eftes  pas  fi  ncceflaire 
qu’à  moy la  çharge  de  vous  donner  des  loiianges. 
Tour  moy  tout  ce  que  ie  puis  faire  à cette  heura,  c’cft 
de  vous  (upplier  tres-humblement  , Monfeigneur , dé 
mefnager  j*>icux  la  plus  illuftre  perfbnne  de  noftre 
fiecle,  & ne  donner  pas  tant  à la  vaillance  , que 
vous  en  violiez  la  iuftice.  Celle-cy  vei£  que  vpUs  ne 
hazardiez  pas  fi  librement  le  bien  de  tant  démon-  ^ 
dfc,  & que  vous  confervicz  avec  plus  de  foin , une  vie 
ou  tous  les  honneftes  gens  ont  intereft , & qui  importe 

.1  S P*05 

y x . 9 


îd  by  Google 


lET  fR'E'8 

plus  à la  France  que  tout  le  païs  que  vous  défend 
le  fuis, 

- . *• 

Monseigneur,  . 

Voffrtj  ée. 


M 


A MONSEIGNEUR...,. 
L e T T R E CL..» 


ON  SEIGNEUR, 

• 

Quand  vous  feriez  forty  de  Parig»pour  une  oeraf 
qui  vous  euft  efté  agréable  , Se  qui  euft  importé  à v< 
pîaifus  , ou  à vofire  gloi;e , ie  crois  que  ie  n’eufle 
Jaifle  d’en  eflic  marry  , Sc  de  m’oppofer  en  cela  a i 
intereft;  mais  vofire  éloignement  ayant  eu  une  ca 
fi  mal -lieu ici) le  , & fi  étrange  que  celle  qu’il  a , ic  p 
dire  qu’il  ne  pouvoit  rien  arrive!  qui  m'affligeaft 
vantage,  Sc  que  la  Fortune  ne  pouvoit  rien  faire  qui 
paruft  plus  iniufte  , ni  plus  difficile  à foufr'rir.  Puift 
cela  a icy  troublé  lesplaiiirs  de  tqut  le  monde , S<  t 
ce  defaftrc  a efic  fenfible  a tant  de  gers  , qui  v-ous  fi 
moins  obligez  que  moy  , ie  penic  , Monleigncur,  c 
vous  me  faites  bien  l’honneur  de  ne  douter  pas  qu< 
n’en  ay  tout  le  reflentimenr  qué  ie  dols>&  qu’il  n’efi 
pas  befoin  que  ie  vous  lccrivific  pour  vous  le  ta 
^roire.  Neantmoins , i’ay  crcu  qu’il cfloit  de  moai 
voir  de  vous  en  rendre  ce  témoignage  5 Sc  il  m’afem1 
que  ie  reçeyrote  quelque  foulagement  de  vous  afleui 
qu’il  ny  a peifonne  au  monde  qui  prenne  plus  de  p 
à vous  plaifirs  * ni  qui  l'oit  plus  véritablement  ç 
moy, 

Vojire ; &e. 


M 


MONS1E.UR.,,,. 
LETTRE  CIL 


O NSI  EU  R, 

Il  eût  mitux  valu  danfer  une  courante  moins  , 
nvfJ?voycr  une  lettre , & vous  eufficz  mieux  fait  d’e 
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ployer  une  de  vos  boutades  à m’écrire.  On  flous  a dit 
icy  qu’en  un  niefme  bal  vops  l’avez  recommencée 
trente  fois  ; c’eft  beaucoup  danlé  pour  un  grand  Maré- 
chal de  Camp , & pour  un  homme  qui  veut  témoigner 
d’avoir  quelque  fentiment  pour  ce  qu’il  a laifle  à Paris. 

Si  vous  continuez  de  la  forte , i’abandonne  icy  le  foin 
de  vos  affaires,  & ie  trouve  que  les  Dames  de  Lorraine 
feront  plus  obligées  de  vous  envoyer  des  fnfits  , que 
celles  de  la  Cour.  Je  ne  (çay  pas , Monfieur , comme 
vous  l’entendez , ni  quel  advantage  vous  voyez  à cela, 
mais  pour  moy,  il  me  fetnble  que  ce  n’eft  pas  danfer  en 
cadence  que  de  danfer  à Mets  ic  iureroîs  qu’il  n’y 
pas  la  vingt  perfonnes  plus  belles  & plusaymab'cs  que 
; trois  ou  quatre  qui  parlent  icy  quelquefois  de  vous , Sc  • 
qui  ne  trouvent  pas  bon , que  vous-vous  puiflîez  fi  fort 
iéiouïr  en  leur  abfencc  ; quç  fi  vous  elles  devenu  fi 
grand  danfeur , Sc  que  vous  ne  vous  en  puiflîez  tenir; 
elle  vous  prient , au  moins,  de*fic  plus  tant  danfer  la 
boutade , Si  de  choifir  quelque  danfe  pjus  grave , com- 
me les  braules,  ou  la  pavane.  I’ay  creu,  Monfieur,  que 
i’eftois  obligé  à vous' donner  cctadvis,  vous  en  ferez 
.ce  qu’il  vous  plaira,  & pour  moy,  ie  feray  toujours, 

Vofire,  &c. 


A MADEMOISELLE 
'Rambouillet. 

Lettre  cm. 


D E 


M 

A DE  MO  ISELLE, 

La  nouvelle  de  la  levée  du  fiege  dcThurinaeflé 
pour  moy  la  plus  agréable  que  Paye  recette  de  ma  vie. 
I'ay  eu  pourtant  quelque  déplaifir , de  ce  que  cela  m’o- 
f oit  une  occafion  de  donner  à Monfieur  le  Cardinal  de 
la  VaMetré  une  preuve  de  la  véritable  affcélion  que  i’ay 
pour  luy:  Car*i’avois  refolu  d’entrqj  dans  la  ville  , Sc 
de  luy  porter  du  refraichiflcment  en  luy  difant  de  vos 
nouvelles.  Monfieur  le  Comte  de  Guiche , iquiie 
m’en  cfiois  vanté, 'ln’avoit  dit,  que  d’ordinaire  fort 
pendoir  ceux  que  l’on  lurprenoit  dans  ce  delfcin , mais 

16.  ce 


Digitized  by  Google 


io4  Lettres  , 

cela  ne  tn’eftonnoit  pas-,  & ayant  eu  de  Madame  de  taf 
Tnmoiiillcdes  niions  pour  meconfolcr,  au  cas  que 
je  fuffe  roue  en  Italie  ; je  ne  me  fouciois  pas  trop  d’y 
cftre  pendu.  Mais  cela  euft  cfté  pîaifand  que  Montîeur 
le  Cardinal  de  la  Valette  fe  promenant  fur  la  muraille 
m’eut  reconneu  fur  l’cehclle.  Tout  de  bon,  je  vous 
afleure  que  quand  on  ne  vous  voit  nas  , on  fe  «croit 
pendre  ppur  un  double  , 2c  on  fe  font  fur  l’cftomac  une 
li  grande  pefantcur , qu’il  vaudroit  peut  eftrc  mieux 
eftrc  eftranglé  tout  d'un  coup.  Vous  r,c  fçavez  ce  que 
c’eft  que  de  mal , Mademoiselle  , vous  qui  n'avez  ja- 
mais efte  fans  vous  , 2c  qui  n'avez  pas  efprouvé  la  dou- 
; leur  qu’il  y a de  fe  fcpAcr  de  la  plus  aymable  perfbnce 
du  monde.  Mais  fi  vous  voulez , je  vous  diray  comme  . 
cela  fe  fait;  I.e  premier  jour  on  eft  tout  endormy , le  * 
fécond  tout  afibupi , le  troifiefine  tout  cflourdy,  & 
puis  quand  en  commence  à fereconnoiftre , 2c  que  le 
fenrimem  cil  revenu,  on  fonpirc  à dire  d’ou  venez- 
vous;  2c  foulpir  deçà,  2c  foufpir  delà,  2c  vous  en  aurez, 
c’eft  la  plus  pitoyable  chofe  du  monde.  Ne  craignez* 
point  que  cec y foir  veu  , les  courrjcrs  vont  à cette  heu-‘ 
re  en  feu/eré.  Mais  au  cas  que  ce  paquet  fiit  furpris , je 
déclaré  au  Rince  Thomas  , 2c  au  Marquis  de  Lcgancz, 
2c  à tous  ceux  qui  ces  prefenres  lettres  vcrront,qu’il  ne 
faut  pas  prendre  à garde  àrney,  que  c’eft  par  raillerie 
ce  que  j'en  dis,  2c  que  j'ay  accouftume  d’écrire  comme 
cela  d’une  façon  extravagante.  Ils  en  croyront  ce  qu'il 
leur  plaira.  Il  eft  pourtant  vray  , Mademoiselle,  que 
je  fuis  au  delà  de  tout  ce  qui  fe  peut  dire  , 

. Vofire,  &c. 

\-A  Cj  renoble. 


lA  U^ID'AME  lIa  rHJI^CES  S EL. 
LETTRE  CIV. 

M A 

A O A M E , 

A moins  que  d’eftre  cloue'  à Paris  , rien  n’euftpfi' 
m’empefeher  d’aller  aujourd’hûy  à PoifTy  , car  quelque 
choie  que  j’2ye  dit  d’une  autre  rrmcclTe,  il  n’y  en  a 
• point  au  monde  que  je  voye  lî  volontiers  que  vous. 

Mais- 
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Mût  comme  vous  ($avez,  Madame,  qu’un  clou  cKalié 
l’autre , il  a fallu  que  la  pafiion  que  j’ay  pour  vous,  ait 
r cédé  à une  nouvelle  , qui  m’cft  luruenuê,  8c  qui  fi  elle 
n’eft  plus  fortç  , cft  pour  le  moins  à cetc^  heure  plus 
prcflànce  Je  ne  fcay  pas  fi  vous  entendrez  cccy  qui 
letnble  tl’eftre  dit  qu’en  Enigme^  mais  je  vous  alîcurè 
que  j^ayur.e  railbn  fondamentale  de  ne  bouger  d’icy 
. fur  laquelle  je  n’ofe  appuyer , & qu’il  n'eft  pas  a pro- 
pos de  vous  expliquer  davantage.  J’ay ‘délibéré  ,long- 
rempS  en  moy  mefmc  fi  je  devois  aller  , & il  y a en  un 
grand  combat  entre  mon  cœur,  & une  autre  partie 
que  je  nerfommepas,  mais  enfin,  Madarrçe , je  vous 
- avoue  que  celle  qui  raifonnablemcnt  doit  efire  def- 
fous,  a eu  le  deflus , & qui  j^ay  mis  devant  routes  cho- 
fies,  ce  qui  naturellement  doit  cftre  derrière.  Ic  vous 
jure  pourtant  qu’en  l’afllette  où  je  fujs,  jenepouvois 
pas  faire  autrement  , & que  vous  qui  elles  la  plus  con- 
fédérée perfonne  du  monde , & qui  faites  tout  avec  op- 
dre,  n’en  eulficz  pas  fait  moins  que  moy.Ji  vous  ei$£ 
fiez  cfté  en  ma  place.  Je  prië'Dicu,  Madame,  nue  vous- 
itevons  y voyez  jamais  , car  en  l’elb t oit  j Aie  trou- 
ve, il  n’y  a point  de  bonne  pour  itioy,  8c  je  fuis  par  tout, 
comme  fur  des  efpjnes.  Je  ne  puis  aller  à pied,  je  fuis= 
fort  mal  à cheval . le  carolfe  m’eft  trop  rude , 8c  le#* 
chaifes  mefmes  de  Monfieur  de  Soufcarxierc  me  font 
incommodes  ; je  fuis , 

Tarît , le  j .d'^AouJl  1 6 3 g.  * 


M 


A M O N S I E y 

Chapelain. 

LETTRE  CV. 


R 


■OtîS'lFEUK, 

Je  feraÿ  ce  que  vousdefirez;  fi  c’eff pour  l’amour 
de  vous,  ou  pour  J’arhour  de  Monfieur  de  Balzac,  je  ne; 
fçaurois  vous  le  dire  , 8c  je  ne  demeflerois  pas  cela, 

3*uand  j’y  (ongerois  jufqu’à  demain.  Vous  avezutousr 
eux-unr  fi  égale  anthomé  fur*  moy  , que  fi  en  mefmc 
temps  fun  me  commandoit  de  manger,  & Vautre  de. 
boire,  je  mourrois  de  faim &<iefoit,aumôins  fc^on 

le 
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les  rlûlofophcs.car  je  ne  trouverdis  jamais  de  raifon  de 
me  déterminer  pkidoft  à l’un  qu'à  l’autre.  Mais  de 
bonne  fortune  , vous-vous  entendez  fi  bien  enfcmble, 
que  vous  ne  me  ferez  iamais  de  comrtlfendemens  con- 
traires, ic  vous  edes  tellement  d’accord,  que  tputes  les 
fois  que  je  feray  ce  que  l’on  me  commandera  , j’obeï- 
ray  à tous  les  deux.  le  fuis  fafché  de  voftre  clou,  8c  je 
vous  en  plains:  mais  à ce  que  je  puis  juger,  ce  n’eft  rien 
au  prix  de  celuy  quo  j’ay;  le  mein,  efi  làtus  clavus  # 


Ft fi  vous  en  aviez  un  pareil  lur  le  nez  , vousl’auriez 
fur  tout  le  vifage  : Il  me  fait  encore  grand  mal.  Cela 
me  difpenfe  de  vous  aller  voir  ; car , afin  que  vouslç 
Içachiez,  il  y à jus  lati  clavi,  Je  fuis  , 


La  lettre  que  vous  defirez  de  voir,  ne  vaut  pas  une 
ligne  de  ceiîc  avec  la  quelle  vous  l’avez  demandée. 
Mais  vous,  qui  fides  tant  hier  de  la  rievore  , ne  faites- 
vous  point  de  fcrupule  d’écrire  de  ces  chofes-là  ia  fe- 
maine  Saincde  , &:  n’en  voyez-vous  pas  la  confcquence 
& l’effet  qu’elles  peuvent  faire?  I'avois  mis  ma  con- 
fidence en  rapos , 8c  pour  cela  j’nvois  relolu  de  ne  vous  I 
revoir  jamais:  mais  vodre  lettre  m’a  remis  en  defordre, 

* & a veevo  us  perles  & vous  quatre  mille  francs  , jeme 
fuis  lailsé  regeigner  suffi  bien  que  l’autre,  le  ne  croyoir  '■ 
pas  que  vous  deuflicz  iamais  vous  fervirae  ces  mo- 
yens-là ponr  regagner  un  a'.nant  ni  truc  cette  forre  de  ’ 


Cum  lato  parpur.-t  clavo. 


Monsieur, 

L* *  io.  d'^iostjï  1 6 3 6. 


Voftrt  j é-c. 


* A ’ M A D A ME. . 
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S i-  • forte  9"evous  les  employez,  en  valent: 
plus  de  trois  cens  mille.-  Vous  eftes  une  perfonne  in- 
comprehenfible,  St  je  ne  puis  m’eftonner  allez  que  fans  <• 

• avoir  leu  Hérodote  > & làns  vous  fervir  de  Saturnales, 
vous  puiflîez  efcricre  de  fi  iolies  lettres.  Pourmoy,  - 
. Madame  » ie  commence  à m’imaginer  qne  vous  nous  . 
avez  trompez  ; je  crois  que  vous  fçavez  la  fource  du 
«il,  Oc  celle  d ou  vous  jirez  toutes  les  chofes  que  vous  • 
dites  eft  beaucoup  plus  fâchée  & plus  inconnue.  En  *. 
Jn,  quoy  qùe  die  voftre  Portier,  ce  n’efl  pas  Madame  la  - 
Marqiufe  de  Sable  qui  eft  la  plus  charmante  perfonne  • 
du  mont.e , il  y a plus  de  charmes  dens  un  coin  de  vos  • 
yeux,qu  il  n’y  en  a en  tout  le  refte  de  la  terre,  & toutes 
es  paroles  de  laPmagic  ne  font  pas  tant  d’effet  que  ceb*  - 
que  vous  cfcriuez. ..  -•  Or 


A.  MADAME 


M 


IjETTRE  CVIh:. 


A D A J1  E- 


Quelqu  une  des  Fées-,  à qui  vous  dites  qur  votts  ab- 
andonnez vos  Lettres  apres  les  avoir  eferites , a touché-  e 
* c!r . fi1*6  vous  m’avez  envoyées  Encore  faut-il  que 
ce  foit  une  des  plus  frayantes  de  leur  troupe , 6r-qui  ait 
autant  demeure  à la  Cour#-  quedans  les  bois.  le  ne  • 
croy  pas  qu’il  y en  ait  beaucoup  entre-elles  qui  en  . 
l^euîlcnt  faire  autant,  5c.  je  pente  que  la  mefme  qui 
vous  in.pirc  quand  vous  parlez  * vous  a pour  cette  fois 
aye  e a écrire.  Outre  les  gcntilleffes  que  j’y  ay  remar- 
quées , Sc  les  beautez  vifiblcs  qui  y font,  il  y a encore 
quelque  chofc  qui  fait  que  le  coeur  eft  touché  autant 
quel  e/prît , & une  vertu  fecrette  qui  produit  des  effets 
extraordinaires.  Aulïi  toft  queii*ay  eu  achevé  de  la  li- 
rc.  je  me  fois  trou^  guéry  de  tous  mes  maux  ; & com- 
me s il  n’y  euft  plu*  eu  d’abfcnce  au  monde  point  de 
defirs,  ni  dé  craintes,  mon  ame  a efté  dans  nne  parfaite  • 
tranquillité.  Cela,  Madame , me  femble  n’avoir  ptî  fe 
faire  que  par  Féerie , 6c  vousavmer  comme  je  fais , 6c 
eUrc  content  fans  vous  voir,  Vcft  pa»  une  chofc  qui 
• puifle 
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puiflc arriver  naturellement.  Quoiqu’il  en  (oit,  je 
vous  fuis  obligé  de  m'avoir  mis  en  l'cftat  oî»  je  me 
trouve  ; & puis  que  la  raifon  ne  me  pouvoir  confôler, 
vous  avés  bien  fait  d’y  employer  le^  charmes,  je  crains  . 
feulement  qu’ils  ne  durent  pas  allez  , je  me  defie  d’une 
joye  que  je  lens,  & dont  je  ne  voy  pas  la  caufe  ; & j’ay 
peur  qu’il  n’arrive  de  moy,  côme  de  ces  corps  que  l’on  • 
. évoqué  du  tombeau  ,T  St  qui  n’cfhn:  animez  que  pat 
. Magic  , n’agilfent  que  pour  peiîde  temps  , &i  tombent 
tout  i coup,  dés  que  l'enchantement  eft  finy.  Nelbuf- 
frez  pas-que  cela  loir  de  la  forte;  & puifque  vos  parole» 
me  t’animenr,  & que  vos  Lettres  font  des  caractères, 
avec  lefquels  je  ne  (çaurois  mourir,  ayez  foin  de  les  re- 
nouveüer  touliours , faites-moy  au  moins  fubtiftei 
par  artifice,  jufqu’à  ce  que  je  vous  retrouve,  & que  vo- 
ilrc  preienceTne  donne  une  véritable  vie  II  faux  croire 
que  la  defeyption  que  vous  pie  faites  de  vos  avantu- 
res  cft  bien  agréable  , puis  quelle  m’a  fait  prendre  plai-  • 
fir  y tant  d’iucommoditez  que  vous  avez  eues.  Je  vous 
fuppüe  continuez  à me  rendre  compte  de  toutes  fos 
fortunes;  & comme  vous  me  dites  celles  que  vous  a- 
vcz  eues  dans  le  bois  , mandez  moy  celles  que  vous 
r aurez  lors  que  vous  coucherez  à la  ville.  Au  relie 
vous  avez  bien  pris  l’occaGon  de  faire  paroiltrc- que, 
vous  feauez  la.,. 


A MADAME  LA  MAR  Q^V  I S E 

de  Sablé. 


Lettres  cviil 


M 

DAME, 

* 

• " 

Quelques  galantes  que  foient  les  Lettres  de  Mcnor- 
fïeur  tic  la  Mcfnàtdietc  , nous  n’avons  pù  nqus  conten- 
ter Mademoifelle  de  dhalais  St  mov  » de  ne  recevoir 
que  cela  à ce  voyage  , mefmemenftie  nous  ayant  ap- 
pris autre  cjiofé  , linon  , que  vous  eliiez  fort  enrumée 
Mais  cela  cft  eftrange  que  moy  qui  vous  ay  tant  fait  la- 
guerre  d dire  trop  craintive  en  ce  qui  eft  de  voftrc  lan- 
œ , ay  pris  à cette  heure  cette  mefnie  humeur  pour  ce 

m 
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; De  Mr.  DE  VOITURE.^  ■ 20# 
qui  vous  regarde , 6c  qu’un  rume  que  vous  avez  me 
tourmente  plus  qu’une  fièvre  continue  que  j’aurois. 
Ilcft  vrayque  j'y  ay  maintenant  aifez  d’intercftpouc. 
m’en  mettre  en  peine,  puis-que  de  là  dépend  voftrc  vo- 
yage, & de  voftre  voyage  toute  ma  ioye.  Car  je  vous- 
afleure,  Madame^  que  je  fuis  refolu  à n’en  avoir  aucu- 
, ne  ii  vous  ne  venez  pas,  & que  je  dois  cftre  le  plus  heu- 
reux ou  le  plus^j  mal-hcreux  homme  de  monde  cét 
hyver,  félon  la  reiolution  que  vous  prendrez,  je  voua 
puis  dire  auiïï  que  vous  aurez*voftre  part  du  conten- 
tement tffic  vous  nous  donnerez,  8c  que  vous  ferez  icy 
indubitablement  plu»diucrtie  6c  flus  gaye,  3c  par  con- 
fcquent  plus  faine.  Mais  en  atftndant  que  vous  veniez, 
que  vous  feriez  bonne  fi  vous  vouliez  envoyer  deuant 
Mademoifclle. ...  8c  Mademoifeile. ... . a fin  qu’au 
moins  durant  et  tcmps-là  , j’ayc  quelqu’un  à qui  parler 
de  vous,ffc  avec  qui  je  puiife  tromper  mon  impacicnce* 


Cela  eft  bien  hardy .Madame, d’eifaeer quatre  ligne» 
tout  de  fuite  en  écrivant  à une  Marquifc.  Maisvou* 
fçavez  mieux  que  perfonae  combien  il  importe  que' 
cela  foit  permis , & de  quelle  utilité  eft  dam  la  focieté- 
humaine  la  liberté  des  effaceures*.  Je  n’eferis  point 

à car  je  fuis  dépité , de  ce  qu’elle  ne  m’a  point 

écrit  ce  dernier  voyage.  J’envoye  une  beurriche  de 
Galans , que  je  vous  fupplie  trcs-humblement  de  faire 
mettre  entre  les  mains  de  fa  confidence,  elle  en  ufera 
comme  elle  verra  plus  a propos  & le  gardera  pour  elle, 
fi  elle  juge  qu’cllene  les  p'uiffe  préfemer  à . . . , . . fans 
donner  du  foupcon  à famere.  Je  1^  prie  pourtant  de 
cfiofir.  les  plus  beaux  , 8c  de  vous  les  prefemer  de  fa 
part,  je  dirois  de  la.  mienne  fi  j’oiois,  fitfijenciça- 
vois  bien  que  vous  ne  prenez  guercs  ce  plaifir  quand- 
on  v#us  donna  - Je  leur  enuoye  aufii  des  images,  pour- 
•ce  qu’il  m’eft  fouvenu  que  je  leur  en  avois  promis..  Je 
ne  vous  mande  rien  de  voftrc  amie,  la  pauvre  fille 
comme  je  croyeft.en  un  déplorable  efbt.  Son  mary 
ne  part  jamais  un  moment  d’apres  d’elle,  il  l’cftouf- 
fiç  à tQutç  heure  , & famere  nel'cfiouffc  pas  moins 
* * enfin 
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rro  Lettres- 

•nfin  iamais  perfonne  ne  fut  fi  peu  mailée , 8e  ne  ! 

tant.  Madame  venez  viftimant  voir  cela.  le  fcis 


VoSlrt , &e. 


A MADAME.,.: 


M 


■v 


Adame, 


CLXr 


Quoy  que  je  n’efpere  pas  me  pouvoir  jamais  a< 
ter  des  obligations  où  me  mettent  vos  civilitez,  j 
rois  bien  marry  de  vous  dire  moins  obligé, 8c  bien 
je  me  trouve  indigne  de  tous  lc%  honncur^que 
me  faites,  ils  ne  laiflcnt  pas  de  me  donner  une  e: 
me  ioyc.  Quand  je  ne  fçaurois  rien  de  vous  qo< 
ftre  condition  8c  voftre  naifiance,  toufioursfiend 
je  a grand  honneur  d’avoir  reçeu  de  vos  lettres , l 
me  voir  honnoré  de  vos  commandcmens.  Mi 
fortune  ayant  fait,  jene  fçay  par  quelles  rencon 
qu’eftant  fort  éloigné  de  vous  i’ay  l’honneur  de’ 
connoiftre  aulfi  particulièrement  que  ceux  qui  en 
le  plus  prés.je  vous^uouë , Madame , que  i’ay  un 
tentement  qui  ne  fc  peur  exprimer,  & que  je  ferfs 
bic  quelque  vanité  d’avoir  receu  tant  de  grâces  c 
perfonne  que  je  tiens  il  y a défia  quelque  temps,  la 
accomplie  de  fon  ficelé  , 8c  en  la  quelle  je  l$ais  q 
trouvent  toutes  les  qualitcz  qui  peuvent  donn 
l’affcdion,  8c  de  l’cftime.  .Si  j’eftois  fi  peu  du  me 
que  je  n’eufle  jamais  rien  ouy  dire  de  cela,  encor 
gerois-ie  par  vos  lettres,  qu’il  n’y  a rien  enFranci 
égalé  voflre  civilité  8c  voftrc  efprit , 8c  défi  belle 
fi  obligeantes  paroles  que,  celles  que  vous  mef 
Fhonneurde  m’écrire,  me  fcroknt  imaginer  de 
quelque  chofe  d’extraordinaire.  Elles  font  teTl< 
vérité.  Madame,  que  de  quelque  part  qu’elles 
vinflent , j’en  Ternis  extrêmement  touché  : mais 
vray  que  la  perfonne  dont  elles  partent  mêles 
encore  beaucoup  plus  confiderables , 8c  que  la  j 
qui  les  a écrites  leur  donne  une  force  Si  une  y 


<3 


De  Mr.  de  Voiture.  îi* 
qu’lies  nepourroicnt  avoir  d’ailleurs.  Si  apres  cela  je 
fers  de  tout  mon  cœur,  & avecquc  tous  mfcs  foins.  * 

A . . . ce  ne  fcia  pas  une  grande  merveille  , vous  m’y 
‘avez  obligé  de  forte;  qu'ilrf’eft  pas  poffible  défaire 
autrement , & vous  ne  m'avez  pas  laiflfé  de  moyen  d’y 
acquerie  3ucun  mérité-  le  voudrois , Madame , qu’au  * 
lieu  de  me  recommander  une  perlonne  que  i’ayme  , ÔC 
que  j’eftime  déia  beaucoup , vous  m’eufllez  comman- 
dé en  trois  mors  *quelque  chofc  de  bien  difficile  ; ôc  à 
laquelle  j’eqfle  eu  quelque  répugnance,  afin  que  vous 
euffiez  pû  connoiitrc  en  quelque  forte,  cequcvoas 
pouvez  fur  moy  , 8 c que  ce  ne  font  point  vos  extrêmes.. 

’ bornez,  ni  cette  façon  d’eferire  dent  vons  gagnez  d’ab- 
ord le  coeur  de  ceux  qui  lifent  vos  lettres , qui  m’obli*  * 
gent  à von^obeyr  : mais  le  refoeft  que  i’ay  pour  tant.. 

, de  mcrueilleufcs qualitez  qui  font  en  vous,  ôtl’inclK- 
* nation  aucc  la  quelle  je  fins  , 

. VtFïrt , &c.  # 


4 M A-;  t>  E M O I S E Ii  L E 
’ d£  Hambmllct. 

> ‘ ' * ♦ * 

Ii  E T T . R E CX.  *.  7 

A DE  MOI  S ELLE,.  ' 

Perfonne  n’eft  encore  mort  de  voftre  ablènce  * hor$ 
roismoy,  6c  jc.ne  crains  point  de  vous  ledireainfi 
cruëment,  poureeque  je  Âois  que  vous  ne  vous  en  > 
foucierez  gueres.  Neantmoin#,  u vous  en  voulez  par- 
ler franchement , à cette  heure  que  cela  ne  tire  plus  Vi 
confequence  , j’eftois  un  affez  ioly  garçon,  Ôc  hors  que 
je  difputois  quelquefois  volontiers,  & que  j’eftois  aum> 
opiniaftre  qpe  vous,  je  n’avois  pas  de  grands  defauts* . 
Vous  fçaurez  donc , Mademoifelle , que  depuis  Mar«  > 
credy  dernier,  qui  fut  le  jour  de  voftre  partement,  je  ne 
manga  plus  je  ne  parle  plus , ôc  je  ne  vois  plus*  ôc  en- 
fin il  n’y  manque  rien  , finon  que  je  ne  fuis  pas  enterre, 
le  ne  l’ay  pas  voulu  cftre  fi  toft , pource  premièrement 
quej’ay  en  toufioius  ayetfion  à cela  » ôc  puis , J£luis  ’ 


Digitized  by  Google 


lîi  LETTRE^ 

bien-aife  que  le  bruit  de  ma  mort  ne  courre  pas  lî 
tort  , ie  fais  la  meilleure  mine  que  je  puis  afin  que 
l’on  ne  s’en  doute  pas  : car  fi  on  s’auife  que  cela  m’eit 
arrivé  juftement  lur  le  point  que  vous  elles  partie,  I’oh 
ne  s’cmpécfipra  jamais  de  nous  mertre  enfemble  dans 
les  complets  de  Vanace  ejl  bonne , qui  courenr.mainte- 
nant  par  tout.  En  vérité , fi  j’eilois  encore  dans  le 
monde,  une  des  chofes  qui  m’y  feroit  autant  de  dépir, 
feroit  le  peu  de  diferetion  qu’ont  certaines  gens  à faire 
courre  toutes  fortes  de  chofes.  Les  divans  ne  font  rien, 
à mon  avis , de  plus  impeïtinent  que  cela  , & n'eft  pas 
jufquei  a nous  autres  mors  à qui  ccia  ne  oéplailè.  le 
Tousfupplie  , au  relie  , Madcmoifelle,  de  ne  point  rire  • 
çn  lifant  cecy,  car  fans  mentir , c’efi  fort  mal  fait  de  fe 
mocqucr  des  trépaÛcz  , & fi  vous  cftiezen  ma  place, 
vous  ne  feriez  pas  bien-ailé  qu’on  en  ufait  de  la  forte, 
le  vous  conjure  donc  de  me  plaindre  , S:  puis  que  vouS’ 
ne  pouvez  plus  faire  autre  choie  pour  moy  , d'avoir 
foin  de  mon  ame:  car  je  vous  afieure  qu’elle  louffre 
extrémemenr , Lors  qu’elle  fe  fepara  de  moy,  elle  s’env 
alla  (ur  le  grand  chemin  de  Chartres  , £:  de  la  droit  à lar 
Mothc  , éc  mefme  à l’heure  que  vous  liiez  cecy  , je 
vous  donne  avis  qü’ellecft  apres  de  vous  , & elle  ira 
cette  nuit  en  volhe  chambre  , £iire  cinq  ou  fix  grands 
cris  , fi  cela  ne  vous  tourne  point  11  importunité.  * Je 
croisque  vousy.  aurez  du  plaifir,  car  elle  feit  un  bruit 
de  Diable,  5c  fc  tourmente,  & fait  une  tempefte  fi 
eftrange , qu’il  vous  femblera  que  le  logis  fera  preftà 
ferenverfer.  J’avois  defiein  de  vous  envoyer  le  corps 
par  le  Mcffager , aufiî-bien  qu®ccluy  de  laMarcfchale 
de  Fervaqne,  mais  i!  efi  gt  im  fi  pitoyable  cfiat  , qu’il 
eufrelfécn  pièces  devant  que  d’eftre  auprès  de  vous  j 
& puis  j’av  en  peur  qut  par  le  chaud  , il  ne  fe  gufiaft. 
Vous  me  ferez  un  extreme  honneur , s’il  vous  piaift  de 
dire  aux  deux  belles  PrincelTes  auprès  de  qui  vous 
efies,  que  je  le  fepplic  trcshumblementdc  fe  fouve- 
nir,  que  tant  que  j’ay  vefeu  j’ay  eu  une  aflFciftion  làns 
pareille  pour  leur  fervice  trés-humble, & que  cette  paf- 
l'on  medure  encore  apres  ma  mort  ; carenl’efiat  où 
je'fii's  , ;c  vous  jure  qtie.je  les  refpedle  & les  honnore 
auranr  que  j’aye  jamais  fait.  le  n’ofernis  dire  qu’il  n’y 
a point  de  mort  qui  fuit  tant  leur  krviteur  que  moy; 

mats 
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niais  j’affeureray  bien  , îqn’il*n’y  a point  de  viuant  qui 
foit  plus  à elles  que  j’y  fuis , ni  qui  foit  plus  que  moy. 


Ma  demoiselle. 


Vofre,  &e. 


A MON  SilUB, 

Chapelain. 

LETTRE  C X I. 


*TXON  S I F U R , 

Quand  ce  ne  fetoit  que  pour  voftre  honneur , & fans 
deflein  de  m’en  faire , vous  me  dcuricz  fouvenr  eferire; 
car  voftre  elprit  qui  cft  toufiours  admirable,  ne  jcüllit, 
ce  me  fembîe,  jamais  fi  bien  que  dans  les  lettres  que  je 
iccbis  de  vous  fi  vous  en  vouliez  faire  une  pour  chac- 
un-de  vos  juges,  comme  celle  que  l’on  me  vient  de 
donner,  il  ne  vous  faudroit  point  d’autre  recommanda- 
tion , & ils  connoiftroient  au  moins  que  dans  ce  pro-. 
ccz  il  s’agit  de  rendre  juftiec  au  plus  honnefte  homme 
dumor.de.  Je  ferayeeque  vous  m’ordonnez  , auec 
toute  la  paffion  que  je  vous  dois  , & ne  craignez  point 
que  ie  l’oublie,  ina  volonté  né  le  fie  pas  en  ma  mémoi- 
re de  chofcs  de  cette  importancé-Ja , et  elle  jne  repré- 
sentera à toute  heure  que  j’ay  cela  a faire , jufqucs  a ce 
qu’il  foit  fait.  Quelque  affaire  que  je  pnifl'e  auoir , je 
mets  1a  voftre  au  premier  rang  dans  mon  agenda, 
jed  ta  inter  aüa  refer , & pro  certo  ha.be,  me  in  bac  re  . & m 
omnibus  omne  ofjicixn , findiam , curant , Cf  diligentiam  ttbi  „ 
fnnper  prafiturum.  Je  fuis. 

Je  vous  jupplie  trca-liumblcment  de  rendre  grâces 
pour  moy  à Monfieur  de  la  Mote , mais  auec  une  tlo^ 
qucncc  digne  de  vouSjÆc  cfç  }uy , 

* 

Monsieur,  «. 


I.tf-,3.  sAwft,  Xtf.4.«* 


Voftre,  &e. 


AMOK- 
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V E Mr.  de  Voiture.  uj 
A MO-NSIEVR  LE  MARQJlS  * 

^ de  Ptjàiiy.  ■ *• 

1 E î T RE  C X III. 

M*S  - • 

ON  SIEUR* 

■ 

Vousm’aviez  aflcure  que  Je  n’aurois  pas  c fié  en  tfe  • 
lieu  trois  femaines , que  j’y  pafferoisfcien  le  tempts.  le 
il  y en  a plus  de  fix  que  j’y  fuis , fans  que  je  voye  l’effet 
de  voftrc  prediéHon.  je  vous  fupplie  très- humblement 
de  me  tenir  voftre  parole  „en  me  donnant  le  contente- 
ment que  vq^s  m'avez  promis  ,#fic  de  m’en  envoyer  de 
là  où  vdus  eftes  , puifque  je  n’en  puis  trouver  icy.  Je 
vous  ay  fi  bien  fervv  à mon  abord , que  vous  eftes  obli- 
gé d«  ne  me  pas  rctufcr  ce  fccours  : car  il  faut  que  voua 
fcachicz  que  je  vous  y ay  rcflùfcité  dans  l’opinion  de 
tout  le  monde,&  que  vous  n’aviez  point  icy  de  parens, 
ni  d’amis,  qui  ne  vous  creuflent  mort  dés  l’Automne* 
pafsé.  S’il  vous  femble  , Monficur , que  ce  fervice  foit 
important,  & qti’il mérite d’eftre reconnu,  ilne tien- 
dra qu’à  vou#  quc  vous  n’en  faciez  autant  pour  moy,  fie 
que  vous  ne  me  rendriez  la  vie,  dont  ie  puis  dire  que  je 
ne  jouis  pas  icy.  Il  ne  faut  pour  faire  ce  miracle , qu’u- 
ne de  vos  lettres , & une  afTeurance  que  j’ay  toufiours 
l’honneur  d’cftre  aymé  de  vous.  Si  l’afteftionajuc  vous 
me  témoignaftes  à mon  départ  n’eft  pas  tout  à fait  per- 
due , voua  ne  me  refufez  pas  cette  grâce , mefmemcnt 
ayant  à voftrc  befoinunli  bon  Secrétaire , que  ccluy 
dont  vous  avez  Accouftumé  de  vous  fervir.  J’ay  fçeu 
qttevous  m’arez  fait  l’honneur  de  boire  à ma  famé; 
mais  en  î’eftat  où  elle  eft , il  fautde  plus  forts  remèdes 
que  celuy-là  pour  la  remettre  ,&  il  n’y  a gneres  que  de 
vous  que  j’en  puiflè  attendre  : mais  félon  que  vous  ay- 
mcz  tout  ce  qui  vous  appartient  & qa’il  me  fouvient 
de  vous  avoir  veu  protéger  autrefois  vos  fujets , je  croy  • 
que  vous  ne  m’abandonnerez  point , moy  que  fuis  le 
voftrc  autant  que  fil’eftois  ne  dans  voftre  Bourg  des 
Eflàts,&  qui  faits  profcflIS  d’eftie  tres-particuliercmê u 
MONSIEUR, 

Vifit* , 

-*  AM 
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DE  Ml.  DH  VOITURE.  ' ÏI7 
leurs  Alteflcs  me  fartent  l’honneur  de  (e  fouvcnii  quel- 
quefois de  moy. , & que  je  ne  fois  pas  moins  confidere 
d’elles , pour  dire  en  un  lieu  où  je  vois  deux  fois  tous 
les  jours  le  Roy  ôc  Monfieur  le  Cardinal.  le  vous  afc 
feure  pourtant , Madcmoiftelle  ,-que  je  n’en  fçais  pas 
plus  de  nouvelles  pour  cela,  & c’efie  la  caufe  que  je  ne 
vous  en  mande  point.  Monfieur -Fabfrt  arriva  icy  hier 
au  marin , 5c  en  partit  à une  heure  apres  midy,  avec  or- 
dre à nos  Generaux  de  ce  qu’ils  ont  à faire.  Il  m’a  dit 
que  Monfieur  Axnaut  a fait  rage  des  pieds  de  derrière 
en  un  combat  qu’il  y a eu  pr.és  de  Lille , 5c  Monfieur  le 
Marefchal  de  Brczé  l’a  eferit  au  Roy , à ce  quetn’a  dit 
Monfieur  de Chavigny.  -*Le  bruit  court  icy  que  nos 
armées  reviennent , 5c  que  nous  ne  reviendrons  pas  fi 
tort;  foyez  en  fafohée  je  vous  fupplie  ; 5c  faites-moy 
l’honneur  de  croire  que  je  fuis  de  tout  mon  coeur  au» 
tant  que.;  e dois, 

MAX)  EM  OISELLE  , 

VoJlrej  &c*  • 

isimtctulc  10.  StpUmbrc  1 640. 


A MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL 
•Maz/trtn. 

Lettre  cxv. 

ONSEIGNEUR,  /_ 

J’ay  appris  par  une  lettre  de  M.  deV.  la  grâce  qu’il 
ap!û  àvortre  Eminence  de  me  faire,  5c  avec  quelle 
bonté,  ôc  quels  témoignages  de  bien- vaillance  elle  m’a 
fait  accorder . . . . . Puis  que  ic  crmnois  par  là, 

Monfeigneur , que  dans  les  plus  imporriantes  affaires, 
V-  E.  nctlailTepas  de  fc  fouvenirdc  fe  t moindres  fer- 
vitcurs,  ôc  qu’en'faifant  de  plus  grand  Tes  chofes,  elle 
ne  négligé  pas  les  plus  petites  j îe  cro  y qu’elle  n’aura 
pas  dtf-agrcablc  la  hardiertè  que  je  pt  tas , de  luy  ren- 
dre lés  trcs-humbîes  grâces  que  je  luy  dois',  5c  qu’elle 
daignera  prendre  la  peine  de  lire  la  prôteftation  que 
je  luy  fais  icy.  Qu’outre  le  refoe.fi:  Ce  la  vénération 
que  nous  devons  tous  à une  perfomv  * , qui  a aquis  5c 
acquiert  tous  les  jours  tant  de  gloir  je  à cétEftat,  j’au* 
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ray  toù-îours  une  paflïon  tres-particuliere  de  tefmoi- 
gner  p&r  toutes  les  avions  de  ma  vie,que  je  fuis , 


Aoame,  ' _ 

Apres  tant  de  lettres  de  confolation  qu’il  y a eu  fuiet 
d'écrire  à voftre  Altcfle  Royale , je  n’ay  garde  de  per- 
dre l’occafion  de  luy  en  elcrire  une  de  refiouïflànce. 
Elle  eft  fi  peu  accoullumée  d’en  recevoir  de  cette  for- 
te-là , que  je  penfe  qu’elle  fera  bicn-aife  d’en  voir  : Et 
quand  il  nvy  auvoit  point  d’autre  raifon , la  nouveauté 
t oute  feule  les  luy  doit  rendre  agréables.  11  y a long- 
temps , Madame , que  i’attendois  ce  que  je  voy  qui  va 
commencer  à cette  heure,  & quei’avoisiugéqflele 
mal- heur  de  la  plus  parfaite  & de  la  plus  aymable  Prin- 
cefle  qpii  fut  jamais , efloit  un  trop  grand  defordre  dans 
le  mon  de  , pour  croire  qu’il  puft  durer.  Quelque  ma- 
lignité quelque  envie  que  la  fortune  femblaft  avoir 
contre  el  le  , ôc  quelque  fatalité  qui  paruft  contre  j’ay 
bien  de  fesviffaires  ; ie  m’imaginois  toû-iours  que  tant 
de  bonté,di*.  generofité , de  confiance , ôc  de  divines 
qualitez  qu  ’il  y a en  ,V.  A.  R.  ne  pourroient  cftrc  long- 
temps mal-h  cureufes , ôc  qu’en  fin,  le  Ciel  ne  manque- 
roit  pas  de  fa  ire  quelque  miracle  pour  une  pctlonne  en 
qui  il  en  avoi.'.rant  mis.  11  y a beaucoup  de  raifon  d’e- 
fperer.  Madame,  queccluy  de  la prife de Turiu  fera 
fuivy  de  beauc.  wp  d’autres , ôc  que  ce  grand  lùccez  qui 
vient  d’arriver  dans  vosEfiats,  eft  une  crifcquiyva 
changentoutes . shofes , ôc  les  remettre  en  l’eftat  ou  na- 
turellement elle  i doivent  cfire.  Mais  ce  qui  vous  doit 
donner  plus  de  i eye- dans  ce ‘bon-heur,  c’çft  qu’il  eft 
vray  que  la  pan  < |ue  vous  yavez, redouble  icy  la  ioye  de 
■tout  le  monde,. i c que  V.A.R.  eft  fi  aymée.que  tout  ce 
qu  il  a d'honneftt  isgans  à la  Cour  , fe  refiouïfient  au- 
tant pour  l’intcrci  t.qu’elle  a dans  cette  profperité  , que 


Viiftre , dre. 


A MAXIME  LA  DUCÜESSJE 

de  Savayt. 


Lettre  cxyl. 


pour 


De  Mi.  de  VoiturE.  zr* 
pour  le  bien  qui  en  rcuient  àda  France,  & pour  U gloi- 
re que  les  armes  du  Roy  y ont  acquifc.  Je  croy  > Ma- 
dame.que  V:A.R.  cft  perliiadée  que  dans  cette  refiouïf- 
fânce  publique,  i’en  ay  eu  une  bien  particulière  ;*8c  que- 
perfonne  n’en  a efté  touche  plus  fenfiblcmenr  que 
moy;  au  moins  fi  elle  me  fait  l’honneur  de  fe  fouve- 
nir  de  l’extreme  paflïon  que  j’ay  pour  tout  ce  qui  la  re- 
garde , & de  l’inclination  & de  l'obligation  avecla- 
quelle  je  fuis,  de  V.  A.  R. 

* Le  tres-humblc&c. 

\ 

t A Patif  ce  4.  Octobre  r6+o. 


A MADEMOISELLE 
Servant , Lune  des  fiÙes  de  fin  <Altejfe 
T^oyate. 

Lettre  cxvil. 

luAOE  MOINELLE) 

Vous  que  j’ay  tonfiours  trouvée  fi  éloquente,  aydcjf" 
moy,  ie  vous  fupplie , à tendre  les  rémercimensque  ic 
dois  à la  plus  belle  £t  à la  plus  genereufe  Princelfe  dii 
Monde.  le  fuis , fans  mentir , comble  de  fes  bornez, 
& j’auoüë  qu’il  n’y  a tien  fous  le  Ciel  de  fi  charmant, 
ni  de  fi  aymable , que  Ja  Maiftrefle  que  vous  feruez: 
j’ay  pensé  dire  que  nous  feruons  , & en  vérité  , il  n’y  a 
rien  que-iene  donnafie  volontiers  pour  pouvoir  parler 
ûinfi.  Dés  la  première  fois  que  ie  l'ouïs  , ieiugeay 
d'abord,  que  de  tous  lescfprits  du  Monde,  il  n’y  en 
auoitpasun.fi  grand  que  leiïen:  mais  le  foin  qu’il  luy 
a pieu  auoir  de  moy,  m’eftonne  fur  toutes  chofes;  & ic 
ne  puis  aflez  admirér , qu’en “mefme  temps  qu’elle  a dé 
11  grandes  pensées , elleenaye  aulfi  de  fi  petites,  & 

Î|u’un  cfprit  qui  cft  d’ordinaire  fi  hsutpuiiïe  delcendri 
ibas.  Au  refte  les  paftilles  ‘que  l'on  m’a  donnés  ce 
matin,  ont  fait  en  moy  un  effet  merveilleux  5 & fi  ce 
n’eft  qu’elles  ayent  touché  lamaindcfon  A.  R.  icne 
vois  pas  d’ou  peut'  venir  cemirable.  Pour  avoir  baisé 
feulement  la  papier  oii  elles  eftoient , ie  me  trouve  be- 

K z aucoup 
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cio  Lettres 

cucoup  mieux  ; cc  {me  fera  toute  ma  vie  un  contre 
poifon  contre  toutes  fort'cs  de  mainte  6c  hors  un,ic  n’en 
fcachc  point  dont  un  fi  agréable  reir.edc  nemepuifle 
guérir.  De  peur  que  vous  cherchiez  trop  curieufe- 
menrceluyque  i’entcr.s,  il  vaut  mieuxque  ie  m’ex- 
plique, & que  ie  vous  die  que  c'eft  le  regret  de  ne  la 
voir  pas  allez  , Sc  d'efire  défi inc  à viure  loin  de  la  feule 
perfbnnequi  meiite  d efirc  fervie.  Si  vous  le  voulez 
bien  conlîderer , cemallaeft  plus  grand  que  tous  les 
autres , & il  cft  bien  difficile  d’eftre  bonnette  homme, 
.jBc  de  ne  en  pas  mourir. 


A MONSIEVR  LE  COMT£ 

de  Gxiehe. 


LETTRE  C XVI  H. 


ONSIEUR, 


Quoy  que  l’on  deuroit  cftrc  accouftamé  à vous  voir 
faire  des  actions  glorieufes.fic  qu’il  y ait  plus  de  quinze 
ans  que  vous  faites  parlerdevous  d’une  mefme  forte, 
je  ne  me  puis  empefeher  que  ie  ne  fois  touché , toutes 
le  fois  que  i’entens  que  vous  avez  rendu  quelque  nou- 
Veau  témoignage  de  vofhe  valeur , b c vofi rc  réputation 
nfeftant  aufii  chcre  qu’elle  me  l’cft , i’ay  une  extrême 
ioye.  de  voir  que  de  temps  en  temps  elle  fe  renouvelle, 
6c  qu’elle  s’augmente  tous  les  jours.  Ceux  qui  défi- 
rent le. plus  ardemment  d’auoir  de  l’honneur  , fe  fatis- 
feroientdc  celuyque  vous  avez  gagne  dans  ces  der- 
nières années , & (croient  contens  del’eftimc,  en  la- 
quelle vous  ciVs  dans  l'cfprir  de  tout  le  monde.  Mais 
à ce  que  ie  voy  , Moniteur , il  n’y  a point  pour  vous  de 
bornes  en  cela, comme  fi  vous  efticz  ialoux  de  la  gloire 
que  vous  avez  acquife , 6c  de  ce  que  vous  avez  fait  par 
le  patte,  il  fcmble  que  tous  le»  ans  vôus-vous  efforciez 
de  vous  furpafl'er  vous4nefme,6c  de  faire  quelque  cho- 
fe  de  plus,  que  tout  ce  que  vous  auiezfait  iufque-là. 
Pour  moy,  quelque  palfion  que  i’aye  pour  vos  aélions 
pafiees,  ie  fe  ray  bien  aife  qu’elles  foient  effacées  pat 
celles  que  vous  auezàfairc,  & que  vos  exploits  de 
Kanrîrc  obfcurcifl'çnt  tout  .ce  que  vous  ayez  fait  en 

Irancc, 


De  Mr.  cte  voit  »jre.  m.» 
France,  en  Allemagne , fie  en  Italie.  Mais  i’aptebené® 
que  l’ardeur  de  la  glaire  ne  voas  emporte  plus  loin 
qu’il  ne  faudroic , & ce  que  vous  avez  fait  dans  le  der-  ft 
Mier  combat.  oiiîMonficur  le  Mrrefchal  de  la  Melleraye'  J 
a battu  les  ennemis , me  donne  beaucoup  de  fuiet  de  p 
me  refiouïr  # &t  en  mefine  temps  beaucoup  de  fuiet  de 
craindre,  Ées  preuves  que  vous  y avez  données  de 
voftre  conduite,  fie  de  voftre  courage,font  icy  admirées  | 
de  tout  le  monde  : fie  fans  mentir,  Moniteur,  mefme 
dans  les  Romans , on  ne  voit  rien  de-plus  beau,  ni  de  * j 
plus  digne  d’élire  loiié.  Mais  permeitez-moy  de  vous  ] 
dire , qu’à  cette  heure  quel'invention  des  armes  en- 
chamées  eft  perdue , fie  que  la  couftume  n’cft  plus,  que 
les  Héros  foient  invulnérables,  il  n’eft  pas  permis  de 
faire  ces  a&ions-là  beaucoup  de  fois  en  fa  vie , & la 
fortunes  qui  vous  en  atiré  pour  ce  coup,eft  un  mauvais 
garand  pour  l’aducnir.  Songez  donc , s’il  vous  plaift» 
quelavaillance  a fes  bornes,  aulfi  bien  que  les  autres 
vertus,  & que  comme  toutes  les  autres , elle  doit  eftre 
accompagnée  de  là  prudence.  Ceile-cy , à parler  fai- 
flement  , ne  peut  fouffrir  que  d’un  Marefcbalde  Caïn, 

& du  Mettre  de  Camp  du  Régiment  des  Gardes , vous 
en  falfiez  un  volontaire , ôc  un  enfant  perdu  > que  vous 
exgofiez-fi.  fort  à toutes  lortes  de  rencontres  une  pet- 
fonne  fi  utile  que  fa  voftre , & que  vous  faifleiz  fi  grand 
matchéd’une  chofe  de  fi  grand  prix.  le  ne  ftay,  Moa- 
fieur , ITvous  trouvez  bon  que  ie  vous  parle  de  la  forte; 
mais au  moins , vous  ne  pourrez  pas  dire  que  ie  me 
mette  d’une  choie  ou  ie  n’ay  point  dtntcreft  > fie  vous 
trouverez  que  perfonne  n’y  en  a plus  que  moy , s’il 
vous  plaift  de  vous  fouvenier  de  la  paftîon,  avec  laquel- 
le i’ay  toufiours  efté , 

MOHilEÜR, 

VtSîr*,  &c, 

’-A  P 4 ris  le  6 . Otttùr*,  1 640'. 
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AMONSIEVR  LE  MARDIS- 
de  Pifinj- 
\ 

LETTRE  CX1X. 

\yf * 

QM"i  ie  ftrtb S«  dtÏOUS  PlUJarcroi>td'ift 
VOUS  faites  tant  de  bïtùt  s «tlt  heure , «t  jv  nue  ie 
ficilcqficie  ne  me  fouvinfie  pas  ce  vous  , ôc  que 
nWoyaffe  pas  tons  mes  foins  à me  confcmerles 
bonnes  gracesd’une  perfonne  de  qui  fentensdnepar . 
tout  tant  de  bien,  l’a y euune  extrême  ^y^  apprcn 
dre  combien  vous-vous  eftes  acquis  d honneur  à la  der- 
nière occafion  qai  s’eft  paffée  deuant  ^ 

que  ie  connoiflc,  il  y a long-temps,  les  q»al««de  vch 
firc  cœur  ôc  de  voftre  efprit , & que  1 aye  toufiours 
l’opinion  de  vous  que  tous  .les  autres  en  °nt  * cct* 
heure,  te  vous  avouëray  ma  foibleflej  il  me  fe*Jlble  ^ 
Feftime  générale  en  laquelle  vous  eftes , me  donne  un 
peu  plus  d’ardeur  à vous  honorer , & ic  me  fens  touché 
de  quelque  vanité  d’avoir  de  la  paffion  pour  un  hom- 
mequi  a l’approbation  & les^louanges  de  tout  le  mo  - 
de. ^ Sans  mentir,  Monfieur , le  contentement  que  1 en 
aV,  feroit  parfait , s’il  n’eftoit  troublé  de  la  crainte  que 
faY  de  vous  perdre.  Mais  ie  fçay  combien  la  vaillancç 
eft  une  vertu  dangereufè  : i’apprens  par  tout  que  vous 
n*cftcs  pas  meilleur tncfnager  de  voftie  perfonne  > 9^ 
vous  l’cftes  de  toute  autre  chofe.  Cela,  Monfieur, me 
tient  dans  dc&  alarmes  continuelles,  ôc  ledcftinque 
i’av  deperdtc  lcsmeilleursôcies  plus  eftimables  de  mes 
amis  , fait  que  i’apprehendc  encore  pour  vous  davanta- 
ge. Cependant,  parmy  cela,  i’-ay  quelque  .ecrette  con- 
fiance en  voftre  bonne  fortune  5 Le  cœuf^ne  dit  qu  e 
le  a encore  beaucoup  de  chemin  ôc  beaucoup  de  cho- 
fes  à foire , 8c  que  l’amitié  que  vous  me  faites  1 hon- 
neur d’avoir  pour  moy.mc  fera  plus  heureute  que  n ont 
efté  quelques  autres,  le  l'e  fouhaite  pour  vous,  “• 
pour  moy , de  tout  mon  ame , & que  ie  fois  allez  heu- 
reux pour  vous  pouvoir  tcfmoigncr  quelque  jour  com- 
bien ie  fuis,  & avec  quelle  tulfion , 

Voftre,  &c.. 

A MON- 


D“E  Ml.  DE  VOITURE. 


ZZ3 


* * 

\A  M0^S1EV\DE  S ET^l  SENTES, 

'Refidcnt  pour  le  'Roy  prés  la  r%eynedc  Suède. 

lettre  CXL 

M 

AY*  OHSIEURr‘ 

Voftre  petite  Ode  m’a  femblé  un  grand  ouvrage  , & 
ma  faic  juger  que  quoy  que  vous  dificz  de  vos  débau- 
ches, vous  eftre  quelquefois  fobre  à Stocolm.  Les  fruis 
de  la  Grèce  & d’Italie,  ne  font  pas  plus  beaux  que  ceux 
que  vous  produifez  fons  le  Nord  ; & i’admire  que  les 
Mufcs  vous  ayent  pû  fuiure  iufques-lài  Vous  pouvej» 
vous  vanter  que  vous  les  avez  menées  plus  loin  que  ne 
fit  Ovide,  &que  jamais  perfonne  ne  leur*a  fait  voie 
plus  de  païs  que  vous.  Que  fi  c’cft  le  vin  qui  vous  don- 
ne ces  entoufiafmesfic  vous  confcillc  de  vous  hazardçx 
toufiours  à boire  de  là  forte  , 

Dttlce  periculum  eji, 

O Lenae  , feqtii  Deum 
' Ûngentcm  viridi  tempera parapmi 
Et  vous  pouvez  dire 

rff*cchum  in  remota  carmin#  rhpibt& 

Vidi  docentem. 

Je  ne  vous  (çaurois  dire.  Moniteur,-  combien  fay  eu  de 
plaifir  de  voir  l’huile  de  Iafmin , les  gans  de  Frangipju 
ne,  & les  rubans  d’Angleterre  dans  des  vers  latins.  San* 
mentir , depuis  le  commencement  iufqu’à  la  fin,  tout  y 
eft  mcruillcuièment  agréable , 

infigne  reçens^adhuc 
Indtttitm  ore  ttiio. 

Mais  à moy  qui  n’entens  gueres  bien  îe  latin , expîï- 
quez-moy  , ie  vous  fupplie  , ce  que  veut  dire  ce  mentit 
tt'acerbus  doUr.  le  vous  iure  que  cela  me  met  en  pci- 
ne.le  ne  veux  pas  prendre  plus  de  part  dans  vos  fecrets, 
qu’il  ne  vous  plaiftde  rtfy  en  donner  ; mais  trouvez 
bon  que  j’en  prenne  dans  vos  interefts , puis-que  ie  fuis 
de  tout  mon  cœur» 

, ' Voftre , . 

*4  Paris , l*  15.  Décembre  1640. 
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\A  MOllSltV  7^  7XE  1 S O'W  LUNCHS, 

* Ctnftantintp/ei 

UT-H-Ï  CX  XI. 

M 

A OUSIEUR, 

Sans  mentir,  vous  auriez  tort  de  vous  faire  Turc,eair 
je  vous  alleure  que  vous  auez  beaucoup  d’amis  dans"}» 
ChreflteBté,&voftrereputationyeftugrande,quefi  • j 
i’eftois  en  voftre  place , j’aymerois  mieux  en  vertix 
jouyt,  que  de  commandci  àquaranre-mille  Janiftaires, 
cfpoufci  la  fille  du  Grand  Seigneur , & eftre  «ftranglé  à 
quelque  temps  de  là.  le-ne  ffay  pas  comme  font  fai- 
tes vos  beautez  d’A(ie>  mais  je  vous  affeure  que  cinq 
ou  fix  des  plus  belles  perfonnes  de  l’Europe  font  deuc- 
Utiës  amoureufes  de  vous  ; & pourveu  que  vous  ne. 
tous  foyez  rien  fait  couper , au  lieu  que' vous  trouvez- 
Jà  des  filles  qui  vous  prient  de  les  acheter  , vous  vous 
Tendrez  icy  atUE  chèrement  qu’il  vous  plaira.  Tout 
de  bon,  vos  lettres  n’ont  jamais  kietant  de  bruit  à 
Londres  , qu’elles  en  font  à Paris  : tout  le  monde  en» 

. parle , chacun  les  défit»,  & fi  le  grond-Seigneui  fçavoit  • 
combien  vous  elles  confiderablc  patmy  les  Chrefticns, 
il  vous  mettroit  pour  toute*  voftre  vie  dans  une  des 
tours  de  la  Mer  noire.  Madame  la  Princefie  me  de- 
mandoit  l’autre  jour,  s’il  efloit  donc  vray  que  vous 
eulfiez  tant  d’cfptit  que  l’on  difoiti  iln’yauoitque 
quatre  jours,  que  Mademoifellc  de  Bourbon  m’auoit 
lait  la  mofme  qucûion,.&  il  n’y  a peifonnequi ne 
a’eftonne  du  bruit  qui  le  fait  à cette  heure  de  vous  dans 
le  monde.  Car,  pour  vous  dire  Je  vray,  Voftre  phyfio- 
comie  ne  fak  pas  juger  tout  ce  qu’il  y a de  bon  en 
vous,  & c’eft  uce  merueille  que fuevoftre mine , on 
Tousaitprisunefois  ppurun Ingénieur.  Onnejnge- 
roit  jamais  à voftre- nez  ce  que.  vous*  valez,  & pour 
vous  eftimer  autant  que  vous  le  méritez,  il  faut  vous 
-auqir  pratiqué  autant  que  j’ay  fait,  ou  ne-vous  avois-ja- 
xnaie  veu,&  ne  vous  connoiftre  que  par  vos  lettres.  En 
vérité  , elles  font  extrêmement  rgrcables , & je  ne  le 
fuis  jamais  tant  à tous  ceux-qui  m’ayment , que  quand 
;e  leuxea  porté  quelqu’une:  particulièrement Mon- 

ftcur  - 
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De  Mr.  de  voiture.  tif 
4cur  8c  Madame  de  Rambouillet , Mademoifelle  leur 
fille,  8c  Monfieur  le  Marquis  de  Pifany  en  font  ravis,  8c 
ont  pris  de  là  une  eflime  & une  affeftion  tres-particu- 
liere  pour  vous.  Songez  donc  à entretenir  ce  que  vous 
avez  icy  acquis,  en  m'écrivant  le  plus  fouvcnt&Je 
plus  agréablement  que  vous  pourrez  : il  ne  faut  point 
faire  d’effort  pour  cela,  le  lieu  oîi  vous  eftes  vous  four- 
nira d’icy  à dix  ans  dequoy  dire  tous-jours  des  chofes 
nouvelles.  Je  voudrois  bien  qu’il  me  fût  aufïi  aifé  de 
vous  bien  entretenir , 8c  qu’en  vous  deferiuant  nos  ha- 
billemens,  nos  façon  de  faire , de  vivre.,  de  manger,  les 
accouftremens  8c  les  beautez  de  nos  femmes,  ie  peulfe 
faire  des  lettres  que  vous  priffiez  plaifir  de  lire.  Mais 
hors  les  ceremonies  ~de  noftrê  Religion  , ie  crois  que 
vous  n’avez  encore  rien  oublié  de  ce  qui  fc  fait  icy}  de 
forte , Monfieur , qu’il  ne  me  refte  rien  à vous  dire , Ç- 
non  que  ie  vous  honore  parfaitement , 8c  que  ie  vous 
ayme  de  tout  mon  cœur  8c  vous  fçavez  cela  auffi  bien 
que  moy.  Car  de  vous  raconter  de  quelle  forte  nous  - 
auons  (econru  Cazalé  , 8c  comment  nous  avons  pris 
Arras  8c  Turin , quel  plaifir  cela  vous  donncroit-il, 
vous  qui  eftes  accouftemé  à vos  armées , de  trois  cens 
mille  nommes , 8c  qui  auez  encore  aflez  fraifehe  dans 
l’cfprit  voftre  prife  de  Eabylone?  Je. vous  diray  feule- 
ment une  chofe  qui  vous  doit  eftonner,  Monfieur  le 
Prince  d’Orange  eft  battu  à cette  heure  tous  les  ans 
cinq  ou  fix  fois , 8c  Monfieur  le  Comte  d’Harcourt  fait 
des  chofcs  que  le  Roy  de  Suède  luy  envieroit  s’il  eftott 
au  monde.  Adieu,  Monfieur,  flfuoy  qu’il  en  arrive,  ay- 
mes  moy  toufiours , 3c  faites- moy  l’honneur  de  croire 
que  ie  fuis  autant  que  ie  dois,  8e  avec  toute  foire  de 
paffion, 

* 

Vtjire,  &c. 


SJ  A MON.- 
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Lettre  CIXII, 

^OKS  1 EU  R, 

Voyez  iufqu’où  va  ie  bruit  de  ma  faveur , & du  cré- 
dit que  i’ay  auprès  de  vous.  Monfieur  Efprit  qui  va  à*- 
la  Coui  avec  une  lettre  de  recommandation  pour  vous 

de-  M a creu  avoir  befoin  que  ie  le  vous  recom- 

mandafle , & moy  qui  fuis  vain , i’ay  mieux  aymé  me 
refondre  de  l’entreprendre,  que  de'luy  dire  que  iene 
l’ofois  faire/  C’eft  en  vérité  , Monfieur  , un  des  plus 
aymablcs  hommes  du  .inonde  , qui  a l’ameSc  l’efprit 
faits  comme  vous  les  aymez , fort  bon , fort  fage , fort 
lÿavant,  grand  Théologien  2c  grand  Philofophe.  Il 
n’eft  pas  pourtant  de  ceux  qui  mcfpiifent  les  richefies j 
2c  pource  qu’il  cil  afleurc  qu’il  en  fçaura  bien  ufer  , il 
ne  fera  pas  fafebé  d’obtenir  une  Abbaye , pour  laquelle 
Madame  d’Aiguillon  eferit  pour  luy  à Mon/ieur  le  Car- 
dinal. Cela  dépendra  de  fon  Eminence.  Mais  il  dé- 
pendra de  vous,  deluy  faire  un  bon  accueil}  & c’eft 
_>tout  ce  qu’il  en  defire.  Apres  les  choies  que  m vous 
viens  de  dire  de  fuy,  ie  penfc  qu’il  eft  bien  inutile  d’ad- 
ioufter  la  trcs-humble  fuppli cation  queic  vous  fais  icy 
en  fa  faveur,  ôc  ic  n’en  ufe  ainli  qu'à  caufc  qu’il  le  den- 
re , & que  i’ay  accouftemé  de  faire  tout  ce, qu’il  veut. 
Mais,  Monfieur,  vous  ayant  parlé  de  fes  interdis , ie 
eroy  que  les  réglés  de  l’amirié  ne  me  deffemient  pas  de 
fonger  aux  mieux , & de  vous  fiupplier  tres-humbfe- 
ment  de  me  faire  l’honneur  de  m’ainer  touûours,  &c  de 
*£>irc  que  ie  fuis,,  ^ 

• $ * . t 

. VoJlre>&c-. 

piFarisk  S-Juini6+i.  ' - 
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A MONSIEVR  LE  COMTE 

* de  Cjniclie.  <- 

» 

m 

» Lettre  cxxill. 

O N S I E U R, 

Apres  avoir  fait  un  grand  fiege  & deux  petits , fie  a- 
voir  efté  quinze  iours  en  Flandres  fans  équipage,  n’eff- 
il  pas  vray  que  c’eft  un  grand  rafraichiflémcnt  que  d'al-  ” 
1er  aflàcger  Bapaume , Ôc  de  recommencer  tout  de  nou- 
veau au  mois  de  Septembre,  comme  fi  l’on  n’avoit  rien 
fait.  Il  me  femble  que  les  Chevailliers  du  temps  paf- 
sé,  en  auoient  beaucoup  meilleur  marche  que  ceux  d’à 
cette  heure,  car  ils  en  eftoient  quittes  pour  rompre* 
quatre  ou  cinq  lances  par  fetneine,  5c  pour  faire  de 
fois  à d’autres  un  combat.  Le  refte  du  temps  ils  chc-  % 
minoient  en  liberté , par  de  belles  forefts,  3c  de  belles 
prairies , le  plus  fouvent  avec  une  Demoilclle  ou  deux: 

& depuis  le  Roy  Perion  de  Gaule , iufqu’au  dernier  de 
la  race  des  Amadis  , ie  ne  me  fouviens  pas  d’en  avoir 
steu  pas  un  , empelchée  à faire  une  circonvallation  , ou 
à ordonner  une  tranché.  Sans  mentir,  Monficr,  la 
Fortune  eft  une  grande  trompeufe  ! bien  fouvent  en 
donnant  aux  hommes  des  charges  ôc  des  honneurs,e!lc 
leur  fait  de  mauvais  prefens  ; fie  pour  l’ordinaire  , elle  _ 
nous  vend  bien  chèrement  les  chofcs  dü’îl  fcniMc 
qu’elle  nous  donne.  Car,  enfin,  làns  confiderer  le  ha- 
zard  du  fer  Ôc  du  plomb , ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine 
d’en  parler , & fuppofant  que  vous  combattiez  toul- 
iours  fous  des  armes  enchantées , vous  ne  fçauriez  cm- 
pefehet  que  la  guerre  ne  vous  retranche  une  grande 
partie  de  vos  plus  beaux  jours  : elle  vous  ofte  fix  mois 
de  cêtte  année, ôc  à vous,  qu’elle  a laifîc  vivre.clle  vous 
a ofté  depuis  quinze  ans  , prés  de  la  moitié  de  voftre 
rie.  Et  cependant,  Monficur , il  faut  avouër,que  ceux 
qui  la  font  avec  tant  de  gloire  que  vous  , y doivent 
trouver  de  grands  charmes  , Ôc  fans  mentir,  ce  confcn- 
tement  de  tout  un  Peuple  aucc  tous  les  honneftes  gens, 
à mettre  un  homme  au  dcfTus  de  tous  les  autrcs.cft  une,, 
ehofe  fi  douce , qu’il  n’y  a point  d’amc  bien  faite  qui  ' 

K <►  «« 
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ire  s’enlaiflê  toucher , ni  de  travail  qas  Ce*a  flC  fônde 
fupportable.  rourmoy  , Mottfieur , car  suffi  bien  que 
vous,  ie  pretens  avoir  ma  part  des  incommodité'/  de  la 

Î;uerre  , ie  vous  avotie  que  voftre  rcptyation  m’a  con- 
olé  de  voftre  abfsnee  * & quelque  plailir  qu’il  y ait  de 
tous  ouïr  parler  , ie  ne  le  préféré  pas  àceluyd’ouït 
parler  de  vous..  Je  fouhaite  pourtant  que  vous  veniez 
bien-toft  iouït  icy  de  la  gloire  que  vous  avez  acquile, 
& qu’aptes  tantdc  courfcs  que  vous  avez  faites , vous 
ayez  le  plaifir  d’aller  tout  cer  byucr , quelque  temps 
qu’il  fafle , deux  ou  trois  fois  la  femaine  de  Paris  à 
Ruël,  & deRucl  à Paris.  Alors,  ie  vous  diray  à loifir, 
les  alarmes  ou  i’ay  efté  pour  l'amour  de  vous , &.  l' af- 
fection aucc  laquelle  ie  fuis , 

Vtttrt,  &e, 

. '%A  Taris  le  13.  0 faire,  \ 64t. 


AV  M E S M E.  • 

Sur  fa  promotion  à -la  charge  de  Marefchal.  „ 
de  France. 

Cette  Lettre  fut  eferite  huit}  tours  apres  la. 
precedente. 

IETTRE  C.XXIY* 

M' 

G N SE  1GH  ÏUR,- 

le  me  defdis  de- tout  ce  que  ie  vous  avois  dit  contrer 
là  guerre , fie  puis  qu’elle. eft  caule  de  l’honneur  que, 
rousvenez-derecevoir  , ie  ne  luy  fçaurois  plus  vouloie 
de  mal.  Jî  y a. long-temps  que  iciugeoisque  tant  de 
valeur  Sc  de  lervices  en  un  homme  de  voftrc  condition, 
Stuneperfonne  fi  agrçableàtourlemonde,  nèfrou- 
voient  n’eftre  pas  bien-toft  recompenfcz;  „M.ais  com- 
me il  y a tôufiours  une  grande  différence  entre  les  cho- 
fcsqui  ont  à eftre , & œlles  qui  font  eneftdr , ie  n’ay 
pas-iaifTé  de  recevoir  une  extteme  ioye  d’apprendre 
que  l’on  avoit  lait  pour  vous  , ce  que  l’on  ne  pouvoir- . 
pasmanquer  de  faire,  fie  cette  nouvelle  m’a  autant 
touche,  fie.  m’a  efié  aufli  agréable  que  fi  ic.ne  l’euftc-  pas 
..  . atten- 
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attendue,  jl  eft  certain  , Monfeigneur , que  la  princi* 
paie  recompcnle  de  vos  avions,  eft  la  réputation  qu’el- 
les vous  ont  acquife  : nuis  ce  ne  vous  doit  pas  efire 
pourtant  un  médiocre  contentement  de  vous  voir 
monté  , à l’âge  ou  vous  elles  , au  dernier  degré  où  la 
fortune  de  la  guerre  peut  conduire  les  hommes.  Et  û 
vous  fongez  au  travers  de  combien  de  périls  vous  y 
elles  arrivé  , quels  hazards  il  vous  a fallu  palfer,  & 
combien  vous  avez  veu  tomber  de  braves-gens , qui 
couroicnt  dans  le  melme  chemin  que  vous  ; vous  {ça'u- 
rez  queloue  gré  à la  fortune  de  vous  avoir  laifleviurc 
iufques-la , & de  ne  s’eftre  pas  oppofée  à voftre  vertu» 
Parmy  tant  de  fuiets  que  i’ay  de  me  rciouïr  de  voftre 
bon-heur;  i'ay-unefatisfa&ion  particulière  que  vous  ne 
feauriez  auoir , fie  qui , en  vérité,  paflé  dans  mon  elprit 
toutes  les  autres  : de  connoiftre  par  les  iugemens  li- 
bres fit  non  fulpeâs  de  tout  le  monde , que  voftre  gloi- 
re eft  iâns  envie-,  8 c de  voir  qu’il  n’y  a perloune  qui  ne 
foit  auffi  aife  de  voftre  profpcrité,  que  s’il  yavoit  quel- 
que par»  Gette  ioye  publipuc  de  voftre  bonne  fortu- 
ne, m’eft  un  augure  qu-’ellc  fera  fuivic  de  toutes  les. 
autres  qu’elle  peut  produire  ; 6c  i’efpeie  que  vous  ad- 
ibufterez  bien-toft  à Thonneur  que  le  Roy  vous  a fait, 
des  honneurs  qu’il  n’y  a que  vous  qui  vous  puiftiez. 
faire,  6c  qui  a parler  faineinem  font  plus  folides  fie 
plus  véritables.  Jepcnfeque  vous  croirez  bien  que 
jele  foubaite  de  bon  cœur , puifque  vous  fçavcz  com- 
bien par  mille  raifons  ie  fuis  obligé  d’eûre  avec  toute, 
forte  de  refpeft  ôc  depafïîon,.  ^ 

MON-SEIGEUR*. 

Voflre , c ire. 


■ « 

A ' M O N S.ItU  R COST  ARTi. 

s" 

t 

LETTRE  CXIYh. 

M 

inONSiHUR,.  ^ 

Toute  voftre  lettre  m’a  extrêmement  plû  : maisie- 
n’ay  peu  lire,  fans  ialouftc , les  cootcntcmcns  nue  voua 
c * : aven 


*gr«  Lettres 

avez  eu*  fur  les  bords  de  la  riviere  de  Charente  ; & 
moy , qui  en  toute  autre  occafton  me  refioüis  de  vos 
avantages  plus  que  des  miens  propres  , Se  qui  ne  vou/ 
envie  pas  voftre  réputation,  voftrefcicnce , ni  voftre. 
cipcit  ; ie  vous  porte  envie  d’avoir  efté  huit  jours  auec 
Moniteur  de  Balzac.  Je  fçay  que  vous  aurez  bien  (ceu 
profiter  de  ce  bon  heur  là,  car  fur  tous  les  hommes 
que  je  connois  , vous  eftes  celuy  qui  fçavcz  le  mieux 
iouïr  d’une  bonne  fortune , 

Deorum 

Mxnenlm  ftpienUr  ntt. 

Vous  prendrez  ce  fapicnur  comme  il  vous  plaira  , en  là 
propre  lignification  , ou  en  la  métaphorique  : ’carfi  on 
fait  de  beaux  difeours  à Balzac,  on  fait  aulfideborw 
difnez,  ôc  ie  ne  doute  pas  que  vous  n’ayez  Içeu  goufter 
admirablement  l’un  & l’autre.  Monfieur  de  Balzac 
n’eft  pas  moins  élégant  dans  fes  feftins  quedans-fes 
liures.  Il  eft  JM  agi  (1er  dicendi  & cœtutndi.  JI  a un  certain 
art  de  faire  bonne  chere , qui  n’eft  guercs  moins  à cfti- 
mer  que  fa  Rhétorique  : fie  entre-autres  chofet,  il  a in- 
venté une  forre  de  potage , que  i’eftime  plus  que  le  Pa- 
«egyrique  de  Pline  , & que  la  plus  longue  harangue 
dllbcrate.  Tout  cela  a efté  merueilleufement  bien 
employé  en  vous, car  et  n’eft  pas  aflez  de  dire  que  vous 
eftes fapiens.v ous  eftes fapienti ’potens.C omme  dit  Ennius. 
Je  ne  dis  pas  que  vous  ne  le  (oyez  aufti  de  l’autre , ntc 
tmm  fccjwînr,  & cni  cor fapiat,  ei  non  fapiat  palatsts.  C’cft. 
Cicéron  au  moins , qui  dit  cela , afin  que  vous  ne  cro- 
yez pas  qüe  ce palatus  foit  de  moy.  Sans  mentir , vo- 
ftre govne  vous  eft  venue  là  comme  à foulait , & je 
ne  fçay  fi  voftre  fanté  vous  rendra  jamais  un  fi  grand 
fervice*  ce  tour  là  tout  feuF  mérite  que  vous  vous  re- 
conciliez avec  elle,  ou  qu’au  moins,vous  ne  l’appelliez 
plus  une  fluxion ...  fie  que  vou#ne  feigniez  pas  de  la 
nommer  par  fon  nom-.  Mais  avoüez-le  , n’avez-vous 
pa%  fait  comme  ce  Cœlius,  fanas  limendo  , obligandosjue 
plantas  ,tncedcnsejue  çrads*  laboriofo.  Car  pour  vous  dire  te 
vray,  une  goutte  qui  vous  prend  fi  a propos, & qui  vous 
arrefte  huit  iours  à manger  des  figues  ôc  des  melons, 
sn’eft  un  peu  fufpeéle.  Au  refte , je  ne  trouve  nulle- 
ment  bon.que  vous  ayez  fait  une  fi  grande  amitié  auctr 
maiftre  du  logis , fie  qu’il  vous  ayme  tant  qu’il  le  té- 
f nioigne 


De  Mr.  DE  VOÎTtTfeE.Î  ?3f 
«oigne  par  toutes  les  lettres  qu’il"  eferit  içy.  C’eft 
tout  ce  que  i’ay  pû  faire  que  de  ceder  h lyionfieur  Ca  ■ 
pelain,  Sx  de  fouffiir  d’eftre  nommé  le  lccond. 

Non  jam  pimq  peto  M»:ejle*s , necjue  vincere  certo, 
Qv.amcpuAin  0-! 

Mais  ie  ne  foufftiray  iatnais  d’eftre  le  troifiefine.  Vo- 
yez*vous,Monficur,  ce  ^namqMpfO  ! eft  dit  dans  mon' 
efprit  auec  plus  d’indignation  Sx  d’amertume , qu’il 
n’eft  dans  Virgile.  Prcnez-y  donc  garde  * Sx  vous  , Sx 
luy , Sx  l'autre  , Sx  vous  conduifez  bien  délicatement, . 
Car,enfin  ic  ne  fçsy  fi  ie  pourray  fouft'rir  tout  cela,  Sx  fi  ' 
icne  perdraypas  patience.,  Tout  de  bofl  , il  n’y  a rien 
dont  ie  fufîe  U ialour  ; que  de  l’amitié  de  Monfieur  de ' 
Balzac;  fans  mentir  il  eft  un  des  deux  hommes  du 
monde,  auec  qui  i’aymerois  le  mieux  pafler  lerefte 
de  ma  vie  ; Vous  iugçz  bien  qui  eft  l'autre.  Sans  par-- 
1er  de  fon  efprit , qui  eft  au  deflus  de  tout  ce  qu’on  en  ; 
peur  dire  ; il  n’y  a pas  fous  le  Ciel  un  meilleur  amy,  un  - 
meilleur  homme,  plus  fociab'e , plusagreabJe,  ni  plus 
genereux  ; Vtr,  car  ic  le  dirsy  mieux,  ce  me  femble.en 
latin  ,facillimis , jucuifdtfsïm;s . fwtvifsimit  MtnùtfS,  fît  mm  *> 
inttgntans ,l.umAnitatis afidei , libtrahfsimùs  , trftdttifimu -•> 
urbanifsirmts  , in  ommgenrre  afîicii  irnaüfsimus.  L’amitié 
que  nous  confervons  enfemblc-,  fans  nous  en  rien  eferi- 
re , Sx  l’afTeurance  que  nous  avons  l’un  de  l’autre , eft 
une  chofè  rare  Sx  finguliere  ; mais  fur  tout, de  très- bon 
, exemple  dans  le  monde,  & fur  laquelle  beaucoup1 
d’honneftes  gens  , qui  fè  tuent  d’eferire  de  mauvaifes 
lettres,  deuroient  apprendre  à fe  tenir  en  repos  , & à y 
lainerlcsnurresf  ,v  - - 

Ce  que  vous  dites  de  battit  autour  de  “Balzac , com- 
me autour  de  Chiily,  m’a  fcmblé  fort  bon,&  feroir,  en 
vérité , bien  à propos  : mais  nous  autres  beaux  efpritsj. 
nous  ne  femmes-  pas  grands  édificateurs , Sx  nous  nous- 
fondons  fur  ces  vers  a Horacç , ~ ! 

tÆdificare  cafas,  planjkt'o  adjunrtrc  morts  , 

Si  tjT'cm  dcitFlct  bv.rl  Atum  w/mm  verfih 
Au  moins  Monfieur  de  Gombaur,  Monfieur  de  î’Eftoiî- 
le  & moy , avons  refolu  de  ne  point  baftir  que  quand 
le  temps  reviendra , que  les  pierres  fc  mettent  d’ellcsi 
mefmes  les  unes  fur  les  auares , au  fon  de  la  lyre.  Je; 
ne  fcay  fi  c'cft  qu’ Apollon  f«  foit  defgoufté  de  cerner 

te 
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fiier-là,  depuis  qu’il  fut  mal  payé  des  ftifiraîlle*  de 
Troye  ; mais  il  me  fcmble  que  Tes  favoris  ne  s'y  adon- 
nent point , & que  leur  génie  les  porte  à d’autres  cho- 
iës  qu’a  faire  de  grands  baftimens.  Je  vous  remercie 
donc  de  voftre  coftau  ; & je  ferois  bien  fou  de  faire 
baftir  en  un  lieu  où  j’ay  défia  une  li  belle  maifon  toute 
faite.  le  me  fuis  imaginé  quccepaflagé  , 9 <{ulli  poteft 
facilius  cfse  logm  , quant  rcrum  natùra  pingere,  &C.  eftoit 
du  ieunc  Pline , & i’ay  trouvé  plaifant  que  vous  ne  me 
l’ofiez  plus  nommer.  Mais  , à voftre  advis , n’euft-il 
pas  mieux  dit,  Nullipotefi  facilius  efitloqui  quàmrerun i 
naturel  facere  }*car,  premièrement , il  y a plus  d’oppofi- 
tion  entre  lojm  & facere qu’entre  loejui  & pingere  y ce 
qui  donne  quelque  grâce  i Et  puis,  c’cft  quelque  chofe 
de  plus  grand  de  dire  , Nxlli  facilius  eft  lojui , çuàm  re- 
tiens natura facere  : II  if efl fi  aifi  à perfonne  de  dire , <jh  * 
h nature  de-  faire  , que  fi  l’on  difoit , Il  n'efl fi  aifi  a- ptr~ 
finne  de  dire  , ejua  U nature  de  peindre.  Ne  m’avolierez- 
vous  pas  que  cela  eft  d’un  petit  efprit , de  refùfer  un 
mot  qui  fc  prefente,  & qui  eft  le  meilleur,  pour  en  aller 
chercher  auec  foin  un  moins  bon  & plutéfloignéï  11 
eft  de  ces  eloquens  dont  Quintiliendit , llih  fardent' 
trama  ejua  naturel  diclavit.  Et  en  un  autre  endroit,  £had 
ejuodml.il  jam  proprtum  p lac  et , ium  parut»  crcdttur  dfir- 
lum  ejutd  et  alias  dtxifiet.  Il  a penfé  bien  rafiner  auec 
fon  pingere,  & n’a  rien  fait  qui  vaille.  Envousefcri- 
vaot  cecy , ie  me  luis  avifé  que  ie  ferois  bien  attrapé  ,.fi 
ce  paflage  eftoit  du  vieux  Pline.  Mais  fi  eeloeft  , à 
fou  dam  , ie  ne  m’en  defdiray  point  .pour  quoy  parle-t’il 
- comme  fon  neveu  J Non  fispit  patrum  eu  cét  endroit-là, 
Juy  qui  à l’efgard  de  l’autre  a accouftumc  d’eftre  pa- 
ir uns  patn.ifsmus,  comme  dit  Plaute , ou  Terence.  Le- 
quel cft-cé  de  deux } le  croy  que  c’cft  le  premier. 

Dites  moy,  k vous  fupphe,  qui  eft  iexofierquia 
porté  les  rôles  que  vous  m’avez  envoyées.  Sans  men- 
tir , ni  Paefium , ni  l’Egypte , ni  la  Grec* , ni  l’Italie  en 
ont  jamais  produit  de  fi  belles.  Ce  pourrait  bien  eftrc 
vous.  Tu  cmnanomum , tu  rofa.  Vous  avez  la  mine 
de  croire  que  cela  eft  du  Cantique  des  Cantiques.,  & 
c’eft  de  Piaute.  t Tay  de  la  peine  à m’imaginer  que  ces 
,Ters  ?î.Cw  ^ m°Hcrnc  > mais  s’ils  en  font , ie  ferois 
%-icn  fafche  que  ce  fuôua  autre  que  vous,  ou  Mon- 

fieuf 
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fiéur  de  Balzac  qui  les  euft  faits.  Qui  que  ce  foit  il  en 
doit  eftre  bien  glorieux  , & ces  rôles  en  vérité  , va- 
lent beaucoup  de  lauriers.  Maisdites-moy , ie  voua* 
prie,  de  qui  ellesfont.  Die  mi  ar.ime.mta  rofii  mtn 1 
voUputs.  Anec  vos  rofes-,  vous  m’avez  envoyé  des’ 
efpieris  en  me  propofant  les  deux  paffàges  que  vous  mer- 
donnez  k expliquer.  Premièrement , pour  celuy  d<r 
Salufte,  il  faut  confiderer  que  la  chaflecftoit  unexer-’ 
cice  louable  partr.y  les  Scythe*  , les  Numides,  les* 
Grecs  mefme  , & particulièrement  les  Laccdemo-- 
nines;  Ma3s  ie  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  guère  vu- 
dc  mafques,  queparmyles  Romains  et  fut  t’exercicc 
des  honneftes  gans.  Pour  l’agriculture , il  faut  diftin-» 
guer  les  temps.  Dans  la  vieille  Rome les  hommes 
Confuiaires,  & ceux  qui  af  oient  efté  Diélataurs,  diî> 
manimentde  la  Republique  retournoient  à la  charue, 

& c’eftoit  lemeffiei  des  Papiriens , des  Manlicns-,  & 
des  Deciens.  Mais  ils  le  quittèrent  lofs  qu’ils  eurent 
goufté  les  delices  deTAfie&de  la  Grèce}  & vous 
pouvez  bien  iuger  que  des  gens  qui  fe  faifoient  pincer 
le  poil  des  bras  & des  cuiflcs,  qui  fefrifoient  &qui- 
fe  parfiimoiem , cfloient  bien  clîoignez  de  piquer  des 
boeufs.  J1  me  femble  que  c’eft  dans  la  vie  des  Gracches 
que i’ay  leu  qu’une  dercaufcs  qui  pouffa  l’un  d’eurà. 
mettre  en  avant  h loy  Agrariaj  fut,  mfayant  voya- 
gé par  l’Italie,  il  n’avoit  trouvé  par  les  champs  que  des 
cfclaves  qui  labouioient  les  terres  ; au  lieu  qu’autre- 
fois  c’eftoient  des  Ciroyens  Romains.  Or  puis  que  ce- 
la eftoitainfi  des  ce  te  mps-li , nous  pouvons  iu^er  que 
du  temps  de  Salufle , il  cftoit  encore  plus  ordinaire  que? 
les  ferfs  fuflent  employez  au  labourage  r de  forte  que 
la  clinffe  £c  l’agriculture , qui  font  qmg:  o/d  aries , il  les. 
appelle firviha  tfî'ui*  , qui*  axt.à  finis  exercebitntur  AUt 
txerc.rs  poterant. 

Pour  l’autre , ie  penfe  que  quand  Aufonedit , argue*- 

tur  r échus  Sttsecn  rith,i  ■pr<tc!i\ibitur  , rien  erudufie  ht*, 
dilsm  Xeru.is , f*d  anntffh  ptvitunt , ii  ne  veut  pas  dire,  - 
que  Sencquc  ait  jamais  incité  Néron  à efire  cruel,  mai* 
qu’au  licude  le  loiier  d’avoir  epris  à ion  di.fc;p!e  affez 
oc  Philofophie  pout  le  rendre  clément  , on  le  re^ 
prendra  de  luy  avoir  appris  allez  de  fubti  i.é  & do 
Rhétorique  poux  défçnckc  cruauté } de  lorte  qu’*^ 
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mure  en  cét  endroit  , ne  s’entend  pas  des  armes  offen- 
fives  mais  detfenfives.  Et  de  fait  ,ie  penfe  que  Tacite 
dit , que  quand  cét  honnefte  homme-là  eut  tué  fa  me- 
re , c’eftoit  une  terrible  Cycogne , Scncque  l’aida  à cfc 
crire  au  Sénat  fut  ce  fuiet , & à troüver  des  prétextes 
pour  pallier  l’horrible  aftion  qu’il  avoir  faire.  Ce  par- 
tage m’a  fait  lire  la  harangue  d’Aufone  toute  entière: 
Sans  cela  ie  ne  me  fufle  iamais  advife  d’y  mettre  le 
nez.  Et  tant  que  ie  fçache  tous  les  bons  autheurs  par 
cœur,  ieneliroispasune  ligne  de  ces  autres-là.  Mon 
Dieu  ! quel  iargon  ils  ont,  de  quelle  forte  ils  efcrivem, 
& qu’un  homme  , qui  eft  accouftemé  à Cicéron , eft 
tilonné  quand  il  fe  trouve  parmy  ces  gens  là. 

De  toutes  les  lettres  que  i’ay  receues  de  vous,  ïï  ny 
en  a point  qui  m’ait  fcmblé  li  belle , ni  fi  agréable , que 
ia  dernierc  ; mais  l’endroit  qui  m’y  a plu  davantage, 
c’eû  celuy  où  vous  me  parlez  de  Moniteur  l’Abbé  de 
Lavardin.  Les  honnefterez  qu’il  veut  bien  que  vous 
me  défiez  de  fa  part , me  font  croire  ou  qu’il  eft  extrê- 
mement civil , ou  qu’il  a allez  bonne  opinion  de  moy; 
Ce  lequel  que  ce  foit  des  deux*,  ie  m’en  refioüis  ex- 
trêmement , oupourfon  intereft,  ou  pour  le  mien.  Je 
vous  (upplie.  Moniteur,  de  me  faire  la  grâce  de  luyéiir 
de  ma  part , que  ie  reçois  l’honneur  qu’il  me  fait,auee 
tout  lerefpeft  Ce  toute  la  rcconnoiflance  qui  eft  deue 
à une  perlonne  de  fa  condition,  Se  de  Ion  mérite  ; mais 
que  ie  ne  me  contente  pas  de  recevoir  des  civilitez  de 
luy , que  ie  pretens  à bien  davantage , Sc  que  i’ay  fait 
un  grand  deuein  de  gaignet  quelque  iour  l’honneur  de 
fon  amitié. 

le  ne  fus  pas  plus  cftonnc  quand  t'entendis  les  Reli- 
gieufes  de  Loudun  parler  latin,  que  ie  l’ay  efté  de  vous 
voit  dire  tant  (fltalien.  En  vérité  , vous  l’alleeuez 
comme  fi  vous  l’entendiez  ! Mais  i’efpere  queie  icray 
vengé  à vour  l’eurendcrc  prononcer  ; car , pour  l’ordi- 
naire l’Italien  appris  en  Poitou , n’a  pas  l’accent  extrê- 
mement Romain  , Sc  quelque  chofe  que  vous  y puiP 
liez  faire fu.piet  Poitavmitatem. 

Voftre  tjHod  mirere , dans  le  paffage  de  Tacite  , par- 
lant du  icu  des  Allemans  > eft  bien  remarqué  , Sc  bien 
entendu.  Mais  il  faut  Içavoir  ce  que  S.  Ambroifc  dit 
là  deflùs , ic  ne  fçay  par  quel*hazatd  ie  fçay  ce  que  dit 

- , - S.  Am* 
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S.  Ambroife,  fernnx  Hunnos,  ce  dit-il , cm* fine  Isgibxs  vt~ 
vnnt.  ale a faims  legibtt:  okedire  , in  procinffn  Ihdere  , tejfiras 
fimul  et  arma  parure, 'in  vicloria  fua  captives  fien. 

Au  refte  i’approuve  voftre  baüijmos,  8c  mefme  la  mé- 
daille de  Vigenere.  Mais  croiriez-vous  que  Cordonniers, 
vienne  de  ce  qu’ils  donnent  des  cois?  ic  le  fis  l’autre 
iotir  croire  à un  bien  honnefte  homme. 

J’ oublierais  bien  pluftoft  mille  Maiftreffc , que  ie 
n’oublierois  Monsieur  de  Chives  , 8c  Monfieur  Girard, 
par mbile  fratrttm  ; & ie  vou?  oublierais  quafi  auflitoft, 
vous-meifroe.  Si  vous  avez  quelque  commerce  auec 
eux , ie  vousfupplie  de  me  faire  lai  faveur  de  les  a (feu- 
ler que  ic  fuis  toujours  leur  wes-humblc  feiviteur, 
auec  autant  de  paillon  que  iaraais,  & que  ie  les  fupplic 
de  ne  vous  pas  aymer  mieux  que  moy , 8c  de  ne  me 
pas  faire  l’infidelité  que  m’a  faite  Monfieur  de  Balzac*, 
én  me  quittant  pour  de  nouveaux  venus.  Adieu,  Mon- 
fieur, 8c  foyez  foufiours  alfeuré  , s’il  vous  plaifi,  que  ie 
n’aymcray,  8c  n’eftimeraÿ  iamais  rieu  plus  que  vous, 
Je  fuit  de  tout  tnon  cœur. 

Vofirt.  &c.  . 


A V M E S M E. 


LETTRE  CX  XVI,  _ 

M 

*nOHHEÜH,. 

Je  voulois  rompre , pour  quelquotemps , le  com- 
merce que  i’.iv  auccque  vous  , 8c  en  une  faifon  où  l’on 
doit  faire  pénitence  , ic  ^ifois  fcrupule  de  me  trouver 
a ces  grands  feftius  que  vous  me  faites:  mais  apres  a- 
voir  beaucoup  fouiîert  , i’ay  connu  que  ienem’en 
pouvois  paffer.  l’ay  demandé  difpenfc  de  recevoir  de 
vos  lettres , 8c  l’on  me  l’a-dotinée.  Pour  vous , vous 
pouvez  fans  fcrupule  recevoir  ce  que  ie  vous  envoyé;  à 
peine  ay-ic  de  quoy  vous  faire  une  legere  collation.  Au 
lieu  de  ces  mullos  tnhbres  que  vous  me  prefentez  , ie- 
n’ay  que  des  TifrerinaS  caultones  qui  ne  font  que  lécher 
les  bords  du  Tybrc , 8c.  fe  nouniffçnt  du  limon  du  pars 
Latin.'  . • '* 
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AsfV  il  E S M E. 

Lettre  cxxv II. 

M' 

ONS1EUR, 

Voilà  ce  que  c’eft  de  faire  de  G grands  feftins  à vos 
amis  , cela  eft  caufc  que  l'on  ne  vous  les  peut  rendtcj 
Encore  pour  me  mettre  plus  en  peine , vous  m'ame- 
nez Monsieur  de  Balzac , le  plijs  friand  & le  plus  dclb- 
est  homme  du  monde,  quâ  mttttdiùâ,  quâ  tlcgantiâ  Umc- 
vem  ? Je  m’efiois  accounumé  àvous,  Sc  peut-elire  aufll 
l’eftiez  vous  à ma  table  ; mais -elle  ne  peut  pas  rece- 
voir un furvenant  comme  cela  , 

ingenttm  non  Juftinet  umbram. 

''Sans  mentir , en  vous  voyant  tous  deux  , vous  m’avez 
fait  fouvenir  de  Iupiter  & de  Mercure,  quand  ils  furent 
embaraffer  le  pauvre  Philemon , & cela  foit  dit  pour- 
tant fans  vous  oflfencer  ni  l’un  ni  l’autre,  car  toutes 
comparaifons  font  odieufes,  & en  effet , ce  bon-hom- 
me n’avoit  pas  plus  raifon  d’eflre  empefehé  que  moy. 
C’eft,  en  vérité,  une  cruauté  à vous,  de  m’avoir  engagé 
à cela , & une  cruauté  de  Néron , indiccbat  familiaribus 
taiitis  quorum  uni  mcUita  quadragics  H.  S>  confiiterunt , al- 
teri  pluris  aliquato  rojkria.  Pour  vous  dire  le  vray  c’eft 
ce  qui  m’a  retenu  fi  long-temps.  J’ay  dit. beaucoup 
de  rois  à moy  melme , 

' nmquam-ne  rt panam  } 

•Mais  voftre  confidcration  & la-fienne  me  retenoienr. 
Copia  enim  magnifiée  actipere  fummos  viros, 

1 )t  mihi  rem  «Jse  reantur : 

En  fin  , apres  avoir  bien  cherché , fans  rien  trouver , il 
m’a  femblé  que  l’on  me  pouvoit  dire  comme  à cet  au- 
tre, Nunqkid  adolefscns , melias  dicere  vis  quàm pôles  î 
Et  encore, 

£htid  nsullum  capots  e;m  fit  tibigloria  tantum 
Inlocults  i 

Je  me  fuis  donc  refolu  à -faire  ce  que  ie  pourray,  5c 
con tentez- vous-en,  s’il  vous  plaift, 

rtbufque  vtui  non  a fier  egenîs. 

H faut  ove  vous  vous  accommodiez  à madifette;  ie  ne 

' puis 
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droit  à quelqu’un  qui  fe  vantoit  qu’il  luy  feroit  auliï 
mauvaife  chcrc  qui  ie  vous  la  feray  , Ji.petfcveras  me  ad 
tnattis  tua  cocnam  vocare jeram  id  quoque  ; volo  etum  i i-  - 
dtre  animum , qui  mil.i  audeat  ifta  quxJcriLis,  apporter  e , aut 
tùtiyn polypum^  Àümanijovis  Jimilern  ; credc  trahi 3 von  an- 
dé  L is  : ante  mturp  adventitm , fa  ma.  ad  te  de  mta  lautitia 
tver.tet,  eam  extnwjces.  Mandez- moy  , ievous  fupplie 
au  vray  quelle  beitc  c’eft  que  ce  poly pus  Mimat.i'j avis. 
Sans  mentir,  ienefçais  plus  rien  depuis  que  ic  ne  re- 
çois plus  rien  de  vos  lettres  9 Pour  la  promulfide , cela 
n’cll  pas  trop  mal  iufques  icy,  mais  vous  ne  vous  en 
contenterez  pas  , non  en.m  vir  es  qui  foltas  protmlfide  con- 
fi.t . tnteoram  fa/nern  ad  ovumajfers.  Venons  donc  au 
relie.  - , .. 

' Pour  ce  qui  eft'de  ce  que  vous-vous  plaignez  de  ceux 
.qui  ne  font  pas  les  grâces  allez  grandes , ie  penfe  qu’ils 
n’ont  pas  tant  de  tort,  8c  la  raifon  eft  que  les  véritables 
grâces  , 8c  qui  touchent  le  plus  J confiftcnt  princtpalc- 
menren  de  petites  chofes , en  certaines  avions , certa- 
ins mouvemens  du  corps  8c  du  vifage  , dans  lefquels 
fans  eflrc  quafi  apperceuës,  elles  font  leur  effet , 

Comptait furtim  , fukfiquiturque  décor. 

Ce  furtim  \c\it  dire,  ce  mefemble,  cela, 8c  ce  que  les  E- 
•fpagnols  appellent  cl  no fe  que,  elles  font  fi  petites , que 
mefme  on  ne  (çait  ce  que  c’cft.  Et  ne  vous  mettez- pas, 
non  plus,cn  peine  de  leurs  matis:  De  quoy  vous  avilez- 
vous  de  vouloir  rompre  des  mariages  , qu’il  y a li  long- 
temps qui  font  faits  5 Les  Dieux  comme  vousdifiez 
■fur  un  autre  fuiet,  en  font  bien  dJautrcs.  Le  monde  eft 
plain  de  ces  mariages-là.  N’ont-ils  pasmaiié  la  Peine  , 
auPlaifir,  le  Travail  à Gloire , le  Ciel  à la  Terre  , 6c 
.Mademoifelle .......  à Moniteur  fon  mary. 

S ic  vifum  Vcnert  cm  place  t impayés  x 

Formas  a tque  ammos  fubjnga  alterna 
Sxvo  mitterc  cum  joco. 

3c  ne  Içay  fi  ie  vous  avbis  dit  qu’il  y a long-tcmj> s que 
nous  ne  nous  eferivions  plus',  8c  que  l’on  m’avoit  dit 
qu’elle  fe  plaignoit  fort  de  moy.  Elle  eft  en  cette  ville, 
6c  ie  l’ay  cfié  voir  5 Noftrc  entreveuë  acftéàpeuprcs 
comme  celle  de  Didon  8c  d’Enée , quand  ils  fe  rencon- 
trèrent aux  Enfers,  l’ay  fait  tout  ce  i’ay  pû  pour  l’ap- 
■paifer,  ie  luy  ay  dit  vertu  atülsi  tutnÙHS  er^o , ÔC  > perfider* 
JarOj  &,  nec  çrcdcrc  qurui.  M*. 
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llla fil»  fixes  tculos  averfa  tentre 
Nec  magts  incepto  vuiium  fermone  mtvere  , 
gudm  Ji  dura  Jilex,  a ut  Jift  Aiarpejîa  cames. 

JLc  foromeil,  au  relie , n’eft  pas  an  fi  mauvais  mary  que 
vous  dites,  5c  cette  Grâce  , ic  nefçay  comme  elle  s'ap- 
pelle , ne  pouvoit  pas.cfirc  mieux  , pour  cftrç  cri  repos 
>£càfoniife.  .Il  c!>  doux  comme  un  mouron , c’clt  le  " 
j>Uis  pàifiblc  de  tous  les  Dieux , 

pUcidtjsime  Somnc  T)tofnj» , 

Pax  animi , quem  cura  f agit, 

& hors  qu’il  n’y  avoit  point  ^le  portes  à fon  logis, 
c’ef.oit  un  fort  bon  party.  Voyez  un  peu  dans  Lucien 
Ja  defetiption  de  fa  ville,  & comme  [il  eftoir  accom- 
modé. Quand  il  ne  fçsuroit  autre  chofe,  quedera- 
eommoder  !e  teint , remettre  les  yeux  battus , 5c  em- 
bellit les  Dames,  penfez-vous  que  ce  ne  foi t pas  allez 
peur  eflre  bien  avec  elles  i G’eft  un  grand  diuillateiii 
de  pavots  5c  de  mandragores  5c  il  fçait  faire  des-fards, 
qui  valent  mieux,  fans  comparaifon , que  tout  le  .blanc 
5c  tout  le  rouge  d’Efpagne  , noufava  aftytes  Dorinda.j 
ufsi  differto  con  les  que  el  Jueno  le  avia  dado.  Apprcnnez 
un  peu  l'EfpagnoI,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  ne  nous 
rompre  tant  la  telle  auecvoftre  Italien.  Iln’eûpas 
non  plus  fi  pefant  que  vous  penfez. 

Tum  levis  Atbcreis  delapfks Jumtnus  ab  aflru  , 

5c  n’cuft  pas  fait  tant  d’enfaDs , s’il  euft  cftefi  foiblc, 

Tum  pascr  è pvpulonatorum  mille faomm. 

JEt.-quand  mefme  if  feroit  aufii  froid  que  vous  le  cro- 
yez , penfez-vous  que  ce  foit  un  petit  lecours  que  tous 
ces  fonges  qu’il  manie  \ baguette,  5c  dont  il  difpofc 
comme  il  luy  plaifl:  ï Ne  vousfouvieat-ilpJus  de  celuy 
de  Fleur  d’elpine  ? 

Se  fort  fogni  que  fit, 

(b'io  donna  fempre , e mai  non  ira  defli. 

Et  cét  autre  : 

,.Prob  Venus  et  tenera  volucer  cum  mure  Cupide, 

Gamba  quanta  tuli,  quàrn  ras  manij  ejla  bbi.li » 

Connaît. 

Contez-vous  cela  pour  rien,  5c  ne  croyez-vous  pas 
qu  une  honnefte  femme  s’en  pourroir  contemcrîQuant 
a ce  que  vous  dites , que  les  Grâces  na  doivent  jamais 
cormir,  allez  un  peu  voir  nos  Dames  le  lendemain  d’ua 

bal. 
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bal , quand  clics  ont  jreillé , & dites-moy  apres  voftre 
avis  là  deflus.  Pour  voftre  fimno  molhôrherb a , & vo- 
ftre morbida  , Domine  JÆagïficr  nofier  le  crois  que  VOUS 
n’avez  entendu,  ny  le  Latin  , ny  l’Italien , car  run  veut 
dire  propre  pour  dormir  deflus , 5c  morbido , ne  lignifie 
autre  chofe  que  poly  , doux  # Une  t douillet  pro- 
prement. 

Voftre  Empereur  de  Lampridius,  me  femble  hom- 
me de  fort  bon  goutta  5c  fi  Heliogabale  avoir  fait  une 
vingtaine  d’ordonnances  comme  cela , ic  le  metrrois  à 
collé  de  Tire , 5c  de  Traian.  Je  m’eftonne  que  vpus' 
ayez  oublié  cét  autre  de  Tibère , Sabine  H.  S. 

• iucent*  donavit  pro  dialogo , in  quo  bolets , &ficeduUJ  &• 
oflriit  t <£r  turdi  certamen  induxerat , C’eftoient  des 
Empereurs  cela  1 J’ay  regret , fans  mentir  , que  ce 
Dialogue  le  foit  perdu , 5c  n’eulfiez-vous  pas  elle  bien 
aifcaufllde  voir  dîfcourir  une  huiftre  auec  un  cham- 
pignon? CétAfellius  devoit  cftre  un  galant  homme, 
3cjeluycufte  donnée  de  bon  cœur  un  chappeaude 
caftor.  •"  ».  ~ r 

Vous  avez  merueilleufcment  bien  taillé , & admira- 
blement mis  en  œuvre  ces  pierres  que  je  vous  avois 
envoyées  toutes  brutes,  elles  font  devenues  des  pierres 
precieufes  entre  vos  mains  , ôc  vous  en  avez  fait  un  des 
meilleurs  plats  de  voftre  feftin,  fecifii  ut  lapides illi pa- 
nes fièrent.  Sans  avoir  l’eftomach  de  Saturne, ny  les  dens 
delà  Lune,  j’en  ^y  tres-bien  mangé  , 5c  auec  grand 
plaifir.  C’eft  cette  viande  là,  ysam  ne  m»  connus  hafte- . 
nies  in }m'voc*ver*t  r mais  vous  laites  des  faunes , auec 
lcfquelles  om  mangeroit  des  cailloux.  Jcnecroyois 

Îas  que  de  Ji  graves  Autheurs  enflent  rapporté  cette 
iftoirc.  Je  ne  fais  pas  de  doute,  apres  cela,  queles 
pierres  nayent  oiiy  autrefois  le  fon  de  la  lyre,  & de  fait 
encore  auiourd’huy  nous  croyons  que  les  murailles 
ont  des  oreilles.' 

le  vous  avoue  que  ie  fais  pîus  de  cas  d’Aufone  que 
je  n’en  faifois , vous  me  l’avez  fait  voir  cri  fon  luftre, 
en  me  le  mouftrant  dans  fa  Poèfie  : C’cftoit,  làns  men- 
tir, un  fort  honnefte  homme , ôc  ie  crois  que  fa  haran- 
gue euft  cfté  fort  bonne  s’il  l’euft  traduite  en  vers. Ceux 
que  vous  m’avez  fait  voir  deluy,  me  femblentmcr- 
uçillcufemcnt  beaux.  Je  connois  des  hommes  comme 
. L cela 
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•cela  qui  vont  fort  mal  à pied , & qui  font  des  meruell- 
Jes  à cheval;  mais  ievoudrois  bien  que  ces  gens-là  ne 
fiflént  que  ce  qu’ils  fçavent  faire, & qfue  Cicéron  n’euft 
jamais  eferit  de  vers  , ny  Aufonc  de  proie. 

Si  vous  me  demandez  , pour  parler  à cette  heure  de 
cét  autrefeftin,  dont  vous  m’aviez  (ait  part,, 

Vi  Nafidien'rjtcvit  me  çœna  beau  ; 

C’cft  à dire,  comme  ie  me  trouve  de  la  bonne  Chere  de 
Monlieur  de  Balzac  ? ic  vous  ïépondray ut  nunquam  in 
vita  fHtnt  milita.  L’Apollon  de  Luculle  , ny  l’Apollon 
jneljne  de  Delphes , ne  pourroient  rien  faire  de  fi  ma- 
gnifique ; il  n’y  a point  de  fi  petit  mets  qui  ne  vaille 
jnieux  que  le  Dodecatée  d’Àugufte,,  vous  (pavez  bien 

. Cum  primum  tfiorum  covdiixitmenfa  cLoragum, 

S exclue  Deos  vidit.JltaUia  , Je  x que  De  as, 

«qui  ne  mérite  des  louanges  admirables.  C’efl  d’unfo- 
ilin  cortime  cela  que  l’on  peu  dire , 

1 latsri  dt  PertneJJo , & di  Parrtajâ 
^Andarno  à corenar  la  Gelatina. 

Cét  homme, fans  mentir, eft  admir^ble  en  tout  ce  qu’il 
fait  le  vois  de  temps  en  temps  des  vers  de  luy.qui  fonr, 
fans  donte  , beaucoup  au  dclTus  de  ce  qui  ie  croyois 
que  noffie  fiecle  put  produire , qui  donneraient  de 
la  ialoufie,  ie  ne  dis  pas  à Lucain  , ni  à Claudain,  mai* 
à Lucrèce  £:  à Virgile.  Mais  demandez-luy  , ie  vous 
prie  ; furquoy  il  le  fonde  de  croire  que  i’aye  tiré  de  fes 
entrailles,  l’explication  du  paflàge  ë’Aufone  , & pou&- 
' quoy  il  me  tient  de  ceux qttipUu  ex  je  cor e slieno  faptunt 
quam  ex  fno. 

Il  penfe  donc  que  ie  ne  (lai  rien  que  par  reminifeen- 
ce  des  chofes  que  mon  ame  a apprifes  autrefois  dans  (à 
converfation.  Son  plat  de  vent , suffi  bien  que  voffie 
plat  dé  pierres,  m’a  pieu  extrêmement , & p’anroit  elle 
une  excellente  viande  en  l’Ifle  deRuac.  Icnefçay, 
;Monficnr , fi  vous  le  fçavez.  Ç’eftoit  une  Ifle  ou  les 
Jiabitans  ne  vivoient  que  de  vent , H on  n’y  donnoi.c 
aux  malades  que  des  vents-coulis.  Sans  mentir  vous 
.«(les  de  merueillcux  ouvriers, vous  afiaifoneez.les  cho- 
fes xleforte  qu’il  rfy  a rien  que  l’on  ne  mangeaft  quand 
vous  l’avez,  appreflé  , & que  Vous  ne  fifficz  avaler  auc.e 
plaifir.  Vous  (çavez  donner 

jCnerjo  4 loi  vifnfos  j a Lu  piedra*  aimé,  - *• 

^ 1 C’«ft 
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'C’éftun  vers  de  Louys  de  Gongoraque  vousnecon- 
• noifl'ez-pas.  J'ayeltcbien  aife  d’apprendre  l’alliance 
que  les  Athéniens  avoient  auec  Borée  , & de  fçavoix 
qu’il  y ait  eu  un  Norvégien  qui  ait  eftéCiroyen  d’Athe- 
nes  : 'Cehiy-là,  ce  me  femblc,  le  pouvoit  dire  Ciroyen 
du  Monde  auec  autant  de  droit , que  cét  autre  des  leur* 
qui  s’en  vantoit.  Les  Athéniens  aurerte, avaient  là  pris 
on  Borgcois  bien  turbulent,  le  ne  crovois  pas  , ic  vous 
l’avoué  , que  la  mer  fuft  une  larme  fembîable  à celle  de 
cét  autre  qui  mangeoit  des  pierres  encore  mieux  que 
moy.  Jl  la  ietta  , fans  doute,  lors  qu’il  fut  clnfTé  SC 
garrotté  par  fonfils.  Nevouslêmble-çil  pas.au  moins 
fi  cela  cil  vray.  que  l’on  peut  dire  de  Saturne  » auflî  bien 
que  du  cheval  du  pauvre  PaMas , 

guttu  humectât  gŸ&ndi'ous  or  a , > 

A la  vérité,  on  lûyfitde  mauvais  tours  , mais  bien  a 
pris  pour  le  génie  humain , que  comme  jl  elloit  fort 
'mélancolique,  il  n’ertoit  pas  grand  pleureur, car  s’il  euft' 
ietté  feulement  trois  larmes,  où  en  ferions  nous i.omnia, 
toi  us  erant , on  peur  dire  en  cette  occnfion  qu’il  pleura 
amèrement  : -niais  drres-moy  , ie  vous  prie , 0 vous  le 
ff  avez , fleura-t-il  ta  mer  5c'  les  poilTons  J 

imniAtiia  Cote , 

Tntontfcjue  citas,  Phorcique  exercilsu  onsr.es. 

J’avois  oublié  à vous  parler  de  vollre  partage  de  Sene- 

q*.  V tilde  me  t or  fit  Ma  podagra  , adcoque  impiiciti  mihi  vi- 
dentar  hi  pries  , ut  Ad  l'ios  utrofque  dextros  explicAtidos  nul- 
lum  dextrum  pedfm  hits e Am  : fi  ce  n’eit  qu’il-vouluÛ  dire 
que  la  goutte  tourne  quelquefois  en  dedans  le  pied 
gauche  qui  doiteftre  en  dehors,  8c  qu’ainiï  citant  tour- 
né du  meftne  cofté  que  le  pied  droit , il  dit  lîrrofqM  d't-l 
xtros  : Maisanrtî  ne  pourroit  elle  pas  tourner  le  droit 
du  corté  du  gauche , Sc  ce  feroit utrofque finiftros . Sans 
mentir,  cela  eft  bien  difficile  : fi  vous  y voyez  quelque 
chofc  de  mieux , , 

Si  qy.id  dextro  pede  coucipii., 
dites  le  moy. 

J’aÿ  appris  voüre  maladie  auec  beaucoup  d’alarme, 
quoy  que  ie  ne  l’aye  fcéüÜ  qù'âpres  quelle  eftoit  pat- 
fee  i 8ç  i’ay  cité  eftonné  d’aprendre  le  péril  ohi'ay 
eûé  fans  en  rien  fçavoir.  Je  vous  prie , mon  cher  Mon- 
fieur,  de  croire  qu’il  n’y  a rien  au  Monde  qui  nac  loit 

L z . J?h5 
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5 lus  cher  que  vous , rîy  que  j’ayme  & que  j’eftîme 
avantage.  Je  n’ay , que  ie  meure  , point  de  ioyc  fi  t 
(cnfible  , que  lors  que  ie  penfe,  & ie  je  penfe  fouvent,  * 
que  la  fortune  nous  donnera  moyen  quelque  tour  de 
paiTct  le  relie  de  noftrc  vie  l’un  aucc  l’autre , & de  vous 
avoir  inferiis  joctsqtte  amtcum  omnium  horarum.  Je  vous 
jure  qu’il  n’y  a rien  que  je  fouhaitte  tant , fttqueje 
fuis  &:  feray  toufiours  a vous  aucc  autant  de  paillon 

Sue  lors  que  ie  vous  voyois  tous  les  matins,  le  vous 
tirs  cette  proteftation -à  la  veille  d’un  voyage  defix 
mois  ou  ie  m’eu  vay  , car  ie  parts  aucc  le  Roy  pour  al-  ' 
1er  en  Catalogne'.  Ne  m’efcrivez-donc  pas , s’il  vous" 

Îlaift , que  lorsque  vous  fçaurez  qu’il  fera  retourné. 

’àurois  plus  d’impatience  de  retourner,  fi  je  croyois 
vous  retrouver  icy  cctEfté.  le  vous  exhorte  à faire 
tout  ce  que  vous  pourrez  pour  cela,  gui  bcnc  Unit, 
Une  visât,  n’cft  pas  ml  précepte  qui  vousrcgardc , lait 
fez- là. 

Pçnaque,  SjlvamtmqM  fenem  , Nymphasque  for  ores. 
Vous-vous  devez  au  public  , & il  faut  que  les  hommes 
comme  vous  foient  connus  de  tout  le  monde,  omim  au- 
Um perigrinatio . comme  vous  fçavez , cfl  obfcnra.  Ha» 
ftez-donc  voftrc  retour , je  vous  en  coniure  crftore  une 
fois  , & dés  que  voftrc  terme  fera  expire , revenez  icy 
me  revoir,  ouM  .....  ou  quelque ....  & prenez- 
gardc , ne  qmd  ttmporis  addatur  ad  haut  provincialem  )ÿo~ 
lejliam.  le  vous  envoyé  un  liure  deMademoifellede 
Gournay  , qu’elle  m’a  donné  pour  vous  le  faire  tenir. 
Adieu , Monficur , aymez-moy  toufiours , ie  vous  fup- 
plie,  fouvenez-yous  iouvent  de  moy , ôt  foyez  aftcurç 
que  ie  feray  toute  ma  vie  de  tout  mon  cœur. 

Voftrc  Infelix  Thefeut , m’a  femblé  mcrucilleufeirent 
heureux  . & Hercule , Tans  mentir , ne  le  tira  pas  des 
Enfers  plus  heureufemetu  ni  plus  gloricufcmcm  que 
vous , 

V*fre,&e.  . 

sA  Paris (e  x+.’Janbitr  164s.  . . 

, A MA* 
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A MADEMOISELLE 
dt  %AmbomUtt. 


LITTRE  CX  XVIII. 
ADEMOISELLE, 


Sans  mon  fourgon  i’eufTe  eu , (ans  mentir , un  extré* 
me  regrét  dé  n’avoir  plus  l’honneur  de  vous  voir , 6c  ie 
croy  que  i’eufic  penle  en  vous  de  meilleur  coeur  que  ie 
ne  fis  de  ma  vie  ; car  pour  vous  dire  le  vray , ie  m’y 
finnois  extrêmement  difpofé , & ie  n’ay  iamais  eu  plus 
de  déplaifir  de  me  feparer  de  vous.  Mais  vous  ne  (çau- 
iiez  croire , Mademoifelle , combien  les  fourgons  font 
un  choilc  divertifante , êc  quel  excellent  remede  c’eft 
contre  une  grande  paflîon  ; tantoft  il  s’y  eftropic  un 
cheval,  tantoft  il  le  rompt  une  roue , tantoft  ils  demeu- 
rent toute  une  nuit  embourbez  au  milieu  d’un  chemin} 
& c’eft , ie  vous  iure  tout  ce  que  l’on  peut  faire  àueï 
eux , que  de  fonger  deux -ou  trois  fois  le  iour  en  la  me- 
illeure de  fey  amies.  A cette  heure  que  nous  irons 
plus  doucement , Ôc  que  nous  allons  nous  embarquer 
fur  le  Rholhe , ie  feray  mieux  mon  devoir  de  penfer  en 
vous , & iefuis  trompé  fi  ic  n'arrrveà  Avignon  le  plus 
pafïionné  homme  du  monde.  Pour  vous , Mademoi- 
selle, qui  ne  faites  de  voyage  que  de  chez  vous  au  faux- 
bourg  fainét  Germain  , & qui  n’allez  pas  par  de  fi  mau- 
vais chemins  que  nous  ; vous  n’eftes-pas , fans  mentir, 
excufaBle , fi  vous  ne  me  faites  l’honneur  de  vous  Ibu- 
Tenirquelquefois  de  moy  ; au  moins  fçay-ie  bien  que 
vous  y elles  plus  obligée  q iamais , & fi  ié ne  fonge 
pas  Couvent  en  vous , c’eft  de  fi  bon  cœur  quand  cela 
m’arrive , 6c  auec  de  tels  femimens , que  ie  fuis  affeuré 
que  vous  en  feriez  fatisfaire.  Et  puis , que  fçait-on  fi 
ie  n’y  fonge  pas  fouvent , êc  fi  ie  ne  le  dis  pas  de  la  for- 
te, pour  n’oler  dire  ce  quieneftî  Dans  ce  doute-,  le 
vous  fupplie , Mademoifelle , d’en'croire  ce  que  vous 
en  dira  Monfieur  Arnaud , car  ie  luy  ay  lailfé  charge  de 
vous  expliquer  mes  intentions,  6c  luy  qui  fait  profeG- 
fion  de  faire  des  orifpianis , qu’il  vous  die , s’il  luy  plaift, 
combien  ic  fuis,  & de  quelle  forte, 

L î La 
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La  refoîution  qu’avoir  prifc  Monsieur  le  Cardinal 
daller  fur  leRhofne,  a efié  changée,  fur  ce  qu'il  vie 
avant-hier,  comme  il  le  pour  menoit  fur  le  port , ua 
batte  au  chargé  de  loldats,  qui  courut  très-grand  ha- 
sard de  fc  perdre  , & U y en  eut  tnefmc  quelques  uns» 
qui  fc  ierrerenr  dedans  l’eau  êc  fe  noyèrent  ; & Ion  Im- 
minence ne  fe  veut  pas  noyer  , pource  que  cela  nuiroit 
aux dcflèins  qu’il  a furie  Rouflillon. 

. Mademoiselle, 

V»&r*,  ,&el 

\A  Lyon  lez 5 . Février , .1631. 
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A LA  MESME. 

**  « 

LETTRE  C X XIX. 


M 


A DEM  OISE  LIE», 


/ • 

r Je  voudrois  que  vous  m’enfliez  veu  l’aHtre  jour ,'  de 
quelle  forte  je  fus- depuis  Vienne  iufques  à Valence» 
Leiourne  commençott  qu’à  poindre,  & le  Soleil  à 
rayoner  fur  le  lommet  des  montagnes  , quand  nous 
nous  mifines  fur  le  Rhofne.  Il  faifoit  une  de  ces  belles 
journées  qu’Apollon  prend  quelquefois  pourluy  fec- 
vir  de  pannache  , & que  l’on  ne- voit  Jamais  à Taris, 
que  dans  le  plus  beau  temps  de  l’eflé.  Ceux  auec  qui 
i’ellnis  , conflderoient  tantoft  ies  montagnes  de  Dau- 
üné  , qui  paroifioient  à la  main  gauche  , à dix  ou  dou- 
ze lieues  de  nous  , toutes  chatgées  de  neiges  s tantoft 
les  collincîs  du  Rhofne , que  l’on  voyoit  couvertes  de 
vignes  , 6c  des  vallons  à perte  de  veuë  , tous  pleins 
d’arbres  fleuris.  Tourmoy,  dans  , cette  réiouïflance 
-de  tout  le  monde , je  rnontay  feul  fur  la.  cabane  qui 
couvroit  noftre  baiteau  , 6c  tandisquelcsautresad- 
jmiroientee  qui  eftoit  à l’entour  de  nous;  ie  menais 
a penfer  à ce  que  iavois. quitté.  J-’avois  le  coude  du 
Bras  droit  appuyé  fur  le  couverture  de  la  barque,  la 
tefle  un  peu  panchéc,  & fouftenuë  furja  main,  du 

mcfinc. 
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rtiefmebras,  5c  l’autre  négligemment  cftendu,  dans 
la  main  duquel  ic  tenois  un  liure  qui  m’avoit  fcrvy  de 
prétexte  à ma  retraite.  Je  regardois  fixement  la  riviè- 
re que  ic  ne  voyois  pas.  Il  me  tomboit  de  moment  en: 
moment  de  "roflès  larmes  des  yeux , ie  faifois  des  foû- 

pris,  auec  cnacun  defquels  il  lèmbloit  que  fortift  une' 
partie  démon  ame',  &de  temps  en  temps,  iedifois 
des  paroles  confufe  s 5c  mal  formées,  qüe  les  affiliant 
né  peurent'  pas  bien  ouyr  , 5c  que  ie  vous  dira*’ 
quand  vous  voudrez.  Cecy , que  ie  vous  raconte  , euit 
paru  davantage , & euft  rcceu  plus  d’ornemens.fi  i« 
vous  l’euflè  elcrit  en  vers , car  ie  vous  iure  que  lefl 
Nymphes  des  eaux  furent  touchées  de  ma  douleur, 
que  le  Dieu  du  fleuve  en  fut  efinû  ; mais  tout  cela  ne' 
fe  peut  pas  dire  en  profe.  Tant  y a que  ie  demeuray 
fept  heures  de  cette  forte  fans  remuer  ny  pied  ny  pat- 
te. le  voudrois.Mademoifelle,  que  vous  m’eufliez  veu 
ainfi , devant  Dieu , cela  vous  euft  donné  dévotion  , 5c 
lemaiftrede  noftre  batteau  dit  qu’il  avoit  mené  en  la 
vie  plus  de  dix  mille  hommes’  depuis  Lyon  iniques  a 
Beaucaire',  mais  qu’il  n’en  avoir  iatnais  veu  un  qui  pa- 
lüft  avoir  l’efprit  fi  efgaté.Apres  cette  belle  defeription 
que  ie  viens  de  faire,  il  me  vient  de  tomber  dans  l’cC- 

prit , que  vous  vous  imaginerez  que  iour  cela  eft  faux, 
& que  ce  que  i’en  ay  dit",  n’jftoit  que  peur  trouver 
moyen  de  remolir  une  lettre;  Quand  cela  feroit , Ma- 
demoifcllc,  ie&rois  en  vérité  excutable,  car  pour  vou»; 
parler  franchement , on  eft  fouvent  bien  emphefehé  ^ 
trouver  que  dire:  5c  ie  ne  puis  pas  comprendrerque  fan»- 
quelques  inventions  comme  cela,  desperfonnes  qui1 
n’ont  ny  amour  ny  affaires  enfemblc  , le  pnilfent 
eferire  fouvent  ; neantmoins , pour  vous'dife  naïve- 
ment ce  qui  en  eft  , tout  ce  que  ievous  aydit  de  ma 
rêverie,  demesfoù-pris  * & de  ma  triftefle , eflvnry. 
Pour  ce  qui  eft  du  reuentiment  qu’en  çûrerit  les  Nym- 
phes & le  Diu  du  Rhofne , ie  n’en  fuis  pas  a fleuré.  Je 
paflay  toute  une  matinée  fans  quitter  mes  penfées  ut* 
moment.  Dans  cét  efpace  de  temps-ie  fongeay,ie  vous 
râvoiié  , trois  ou  quatre  fois  en  Mademoifelle  ...»  le 
refte  ie  l’employay  à penfer  en  Madame  voftre  mere, 
& en  vous.  Je  vous  avois  bien  promis  que  fi  nous  al- 
lions fut  l’eau,  ic  m’acquiterois  de  ce  que  ic  vous  doisj- 

L 4.  je- 
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je  l’ay  fi  bien  fait , que  fi  cela  m'arrive  encore  une  fofa 
de  la  force  , ie  feray  fou  , au  premier  Soleil  de  Langue- 
doc qui  me  donnera  fur  la  tefte.  J1  eft  défia  fi  chaud  en 
Avignon,  qu’à  peine  le  pouvons-nous  fouffrir.  Le- 
Frintemps  eft  icy  arrivé  quand  & quand  nous , nous  y 
trouvons  par  rout  des  puces , & des  violettes  : ie  vous 
les  fouhaite  toutes  de  bon  coeur  ; car  ie  fetay  bien  aile,. 
Madcmoifclle  , que  vous  ne  dormiez  pas  trop  en  mon 
ablencc , & ie  vous  defire  tout  ce  que  ie  vois  de  beau,. 
Si  fuis , 

C’cfioit , ie  vous  alTeure  , une  belle  chôfeà  regar- 
der, que  de  voir  hier  au  foir  les  rués  d’Avignon  plei- 
nes de  chan/delles  , de  lanternes  de  flambeaux  par 
toutes  les  feneftres,  pour  voir  Monfieur  le  Cardinal 
qui  y arriva  à fept  heures  du  foir:  H y faifoit  clair 
comme'en  plein  iour , & fi  le  Pape  arrivoit  icy  , on  ne 
le  pourroit  pas  mieux  recevoir.  On  Iuy  donnoitpar 
tout  mille  benedi&ions , & à caufc  que  c’eft  terre  Pa- 
pale , ils  en  font  liberaux  en  cepays-cy.  Les  Juifs 
d’Avignon  fé portent  bien:  Monlieur  le  Vice-Legat 
gros  & gras,  Monfieur  le  Comte  d’Alais  un  peu  plus 
queluy. 

Mademoiselle, 

pojîrf,  &èt 

J Avignon  le  Lundygras  1 643. 


A MONSIEUR  LE  PRESIDENT 

de  Mai  fins. 

LETTRE  CXXX. 

M 

ONSIEUR*. 


C’eft  «ne  trop  grande  bonté  à vous,  de  prendre  hr 
peine  de  m’eferire , & de  me  traitter  auffi  civilement 
que  fi  ie  ne  vous  avois  pas  les  infinies  obligations  que 
ie  vous  ay.  le  vous  fupplie  tres-humblcment,  Si  tres- 
fèrieufement , dcnevoui.cn  plus  donner  la  paine.  La 
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plufpart  du  temps,  vous  n’avez  rien  à me  mander; 
pour  moy , outre  que  mon  devoir  m’obligé  à vous 
«faire,  les  nouvelles  qu’il  y a icy  de  temps  en  temps, 
me  forniflent  dequoy  le  pouvoir  taire.  le  vous  avoue, 
pourtant  . Moniteur ,‘  que  i’ay  eu  un  extrcmcplaifirà 
lire  la  dernière  lettre  qu’il  vous  a plu  de  m’eferire , & 
toutes  les  fois  que  vous  aurez  à me  dire  d’aulfi  agréa- 
bles nouvelles , ie  ne  refufe  pas  que  vous  me  falïîez 
' l’honneur  de  me  les  faire  fçavoir.  le  fuis  ravy  delà 
grande  amitié  qui  ie  vois  que  vous  avez  faire  depuis 
mon  départ  auec  Mademoifelle  de  Ramboiiiliet , je 
nclesconnoispaspluspar  vos  lettres  que  par  les  ben- 
nes; elle  ne  m’eferit  Jamais  fans  me  parler  de  vous, 
& auec  toute  PaîFeétion  & tout  l’eftime  qui  vous  eft 
deuë.  Cem’eft,  fans  mentir,  Monfieur , une  extrê- 
me confolation  de  ce  que  vous  & Madame  de  Ram- 
bouillet , me  plaignez  de  la  folie  que  i’ay  faite , 2c  ce 
me-fera  une  raifon  pour  n’en  plus  faire  à l’avenir , outré 
que  i’en  ay  fait  de  nouveau  une  proteftation  folennelle 
entres  les  mains  de  Monfieur  de  Chavigny.  l’ay  aufïi 
beaucoup  de  ioye , que  vous  ayez  eu  le  crédit  de  tenir 
quinze  iours  M . . . . & , ce  qui  eft  davantage  , de  faire 
deffenfes  aux  autres  d’y  aller , il  me  déplaift  feulement 
de  ce  que  vous  n’en  dilpofez  que  quand  elle  fe  veut  re- 
former, & qu’elle  eft  en  eftat  de  penitence.  Je  vous 
exhorte  , néanmoins , à ne  vous  point  rendre  , car  le 
temps , la  fortune , 2c  l’adrefte  d’un  honnefte  homme, 
peuvent  changer  beaucoup  de  chofcs.  Apres  avoir 
parlé  de  ces  chofes-là  , il  me  femble , Monfieur , que 
vous  n’aurez  pas  grand  plaifir  , que  ie  vous  entre- 
tienne des  nouvelles  de  deçà  r Auffi  pour  ne  vous  pas 
ennuyer,  ie  vous  lesdiray  le  plusfuccinftcmcnt  que 
ie  pourray 

Vojlre,  &c, 

%A  Ntrbtnnr,  U 10.  M'ay,  164a, 
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Lettre  cxxxi# 

ONSIEUR, 


J 


C/eft  un  excès  de  voftre  bonté  de  me  remercier  de  * 
quelque  chofc  , rooy  qui  ne  (çaurois  jamais  affezfàire 
\ pour  vous , & qui  vous  en  deurois  encore  de  refte 
quand  i’aurois  cent  fois  hazardé  ma  vie  pourvofire 
ircs-humble  fervice.  De  cette  bonté , Monfieur,  ôc 
de  l'offre  qu’il  vous  ptaîft  me  faire,  ievousrcnds.mil- 
le  grâces  ïres-humbles , 6c  i’ay  une  extrême  ioye  de 
voir  que  dans  les  plus  grandes,  & les  plus  petitescho- 
fes , tous  neccficz  de  me^donner  des  tefmoignages  de 
l’amitié  que  vous  me  faites  l’honneur  d'avoir  pour 
moy.  Quoy  que i’aye  ioiié  fort  étourdiment,  ie  ne  me 
fuis  pas  pourtant  ii  fort  emporté  , que  ie  ne  me  fois 
jefervé  aflfez  d’argenppour  me  tirer  d’icy  , Sc  fuis  feu- 
lement bien  fatché  de  .vous  avoir,  mis  en  main  une  fi 
mauvaife  aflïgnation  , 6c  de  vous  avoir  donné  un 
créancier  qui  n’eft  guère  meilleur  que  moy.  Au  refte,  ' 
Monficur , ic  ne  vous  puis  dire  l’extrême  iqye  que  i’ay  ; 
de  voir  la  grande  amitié  que  . vous  avez  faite  auec  tout 
l’hoftel  de  Rambouillet  9 Mademdiiellc  de  .Ram- 
bouillet ne  m’écrit  jamais  (ans  mp  dire  quelque  c^iofc 
de  vous,  par  ou  elle,  marque  t’extréme  casqu’eHe  en 
fait,  6c  afin  que  vous  cognoiffez  mieux  les  fentimens 
qu’a  pour  vous  Monficur  le  Marquis  de  Pifar.y  „ ie  vous 
anvoye  un  morceau  de  la  derniere  lettre qu’H  m’a  ef- 
critc.  Four  Monficur  de  Chavigny.,  vous  effesfans  » 
mentir  obligé  de  l’aimer  de  tout  vofire  cotur.j  à-toutes 
les  occafions  qui  s’en  prefentent , il  parle  de  vous  auec 
toute  l’efliroe , & toute  i’àffeélion  imaginable  : il  le 
vante  de  voftre  amitié  à tous  fes  amis , 6c  la  promet  à 
ceux  qui  luy  font  les  plus  chers,* h qu’il  vput  obliger 
le  plus.  Il  me  dit  l’autre  iourqilc  vous  Juy  aviez  eferit 
une  lettre  la  plus  iolie , 6c  la  plus  obligeante  du  mon- 
de , mais  pource  qu’il  eftoit  en  compagnie  , il  n’-eut 
pas  le  temps  de  me  la  monftrcr  : il  partit  il  y a trois  - 
îoui  s pour  aller  à Farinée , 6;  affilier  à la  ceremonie.de- 
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Tordre  que  le  Roy  donna  hier  au  Prince  de  Mour- 
gues,  8c  revient  demain  j Pour  ce  qui  eft  du  retour  du 
Roy  , on  n’en  (çait  rien,  l’auray  en  cela , Monfieur, 
tout  le  foin  que  ie  dois  avoir  des  chofes'que  vous  me 
commandez.  On  commencé  à r’alentir  l’clperance 
que  l’on  avoir  d’avoir  Perpignan  fi  toft , on  dit  à cette 
heure  vers  le  quinziefme  du  mois  qui  vient.  Monfieur 
- de  Turenne  m’a  dit  qu’il  gagertm  bien  deux  cents  pi- 
ftolles^uc  l’on  l’aura  dans  tout  le  moins  de  luin.  Tou- 
tes les  fois  que  Monfieur  de  Chavigny  va  à l’armée , il- 
loge chez  Monfieur  des  Noyers , c’eft  à cette  heure  la 
plus  grande  amitié  du  monde,  mais  vraye  8c  finccre 
tout  de  bon.  Jèfuis,  . 

- MO  N S IE  U R y 

> 

/ ^ 

Vojlre, 

Z^'Nârùonne  lezi.  May , \ 6+z'l 


sA  H O U S 1 E.  V ■rçj 
ChupêUtn, 


^ONSI 


IETTRE  CXXX'Ii; 


EUR 


Quelque  hatdy  que  ie  fois , ie  n'oferois  retourner  â 
Taris  (ans  vous  faire  refponfe , 8c  i’ay  honte , fans  meo-  y 
tir,  d’avoir  tant  tardé  à vous  retire  ce  devoir  : mais  ie 
vous  l’avoue  ray  franchement,  prévoyant  quej’aurois 
éneore  à vous  écrire  pour  vous  faire  fçavoir  le  juge- 
ment que  l’on  auroit  fait  des  vers  que  vous  avez  en- 
voyez i’ay  différé  tant  que  fay  pu  , en  deficin  de  ména- 
ger une  1ettrc.Si  vous  eftesjufic.vous  ne  devez  pas  trou- 
ver cftrange  que  l’onaye  péuren  efetivant  à un  Doéleur 
comme  vous  cfies  ; 5c  certes , quand  il  me  vient  en  la 
penfée  que  c’cft  au  plus  judicieux  homme  de  noftre 
ficelés  à l’Ouvrier  de  la  Couronne  Impériale,  au  Meta- 
morphofeur  de  la  Lionne , au  Pcre  de  la  Puceîlc , que 
Fefciis.lcs  cheveux  me  dreffent  en  la  telle  fi  fort,  qu’il 

L 6 ' tem- 
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Semble  d’un  heriflon  : mais  d’ailleurs , quand  ic  penfc1 
que  cette  lettre  s’adrelfe  au  plus  indulgent  de  tous  les 
hommes,  à l’èxcufeur  de  toutes  les  fautes.au  loueur  de 
tous  les  ouvrages,  à une  colombe  , à un  agneau,  hum 
moutom,  mes  cheveux  s’applatifi’ent  tout  h coup  plat 
comme  d’une  poule  mouillée,  & ie  ne  vous  crains  non 
plus  que  rien.  le  vons  diray  donc  nuëment.ôc  franche- 
ment , Monfieur , comme  a un  mouton  que  vofts  elles,, 
que  les  vers  de  Moniteur  de  Balzac  n’ont  pas  encore 
•lié  veus  de  Moniteur  le  Cardinal. 

0 calurrtj  a Terras , a Maria  Niptuni  1 
Vous-écrierez-vous.  Ell-ce  là  l’eftat  que  l’on  fart  des- 
enfàns  de  Iupiter  ï 5c  comme  on  traitte  le  premier 
homme  du  monde  ; /fange  r»iftr  calamos  vigilatatjkt 
ffdlia  dele.  Vous  avez  ration  de  dire  tout  cela  ; mais- 
vous  ne  Sauriez- croire  combien  on  a eu  d’autres  cho- 
Tes  à penfer  durant  tout  ce  voyage-,  5c  fi  Apollon  , que- 
bien  cognoilfez , fuft  venu  luy  mefme  h Narbonne  , ie- 
dis auec  tous  fes  rayons,  il  n’y  euft  elîé  receu  qu’en* 
qualité  de  Chirurgien.  I’en  ay  parlé  cent  fois  h Mon- 
iteur de  Chavigny  , qui  m’a  touliours  répondu  que 
pour  l’amour  de  Monlicur  de  Balzac  , il  falloir  referveç 
cela  au  temps  où  l’efprit  de  l’on  E.  fuft  plus  tranquille,. 
& plus  en  eftat  de  bien  goufter  cette  forte  de  choies.  ll! 
m’a  donné  charge , au  relie , de  vous  prier  de  là  part  de 
faire  de  grands  remejcimens  à noftre  amy,  pour  les 
epigrammes  qu’il  a faites  pour  lity,  defqueîles  il  eft 
merueilleufement  fatis-faitj  à direie  vray  elles  font  les 
plus  belles  du  monde.  Pour  ce  qui  eft  des  vers  pour 
Moniteur  le  Cardinal  t ils  font  entièrement  de  Virgile, 
auec  un  peu  plus  d’enthoultafme  qn’il,‘;n’a  a couftumé-- 
d’en  avoir  ; ôc  pour  moy , quand  i’aurois  les  deux  bras- 
iompus , ie  prendrais  plaifir  h les  entendre  ; s’il  y a de 
la  home  que  celuy  pour  qui  ils  ont  efté  faits , ne  les  ait 
pas  encore  veus , la  plus  grande  partie  en  retombe  fur 
Moniteur  de  la  Vi&oire  , qui  en  eftoic  principalement, 
chargé.  Tour  moy,  i’ay  eu  en  cela  tout  le  foin  5c  toute 
i’aftcélion  que  ic  devois  avoir , 5c  fans  mettre  en  con- 
sidération le  poids  devoftre  recommandation,  5c  la 
palïïon  que  i’ay  à fervir  Moniteur  de  Balzac , i’  aurais,, 
aevous  iure,  folücité  auflt  ardemment  pour  un  hom- 
?nç  gy  lotid  dç  la  Sucde,  qui  aurait  fait  cc  que  vous 

.ave» 
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ayez  envoyé ’icy,  Toute  la  faute  que  j’ay  faite  et  de  ne' 
.vous  avoir  pas  écrit  plutôt;  mais  vous  m’en  avez  bien- 
pardonné  d’autres,  & m’en  pardonnerez  encore,  puis- 
que ie  fuis,  ~ . --  •> 

Monsieur. 

■ 

Yiiïrt , &c. 

A Quignon  le  il  2uin  164;. 


A MADEMOISELLE 

de  'l^tmbouillet.  > 

-LETTRE  C X X X I II. 

.Mabemqmeiie. 

Ï1  faut  avouer  que  ie  vous  aimerois  étrangement,  fi; 
ie  ne  vous  voyois  iamais,  pour  avoir  eflé  feulement 
deux  mois  fans  eflre  auprès  de  vous,  mon  affe&ion  en; 
cft  augmentée  de  motié,  & s'accroît  tellement  de  iour- 
eniour,  quefiiene  vousrevoy  bien  tôt; -iefensbien 
qu’elle  paflora  toutes  fortes  de  bornes.  A dire  vray.  ou- 
tre la  fatisfaéiion  que  i’ay  d’avoir  efé  quelque  temps • ^ 
fans  difputer  avecquc  vous , & d’avoir  pafsé  un  Caret- 
me  fans  qué  nous  ayons  eu  querelle  lorlcs  laits  d’a- 
mende, ie  vous  avoue,  Mademoifelle,  que  vos  lettres 
contribuent  encore  beaucoup  à faire  que  ie  iuge  de 
vous  plus  favorablement,  & que  ievous  trouve  plus* 
aymable.  Les  deux  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
m’écrire , m’ont  étonné  de  nouveau  , corne  fi  ie  n’avois 
iamais  connu  votre  efprit,&  quoy  que  l’on  ait,  à parler 
franchement,  quelque  dépit  de  lire  des  chofes  que  l’on 
pourroit  écrire,  i’en  ay  rcceu,  ie  vous  affaire,  un  extrê- 
me plaifir;  elles  'm’ont  confolé  de  tous  mes  déplaifîrs; 
clics  m’ont  prefque  guery  de  tous  mes  maux,  & m’ont 
donné  une  ioyc  que  ie  ne  pout  ois  avoir  icy;que  par  en- 
chantement ou  par  miracle.  11  y a ttprt  de  l’un  & de 
1 autre  en  tout  ce  que  vous  écrivez,  que  ic  re  m’eflor- 
^ fias,  Mademoifelle,  qu'elles  ayeut  fait  cct  effet  en 

moy; 
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moy;Te  m’eftonne  feulement  de  ce  qu’elles  m’ont  don» 
né  une  extrême  impatience  d’avoir  l’honneur  de  vous 
revoir, puisqu’il  eft  certain  qu'il  n’y  a point  d’homme 
qui  eût  le  gouft  des  bonnes  chofes,  8e  qui  vous  connuft 
suffi  méchante  que  ie  vous  connois,  qui  ne  defiraft  vo- 
lontiers eftre  touGours  à deux  cens  lieues  de  vous-pour 
recevoir  de  vos  lettres.  Vous  deuriez  encore  plus  fou- 
Haitter  que  icme  contcntalTe  de  cét  honneur,  8c  que  ie 
ne  me  r’approchalfe  pas  de  vous;  car  fans  doute  en  e- 
ftant  efloigné„  ie  vous  fers  beaucoup  mieux,  & vour 
dois  eftre  fans  comparaifon  plus  agréable.  Et  certes, 

3nand  ie  fonge  à tous  les  fervices  que  ie  vous  ay  rendu 
epuis  que  ie  fuis  hors  de  Paris;  à tout  ce  que  ie  dis  de 
voftre  part  à M.  de  Rouflîllon;  aux  afteurances  que  ie 
donnay  de  voftre  affeftion  à Motofieur  le  Comte  d’A- 
Jaix,  ans  proteftations  que  ie  fis  à Madame  fa  femme, 
qu’elle  cftoit  une  des  perfonnes  du  monde  que  vous 
honoriez,  & que  vous  aytfiiez  leplus  y aux  merveilles' 
que  ic  dis  pour  vous  a Madame  de  faint  Simon , &c  aux 
paroles  avec  Icfquclles  i’afleuray  Meilleurs  les  Dépu- 
tez de  Marfeille,  de  la  bonne  volonté  que  vous  aviez' 
toufiourscuë  pour  eux  8c  pour  leur  ville;  Il  me  femblc 
uc  ic  ne  vay  pat  le  monde  que  pour  vous  y acquérir 
les  fervitettrs  , pour  y entretenir  vos  amitiez  , 8t  pour 
eftenJre  voftre  réparation.  Encore  hier,  Monfieurlc' 
prefident  F.  que  ie  rrouvay  dans  la  Chambre  du  Roy, 
me  vint  parler  de  voftre  bel  efprit  :je  luy  dis  qu’il  cftoit 
un  des  hommes  du  monde  qui  eftoit  autant  à voftre 
gré,  & qu’il  y avoir  long-temps  que  ic  connoiffois  que 
vous  aviez  une  inclinatiori^particuliete  pour  luy.  JI 
cftbeau,  & le  creut  : 8c  ie  vous  afleure,  Mademoifelle, 

& Monfiear  de  Chavaroche  aufll , que  fi  vous  plaidez 
jamais  à la  Cour  de  Fàrlement*de  Grenoble , leprC-- 
mier  Prefident  fera  pour  vous.  J’ay  en  un  extrême 
plaifir  à voir  tout  ce  que  vous  me  mandez  des  maiftref- 
fes  de  Moniteur  le  Marquis  de  faint  M.  Sans  mentir 
i’en  ay  uncfc'xtremc  ioye,  8c  pour  eftre  entièrement 
honnefte  homme , il  luy  manquoittl’avoir  fait  une  fois 
cette  forre  de  Vie-là.  A dire  le  vray,  pour  mettre  quel- 
que chofê  dans  fon  efprit  qui  peuft  tenir  la  place  de  Ta 
perfonne  qui  y eftoit , il  falloir  qu’il  y en  mift  fept  à la 
très,  8c  encore  , il  aura  de  la  peine  à trouver  pn  fept  au- 
rais., toutes  les  chofes  qu’il  aymoit  en  une  feule.  Cé*- 
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pendant , ic  trouve  eftrange , pour  vous  parler  franche-' 

. ment,&  ne  comprens  pas  comme  il  fe  peut  faire  qu’un  ' 
homme  aime  ainii  fept  periottnes  à la  fois  ; car  npur 
moy  , îç  n’en  ay  iamais  aymé  que  fix  , lors  que  i’en  ay 
aymé  le  plus  , - & il  faut  eftre  bien  infâme  pour  en  ay-  j 
mer  fept.  Mais,  Mademoifelle,  félon  que  ié  voy  qu’il : 
cft  devenu  coquer  j Sc'  que  ie  fuisdevenu  chagtin*-ie  ' 
croy  pour  moy  que  nos  deux  âmes  le.  changèrent 
quand  il  m’embrafià  la  derniere  fois  ; lors  que  ieluy- 
dis  Adieu.  Car  depuis  ce  temps-là;  i’ay  eu  une  perpé- 
tuelle inquiétude , i’ay  toufiours  fowhaité  d’eftrehots 
des  lieux  où  i’eftois,  mefme  il  me  femble  que  i’ay 
mieux  aymé  Mademoifelle-  du  Vîgean  que  de  couflu- 
me.  Je  ne  fçay  fi  cela  vient,  ou  de  l’honnéur  qu’elle' 
m’a  fait  de  fe  fouvenîr  de  moy,  ou  bien  de  ce  qu’il  ' 
faut  qu’une  affe&ion  fi  bien  fondée  s 'augmente  Sc  s’a c- 
croiffeà  toute  heure  ; mais^'e  voudroisqu^u  lieu  qu’il 
a aymé  iufquMcy  la  plus  douce  perfdnne  tin  monde  ; fll 
fciuft  adrefie  à cette  autre  que  vous  fçavez , qui  veut, 
quand  une  foison  sfeft  déclaré  eftrç  dans  fonfervice-, 
que  l’on  y demeure,  & que  l’on  y meure  ; pourvoir  ce  * 
qui  en  fût  arrivé.  Et  il  feroit  expédient , faits  mentir, 
pour  le  bien  de  tout  le-monde,  que  l’on  vit  une  fois  un  •» 
infidèle  puny.  Je  l'appelle  infidelle,  quoy  qu’il  n’ait 
fait  que  ce  qu’on  defiroit  de  luy  ; niais  il  ne  devoir  pas 
le  pouvoir  faire, .'Si  pour  fon  honneur  &pourl’aiïe- 
étion  que  ie  luy  porte , ie-  voudrois  qu’il  eu  fuft  mort. 
Mais  nous  verrons  quelque  ioilrs  ces  galan£-là  terri-  - 
bicmens  châtiez  en  l’autre  monde.  Pour  moy,  qui 
aycfiépecher  comme  les  autres,  ic  me  fuis  admira-» - 
blemenr  converty  , & ie  puis  dire  que  i’ay  mis  mon 
ame  en  repos  de  ce  cofiérlà.  Mais  Mademoiselle, 
qu’efl-eeque  vous  nie  contez  du  Mariage- de  Made- 

moifelle  de  V. & du  Comjtc  de  Gi...  ; & où  eft-cc  ; 

que  la  fortuné  a efié  chercher  ces  deux  per  formes  pour- 
lés  ioindre  erilembîc  ? Je  me  rciouïs  de  celuy  de  Md<. 
dcmoifelle  de  C.  du  Comte  dp^F.'  i!  y a une  de  nos 
amies  qui  fera  bien  fituerc  à ces  nopces-îà.,  & ic  fuis 
bien  fafché  de  n’y  efire  pas.  Toutes  les  nouvelles  font 
que  ceux  de  Coliovre  capitulent  ; vous  venez  par  la 
Jeirre  que  ievous  envoyé,  que  ie  n’cy  pas  oublié  de 
frire  rendre  a Madame  de  Lcfdiguicres  celle  que  vous 
>“  -•  -*•  * i - • ' Uv 
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luv  écriviez.  Il  y a,  Mademoifcllê,  quatre  heures  gwe 
j’écris  ; n’eft  il  pas  temps , à voftre  advis , que  ie  vous 
die,  que  ie  fuis, 

VoJlre}  &c. 


A MONSIEUR  ESPRIT, 
Lettre  C XXX IV, 

Monsieur. 

On  peut  dire  de  voftre  lettre , iufïï  bien  que  du  cha- 
riot du  Soleil , cuflîez-vouspenfé  que  le  chariot  du  So- 
leil & voftre  lettre  euffent  rien  de  commun  cnlem- 
ble? 

JAttierïamfuptr&batoptis. 

Je  n’eufle  pas  creu , pour  vous  dire  le  vray , qu’il  peuft 
arriver  que  Madame  la  Comteflc  de  T . . . , me  donnaft 
tant  de  plaifir , que  M.  la  V.  D.  me  deuft  cftrc  fi  agréa- 
ble , ni  que  l’on  peut  rien  faire  de  fi  bon  de  Madame 
de  C ....  ; cependant  ; de  la  façon  dont  vous  les  ayez 
mifes , i’ay  pris  un  extrême  plaifir  de  les  voir  toutes, 

- & vous  avez  fi  bien  embaufmé  ces  corps , que  les  plus 
fains , Sc  les  plus  leunes  ne  m’auroient  pu  plaire  davan- 
tage. Cela  fait  voir , Monfieur,  qu’un  grand  Ouvrier 
fait  des  merueilles  en  toutes  fortes  de  matières;  & ce I- 
lecy , qui  apres- la  matière  première,  eftoit  la  plus  nue, 

& la  plus  paûyre  de  toutes , a receu  de  vous  une  forme 
fi  excellente , que  vous  en  avez  fait  un  parfait  compo-  . 
fé.  Jl  n’appartient  qu’à  vous  de  faire  mercure  de  tout 
bois;  ccluy-cy,  dont  tout  autre  que  vous  n’auroit  pû 
faire  que  des  cendres , a efte  fi  bien  arrangé , 8:  em- 
ployé auec  tant  d’induftrie,  que  le  ccdte  , le  calambou, 

Sc  le  Palo  d'Aquila  , ne  font  rien  au  pris.  Voijsavez, 
entre  vous  autres  hyrondellcs  , une  propriété  îneruei!- 
Icufc  de  faire  auec  un  peu  de  terre  & de  paille,  car  vous 
fçavcz 

Et  mire  luteum garrula  fingit  opusJ 
des  ouvrages  qui  font  auffi  admirables  que  les  plus  be- 
aux effets  de  Ja  plus  parfaite  architcifturc.  jl  n’y  a, 

uns 
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(ans  mentir,  fi  beau  gratte-cu,  qui  ne  devienne  rofe  en» 
tre  vos  mains,, 

Quulquid  calcaveris  hic  rofa  fîet , 

Et  une  hyrondelle  comme  vous  peut  faire  le  prin- 
temps. Auflï.  ie  vous  honore , ie  vous  jure,  comme  fi 
vous  eftiez  un  Aigle , ou  tout  au  moins  une  Auftruche, 
& fuis , 

Vtfirt,  &c. 

Nîjmes  le  1 7,  Juin  1 6+r . 


A MONSIEUR  COSTAR  T,- 

Lettre  c x x x y. 


*M 

•LYJ  ONSIEUR* 


Voyez  fi  ie  ne  procédé  pas  de  bonne  foy  aueèque 
vous  , puisqu’un  fi  beau  prétexte  que  celuy  d’qn  fi 
grand  voyage,  & qui  fe  fait  auec  tant  de  diligence,  (car 
en  fix  jours,  nous  avons  efié  de  Paris  à Grenoble  en- 
earofle  , ) ne  m’empefehe  pas  de  vous  faire  îefponfe. 
Icreceus  voftre  dcrniere  lettre  un  quart-heure  devant 

Îjue  de  partir  ; le  prens  part  à vos  profpciitez,  comme 
1 c’eftoient  les  miennes , 5c  tandis  que  ie  luis  mal- 
heureux dans  toutes  les  chofes  que  ie  defire,  ie  me 
tiens  heureux  de  voiirc  heur.  En  effet , ie  ne  puis  pas 
dire  que  la  fortune  me  foit  tout  à fait  ennemie , puis- 
qu’elle vous  efl  favorable , 5c  jp  luy  pardonne  tout  le 
mal  qu’elle  me  fait , en  reconnoiflance  du  bien  que 
vous  en  receuqp.  Vous  ferez  cftonné  de  ce  que  vous, 
allez  entendre  ; ôc,  fans  mentir,  i’ay  honte  de  vous  le- 
dire  M...  m’eft  plus  cruelle  que  iamais,  plus  fiere  qu’el- 
le ne  Peftoit  dans  fes  lettres , & ce  qui  eft  pitoyable  5c 
honteux  tout  enfemble , cette  refiftance  me  picquc,  5c 
iefuis  plus  amoureux  d’elle  que  vous  ne  me  l’auez  ia- 
mais veu- 

0 indignum  facinus , nv.nc  ego  et 
lüam  ftcleflam  efie  et  me  miferum  fintio". 

Et  tedet,  et  timoré  ardeo  , et  prudens  fiitns, 

Vwus,  vtdenfqnc  perco  } net  quid  agamfci». 

' G’cfi* 
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C’ellunedesraifonsqui  m’a  fait  entreprendre  ce  vo- 
yage , Ht  defaùgcr  ; mais  i'ay  peur  qu’il  m’arrivera 
comme  à celuy-Ià.  Vous  qui  elles  plus  Page  , ôe  qui  la 
connoiflez  mieux  , donnez  moy  quelque  conlcil  là- 
dclTus,  Sc  dites-moy  fi  vous  iugez  qu'elle  demeurera 
opiniaftre  dans  la  refolution  qu’elle  Icmble  auoir  pri- 
fe.  Mais  parlez-m’en  franchement , & en  rtne  rencon- 
tte  comme  celle-là.,  ne  vous  fervez  point  di  voftre 
complaifance  ordinaire  , ce  me  Pera  , peut-eftre,  un  re-- 
medé  de  croire  qu’il  n’y  en  a point;  Vous  elles  plus 
obligé  que  pcrPonney  de  me  tirer  de  ce  mal , car  outre 
que  vous  me  devez  plus  aymer  que  perfonne  ne  m’ay- 
tne.,  c’ell  vous  qui,  en  quelque  Porte,  m’avez  caufé- 
tous  les  déplaifirs  que  i’ay  à cette  heure  , & qui  me  la* 
filles  voir  la  première  fois, 

te  cum  tutt' 

Mmftr&tiane  marmu  perdat  Jupiter. 

Ge  n’ell  pas  tout  de  bon  que  ie  le  dis , mais  c’eft  qu’il 
m’a  femblé  qu’il  eftoit  allez  à propos.  le  ne  vois  pas 
plus  clair  que  vous  dans  le  mot  fur  lequel  vous  me 
confultei  , quoy  que  i’ay  aye  fongé  en  chemin.  A la 
veriié,  ce  n’a  pas  ellé  beaucoup;  car  ie  ne  fçâurois  pen- 
fèr  bien  fort  qu’en  elle;  Adieu,  oftez  luy  videraient 
mon  coeur,  afin  que  vous  l’ayez  tout  entier  , ou  faites,, 
àu moins,  qu’elle  le pollidc aucc  iuftice.  Je  fuis* 

HTONS  1 EU  R,- 

* * - ( 

yîttre'i  énh 
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LETTRE  CXXXVlr 


0MIN£,.  • ’ 

Sans  mentir  auec  tout  voftre  latin , vous  elles  uA  ' 


grand  niais,  ôc  vous  faites  bien  voir  que  les  plus  grands 
Clercs  ne  font  pas  les  pluifins.  Je  lus  admirablement 
bien  avec  M . . . . dés  le  premier  demy  quard  d’heura  * 
que  ie  la  vis  ;•  A peine  nous  eufmes-nous  fait  chacun 
deux  ou  trois  reproches , que  nous  nous  embraflfafmes 
de  meilleur  cœur  que  iamais.  L’Amour  efternua  plus 
de  deux  cens  fois  ce  iour-là-,  tantoft  à droit , & tantoft 
à Gauche  , & en  a efté  enrumé  ÿlus  de  trois  termines} 
elle  m’en  donna  mille  , deinde  cernant , demie  mille  al- 
téra , deinde  fie  and  a ceniam  ; Voyez  donc  où  vous  en 
eftes  d’avoir  allégué  fi  mal  à propos  ces  deux  Epigram- 
mes  ; car  , pour-  vous  dire  le  vray , ie  trouve  qu’el- 
le a lp  nez  fort  bien  fait , & ie  fuis  de  l’avis  de  fa  Pro- 
vince; Sic  meos  amJres  ? I!  ne  ce  le  faut  pas  laifler  at- 
traper comme  ccfatt  ce  que  les  Amans  diient  dans  ieuc 
colere  , & quoy  que  Phætlria  die  enenttanr  fur  le  théâ- 


tre merttricum  cotîtameliat , à une  feenc  de  là  , il  donne- 
roit  fur  les-  oreilles  à quicunque  luy  diroic  que  TbaÏ9  • 
ne  fut  pas  une.  fort  honnefte  femme.  Ne  vous  fouve-  ' 


noit-ilplus  de  voftre  Publiai  Mimât  xAmauùsim  ira  , 5Ç 
de  l’autre,  qui  mettant  les  chofies  en  leur  ordre  dit* 
intaria  , fiufpe&iones  , mmeitia  , inducùt -,  hélium  , ÔC 
puis  à la  fin  par  rarfum.  Selon  que  nous  vous  con- 
noifibns  niais,  & la  croyance  que  ie  fçny  que  vous  avez 
, de  cét  efprir  fier  & refolu  , nous  iugeaunes  que  vous  y 
feriez  attrapé,  & que  vous  efeririez  une  lettre  qui  nous 
donneroit  du  plaifir , mais  afin  que  vous  luy  en  fça- 
chiczgré,  & que  vous  ayez  regret  de  luy  avoir  voulu 
arracher  le  coeur  ? le  vous  alterne  que  i’eus  de  la  peine 
à la.  fa  ire  refoudre  à vous  faire  cctte.trahifon.  C’eft  ce- 
la qui  a efté  caufe  que  vous  tfavezpas  eu  plus  fouvent 
de  fes  lettres  » & elle  s’en  eft  empefehée  pour  ne  vous 
pas  mentir  plus  d’une.foisi-  Mais  il  faut  avouer  que  fi 
vous  manquez  de  iugement , en  recompenfe  vous  avez 

bien  de Tcfprit,  voûte  lettre  m’a  pieu  admirablement 

/ I* 
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Jl  y a des  appliquations  les  plus  hcureufcs  du  monder. 

Ce  pour  mieux  dire  les  plus  ingenieufes , particulière- 
ment CC  di  boni,  Sc  ce  fnndi  calarmlas , mais  , qitod  me  ca~ 
fere  oportuera  r,  \uujnterciptt,  de  quel  endroit  Fentendez- 
vous  ; pourvoftrc  explication  de  htm  altemm,  je  ne 
l’approuve  pas , car  Gnaton  cftant  vray-femblablcment 
plus  vieux  que  Thrafon , ou  du  moins  de  mcfme  âge,  « 
quelle  apparence  qu’il  vouluft  dire  qu’il  (cmblaft  que 
Thrafon  eut  fait  l’autre  ; haut  ita  jufsi  j c’eft  un  équi- 
voque fur  reftè  jocttlarium  tu  malum  5 viftt  dtgnum.  le 
verray  Monfieur  de  ... . puifque  vous  me  le  commaivi 
dez , car  cela  me  le  rend  bien  plus  confideiable  que 
d’eftre  Evefque.  Le  mot  de 'Monfieur  Poquet  me 
femble  admirable  ; ie  vous  ay  toufiours  bien  ait  qu’il 
nvoitplus  d’efprit  que  vous.  Sans  mentir,  ie  crois  t 
que  c’eft  luy  qui  vous  fait  vos  lettres  j je  voudrbis 
bien  qu’il  vouluft  faire  mes  refponfes.  Mais , dites- 
moy  d’où  eft  cét  Hemiftiche , ie  ne  l’ay  iamais  leu. 

Ce  il  ne  me  femble  pas  qu’il  puiffe  jamais  avoir  eflé 
dit , que  pour  le  bled  des  battions  de  la  R,o  celle.  le 
fuis, 

MONS  lEU  R , 

vàfr*,  &*. 


A MON*. 


Digitized  by  Google 


D*Mr.  de  Voiture.  s&I 

A MO  NSIEUE.  LE  M A R Qjf  1 $ 

de  Ke^uelaurt.  - ' . 

Lettre  cxxxvn. 

ONSIEÜR, 

Je  ne  fçay  ce  que  me  vaudra  l’honneur  de  voftre 
-amitié,  mais  elle  me  courte  défia  bien  cher  j il  ncfè 
pafle  |>cint  de  campagne  que  ie  ne  voye  , pour 
de  vous  beaucoup  de  mauvais  jours , & que  les  hazamt 
que  vous  courez  ne  memcttcnt  en  une  extrême  pcinej 
cependant , i’ay  beaucoup  de  ioye  de  voir  que  par  une 
fortune  allez  bizarre , vous  trouvez  toufiours  moyen 
d’acquérir  de  la  gloire  dans  des  armées  qui  font  bat- 
tues , 6c  que  dans  des  occafions  qui  font  malheureufe*  - 
pies  que  pour  tous  les  autres  , vous  ne  laiflez  pas  de 
vous  fignaler.  En  effet , Monfieur , vous  ne  ff  auriez 
pas,  ce  me  femble , vous  plaindre  auec  iuftice  de  la  for- 
tune j car  fi  elle  ne  fe  met  dans  voftre  patty , au  moins 
elle  vous  met  toufiours  dans  ccluy  duquel" elle  eft,  6c 
à la  fin  de  tous  les  combats , il  le  trouve  que  vous  elles 
du  collé  des  viftorieux.  Pour  mey  , qui  luis  moins 
ialoux de  voftrc  liberté  que  de  voftie gloire,  ievous 
avoue  que  ie  ne  me  puis  affliger  de  voftre  prifon , 8c 
apres  ce  qui  cft  arrivé,  ie  vqus  ayme  bien  mieux  parmy 
ïes  Elpagnols , que  fi  vous  eflicz  parmy  les  çoftrcs.  le 
fouhaite, Monfieur, que  vous  receviez  d’eux  tout  le  bon 
traittement  que  vous  méritez,  6c  ie  ne  doute  pas  que 
cela  n’arrivc,car  outre  ce  qu’on  doit  à voftrc  condition, 
il  y a des  qualitcz  en  voftre  perfonne  qui  gagnent  en 
trois  iours  le  cœur  pe  ceux  qui  vous  approchent,  ôc  ie 
ne  fais  pas  de  difficulté  que  les  annemis  qui  vous  ont 
pris  ne  foient  vos  amis  à cette  heure.  I’irois  volontiers# 
s’il'm’cftoit  permis,  vous  tenir  compagnie  avec  eux,ctt 
il  n’y  a rien,fans  mcntir,Monficur,quc  ie  ne  fille i de  bon 
» cœur;  pour  vous  faire  voir  combien  ie  fuis  reconnoirt- 
fant  de  l’honneur  que  vous  me  faites  par  tout,  en  publi- 
ant que  vous  m’aymez,  & Paris  ni  la  Cour,  ne  me  fçau- 
ioicnt.  donner  plus  de  plaifir,  que  i’en  aurois  d’eftre  au- 
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prcs  de  vous  , 8c  de rous  tcfmoigner  que  iefuisauec 
. snc  extreme  paffion. 

« ‘ Vojtre,  &c. 


A MONSIEVR  LE  MARQUIS 
de  S.  Maigrain, 


M 


LETTRE-  CX  XXVIU. 


OKSIEUR, 


3'ay  cfié  trois  iours  entiers  en  doute  fi  vous  efiiez 
mort  ; vous  pouvez  vous  imaginer  auec  quel  deplaifil. 
Dans  rette  alarme  ou  j elbois  , i’ay  receu  , comme  une 
tonne  nouvelle,  celle  qui  m’a  appris  que  vous  eftiez 
prifonuier;  5c  je  n'ay  pu  m’afiïîgcr  de  la.parte  de  voftre 
liberté  , apres  avoir  efie  fi  en  peine  de  voftre  vie.  Auflï 
bien.  Moniteur , fi  voiïre  defiinée  euft  etté  erltre  mes 
. mains,  ie  vous  avoue  que  ie  ne  vous  en  eufie.  pas  don- 
jtéiine  autre  que  c^ic  que  vous  avez  eue  ; 8c  comme 
i’apprehendois  cftrangcineot  d'apprendre  que'  vous 
fuffiez  demeuré  entre  les  morts,  ie  n’eufle  pas  cilé 
bien  aifenop  plus,  que  vous  fulïîez  entièrement  efeap- 
.pé,  La  fortune  a trouvé  le  milieu  que  ie  defirois,&:  ie 
jerois  que  ie  me  rencontre  en  cela  dans  vos  fent'imens; 
6c  cfiant  auffi  brave  , 8;  auffi  chagrin  que  vous  elles  , ie 
m’imagine  que  vous  n’culfiezpjs  ioûy  auec  beaucoup 
de  ioye  d’une  liberté  que  vous  eulfiez  confervée  en 
.vous  retirant.  Si  vous  voulez , Monfieur , lors  que  ie 
ferai  à Paris,  m’envoyer  demander  par  un  tambour, 
.comme  un  de  vos  domeftiques,  ie  ne  dénieray  pas 
.tPeftre  à vous  , 8c  ie  vous  iray  trouver  de  tout  mon 
.cœur,  iem’eurs  d’envie  auffi  bien  d’apprendre  toutes 
vos  aventures , 8c  ie  penfe  que  vous  auriez  le  loifir  à 
.cette  heure  de  mêles  conter.  le  fouhaite  avec  une  ex- 
trême paffion  que  vous  de  ayez  toufiours  de  bonnes,  8c 
fi  ayant  à regretter  fis  ou  fept  Maifirefles  vous  avez 
quelque  temps  dé  refte , pour  fongeràmoy.,  ievous 
fiipplie  trcs-humblement  de  me  faire  f honneur  de 
.Tous  fouvenir  quelque  fois  que  ie  fuis. 

Voïîre  , &-c.  ; * 

A M O N- 
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.U  MONSIEVT^.DE  CH^iVEGNX, 

X ETT  R E-  CXXXIX. 

O NS  I E U R,  * . , 

Je  vous  iure  que  t^eft  par  pure  forcé  d’amitié  que 
;ie  vous  eifcris , & pour  ne  pouvoir  m’empefcher  de 
•vous  dire  , que  ie  languis  icy  d?y  eftre  fi  long-temps 
fans  vous.  Apres  avoir  tant  fouiiaitté  ce  fortir  d’Ita- 
lie , ie  m’ennuye  à Paris  , plusque-ie  ne  faifoîs  à Thu- 
rin  , fie  ayant  un  bel  appartement  dans  l’Hofiel  de  -• 
'Creqnv  . il  m’arrive  Couvent  de  fou  hanter  la  chambre 
de  la  Grave  & celle  de  la  bjovalaife  , & quelquefois 
mefme  mon  lift  de  la  Souchiere.  Ce  iour  que  le  vent 
& la  pluye  -me  firent  le  nez  d?une  fi  plaifante  (orte, 
i’eus  plus  deplaifir  que  ie  n’eu  ay  icy  dans  les  plus 
belles  journées  ; & pour  vous  faire  tout  comprendre 
en  un  mot , ie  confentirois  d’cntfatenir  quatre  heu- 
res tous  les  foirs  M pour  avoir  l’honneur  de  vous 

voir  une  demy-heure  tous  les  iours.  Tout  de  bon, 
•J^onfieur,  il  me  femblqque  ie  fuis  tombé  dans  une 
crevalfe,  d’ou  il'  faudrait  quarande  deux  brades  de  r 
» cordes  pour  me  tirer  5 il  n’y  a que  vous  qui  m’en  puit 
•fiez  ofier , ôc  iufqu’à  ce  que  vous  foyez  de  retour , i’y 
demeureray  toufiours  crain  & heurlant  horrible- 
ment. Il  ne  fe  palTc,  fanslnentir,  point  de  iour  que  ie  , 
•n’adioufte  quelque  choie  à l'affection  que  i’ay  pout  , 
vous; '8c  foit  que  i’ayeeu  plusdeloifirdemerccon- 
‘lioiftre  , & de  confiderer  les  obligations  que  ie  vous 
•ay,  ou  qù’eftafat  meflé  auec  les  autres  hommes,  ie 
connoilfe  mieux  l’extreme  différence  qu’il  y a de  vous 
à eux  , i^  vous  ayme  beaucoup  dayantage  que  ie  ne 
fitifbis  dabs  le  voyage , lors  que  ie  vous  aymois  défia 
t :plus  que  moy-melmc.  Pardonnez- moy , Monfieut, 
fi  ie  vous  dis  cccy  auec  des  termes  fi  libres  , fie  ne  trou- 
vez pas  cftrange  , que  parlant  auec  beaucoup  de  pat 
fion,  ie  parle  un  peu  inconfiderement  : auec  toute  cet- 
te liberté  , ie  vous  alfeure  que  i’ay  pour  vous'dansl’a- 
,me tout  le refpeft  que  ie  fuis  obligé  d’avoir,  & que 
vous  honorant  au  fi]  véritablement  que  vous  lcmeri- 
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.tcz,  ie  fuis  plus  que  ie  ne  le  puis  dire,  & autant  que  ie 

3e  dois, 

' Vtïïrt , érc. 


A MONSIE VR  LE  PRESIDENT 
De  Matfons. 

Lettre  CXL- 

^OHSEIGBÜR, 

Madame  de  Marfilly  s’ cft  imaginée  que  i’avois  quel- 
que crédit  auprès  devous,8c  moyqui  fuis  vain  ie  ne 
luy  ay  pas  voulu  dire  le  contraire,  G’cft  une  perlonne 
qui  eft  aymee  & eftimée  de  toute  la  cour,  & qui  difpo- 
le  de  tout  le  parLimcnr.  Si  elle  a bon  fuccés  d’une  aftai- 
xe,  dont  elle  vous  ‘ a choify  pour  Juge,  & qu’elle  croye 
que  i’y  aye  contribué  quelque  choie,  vous  ne  fçauriez 
croire  l’honneur  que  cela  me  lcra  dans  le  monde,  8c 
combien  i’enferay  plus  agréable  à tous  les  honueftes 
gens.  le  ne  vouspropofe  que  mes  interefts  pour  vous 
gagner;  car  ic  Içay  bien,  Monfieur,  que  vous  ne  pouvez 
eftre  touché  des  voftres,  fans  cela  ie  vous  protnettrois 
fon  amitié.  C’eft  un  bien  parle  quel  les  plus  feveres  lu- 
ges ce  pourraient  lailfcr  corrompre,  & dont  unauflï 
bonnette  homme  que  vous  doit  eftre  tente:  vous  le 
pouvez  acquérir  iuftement,  car  elle  ne  cJCIbande  de 
vous  que  la  iuftice.  Vous  m’en  ferez  une  que  vous  me 
devez,!!  vous  me  faites  l’honneur  de  m’aymer  toufiours 
autant  que  vous  avez  fait  ^utr.efoJS,  & ftvous  croyez 
que  ie  fuis,  > s 

, Ve  sire , 


4 


A MON- 
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,A  : MONSEIGNÊVR.  LE  DVC  D’ANGVIEN, 

- fur  le  fv.ccez.  de  la.  bataille  de  ’R^croy  ,• 

H.  D.C.XL11 1. 

' L E T T R E CX  LI. 

^Îqns  ETGKE  VR,'  . 
tA  cette  heure  que  ie  luis  loin  de  VOStRE  A-t* 
t e S S E , 6c  qu'elie  ne  me  peut  pas  faire  de  charge,  i® 
fuis  refolu  de  luy  dire  tout  ce  que  ic  peufe  d’elle  il  y a 
long-temps  , que  icn’avois  osé  luy  déclarer  pour  ne 
pas  tomber  dans  les  inconveniens  où  Æivois  vett  ceux 
qui  avoient  pris  av.ccquç  vous  de  pareilles  libertez.  /•. 
Mais , Monfeigr.eur  , vous  en  faites  trop  pour  le  pou- 
voir foutrrir  en  filence,-  6c  vous  feriez  iniufte  fi  vous  . 
pc niiez  faire,  les  aclions  que  voyts  faites  fans  qu’il  en 
fût  autre  chofe  , ni  que  l’on  prit!  la  liberté  de  vous  en 
parler.  Si  vous  lçaviez  de  quelle  forte  tout  le  monde 
c»l  déchaifnc  dans  Paris'»  difeourir  devons,  ic  fuis 
aileuré  que  vous  en  auriez  honte  ; 6c  que  vous  feriez 
cilonne  de  voir , avec  combien  peu  de  refpeél: , 6c  peu 
de  crainte  de  vous  déplhîre,tout  les  monde  s’entretient 
de  ce  que  vôus'âVez  fait.  A dire  la  vérité , Monfei- 
gneur , iene  fçay  aquev  vous  avez  pensé  ’ 6c  s’a.efté, 
iàns  mentir , trop  de  bardielfe , 6c  une  extrême  violen- 
ce à vous,  d’avoir  à vollre  âge,  choqué  deux  ou  trois 
vieux  Capitaines  que  vous  deviez refpecler  , quand  ce' 
'p  eut  cfié  que  pour  leür  ancienneté  i fait  tuer  le  pauvre 
Comte  deJFontainc  quieïloit  un  des  meilleurs  hom- 
mes de  Flandres  , 6c  à qui  le  Prince  d'Orange  n'avoic 
iamais  osé  toucher  ; pris  feiae  pièces  de  canon , qui  ?.p- 
partenoient  à un  Prince  qui  eft  oncle  du  Roy , 6c  h etc 
de  la  Reync  , avec  qui  vous  n’aviez  iamais  eu  de  dilfe* 
tend,  6c  mis  en  delordrc  les  meilleures  trouppes  des 
Efpagnols  , qui  vous  avoient  lailî'é  palier  avec  tant  de 
bonté.  le  ne  fçay  pas  ce  qu’en  dit  le  Pcre  Mufuier  , 
mais  tout  cela  eû  contre  les  bonnes  mœurs  , 6c  il  y a , 
ce  mç  femblc , grande  matière  de  eonfeflion.  I’avois 
bien  ouï  dire  que  vous  eftiea  opinaifire  cçrmtrte  un 
diable  j 6c  qu’il  ne  faifo.it  pas  bon  vous  rien  députer, 
jn;ü$  i’avoue  dye  ie  n’eufle  pas  creù  que  vous  vous 

M fuf- 
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fuî  iez  emporte  hcc  po:nt-ià,  & fi  vous  continuez  * 
voi’s-vous  rendrez  inlirportable  h toute  l’Europe , 6c 
I Empereur  ni  le  Roy  d’Efpagne  ne  pourront  durer 
avecque  vous,  Cependant , Monfcigneur , biffant  la 
coalcicr.cc  h part,  6e  politiquement  parlant,  ierne 
rcfioi  ï-  avec.  V,  A de  ce  que  i’entends  dire  qu’elle  a 
gagné  la  plus  belle  viftoire , & de  b plus  grande  im- 
portance que  nous  ayons  veuë  de  noftre  fiecle  , & <de 
ce  que  fans  offre1  Important , elle  fçait  faire  des  aétions” 
qui  le  foient  fi  fort.,  La  France  que  vous  venez  démet- 
tre à couvert  de  tous  les  orages  qu’elle  craignoit  , 
s’eftonne  qu’a  lentrjéc  de  voftre  vie  vous  ayez  fait  urçe  ~ 
airtiou  dont  Celar  eut  voulu  couronner  toutes  les  fie-n- 
nes  , 6c  qui  redonne  aux  Roys  vos  Anceftres  autant  de 
luftre  que  vous  en  auez  receu  d'eux.  Vous  vérifiez 
bien  , Monfcigneur,  cequia  cftë  dit  autrefois  ; que  la 
vertu  vient  aux  Cefiars  devnntle  temps  ; car  vous  qui 
cfiesun  vray  Cefar  encfpritôT  enfcience,  Celar  en 
diligenpe,  en  vigilance,  en  courage  Cefar,  &pero- 
mnts  exfus  Cxfxr , vous  avez  trompé  le  jugement  , & 
palsé  l’efperançe  des  hommes  ; vous  avez  fait  voir  que 
l’experience  n’cft  neceffaric  qu’aux  âmes  ordinaires, 
que  la  Vertu  des  Héros  vient  pat  d’autres  chemins  , 
qu’elle  ne  monte  pas  par  degrez  , & que  les  ouvrages 
du  Ciel  font  en  leur  pérfeéiion  dés  leurs  commencc- 
mens.  Apres  cela  , vous  pouvez  vous  imaginer  com- 
me vous  ferez  bien  receu  & carcfle  des  Seigneurs  de  Ja 
Cour:' Et  Quelle  ioye  les  Daines  ont  eue  d’apprendre 
que celuy qu’elles  ont  veu  triompher  dans  les  Fais, 
farte  la  mélme  chofè  dans  les  Armées , Si  que  la  plus 
belle  tefle  de  France  foit  aufii  la  meilleure  & Ja  plus 
ferme.  Il  n’y  a pas  iufqu’à  Monfieur  de  Beaumont 
qui  ne  parle  en  vofire  faveur  ; tous  ceux  qui  efloient 
révoltez  contre  vous  ,Si  qui  fe  plaignoienr  que  vous- 
vous  mocquiez  toufiours,  avoiiënt  que  pour  cette  _ 
fois  cy,  vous  ne  vous  ertes  pas  mocqué  , Si  voyant  le 
grand  nombre  d’ennemis  qi;e  vous  avez  défaits  , H n’y 
a plus  personnes  qui  n’apprehende  d’eftre  des  vofires. 
Trouvez  bon  , ô Cëfar  ! que  ie  vous  parle  avec  cette  H-  ^ 
be rté  f recevez  lesloiianges  qui  vous  font  deuës  , ôc 
fonftrez  que  l’on  rende  à Cefar  ce  v qui  appartient  à 
Cefar.  ; . * 

A MQN- 

c , ‘s. 
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.A  M ON  SIEUR  LE  MAR  Q_V  I S 

de  MonUUifier  ; pifo  .nier  en  ^!lctna^nci 

Lettre  CX LÎL; 

ONSIEUR,  ' . - 

■ \ 
Vous  ne  feriez  pas  fafché  d’éftre  pris  ,fi  vous  fçavîcE 
combien  vous  elles  plaint.  Il  y a , fans  mentir , moins 
de  plailir  d’ellrc  à Paris  , que  d’y  etlre  regretté  comme 
Vous  elles  , ôc  les  plaintes'  que  font  pour  vous  tant, 
honneues  gens , valent  mieux  que  la  plus  belle  liber- 
té du  inonde.  Si  vous  ne  peuvez  à cette  heure  demeu- 
rer d’accord  de  cela  , car  en  l’eftat  où  vous  elles  , vous 
avez  bien  la  mine  de  ne  pouvoir  entendre  raifon , ie 
vous  le  feray  comprendre  icy  quelque  iour,  & avouée 
que  vous  ne  devez  pas  mettre  entre  vos  mal-heurs , un 
accident  qui  vous  a fait  recevoir  des  témoignages  de 
l’afreéHon  de  tout  ce  qu’il  y a d’aymables  perfonnesen 
France.  Dans  ce  fentiment  general  de  tout  le  monde, 
ilifeil  pas  ce  me  lèmble  à propos.  Moniteur,  queie 
vous  die  à cette  heure  lesmiensjcat  quelle  apparence  y 
a t-il  que  vous  me  deufiiez  conlidercr  parmy  des 
Prin celles, des  Princes, des  Miniffers.des  Dames;  & par- 
mydes  Deinoilelles  qui  valent  mieux  que  les  Dames, 
les  Minières  , les  Princes  & les  prineclTes  ^ Quand 
vous  aurez  longé  allez  long  temps  à routes  ces  për- 
fonnes,  ic vous  lùpplieray  très  humblement  de  croi- 
re , qu’il  n’y  a qui  c(ue  ce  foit  au  inonde  , qui  prenne 
plus  de  part  à toutes  vos  bonnes  & mauvaifes  fortu- 
nes que  moy , ni  qui  foit  avec  plus  de  paillon  , 

Veflre,  &cA 


ÙÿJ  àt**Lr*k  M E S M E. 

LETTRE  C X L 1 1 1.’ 

M ' ' ' ^ 

iUON.3IEUR, 

Quoy  que  ie  fois  très-  afleuré  de  vollre  amitié , Sc 
que  la  franchife  avec  laquelle  vous  avez  accoullumé 
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de  procéder;  en  tontes  chofes  , ne  l*jîTe  phs  lieu  de  dou- 
te» de  voftrc  affection  à ceux  à qui  vous  l’avez  piumi- 
fc  : ie  ne  toifi’e  pas  , neammoins  , d’avoir  une  extrême 
ioye  toutes  les  fois  que1  vous  me  dites  que  vous  m’ay- 
mez  , 8c  ie  ne  Içaurois  recevoir  trop  d'afleuranccs 
d’une  cliofe  qui  m’eft  fi  avantageufe  8c  l i agréable.  J.C 
plaifir  que  i’av  eu  à lire  voitre  lettre,  eft  un  de  pins 
grauds  eue  i'aye  rcceus  depuis  que  ie  fuis  hors  de  Pa- 
ris, 8<  hors  les  ren  ercimens  que  vous  m’y  faites  , ie 
n’y  ay  rien  veu  qui  ne  m’ait  touché  jlenfiblernent  Le* 
cœur.  .Sans  mentir  V Moniteur , ie  teçois  de  tour  en 
jour  de  nouvelles  fatisfaélions  de  m'étire  enfin  brille 
Vaincre  à vos  bien-faits  ,&  d’avoir  quitte  la  duieté  de  _ 
Caut  qui  m’a  trop  long  temps-  feparé  de  vous,  Quoy 
que  ie  foce  quelque  fcrupule  de  tourner  ma  pensée  vers 
ce  temps  là.',  ie  vous  avoue  pourtant  que  ie  prens.quel- 
que  plaifir  Je  m’en  fouvenir  , pour  avoir  plus  de  ioye,  " 
en  le  comparant  à celqy-cy  : 8c  , lice  n’clt  pa£  trop 
dire , il  y a mcfme  des  fois  que  ie  ne  voudrois  pas  qufil 
' , full  arrivé  autrement.  Car.outre  que  l’on  iouït  avec 
plus  de  coptentemenr  d’un  bien  que  l’on  croyoit 
avoir  perdu  , 8c  que  les  anvitiez,  que  apres  avoir  ciré  in- 
terromptiésVienncnt  à fe  renouer , ont  quelque  ardeur 
que  les  confiantes  8c  Içs  vieilles  atpitiez  n’ont  pas  : 
Cette  rnattvaife  intelligence  m’a  donné  occafion  de 
recevoir  un  lignai e tefmoignnge  de  voftre- bonté,  en 
me  faifant  voir  avec  quelle  douceur  8c  quelle  afleélion 
vous'm’avczrcçéu  des  qucip  me  fuis  l’approché  de 
vous.  Au  moins.  Moniteur,  ie  fçay  certainement  que 
f’eh  tirera”  ce  bon  cfteei , qu’avant  veu  une ‘fois  quelle 
faute  i’avous  faite  de  mal  ménager  l’honrieup  de  vos  . 
bonnes  grâces , £■;  connu  par  expérience , combien  dif- 
ficilement ie  m’en  puis’paffev , ie  ne  fcray  plus  capable, 
p l’advenjr , de  fa.ilüer  de  la  forte  , fcc'qfte  rien  ne  me 
jçauroit  jamais  érrtpdohcr  d’eûre  toujours, 

.Monsieur, 

’ ' Vuttre  t * r 


• - A MON- 


' De  Mr.  DE  VOIfURÉ.'  3.*Ç 

A MOMSEIGNÉVR  L E DVC  D’ANGVIEM» 
lors  qu’il  fît  palTcr  le  Rhin  aux  troupes  qui  dévoient 
ioinclre  celles  de  Monfieur  le  Marefchal  de  ï 
Guebriant , î»ï.  DC.  XLIlI.  kJ  ^ 


Pour  l'intelligence  de  cette  lettré  * il faut  fiavoir  qu'a- 

vant que  menfieur  le  Duc  partijl  paris  , ejlant  en 
ttne  compagnie  de  Dames  , avec  lofquelles  il  vivoit 
très  familièrement  , il  fi  mit  à louer  avec  elles  a de 
petit  leux  , & particulièrement  à celuy  des  poijfons , 
ou  il  Iftoit  le  'Brochet,  Ce  qui  donna  futet  a l'^Antl  eur  , 
qui  eftoit  aujst  du  icu  fous  le  nom  de  la  Carpe  , de  luy 
cfirtre  cette  raillerie  ingcr.ieuft,  ' / 


L E T T R E CX  UV. 


TTÈboniour  , monconlpere  le  Brochet  , ton  ion*: 
•“mon  compote  le  Brochet*  le  m’eftois  toufiours 
bien  doute  qué  les  eaux  du  Rhin  ne  vous  arrefteroicrit 
pas  , &•  connoiflant  voftre  force  , 5c  combien  vousay- 
mez  à nager  en  gtandeeau , i’avoisbien  creu  que  cel- 
Jcs  là  ne  vous  feroient  point  de  pèur  , & que  vous  les 
p-afleriez  aulli  glorieufcment  que  vous  avez  achevé 
*-r.t  o'âùtVès  aventures  i le  me  reloué  pourtant  ‘7  ce 
q0e  cela  s’eft  fait  plus  heureufement  encore  que  nous 
ne  l'avions  efperé  ; 5e  que,  fans  que  vous  ni  les  voftres 
y ayent  perdu  une  feule  écaille  , le  feül  bruit  de  voftre 
nom  ait  ditfipé  tout  ce  qui  fc  devoit  oppôler  à vous. 
Quoy  que  vous  ayez  efte  excellent , iufqltes  icv  . a tou- 
tes les  tauîïés  oîtl’on  voùs  a mi<?,  il  faut  avouer  que  la 
fàufte  d’Allenràgne  vous  donne  un  grand  gouft  , 5c  que 
les  laurirsqui  y entrent,  vous  releVenf  mcrvcilîeufc» 
n'ienr.  Les  gens  de  l’Empereur  qui  vous  penfoient  fri- 
re , 5c  vous  manger  avec  un  grain  de  tel , en  font  venus 
about  comme  i ’ay  Te  dos , 5c  il  y a du  plaifir  de  vdit 
que  ceux  qui  fe  vantoient  de  défendre  les  bords  du 
Khin  , ne  font  pas  à cette  heure  affeurez  de  ceux  du 
D.inube.  Tefte  ’d’uti  pôitïbn  comme  vous  y allbz  ! il 
n’y  a point  d’eau  tT  trouble , fi  creufe,  ni  fi  rapide,  ou 
vous  ne  vous  iettiez  à' corps  perdu.  En  vérité  , mon 
Compcre  , vous  faites  bien  irfctitir  le  proverbe  qui  dit, 
leunc  chair  ôc  vieux  poitïon  ; carn’cftanr  qu’un  ier^' 
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Brochet  comme  vous  elles,  vous  avez  une  fermeté  qne 
les  plus  vieux  ElVurgions  n'ont  pas,  & vous  achevez 
desthofes  qu’ils  n’oferoient  avoir  commencées.  Auflî 
vous  ne  fçauriez  vous  imaginer  iufqucs  ou  s’eflend 
voure  réputation , il  n’y  a peint  d’eliangs  , de  fontai- 
nes, de  ruiflèaux  , de  rivières  , ni  de  mers , où  vos  vi- 
éloires  ne  foient  célébrées  ; point  d’eau  dormante  roù 
l’onnefonge  à vous , peint  d’eau  bruyante  où  il  ne 
foit  bruit  de  vous , voftre  nom’pcnetre  iufques  au  cen- 
tre  des  mers , fie  vole  fur  la  furface  des  eatyt  ; & I'O- 
cean  qui  borneie  monde  ,'ne  borne  pas  voftre  gloire 
1. 'autre  iour  que  mon  compere  le  Turbot , fie  mon 
côpere  le  Gccnaut , avec  quelques  autres  poilïbns  d’eau 
douce  , louppions  enfcmblc  chez  mon  comper  l’Eper- 
lan ’on  nousprefenta  , au  fécond,  un  vieux  Saumon* 
qui  auoit  fait  deux  fois  le  tour  du  monde  , qui  venoit 
fraifehement  des  Indes  Occidentales',  & avoit  elié 
pris  comme  elpion  en  France , en  fuivant  un  batteau  d.e 
tel,  11  nous  dit , qu’il  n’y  avoit  point  dabyfmcs  fi 
profonds  fous  les  eaux,  où  vous  ne  fuflîez  connu,  & 
redouté,  ôc  que  les  Baleines  de  la  mer  Atlantique, 
fuoient  à groffe  goutte  , fie  eftoient  toutes  en  eau  dés 
quelles  vous  entendoient  feulement  nommer.  II  not^s 
eif  euft  dit  davantage  , mais  ileftoitau  cour-boüillë^, 
& cela  eftoi?  caufe  qù’il  ne  parloit  qu’auec  beaucoup 
de  difficulté.  Pareilles  chofes  a peu  piés , nous  furent 
dites  pamne  troupe  de  harans  frais,  qui  venoient  de 
vers  les  parties  de  Noruege.  Ceux  là  nous  afleurerent 
que  la  mer  de  ces  païs-là  s’eftoit  glacée  cette  année 
deux  mois  pluftoft  que  de  coufiume , par  la  peur  que 
l’on  y avoit  eue,  fur  les  nouvelles  que  quelques  Ma- 
creufes  y auoient  apportées  que  vous  dreffiez  vos  pas 
veis  le  Nord  , &c  nous  dirent , que  les  gros  poiflons.lef- 
quels , comme  vous  Içavez, mangent  les  petits,  avoient 
peur  que  vous  fiffiez  d’eux  comme  ils  font  des  autres  ; 
que  la  plufpart  d'entre  eux  s’eftoient  retiiez  iufques 
fous  l’Ourfe  , iugeans  que  vous  n’jriez  pas  la  ; que  les 
forts  fie  les  foibles  ,font  en  allarme,  & en  trouble  , £>c 
particulièrement  certaines  anguilles  de  mer  qui  crient 
défia  comme  fi  vous  les  efcorchiez,  fie  font  un  bruit 
qui  fait  retentir  tour  le  rivage.  A direlevray,  mon 
<.  ompçrc , vous  elles  un  terrible  Brochet , & n’en  dé- 

plaife 
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j>1ai(e  aux  Hippotames , aux  Loups  marins  , ni  aux 
Daufins  melmes , les  plus  grands  & les  plus coniidera- 
bles  hoftes  de  l’Océan , ne  font  que  de  pauvres  Cancres 
au  prix  de  vous , 8c  fi  vous  continues  comme  vous 
avez  commencé  , Vous  avallerez  la  mer , 8c  les  poiP- 
fons.  Cependant  voftre  gloire  ie  trouvant  à un  point 
qu’il  eftaflTcuré  qu’elle  ne  peut  aller  plus  loin,  11e  plus 
haut  fil  eft  ,ce  me  femble , bien  à propos,  qu’apres  tant 
de  fatigues  , vous  veniez  vous  rafraîchir  dans  l’eau  de 
la  Seine  ; 8c  vous  recréer  ioyeufement  auec  beaucoup 
de  iolies  T anches , de  belles  perches , 8c  d’honneftes 
Truittes  , qui  vous  attendent  icy  auec  impatience 
Quelque  grande  pourtant  que  {oit  la  palfion  quelles 
ont  de  vous  voir , elle  n’efgale  pas  la  mienne , ni  le  de- 
fir  que  i’ay  de  vous  pouuoir  témoigner  combien  ic 
fuis. 

Voftre  trcs-hum'jle  & trcs-obcijfante 
Jcrvante  , & commère , • 

La  Carpe. 


A M O NS  E I G N EV'R  LE  ATARQVIS 
de  Pifany  , qui  avait  perdu  an  te  h tout  fm  argent  , 

& fon  équipage  an  Stege  de  TLimvUle  , ' 

Lettre  C-XLv,  . 

M 

*yxO  NSIEU  R, 

A ce  que  i’ay  appris , on  auroit  grand  tort.fi  on  vous 
réprochoir  que  vous  avez  gardé  le  mulet  au  camp 
de  Thionville  ; au  Diable  le  mulet  que  vous  y auez 
gardé,  on  m’a  ditaufll,  que  confiderant  que  plufieurs 
armées  fe  font  autrefois  parducs  par  leur  bagage , vous- 
vous  eftes  défait  de  tout  le  voftre  : 8c  qu’avant  leu 
fouvent  dans  les  Hiftoires  Romaines,  voila  ce  que 
c’eftque  de  tant  lire  . que  les  plus  grands  exploits  que 
leur  Cavalerie  ait  faits  autrefois,  elle  les  a faits  ayant 
mis  pied  à terre  , 8c  s’eftant  démontée  volontairement 
dans  le  fort  des  combats  îes'plus  douteux  ; Vous  vous 
eûes  rcfolu  déloigner  tous  vos  chevaux,  8c  que  vous 
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avez  fi  bien  fait,  qu’il  ne  vous  en  eil  demeuré  pas 'JO 

leul.  J 

Il  va  de  fin  f:fd  l' Eminent  ptrjlnntiçet,  , 

reiu-efire  que  vous  en  recourez  quelque  incommodi- 
té: mais  auiü  , cdp  efi,  fans  mentir , bien  honnorable, 
qu’aufiî  bien  que  lias  > Lias  , vous  le  connoitïez  tant-.' 
vous  puifliez  dire  que  vous  auez  auec  vous , tout  ce  j 
qui  eu  à vous.  Non  pas,  à dire  le  vray  , une  quantité  cte 
hardes  inutiles , ni  un  grand  accompagnement  ce  ceh-  I 
vaux  , ny  une  extreme  abondance  d’or  8c  d’argent 
inonnoyé:  mais  probité,  genetofité,  magnanimité,  fer- 
meté dans  les  périls,  opipiafireté  dans  li?s  difputes.mc- 
piis  des  langues  eftrangcres , ignorance  de  faux  dez,l  5c 
une  traEquiilité  innouïe  dans  la  pertedes  biens  faux  2c 
perifiables,  Qualitcz  , Monfieur , qui^yous  fonr  propres 
& citent  jclles , &:  Iefquellcs  ni  le  Temps  ni  la  Fortuae 
ne  içauroient  feperer  de  vous,  ôr , comme  ainfi  foit 
qu’Euripide , qui  eftoit , comme  vous  fçauez  , ou  com- 
me vous  ne  Içaues  pas',  _un  des  plus  grjtues  Autheurs  de 
Ja  Grcce  j ccriue  en  l’une  de  fes  T/agedics,  que  l’argent 
fut  un  de  maux  qui  fortir  de  la  boille  de  pandore  ,'5c 
peur-eftre  le  plus  pernicieux  : l’admire  comme  un 'qua- 
lité divine-,  en  vdus  l’incompatibilité  que  vous  auéz 
aucc  U'v  i ôc  i!  tne  fcmble  que  c'cfi  une  excellente  mar- 
que d une  ?mc  grande  8c  extraordinaire,  de  ne  pouuoir 
durer  aucc  le  corrupteur  de  la  raifou  , J’empoilonneur 
des  ornes  l’autheur  de  tant  de  delordres  , d’iniufti- 
ces  ,3c 'de  violences.  Mais  ie  voudrois , Moniteur»,  qpe 
voltrc  vertu  ne  fuit  pas  tout  à fait  à -un  fi  haut  point  ; 
que  vous- vous  puiifiez  accommoder  en  quelque  forte 
auec  cet  ennetny  du  genre  humain  ; 3c  que  vous  fifliez 
quelque  paix  auecquc  luy,  comme  nous  en  failons  i 
auecque  le  Grand  Turc,  pour  des  confideratiors  poli- 
tiques , 3c  pour  la  raifon  du  commerce.  ■ Conficerant 
donc  qu’il  eit  tres-diificile  de  fe  paîTer  de  luy  , & m’i-  J 
maginaht  que  colnme  ie^iouby  pour  vous  à Narbon- 
ne, vous  auez  pcut-citre  loue  pou»  moy  à Thionvilie, 

■&  que  c’eft  en  mon  nom  que  vous  auez  mafsc  les  mu- 
j'ets  ? le  vous  envoyé  cent  piftolles  fur  cfiam-rtr.oins 
•de  la  perte  que  vous  pouuez  auoir  faite  pourmoy  , & 
a tùnqu/il  n’en  arrive  pas  dq  celles-cy  comme  desau- 
rcs ,,  ic  vous  lùpplie  deua’en  pas  fouiller  vos  mains , Sx 

de 
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de  les  mettre  entre  celles  des  François,  pour  la  conso- 
lation du  quel  ie  les  envoyé  principalement. 


A MONSEIGNEVR  D’AVAVX, 

Sur  intendant  des  Finances  , c T Plcnipùten-  ' 
tiaire pour  U Fai-;, 

LETTRE  CX  L VI, 

mONSEIGNEUR,  x 

' » ^ 

■ Vous  feriez  ravy  d’eftre  party  d’icy , fi  vous  fçaviez 
combien  vous  y elles  regretté.  11  y a,  fans  mentir  , 
moins  de  plaifir  d’ eftre  a Faris  , que  d’y  eftre  defiré 
comme  vous  eftes , & quand  vpus  Faymcriez  autant 
que  vous  avez  fait  autrefois , les  plaintes  que  tant  dho- 
neftes  gpns  y font  pour  vous,  deuroient  faire  que  vous 
fulfiez  biemayfe  de  n’y  eftre  pas.  Quand  ie  iette  les 
yeux  fur  yoftre  vie,  Monfcigneur  , il  me  femble  que 
cct  homme  du  temps  pafsé , .que  fon  bon  heur  fit  lur- 
nommir  Preneur  des  villes,  ne  meritoit  pas  ce  tiltre 
avec  plus  de  raifon  que  vous  le  méritez  : car  s’il  eft 
vray  qu'il  n’y  a pas  de/ meillçur  moyen  de  s’en  faire 
mairtre  , que  de  prendre  le  cœur  des  Citoyens  , il  n’y 
eut  iamais  au  monde  un  poliorcetes  comme  vous  , éc 
l’on  peut  mettre  Hambourg  , Coppenhagcn  Stocolm  , 
Paris,  Venifc  , & Rome  au  nombre  de  vos  conque- 
ftes.  Vous  ne  fçauriez  croire  le  dépla'ifir  qu'a  icy  cau- 
sé voftre  efloignement.  Pour  rrioy  ,' Mor.ligncur,  ie 
vous  iurc  quei’en  fuis  au  defefpoir  , èc  que  rien  ne 
m’en  peut  confoler.  A dire  le  vray,'  en  quelle  autre 
perfonne  fç-aurois-ie  rencontrer  tant  d’fprit  , tant  de 
fçavoir,  Sc  tant  de  vertu?  ou  pourrois-ic  trouver  au 
monde  des  entretiens  Tt<loux,  des  conventions  fi  uti- 
les, Se  des  pettaees  fi  bien  conditionnez?  Depuis  que 
vous  efics  hors  d’icy , ie  n’ay  point  trouvé  de  viande 
qui  ne  fuit  trop  fnléc , ni  d’homme  qui  ne  le  fuft  trop 
peu.  Omni: t a ut  in/sd/a  , autjhljdii/mis.  Il  n’y  a plus 
rien  à mon  gouft  , rtc  convivtum  ullutn  , nec  conviva. 
ssllus  pince  t.  De  ce  fel  d’Àttique  , dont  i’ay  mange  plus 
d’unminotavecque  vous,  Ce-  qui  comme  ditQuinti- 
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lien,  J$u*}  :damfaci:  dudicndi  Jitim , il  n’y  en  a pas  UQ’ 

grain  dans  Paris. 

Non  eft  in  tanto  cor  fort  mica  falit. 

Sans  mentir,  Monfeigncur,  ce  fut  un  grand  mal-heur  { 
pour  moy,  lors  que  ie  vous  rer.contray  icy  plus  habile, 
plusfçavant  Sc  plus  honncfte  homme  que  jamais,  8c 
en  puifiancc  8c  en  volonté  de  me  faire  du  bien  & de 
l’honneur.  Tachette  maintenant  bien  cher  les  quatre 
mille  livres  tic  rente  que ‘vous  m’avez  donnez?  & fi 
vous  elles  long  -temp  d'hors  , vofire  abfencc  me  feray 
plus  de  mal  , que  vefire  prefence  ne  m’a  fait  de  bien. 

Va}]  ejttcr.cjKatn  r.e  hominem  in  ammo  tnjhluere  , 

a nt  parure  cu.od.Cit  ïl.ar'uti  , <jt:am  ipfe  tji  fiùi 
Mais  i’abufe  un  peu  trop  de  vofirc  bonté  , de  vous  en- 
tretenir fi  long-temps.  U faut  pourtant  que  ie  vous  die, 
devant  que  de  finir  ,Nque  la  Reine  receut  admirable- 
ment bien  vofirc  cabinet , 8e  le  trouva  comme  il  efi;  2c 
me  commanda  de  vons  en  remercier  de  fa  part.  Leï 
qtiatre'ou  cinq  iours  d’apres  , pas  une  princefle  ni  Du- 
chefie  ne  fut  chez'eüe  . a qui  elle  ne  le  fift  yoir.  Parti- 
culièrement , elle  le  montra  a madame  la  princefle , à ! 
qui  elle  dit  mille  biers  de  voi  s.  11  cft  bien  iufie  , Mor»- 
feigneur , que  ie  vous  die  , à vous  qui  avez  commencé  ; 
ma  fortune,  & qui  m’avez  mis  en  bonheur,  qu’il  a 
plû  à la  Reyne  me  donner  la  penfion  de  mille  efeus 
quelle  m’avoit  promife  dés  que  vous  eftiez  icy  ; 8c 
qu’elle  l’a  fait  mettre  fur  l’Abbaie  de  Conches , dont 
«lie  a admis  la  refignation  , que  l’Abbé  en  a faite  en  fa- 
veur d’un  des  enfans  de  Monfieur  de  mailons.  le  fuis  , 
Monseigneur  ' _ 

' _ Vnftret.&c.  j 

De  ' Taris  le  13  • Decemlre  1 643; 


«A  MONSÎEVR  C O S T A R.  T.  , 
Lettre  CXLVII. 
Monsieur.  * j 

Ce  n’efi’pas  que  ie  trouve  mauvais  que  vous  loyer 
nufii  pardieux  que  moy  j mais  pource  que  vous  ne  l’a- 
vez 
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VtfZ  pas  accouftumé  , & qu’il  y a long-temps  que  ie 
n’ay  rcceu  de  vos  lettres  , j’ay  peur  que  vous  n’ayes  pas 
eula  dernierequeievousayetcrite,  dans  la  quelle  ie 
vousrépondoisà  tous  vos  mprs  de  Poitou  , 5c  vousdi- 
fois  mon  avis  fur  les  partages  de  Salulîe  5c  d’aufonc.  Si 
vous  voulez  dorefnavanf autant  de  temps  pour  faire 
vosrefponfes  que  i’ay  accouftumé  d’en  prendre,  ie 
D’ay  rien  à dire  contre  cela;  neantmoins , il  me  fcmble 
qu’ il  n’eft  pas  iufte  qu’il  y ait  une  mefmc  règle  pour 
vous  & pour  moy,  & nous  ne  fommes,  - 

Nec  cantare  pares , nec  refpondere  parat't. 

L’autre  iourie_disà  Monfieurde  Cavigny  le  partages 
de  terence',  hem  al  te  ram,  5c  que  vous  me  l’aviez  pro- 
posé, 5c  l’explication  quevous  y donniez',  5c  que  pour 
moy  ie  n’y  en  trouvois  pas.  Le  lendemain  il  me  dit 
qu’il  croyoit  qu’il  y falloir  mettre  un  intérogant 
homijte  hune  na tum  dicas  > croiriez-vous  que  celuy-là 
foit  né  d’un  homme , ne  prendriez-vous  pas  ce  brural- 
là  pour  une  befteî  pour  moy,  cela  ne  me  dcplaift 
pas , 5c  ie  doute  feulement  fi  un  homme  qui  parle  tout 
feu!  peut  ufer  d’interroganr , comme  s’il  parloir  à une 
troiiiefme  perfonne.  Mandez-moy,  s’il  vous  plaift  , 
voftre  aivis  là-deflus,  carie  luy  ay  dit  que  ie  vous 
eferirois  lefien  , & nous  attendons  voftre  réponfe. 
Confierez  auflî  monfieurde  Balzac  fur  cela;  iemon- 
ftreray  à Monfieur  de  Chavigny  voftre  réponfe,  5c  la 
fienne,  fi  vous  me  l’envoyez,  le  luy  dis  l’autre  iour 
les  Vers  que  Monfieur  deEalzaca  faits  pour  Monfieur 
Guy  et,  il  les  trouva  admirablement  beaux  , 5c  nie  par- 
la de  luy  avec  une  eftime  tres-haute,  5c  une  afte&ion 
extrême,  me  louant  fonefprit,  fon  humeur,  fes  ou- 
vrages , fes  potages , car  il  dit  aurti  qij’il  en  a mangé  , 
comme  i’ay  accouftumé  delcsloiier  moy-mefme,  5c 
d’aufll  bon  coeur.  C’cft  .en  vérité  , un  homme  de  tres- 
rare  efprit,  5c  qui  ayme  pafllonnément  tous  ceux  qui 
ênontîôc  peut-eftre  qu’il  témoignera  à noftre  amy 
qu’il  fc  fouvient  de  luy , lors  qu’il  s’y  attend  le  moins. 
Adieu,  Monfieur,  ie  fuis , 

Voftre , &c, 

\A  ’ Taris  ce  z %. Novembre, 

• i • 

H £ a M O N. 
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A MONSIEVR  DE  CHAVEROCHE. 


lettre  cxl viii- 

M 

XY-t  OK  S I EU  R, 

Sça chant  combien  vous  aymez  les  pr<ycez,  3e  combien 
vous  m’aynaez  aufïl  , ie  crois  que  ie  vous  feray  unt 
prière  qui  ne  vous  fera  pas  dcfagreabic , cn.vous,  fup- 
pliant  de  tout  mon  crêur  de  vouloir  prendre  ia  peine 
de  nous  inftruire  de  l'affaire  de  ma  fœur,  de  l'aider  de 
voftre  conlei!,  & de  l’afùilerde  voftrc  ciedit;  le  vous 
l’adrcfle  comme  à un  des' hommes  du  monde  en  qt;i 
ic  me  confie  !c  plus , 3c  qui  la  peut  le  mieux  confeit- 
lcr  en  cette  occalion.  le  crois  que  Mademoifelîe 
de  Rambouillet  ne  vous  refufera  pas  de  follicirer 
pour  vous  3c  pour  çlîc,  Icar'ic  fais  délia  voftrc  affaire 
de  lafienne,  Ce  fi  vous  la  prenez  à coelir,  comme  ie 
rfepere  , ie  ne  doute  pas  quelle  n’en  ait  toute  Tiffue  - 
qu’elle  peut jtelirer.  En  réccmpenfe  , ie  vous  promets 
que  de  ma  vie  ie  ne  vous  appellera}’  'To-.trceau  , 5c  que 
ie  vous  donnersy  la  première  Chapelle  qui  fera  à ma 
nomination.  Car  de  vous  dire  que  celte  obligation 
augmentera  la  paflicn*  epre  i’ay  de  vous  fervir,  ce  ferait 
vous  tromper  , puis  qu’il  eft  vray  qu’il  y a délia  long- 
temps que  ie  fuis  autant  qu’il  fepeur. 

Encore ur.c fois  ; Moniteur,  ievous  fupplie  ties- 
htimblemcnt  de  faire  ro?e. 

MO  M S l ElTRj 

VoFlre  ^&c. 


À MADAME  LA  MARQ.V1SE 

De  Vardcs.' 

Lettre  CXL1X«^ 

ma 

A D A M E ' 

En  vérité  l’on  efi  bien  empefehe,  comme  .voit?' 
mouvez  vorr  icy , Sc  l’on  ne  içait  pas  où  commencer  à 

V fc 
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fe  remettre  à fon  devoir  , quand  on  a failîy  ,fi  lpn£- 
ternps  , &c  mefmemcnt  contre  une  perforine  à qui  on  -- 
a de  fi  cflrbftcs  obligations  que  ie  vous  en  ay  , & à fa* 
quelle  on  doit  tant  de  rcfpeft  , de  loin  & d’affeftion. 

Il  y a beaucoup  de  mois-que  ie  travaille  pour  trouver 
une  exeufe  à ma  faute  , & que  ie  tafehe  à'vous  fi  aie 
une  belle  lettre  , daus  laquelle  ie  vous  prouve  par  vingt 
on  trente  railons  que  ie  n’ay  point  Failîy.  Mais  ie  vous 
avoue  , que  ie  n’en  ay  encore  pû  trouverons  une:  le 
crojsmcfme  que  toute  l’eloquence  & tous  lés  efprits 
de  noftre  Academie  n’en  pourroienr’venir  à bout , & 
c’eft  tout  ce  que  pourroit  faire  le  voftre  , & cclnyde 
Moniteur  le  Marquis  enlembïe.,  Aulfi  , Madame-, 
c’eft  à vous  deux  que  ie  m’addrefle  , pour  vous  fup- 
püer  de  inc  mander  franchement  ce  que  peut  dire  un 
homme  qu  i cft  en-ma  place.  Ma  fôy  , ie  croy  que  vous 
y feriez  cinpefchez  , aûlli  bien  que  moy.  Mais  fi  vous 
n’avezpas  aftez  d’invention  pour  couvrir  ma  faute  , 
ayez  au  moins  affez  de  bonté  pour  me  la  pardonner. 
Vous  ne  (couriez  l’un  St  l'autre  mieux  vérifier  oar  au-'' 

J i 

oune  autre  choie  ce  quiiedisic.y  de  vous  tous  les 
icurs  , qu’il  n’y  a point  fous  le  Ciel  deux  autres  per- 
fonnes',  fi  bonnes,  filbciablcs,  fi  geneteufes.  le  vous 
fupplie , pourtant,  de  croire,  qu’il  y a fort  long-temps 
quele  repentir  de  mqrrtrime  nie  prelle  , Se  que  ie  ne 
cherche  que  les  moyens  d'en  lortir.  De  forte  qu’à  le 
bien,  prendre  ie  ne  fuis  véritablement  coupable  que 
du  premier  mois  ; car  tout  le  refie  du  temps  , c’eft  la - 
honte  qui  m'a  retenu,  Se  la  ccnfufion  qu  doit  eftrc  , 
tout  homme' d’honneur , d’avoir  fi  vilainement  failîy. 
Que  fi  tout  cecy  ne  vous  adoucit  point,  ie  Cçzy.  Ma- 
dame, un  autre  moyen  dttvous-  fatisfaife  , c’eft  que 
dans  trois-iours  ,ie  nfiray  mettre  entré  voS  mains  , 
gieds , 2c  poings  liez  , afin  qqe  vous  mcjG  faffiez, corn-- 
paroiraufli  chèrement  que  ie  l’ay  defervy  , SI  que  vous 
donniez  en  moy..-  un  exemple  qui  fade  à l’advenir 
trembler  tous  les  ingrats  : car  enfin  , Madame  , ie  ne- 
veux pas  vivre  plus  long-temps  dans  voftre  mauvaife 
grâce,  & il  n’y  a point  de  petil>  oiuic  ne  me  iette  pour 
vous  monftrcr  que  ic.  fuis , 

Vcfî>'ei  &c- 

» v 

M 7 A-  M A 


Digitized  by  Google 


*7* 


LETTRES 


A MADAME  LA  MAR'Qjfls'E  ' 
de  l{amboiitUet. 


M 


LETTRE  CL* 


AD  A ME, 


I’avous  raifon  de  mVipiniaftret  I'  mon  chemin  de 
Valenton;  cét  autre  fi  droit  par  lequel  on  m’afleuroit 
que  ic  ne  me  pourrais  perdre  quand  ie  le  voudrais,  ie 
m’y  perdis  hier  frais  fois  en  ne  le  voulant  pas.  Comme 
ie  fus  aux  njuraiîles  de  Brevane , au  lieu  de  prendre  à 
droit  ie  pris  à gauche,  & ie  m’en' allay  droit  comme 
un  ionc  à un  village  qui  eftoit  à deux  grandes  lieues 
hors  de  mon  chemin.  le  ne  fçaurois  pas  dire  comme 
cela  le  fit;  tmisi’avois  eftrangmcnt  dans  l’imagina- 
tion Madcmoilelle  d’Angennes , & Mademoifellede 
fainft  Magrin,  & ie  les  voyois  comme  deux  Ardens 
qui  marchoient  toufiours  devant  moy  ; Sc  qui  m’é- 
clairoient  en  me  perdant.,  le  vous  fupplie  pourtarft. 
Madame  , de  ne  leur  en  point  faire  de  réprimandes: 
cari’aurois  peur  qu’elles  ne  me  fifient  pis  une  autre- 
fois , & mon  defiein  eft  de  n’avoir  rien  a démeler  avec 
cette  forte  de  perfonnes-Ià  , & de  fouffrir  toutes  cho- 
fes , plûtoft  que  d’eftre  mal  avec  elles.  Tant  y-a  que 
ie  fuis  icy  arrivé  aulfi  feurement  que  fi  i’eulTe  eu  vo- 
ftre  la  quais  avec  moy.  le  n’ay  point  trouvé  de  loups 
en  chemin  ny  aucun  des  hazards  que  vous  craigner 
pour  moy  ; & ie  n’ay  couru  de  fortune  que  par  les  per- 
fpnnes  que  i’ay  laiflees  auprès  de  vous.  le  vous  -n’eu- 
xe.  Madame,  que  ce  iour-cy  ne  fe^afiera  pas  làr.s 
fbuhaite  beaucoup  de  fois  de  voir  le  cheval  Griffon^ 
Tousjôc  d’eftre  de  la  Promenade  que  vous  ferez,  ic  luis, 

Vrfre,  à-e. 


A M À. 
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A MADEMOISELLE  DE- 

T{amb»utllet. 

LETTRE  CLI* 

M 

*V*A  DEMOISELLE, 

Sans  mentir  ou  n’eft  iaifiais  en  repos  quand  on  ay- 
me  quelque  chofé  autant  que  ie  vous  aymc  ; i’avoiï* 
toufiours  fort  aprehendé  voftre  voyage  mais  ie 
ctoyois  qu’il  ne  m’en  arriveroit  point  d’autre  mal  que 
le  plus  grand  ennuy  du  monde  , Se  commei’efioisde- 
fia afflez  affligé  de  n’aVoir  pas  l’honneur  de  vous  voir, 
la  nouvelle  qui  nous  eft  icy  venue  de  Metlou  , m’a 
mis  eh  une  bien  plus  grande  peine.  Quand  cét  acci- 
dent ne  feroir' point  d'autre  mal  que  d’avoir  feparé 
une  fi  belle  compagnie  , c’en  feroit  défia  un  afflez 
grand  , Se  duquel  i’avrois  afflez  de  peine  à meconfo- 
Ier.  llmefemble  qu’il  an  long-temps  que  la  petite  ve- 
rolle  n’a  rien  fait  défi  infolent  que  cela , Se  que  com- 
me elle  n’a  osé  faire  de  ma!  ail  vifagc  de  Madame , elle 
ne  déçoit  pas  non  plus  touchera  fcs  p’aifirs  ni  à fes  di- 
vertifiémcns.  le  me  confolois  des  ennuis  que  i’avois 
icv  , par  les  ioyes  que  je  fçavois  que  vous  aviez  de 
delà , & ie  n’ofois  eftre  tout  à fait  trifie , en  un  temps 
ou  l’on  me  difoit  que  vous  danfiez  tous  les  iours.  A 
cette  heure,  il  ne  me  refle  pas  une  pensée  qui  me  puiffe 
plaire  , Scie  vous  affleure  que  Mcfdcmoifelles  du  Vi- 
gean  ne  fe  font  iamais  tant  ennuyées  dans  leur  gre- 
nier , ni  ailleurs  , que  ie  m’ennuye  dans  Paris.  Mais 
voyez,- ie  vous  fupplie  , Mademoifelles  , iufques  où 
me  porte  mon  defefpoir , ie  me  refolus  de  m’en  aller  h 
cheval  en  trois  iours  à Blois,  Se  cela  Vert  prefqne 
comme  G ie  m’allois  ietter  la  tefic  la  première  dans  la 
liviere.  le  ne  Içay  fi  i’en  revicndray  , en  tout  cas,  fai- 
tes- mov  toufiours  l’honneur  de  m’aymer,  mort  ou- 
vif,  Sc  fouvenez-yous  que  ie  fus , ou  que  ic  fuis, 

* Voftre  j &c. 

♦ . : ' A LA. 
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>*  A L A M E S M E, 
Lettre  cl  il 


E M O I S E L L 


E, 


Vous  eftcs  admirable  de  tous  plaindre  de  la  follitu- 
de  , apres  avoir  emmené  avecque  vous  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  beau  & de  meilleur  dans  Paris  ; 6c  de  . 
vouloir  que  nous  vous  confolions  "quand  vous  nous 
avez  ofié  tourc  forte  de  confolations.  Si  i'eftois  auprès 
de  la  belle  F-rincellc  avec  qui  vous  elles,  ie  vous  crt- 
voyerois  les  lettres  que  vous  me  demandez",  6c  de  fes^ 
moindres  paroles,  ou  de' fes  plus  petites  allions  ie 
ciiïiperois-les  plus  grandes  mélancolies.  Si  vous-vous 
divertiflez  avec  elle  aullî  mal  que  vous  dites  t/^  il  faut 
■ que  l’accident  quieft  arrivé  aMerlou-  , Piaf  rendue 
toute  une  autre  perfonne  qu’elle  n’eftoit  , & qu’elle 
loie  bien  plus  changée  de  la  petite  verole  de  Madame 
fa  bclle-.foeur,  qu’elle  ne  l’a  cité  de  la  benne.  Cepen- 
dant, Mademoilelic,  ie  vous  donne  avis  que  toutes 
les  maifbns  de  Paris  font  à cette  heure  des  maifoiîs 
ces  champs,  audit  bien  que  la  voftrc  ; & en  vérité  il 
y en  a beaucoup  où-  il  n’y  a pas  fi  bonne  compagnie. 
Toutesfois  , fi  une  perfonne  qui  s’enuyeavec  Made- 
moifelle  de  Bourbon , fe  peut  divertir  de  fçavoir  des 
.nouvelles  de  M.  de  la  G.  ie  vous  en  diray  tant  que 
yous  voudrez,  car  il  n’y  a plus  quafi  qu’elle  que  re 
connoiûc  icy,  6c  ie  vous  rempliray  deux  grandez 
feuilles  de  papier  des  bonues  chofcs  que  ic  luy  ay  oiiy 
dire.  Ceft,  fans  mentir,  'une iolie  Dame  , & en 
verité  une  des  plus  charmantes  £c  des  plus  agréables 
qui  foit  à cctte-hcure  iCy.  Iugez,  Mademoifelîe  , fi  ie 
puis  efire  fort  divertifiant  , en  un  temps  où  ie  fuis  fi 
mal  diverty  , ce  fi  vous  ne  devez  pas  trouver  bon  que 
iem’en  aille  à Blois , le  plus  ville  que  ie  pourraÿ  , 6c 
que  ie  ce  vous  die  autre  chofe,  fi  non  qu^iefuis , 

Vofirc,i<~c. 


A.  M- 
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A.  M.  de  B.  M.  de  B.  & M.  C. - 
' LE  T TRE  CL  I II.  * 

M 

A,iADAME,  Mesdemoiselles,- 

Sans  mentir,  vous- elles;  bien  cruelles  d’eftre  v$- 
. nues  troubler  mon  repos  fi  h contre-temps  , Sc  il  faut 
que  vous  foyez  bien  deflinées  à me  tourmenter , puis- 
que les  grâces  rr.efrnes  que  vous  me  voulez  faire,  me 
nuifent , Sc  qu  i!  né  me  vient  jamais  de  bicn-de  vous, 
qu’afin  que  i’en  aye  apres  plus  de  mal.  - Il  n’y  a pas 
fort  long-temps  quei’eufTe  donné  toutes  chofes  pour 
recevoir  une- lettre  comme  celle  que  l’on  me  vient 
d’aporter  , & elle  efr  venue  en  une  faifon  , qu’il  n’y^ 
rien  que  ie  ne  donnafle  pour  me  l’avoir  point  receiie, 
l’ay  regret , N*  adame  d’efue  contraint  de  refpondre 
ainfi  àThcH heur  qu'il  vous  a plu  de  me  faire  : mai*' 
les  I>emoi1èl!cs  qui  font  auec-qne  vous  , lo»t  fi  pre- 
: foipptBeufCT*,  queiicfçây  que  fi  remets  icy  des  dou- 
• ceurs,  el’es  les  prendront  toutes  pour  elles  ; & la  com-  * 
pagnie  a laquelle  vous-vous  elles  iouite  , m’obhgcà 
vous  parler  pjus  rudement  quç  ie  ne  vo'utuO’s:  ( Ttou- 
véz  donc  ton-,  s’i»  vous  plaiil , & -elles  -âalfi , quo  .e 
vousdie,  que  les  mécomemcmens  que  vous  me  laifi.  - 
faf  es  en  partant , avoient  fait  un  fi  bon  effet  dans  mort  ’ 
efprit,  que,  fans  mentir,  vous  n’y  efliez-pluffi-  au 
moins  vous  n’y  faifiez  plus  les  defordres  que  vousa- 
viez  accottftupié  d’y  faire.  le  fourfrois  voflre  éloi- 
gnement, avec  beaucoup  de  patience  , Sc  i’attendois  ■ 
vofiitrrctour  dans  ur.e  parfaite  tranquilitç  ; * iecofh- 
mençois  à croira qu’rî  y av-oit  dans  ,1e  monde  quelques 
autres  chofes  que  vous  , qui  fufl’cnt  aymables  : il  me 
fcnibloir  que  quand  vous  feriez  reuenücs.ie  ferois  bien 
trois  on  quatre  rpois  fans  vous  voir  & fans  en  mou- - 
tir,  & pour  vous  dire  le  vray , ie  vous  haifTois  un  peu 
plus  que  ic  ne  vous  aymois.  Comme  ie  me/efiovifiois 
d’un  îi  grand  amendement , voflre  lettre  cft  venue  ren- 
verfer  en  un'moment  tout  ce  que  ma  raifon  auoit  fait 
en  beaucoup  de  temps  , Sc  avec  beaucoup  de  peine. 
Vous  avez,  comme  par  un  effet  de  magie , changé  mon 


Ha'  Lettre  s" 

«finit  avec  un  certain  nombre  de  paroles , 8c  le'cara' 
&ece  font  fuel  des  chofes  que  vous  avez  efcïites  , m’a 
rendu  tout  autre  que  ie  n’eftois.  le  rn’eflonnerois  da- 
vantage de  cette  merueille.fi  ie  nelçavois  quedesper- 
forraes  où  il  y en  a tant,  en  peuvent  bien  faire  quelques 
unes  :'  & fiie  n’avois  connu  par  d’autres  expériences 
que  dans  tout  ce  qui  vient  de  voftfc  part,  il  y .a  certains 
poilons , S<  ie  ne  (çay  quels  cnchamemens  fecrets  dont 
on  ne  peut  fc  garder.  Cependant,  il  eft  vray  qu’il  ne  me 
pouvoir  rien  arriver  déplus  dangereux  que  cette  dc- 
irty-faveur  que  vous  m’auez  faite;  qui  a aflez  de  force 
pour  m'ofter  de  colere,  & qui  n’en  a pas  aflez  pour  me 
rendre  content.  De  forte  qu’en  l’eftat  où  ie  fuis,  ie  me 
vois  pas  quel  party  ie  dois  prendre,  & ie  ne  puis  avoir 
ni  la  fatisfa&ion  de  vous  hait  comme  ie  deurois.  ni 
le  plaifir  de  vous  aymer  comme  ie  voudrois.  Dans  cet 
embarras  aù  fe  trouve  mon  cfprit , ie  ne  vous  puis  pas 
bien  d^meler  fes  (entimens  ni  iuger  de  quel  coflé  il  fe 
«tournera  V ce  que  ie  vous  puis  pîus  dirc , c’eft  qu’il  me 
fcmble  que  i’ay  aflez  d’envie  de  vous  reuoir , & que  ie 
crains  que  ie  ne  fois  aflez  foible  pour  retomber  entre 
vos  mains.  Si  cela  arrive,  traitez-moy  mieux  que  vous 
n’auez  fait  ; car  enfin  ; tant  de  dépis  font  un  mauvais  * 
effer  à la  longue  ; & (ans  mentir , ce  (eroit  dommage 
que  le  ne  fufle  pas  aucc  la  mefmc  paflion,  ôc  le  meirne  - 
îcfpett  que  par  le  paffé  , 

Madame.,  8c  Mesdemoiselles  , 

V offre , &c. 


A MADAME  L’ABBESSE.,. 

pour  lu  remercier  d' ton  Chat  qu'elle  lny 
avott  envoyé.  " 

Lettre  cliv. 

M 

Ad  AME, 

l’eftois  défia  fi  fort  à vous  que  ie  penfois  que  vous 
cviez  croire  qu’il  u’eftoit  pas  beloin  que  vous  me 

ga- 

s 
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gagnaflîcz  par  des  prefens , ni  que  vous  filficz  delfein 
de  me  prendre’comme  un  Rat,  auec  un  Chat.  Néant- 
moins  > i’avouë  que  vcftre  libéralité  n’a  pas  laide  de 
produire  en  moy  quelque  nouvelle  afteftion , & s’il  y 
avoir  encore  quelque  chofe  dans  mon  elprit  qui  ne 
fuft  pas  à vous  , le  Chat  que  vous  m’avez  enuoyé  a 
achevé  deje  prendre  , ôc  vous  l’a  gagné  entièrement. 
C’eft  fans  mentir , le  plus  beau  & le  plus  agréable  qui 
fut  i’amais  : Les  plus  beaux  Chats  d’Efpagne  ne  font 
que  des  Chats  brûlez  au  prix  de  luy  ; ôc  Rominagro- 
bis  mcfme  , vous  fçauez  bien  , Madame  , que  Romi- 
nagrobis  cft  le  Prince  des  Chats,  ne  Içauroit  avoir 
meilleure  mine,  ôc  ne  fentiroit  pasmieux  fon  biert. 
l’y  trouve  feulement  à dire , qu’il  eft  de  très-difficile 
garde,  & que  pour  un  Chat  nOuny  en  religion  , il  eft 
fort  mal  difpofé  à garder  la  cloflure.  Il  ne  voit  point 
de  feneftre  ouverte  , ' qu’il  ne  s’y  veuille  ietter  ; il  ait* 
roit  défia  vingt  fois  fauté  les  murailles  fi  on  l’avoit 
laifsé  faire , ôc  il  n’y  a point  de  Chat  feculier  qui  foit 
plus  libertin  ni  plus  volontaire  que  luy.  l’efperc  pour- 
tant qûe  ie l’arrefteray  parle  bon  traittement  queie 
iuy  faits  ; ie  ne  le  nourris  que  de  formages  ôc  de  bis- 
cuits. Peut-cftre,  Madame,  qu’il  n’efioit  pas  fi  bien1* 
traitté  chez"vous  , qir  ie  penfe  que  les  Dames  de.. .ne 
Jaififent  pas  aller  les  Chats  aux  fromages , ôc  queil’au- 
flerité  du  Convent  ne  permet  pas  que  fon  leur  falTc  fi 
bonne  chere.  Il  commence  défia  a s’apprivoifer  ; il 
me  penfa  hier  emporter  une  main  en  fe  iotiant.  C eft 
fans  mentir  , la  plus  iolie  belle  du  monde  J il  n’y  a 
perfonne  en  mon  logis  qui  ne'  porte  de  fes  marques. 
Mais  quelque  aymable  qu’il  foit  de  fa  perlonnes  , ce 
fera  toufiours  en  voftre  confideration  que  i’en  feray 
cas  , & ie  l’aymeray  tant,  pour  l’amour  de  vous , que 
i’efperc  que  le  feray  changer  le  proverbe  , ôc  que_l  on 
dira  d’orefnavant , qui  m’avnie,  nyme  mon  Chat.  Si 
apres  ce  prefent , vous  me  donnez  encore  le  Corbeau 
que  vous  m’avez  promis , ôc  fi  vous  voulez  m’envoyer 
undecesiours  Poncctte  dans!  un  panier,  vous  vous 
pourrez  vanter  de  m’avoir  donné  toutes  les  belles  que 
i’ayme  6c  de  m’avoir  obligé  de  tout  point  , d’edre 
toute  ma  vie» 

Yosirt  y &c. 

A MON- 
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A MoNSIEVR  DE  M A V V O f , 

four  U remercier  de  la  une  Sigelce  qu'il 
Ihj  avait  euvujée.  - 

LETTRE  CLVi 

ONSIEU  R, 

• . * 

Voicy  le  premier  hommage  que  ie  vous  rends  de  fâ 
terre  que  ic  tiens  de  vou , Si  ic  voudrois  bien , en  vous 
Je  Cendant,  vous  pouvoir  témoigner  combien  ic  me 
fens  redevable  aux  foins  &c  a l’afrcélion  avec  laquelle 
il  vous  a pieu  de  m'obliger.  Sans  mentir , vous  véri- 
fiez bien  ce  que  l’on  a accouftumé  de  dire , que  tant 
vaut  l'homme  tant  vaut  fa  terre.  Vous  avez  fi  bien 
fait  valoir  celle  que  vous  m’avez  donnée  , & vous  me 
l’avez  envoyée  avec  tant  deflèurs,'  & des  paroles  fi  ob- 
ligeaptes  que  vous  l’avez  rendue  precieufei  ôt  que  Vous 
. aucz  trouvé  moyen  de  me  faire  un  grand  prelent , en 
jne  donnant  peu  de  choies.  Cependant  , moniteur, 
moy  qui  n'avois  pù  de  mà  vie  avoir  un  pouce  de  ter- 
re , ie  ne  vous  luis  pas  peu  obligé  dç  ce  que  par  voltre 
ptoyc  i’ay  roortncncé  à enavoit  quelqu'une , ! & que 
vousave/.  rompu  le  premier  , le  mauvais  de»i-iii  qui 
fembloit  vouloir  que  ie  n’en  euflfe  Jamais.  Ce  que  ic 
vous  puis  dire  , c’cft  que  celle  que  vous  avez  mile  en- 
tre mes  mains , ne  fera  pas  ingrate  , elle  a défia  produit 
en  moy  toute  la  reconnoifiancè  qui  eftdcucà  une  ci- 
vilité fiatcomplie  que  la'  voire  , & cette  obligation- 
9 adioufié  quelque  chofc  à la  paffion  avec  laquelle  i e- 
{lois  défia  > 

Vvtfrt  j '&et  ■ 

/ ' - 


A MÀ- 
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A M A P \M.  E L A M A R QJV  I S 

deTÇambouitlct. 

1 X-ETTRE  C L V I.  ' 

M’"' 

Adam  e, 

• 1 

C’eft  une  choie  merveilleufe , qu’ayant  tant  de  qua- 
lirez  qüi'vous  deuroient  faire  meprifer  tout  le  mon- 
de, vous  foyez  la  plus  civile  perfonne  quiyfoit,  8c 
que  vous  ayez  autant  de  bonté  pour  moy  , que  fi  vous 
voyez  dans  mon  cœur  toutes  les  penlées  que  i’ay  de 
vous  honorer  ,&  de  vousfervir.  le  vous  afieuie , Ma- 
dame ; que  vofire  mon  y eft  eferit  d’une  forte  qu’il 
ne  s’v  elïaceia  jamais  , & quelque  efioignée  qus  vous 
foyez  du  monde , rien  n’eft  à prefent  en  ma  mémoire 
eue  vous.  le  fet.ois  au  riefèfpoir , Madame  , de  ne  vous 
pouvotr  reprefencer  avec  quelle  ioyc  & quel  rcfpecb 
i’ay  receu  l’honneur  qu’il  vous  a pieu  de  me  faire , fi 
ienecroyois  qu’un  efprit  aufii  extraordinaire  que  le 
vofire  , peut  deviner  ce  que  ie  penfe.  Figurez  vous 
donc  , s’il  vous  plaift  , Madame , tout  le  refientiment 
que  peut  avoir  le  plus  reconnoifiant  homme  du 
inonde  , & qui  a k plus  d’inclination  à vous  honno- 
rcr.  Ce  fera  à peu  prés  ce  que  ic  fens,  tk  une  paqic  de 
la  pafiion , avccquc  la  quelle  ie  fuis  , 

T.  Vuîîre.  &t. 


\ 


a monseignevr  le  comte 

d'^Alais. 

* 

L E T T R E S>  L V I T>- 

•M  - • 

A * O N S E I G K E U R , 


\ 


t 


Si  vofire  afïli&ion  eft  une  affliéïïbn  publique,  8t  fî 
Ç’*k  touche  généralement  tout  ce  qu’il  y a d’honneftes 
gens  en  Ffance  , ie  penfe  que  .vous  ne  doutezc.pas'que 
icnela  tcffcntj:  extrêmement}  jnoyque  vos  boute* 

x . onr 


Digitized  by  Google 


zt6  Lettre  s 

ont  oblige  plus  que  perfonnc , à prendre  part  à tour  ce 
. qui  vous  regarde.  Iefçay,  Monfigncur,  combien 
conftamment  vous  la  fouffrirez  .•  mais  cela  ne  dimi- 
nue en  rien  mon  déplaifit , 8c  ce  qui  m’en  devroit  con- 
foler,  m’afflige  davantage.  Plus  ie  confiderc  avec  quel- 
le force  , quelle  confiance , 8c  quclleçgrahdeur  d’ame, 
vous  porterez  ce  coup  de  la  fortune , plu*  i’ay  de  re- 
gret que  nous  ayons  perdu  un  Prince  , en  qui  vray- 
.l'emblablcment  toutes  ces  qualitez-là  dévoient  revi- 
vre , & en  Ia_perfonne  duquel  i’efpcrois  que  nous  rê- 
verions un  iour  les  vertus  que  ie  crains  que  nous  ne 
trouverons  plus  déformais  qu’en  vous.  Iefouhaite, 
Monfeigncur  , que  nous  les  y publions  voir  long- 
temps ; que  la  fortune  , qui  a fi  cruellement  couppé 
cette  branche , efpargne  au  moins  le  tronc  , 8c  qu’elle 
lefpefte  une  telle  auliî  chere  8c  auffi  precieufe  que  la 
votlre.  C’cft  , ie  vous  affleure  , autant  pour  la  France 
que  ie  fais  ce  fouhait-Ià  , que  pour  moy,  qui  fuis  avec 
toute  forte  de  refpeél  8c  de  paûion , 


MONS  IGDEÜR, 


Yojlre , îrs. 


A MONSEIGNEUR  LÉ  MARESCHAL 
de  Grammnt  ,fnr  la,  mort  de  Monfienr'fin  Pcrc.  j 

LETTRE  C L V Ijl  I. 

Mo  NSEIGNEUJt, 

' II  eft  arrivé  une  chofe  effrange  fur  le  fuiet  de  vof.re 
affliflion  , qu’eftant  l'homme  du  monde  qui  avez 
d’auffl  véritables  amis  , ie  n’en  ay  veu  pas  un  qui  vous 
ait  plaine,  6c  que  tout  ce  qu’il  y a d’honneftes  gens 
* en  France  v ayant  pris  tant  de  part  dans  la  gloire  que 
' vous  venez  d’aqnerit  , il  n’y  ait  petfonne  qui  en  ait 
pris  dans  voflre  mauvaife  fortune.  le  ne  lcay  pas  quel- 
le raifon  ils  donneront  pour  cela,  ni  quelle  exeufe  ils 
pourront  alléguer  de  ne  vous  pas  plaindre.  Pour  moy , 
Monfeigncur ,' qui  vous  connois  iufques  dans  famé, 
8c  qui  içay  combien  cxaflement  vous-vous  acquittez 

de 
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de  tous  les  devoirs  de  toutes  tortes  d'amitiez  ; le  fuis 
afleuré  que  vous  avez  reccu  un  extrême  déplaifir,  8c 
içaehant  combien  vous  eftes  bon  frere  , bon  parent , 
éc  bon  amy  , ie  nedeute  point  que  vous  ne  foyez  aufit 
bon  fils,  & qu’ayant  pcrdü'un  peré  qui  a elié regret- 
té , mefme  de  tous  ccux-qui  ne  le  rormoifloient  pas, 
vous  n’avez  efté  touché  d'une  trcs-fenfible  afriiétion. 
Cela  eft  d’autant  plus  a louer  en  vous  , que  les  hom- 
mes d’auiourd’huy  font  tres-efloigncz  d'avoir  de  pa- 
reils reflentimens.  Cette  tendreife  li’atne  n’cft  pas 
moj^s  cftimable  , que  la  fermeté  que  vous  venez  de 
monûrer  dans  les  plus  extréipes  périls  , 8c  qu’en  un 
fiecle  ou  les  exemples  de  bon  naturel  (ont  fi  rares., 
vous-  (oyez  nftiigé  d’une  perte  qui  vous  rend  un  des 
plus  riches  hommes -de  France.  Cela,  (ans  mentir , eft 
admirable,  '8c  au  deffus  de  tous  vos  exploits.  Mais 
comme  il  peut  y avoir  de  l’exccs  dans  les  meilleures 
choies  , voltr’e  douleur  qui  a thé  iufteiufqu’à  cette 
heure,  rTe le  feroit-plus  , fi  elle  durcit  davantage.  Ify 
auroirdeia  mefleancç  qu’une  homme  queJa  France 
tient  pour  un  de  (es  Hcros  , s’atiîigeaft  comme  les  au- 
tres hommes , 8c  vous  tefmoignericz  de  ne  pas  faire 
afiez  de  cas  de  la  vertu  8c  de  la  gloire  , fi  vous  pouviez 
avoir  une  longue  trifiefle  , en  un  temps  oit  vous  fai- 
tés  de  fi  glovieufes  aérions  , 8c  oit  vous  recevez  des  ap- 
plaudiffeirtens  de  tout  le  monde.  le  vous  ay  oüy  louer 
tout  haut  avecque  beaucoup  d’a{fe£lion  par  la  Reine  i 
i’ay  ve.u  faire  la  mefme  chofe  à un  homme  qui  a quel- 
que crédit  aupre  d’elle;  voftrc  réputation  augmente 
tous  les  Jours,  8c  voftre  bien  ne  diminué  pas.  Caron 
dit  qu’en  argent  & poulailie  , vous  aurez  d’orefna- 
vant  quelque  chofe  d’afiez  confideration.  Sipstmy 
tout  cela,  vous  ne  pouviez  vous  confoler,  ic  connois 
un  de  mes  amis  qui  auroit  plus  de  îaifon’qué  hmais 

de  s’eferier,  quelle...., A direlevray,  Monfeigneur 

il  y auroit  du  rjrop  , & i'y  trouverois  quelque’chofe  à 
redire  , îr.oy  , qui  d’ailleurs , ne  fçaurois  rien  defaprou— 
ver  de  ce  que  vous  faites,  & qui  fuis  pafiionnément 
”&  aveuglement,  - 

VoïtrCj  &e. 

A A M- 
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,A  MADEMOISELLE 

de  \ambomlht. 


Ma.d 


Lettre  C L I X« 
EMOISE3LLL 


Iencfçavois  gueres  ceqaeie  faifois,  quand  apres, 
avoir  eu  la  force  de  gronder  fi  long  temps,  ienfac- 
commoday avccque  vous. la  veille  de  voftre  dégÿt: 
& cela  me  fait  bien  voir  ce  que  vous  m’auez  dit  beau- 
coup de  fois  que  ie  n’ay  gueres  de  iugement.  Vous  ne 
fçauricz  croire  combien,  cecce  paix- -là  me  qouftede 
tiouble  & de  defordre  , & quel  bien  ce  rne  fetoit  » 
que  d’eîire  encore  mal  avecque  vous.  Iamais  abfence 
ne  m’a  paru  fi  longue  que  celle-cy  qui  ne  fait  que 
commencer.  le  fens  à cerre  heure  toutes  les  ehofes 
ie  vous  cldrivois  autrefois  . & il  me  lenible  que  Paris 
Scia  France,  & toutle  monde  , font  ailes  a Rouen 
avec  vous.  Confiderez , ie.vous  fupüe  * Mademoi- 
felle,  vous  qui  vous  elles  mocquéc  de  moy  toutes  les 
fois  que  ie  vous  ay  dit  que  tienne  tn’eüoitfi  contrai- 
re que  de  veiller,  combien  d’inquiertides.de  de  plaifirs, 
& de  pejnes  i’aurois  évitées , li  le  Vendrçdy  fcptifma 
d’Avril  , ie  me  fulTc  couché  à minuit , & combien  ie 
deuïoisfoahaittet  d’avoir  cflé  bien  ehdormy  les  deux 
dernieres  heures  que  i’ay  palïees  avecquc  vous.  C’elr 
làns  menti: , une  bizarre  deflinée  , que  celle  qui  veut 
que  loin  ni  n.cs  de  vous  , ie  ne  fois  iamais  en  ïepqsf 
, N:  fin: i.  t.i^omijo 
<T;*ide  vivir  cl  » )[n>ido. 

Ayant  pourtant  elisyc  beaucoup  de  fois  de  1’un'Sc  de* 
l’autre  , ie-trouve  que  la  douleur  de  ne  vous  point  voir 
eft  la  plus  feulible  déboutés  , de  que  vous  ne  me  faites 
iamais  tant  de  mal  , que  lorsque  vous  n’y  erïcs  pas. 

> . - * * » ' 

r \ . Ce  i i.  M&y.  164  4. 
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De  Mr.  de  Voiture.  as» 

A LA  M E S M E.j 
Le  TIRE  CLI 
ADEM  OISE  L*  LE» 

Quand  bien  ce  que  vous  dîtes  feroit  vray  , que  vou* 
auriez  acquis  quelque  bonté  dans  ce  voyage  } ce  leroit 
tôufiours  une  méchanceté  a vous  , de  me  le  faire  Ra- 
voir , ôc  d’augmenter  par  là  le  céplaifir  que  i ’ay  d eftre 
loin  de  vous  : car  fi  ie  vous  regrette  méchante,  quel  en- 
nuy  auroîs-ie  de  ne  vous  point  voir  fi  ie  vous  croyois 
devenue  bonne  ? puiique  c'cft  la  feule  qualité  que  i aye 
iamais  trouvée  à defircr  en  vous.  Audi  me  garneray-ie 
bien  de  me  le  laifl'er  petfuader , ôc  la  choie  n eft  pas  fi 
Viay  femblable , que  l’on  la-doive  croire  d’abord  fur  vo- 
ftre  parole.  Le  coup  dégriffé  que  vous  me  donnez  en 
pafl'ant  , me  fait  bien  voir  que  vous  n'avcz  pas  perdu 
toute  voftre  fireté  à Roiien  , ôc  qu’il  vous  relie  encore 
quelqu’une  de  vos  humeurs»  puifque  vous  prenez  plai- 
ltr  à me  tourmenter.  Apropos  de  cela , Mademoifcllc, 
i’ay  bien  du  regret,  fans  mentir,  que  ie  n’ay  cfié  a voftre 
cntreveuë  de  vous  ôc  de  la  mer , pour  voir  quelle  mine 
vous  filles  , ce  que  vous  iugaftes  l’une  de  l’autre  , & ce 
qui  arrive  le  iour  que  le  deux  plus  fieres  chofe  du  mon- 
de fe  trouvèrent  enfemble.  Si  la  conformité  doit  faire 
naiftre  Taffe&ion , vous  devez  eftre  en  grande  amitié 
toutes  deux  : car  quand  ie  confiderefes  calmes,  fes  bo- 
naces  , fes  tempefies,  & fes  couroux  ; fes  bancs,  les  ef- 
cueils  , 6c  les  touchers  ; les  dommages  6c  les  militez 
qu’elle  apporte  au  monde  ; combien  elle  eft  admirable 
& in  cotnprehenfible  ; belle  à ceux  qui  la  yoyent , ôc 
terrible  à ceux*qui  fe  mettent  à fa  mercy  ; opiniaftre, 
indomrable , ametc  , fiere  , 6c  dépite  r ilme  femble  que 
vous-vous  reflëmblez  comme  deux  gouttes  d’eau,  6c 
que  tout  le  bien  6c  le  mal  que  l’on  peut  dire  d’elle , oa 
le  peut  auffi  dire  de  vous.  Ii  y a cettè  différence  , Ma- 
demoifelle  , que  toute  vafte  ôc  grande  qu’elle  eft  , elle 
a fes  bornes,  ôc  vous  n’en  avez  point,  6c  tous  ceux 
qui  connoiffent  voftre  efprit,  avouent,  qu’il  n’y  a 
en  vous  ni  fond  ni  rive.  Et , ic  vous  fupplie  , de  quel 

N abyf- 
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abyfmc  avez-vous  tire  ce  déluge  de  lettres  que  vous  a- 

vcz  envoyées  jcy  ; toutes  belles  toutes  admirables  1 2c 

telles  que  chacun  d’elles  n.erireroit  pour  la  faire  , au- 
tant de  temps  qu’il  y en  a que  vous  elles  abfente.  Quel 
autre  efprit  ne  tariroit  pas,  & pourroit  fuffire  à gagner 
_ tant  de  gens  , à folliciter  tant  de  luges,  Sc  clcrire  à tant 
de  perlonncs?  La  mcr.en  vérité, vous  a fait  un  bon  tour 
& c’eft  une  marque  de  voftie  bonne  intelligence.de 
vous  avoir  envoyé  G à point-nommé  Madame  de  Guiie 
à Rouen:  & pour  rendre  ce  Roman  plus  célébré, la  For- 
tune a bien  fait  d’y  faire  intervenir  une  perfonue  aufli 
confiderable  que  vous.Ne  femblet-il  pas  que  toutes  les 
aventures  d’un  pais  attendent  à y arriver  au  temps  que 
vous  y elles  } Il  y a bien  eu  cela  quelque  chofe  d'extra- 
ordinaire 

El  dit  que  tu  met  fie  , 

Grandes  /infinies  av'ut. 

S 

Et  ie  ne  doute  pas  à cette  heure,  que  quand  vous  mour- 
rez, on  ne  mette  vollre  mort  dans  la  Gazette,  Four 
la  Gargouille , Mademoifclle  , ie  vous  avoué  que  ie  ne 
{çay  ce  que  c’eft.  l’ay  leu  les  Relations  de  Fernand 
Mendez  Pinto  , & celles  des  Efpagnols  , 2<  des  Portu- 
gais , des  Indes  Occidentales  & Orientales  ; mais  il  ne 
me  fouvientpas  d’y  avoir  jamais  veu  ce  mot-là;  le 
yous  fupplic  trcs-humblemcnt  de  m’en  informer.  C’eft 
^dommage,  fans  mentir , que  vous  ne  courez  le  monde, 
vous  nous  inftrltiriez  tout  autrement  que  ne  font  les 
autres  voyageurs.  le  voudiois  bien  avoir  à vous  man- 
der^des  chofcs  aufli  agréables  que  celles  que  vous  nous 
■dériviez:  Mais  depuis  que  vous  elles  hors  d’icy,  Paris 
ne  nous  fournit  plus  tant  de  nouvelles  que  Rouen.  Ce- 
la fait  bien  voir  que  tant  vaut  l’homme,  tant  vaut  fa 
terre.  Madame  voftreMerefc  porte  bien  MonfteurA. 
fait  rage  des  pieds  de  derrière , à cette  heure  qu’il  a fes 
coudées  franches  avec  Monfleur  Je  Saint  Maigrin , du 
iour  du  départ  de  MonGeur  le  Duc.  Il  cft  devenir  fi 
beau,  fl  brillant  que  c’eft  une  merveille.  le  vis  hier 
Monfieur  voftie  frere.  Mouficur  de  Chaftenay  eft  icy 
de  puis  deux  Jours.  Viola  , ce  me  femble  tout  ce  que 
i’ay  à vous  dire,  le  vous  baife  tres-h  umblement  les 

mains. 
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mains , & fuis  avec  plus  de  pafiion  que  vous  ne  Sau- 
riez exoire,  1 ■ 

Mademoiselle, 


-+A  'Tans  le  30,  May.  1644, 


VoHrt . 


A MONSIEVR  DECHANTELOV, 
Lettre  cl  xi. 
Monsieur. 

le  ne  me  puis  refoudre  d envoyer  ce  laquais  à Paris 
laus  vous  remercier  tres-humblcment  de  l’honneur 
qu’il  vous  a pieu  de  me  faire  , qnoy  que  ie  n’aye  ni  af- 
lez  de  temps  , ni  allez  d’elprit  pour  refpondre  à une  lî 
agréable  lettre  que  la  voftrc.  Elle  eft  li  belle  qu’elle 
mauroit  donné  beaucoup  deialouiiefi  elîeavoit  elle 
elente  par  un  autre.  Mais  vous  aymant  autant  que 
moy-melme,  pour  dire  quelque  chofe  de  plus  , au- 
tant que  i’ayme  Madcmojfellc .... , & autant  que  Ma- 
demoifelle....  vous  ayme.  le  fuis  bien  aife  de  voir  eue 
vous  efcriyiez  comme  vous  parlez  , comme  vous 
iantez  , comme  vous  danfez  , comme  vousvoltieez, 

’ comme  vous  faites  toutes  chofes.  le  trouve  feule- 

!î1cnt  ,rf  ^ VGUS  nc  m’ayez  rien  mandé  de  ma- 
denioifcllcide  Chantelou,  ni  de  Mademoifelle  de 

r'  (^rmor‘  ^>0Pr  un  homme  auflt  judicieux  que  vous, 
cdt  fansmcntn  un  faute  alTezgtofïïere  : trouvez  bon, 

fôSSlUr  ’ ..?UC  1C  T* cn  Parlc  ai^  franchement , 6c 
® V ïez  ’ s.lJ  Yous  Plaift  » cette  liberté  d’une  perfonne 

V*fïr« , c ’rc. 


A MON- 
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A MONJEIGNEVR  D'A  V A V X. 
Lettre  CLXII. 

M 

AViO  NSEIGNEVR, 


Quoy  que  ic  ne  reçoive  point  de  vos  lettres,  c’eft 
aflez  que  îe  reçoive  de  vos  bien-fa  ;is,  pour  eftre  obli- 
gé à vous  clcrire  : & il  me  t'emble  que  le  moins  que  ie 
puiflé  faire  eft  de  vous  tendre  des  paroles  pour  de  l’ar- 
gent. S'il  eftoit  à mon  choix,  ie  conçois  fi  bien  le 
prix  des  choies  , que  i’aymerois  mieux  vous  donner 
de  l’argent  pour  avoir  ce  vos  paroles';  mais  puis-que 
vous  voulez  qu’il  foit  autrement  , ie  crox  qu’il  eft 
mieux  , pour  vous  & pour  moy  , qu’il  foit  aiufi, 

Pertmttuque  ipfis  expendre  NunÀ-ibus , quid 
Convcniat  noi/u  , rebufque  fit  unie  mfins. 

Quand  ie  vous  auray  rendu  les  très  humbles  grâces 
que  ic  vous  dois,  ie  crois.  Monlctgneur  , qu’il  me  ré- 
itéra peu  de  choies  à vous  dire  : Neque  enim  t * credo  in 
Jiomacho  ridtre  pojfe  , & dans  les  foins  & les  chagrins 
ou  vous  eftes , ic  ne  croy  pas  qu’il  ait  lieu  à cette 
forte  dé  lettres  que  i’avois  accouftumé  de  vous  eferi- 
re.  Or  de  vous  parler  de  voftre  divifion,  ilmefemble 
qu’il  n’eft  pas  non  plus  à propos,  ^hiid  enim  Aut  me 
tfientem , qui  fi  vttam  pro  tua  ditnitAte  profunttam , 
tiullam  pdrtem  viitar  meruoram  tuorum  ajjhctttus  ? a ut 
de  aitoruM  tujurïis  querar  } quod  fine  fummo  doiore  /a-  . 
eere  non  pojfitm.  Quand  ie  fçauray  que  vous  aurez  plus 
degayeté,  que  vous  m’aurez  mande  que  l’orage  eft 
paiië,  que  le  temps  eft  plus  ferein  , & qu’il  ne  pleut 
pla,  pie , pli,  plo  , plus , alors  ie  retourneray  à cette  fa- 
çon d’eferire  que  Cicéron  appelle  genut  litcrArum  }•- 
cojum.  Cependant , ie  vous  diray  une  chofe  qui  ne 
doit  pas  eftre  de  médiocre  confolation  pour  vous* 
C’eft  que  dans  les ditferens  que  vous  avez  eus  avec..., 
hors  quelques  perfonnes  qui  ont  attachement  à luy, 
le  reftç  du  monde  eft  de  voftre  party,  & que  cette 
eftoile  de  bien-veillance  que  vous  a toufiours  fait  ay- 
mer  par  tout,  vous  donne  encore  en  cette  rencontre 
oute  la  Cour  5c  toute  la  ville.  I’efpercqucparla  pre- 

fcncc 
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DE  Mr.  DE  VOITURE.  2*3 
fencede  Monfieur  de  Longueville,  toutes  chofes 
changeront  en  mieux  \ Munfter,  Au  moins , la  s ce- 
ne  va  changer , & il  y va  monter  de  nouveaux  perfon- 
nages  , &c  'allez  beaux, 

^Alter  ab  tntegro  S éclat  un*  mfâtur  or  do, 
la.m  venu  & Virgo. 

N'eftoitque  vous  m’avez  afleuré  que  ie  n’entens  rien 
en  Aftrologie,  & que  ie  ne  corinois  point  les  Aftres.ie 
vous  ferois  des  prediftions  : car  ie  voy  une  eftoile 
chevelue  , qui  promet  beaucoup  déchoies  , & qui  doit 
caufer  de  grands  évenemens.  Au  moins,  Monfei- 
gneur,  vous  ne  vous  plaindrez  plus  de  la  Veftphalie, 
comme  d’un  pais  barbare  , & où  les  Grâces  & les  Mu- 
les ne  peuvent  allei.  N’eft-cc  pas  à cette  heure  qu’il 
faut  dire.  ' ' - • , - 

quo  quo  vejligiafigis 

Comptait  furtirn , fuéfiquiturque  Venu 1. 

que  ce  furtim  cft  beau  , fi  vous  le  confiderez  bien  î 
Mais  comment  vous  accommodez  vous  du  Perede 
Chavaroche  , n’eft-ee  pas  un  vray  bon  homme  & 
bon  Religieux , de  bonnes  mœurs , debonefpritêc 
de  bon  fens  ? 11  eferit  ky  des  merveilles  de  vous  avec 
despnffions  eftranges,  8c  le  Curé  de  fainfl  Nicolas 
ne  vous  aymé  pas  plus  qu’il  feit.  Cependant,  ielouë 
Dieu  , que  parmy  tant  de  fukts  de  déplaifir , voftre 
famé  ne  vousayt  pas  abandonné  ni  melme,  à ce 
que  i’entens  dire  , tout  à fait  voftre  bonne  humeur, 
le  fouhaite  de  tout  mon  cœur  que  l’une  8c  l’autre  au- 
gmente tous  les  iours , ôc  que  ie  puifle  vous  témoigner 
combien  ie  fuis,  ' 

MONS  E 1 GNEU  R. 

VoJIre t ire.  . 

t * 

+A  Puriste  1.  xAuril  1*45, 
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, A M O N S E IGNEVR  LE  MARESCHÀL 


ONSEIGNEUR, 

Eft-cc  que  vous  aviez  peur  que  ce  que  vous  m’écri- 
licz  fentift  l’huyle  , que  vous  m’aviez  envoyé  la  voflre 
fans  me  faire  l'honneur  de  m’écrire.  Voilre  lettre 
pourtant,  qui  m'eft  venue  depuis  , a fait. je  vous  alleu- 
re,  la  meilleure  partie  de  voftfe  prefenr.  Sans  elle, 
tperam  ir  ohiyn  perdideriu , 8c  vous  m’euflîez  pii  envo- 
yer tous  les  olivirs  de  Languedoc,  que  vous  n’einliez 
pas  fait  voftre  paix*avccque  inoy.  S’il  vous  fem'ble, 
Monfeigneur,  que  ie  fois  trop  interclTe,  au  moins, 
vous  ne  trouverez  pas  que  ce  foît  pour  de  perits  in- 
terdis , & li  vous  iugez  bien  de  quel  prrx  font  les 
chofès  que  vous  eferivez  , il  ne  vous  lemblera  pas 
cftrange  que  ie  defire  palHonnément  vos  lettres  , ôc 
que  ie  ne  m’en  puifle  palier.  La  dernière  que  i’ay  re- 
ceue,  m’a  donné  du  repos , & de  la  ioye  8c  de  la  fauté- 
Tout  cela  m’avoit  manqué  depuis  que  vous  efticz 
party  d’icy  .•  l’efpere  que  voftre  retour  achèvera  de  me 
remettre,  8c  me  rendra  mon  efptir  de  mes  forces  qui 
ne  fçauroient  revenir  qu’avccque  vous.  En  attendant 
que  ce  bon-heur  m’arrive  , ieme  def-ennuye  en  par- 
lant en  tous  lieux , en  tout  temps , & en  toutes  occa« 
lions  de  vous.  En  quels  termes,  Monfeigneur,  ie  vous 
le  taille  imaginer  ; mais  c'efl-toufiours  devant  des 
perfonnes  qui  font  rayiez  de  m’entendre  ; 8c.  qui  vous 
pourront  témoigner , li  vous  en  doutiez  , que  dans  ce 
grand  nombre  de  gens  qui  prennent  plaifir  à dire  du 
bien  de  vous  , il  n’y  en  a point  qui  le  fàffe  de  meilleur 
cocnr  que  moy,  nijjui  foit  plus  paflionnément, 

M on  s eignevr,. 


de  Schomberr. 


lettre  clxiil 


Vejlre,  &c. 


P*rk  le  7.  d'avril  164  y.  ’ 
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DE  Mi.  DE  VOIT  U R E. 

/ 

AV  M E S M E. 

LETTRE  C LXTV. 

Mo  NSEIGNEVR, 

Si  vous  euflîez  cfté  icy  , vous  auriez  rctrantché  une 
partie  de  ces  vres  , & vous  m’auriez  fait  corriger  Tau- 
tre  : auflG  ie  ne  vous  les  envoyé  que  pour  vous  faire 
voir  combien  ie  fuis  deftiuté  de  tout  bon  confeil , &c 
mefme  de  tout  bon  efprit , quand  ie  n’ay  pas  l’honneur 
d’eftre  auprès  de  vous.  Iugea  fur  cela,  ie  vous  fupplie,* 
Monfeigneur , combien  ie  louhaite  voitre  retour , moy 
qui  ne  prens  pas  trop  de  plaiiir  à eftrc  fot , ni  à le  pa- 
roiftre,  4c  li  ien’qypns  grand  intereft  dedefirerque 
vous  ne  demeuriez  pas  plus  long  temps  en  Languedoc. 
Celles  dont  vous  avez  emporté  le  cœur,  ne  perdent 
pas  tant  que  moy  à voftre  abfence  , & ne  vous  atten- 
dent pas  avec  plus  d’impatience  que  ie  fais.  le  connois 
pourtant  une  perfonne  qui  en  tous  lieux , & en  toutes 
rencontres  , me  fait  voir  des  preuves  merueilleufcs 
d’une  extrême  amour  pour  vous.  Mais , Monfeigneur. 
vous  m’avez  fi  bien  déniailé  , & m’avezr  rendu  fi  def- 
fianr , que  non  obllant  toutes  ces  belles  apparences , ie 
crois  que  ie  fuis  la  perfonne  du  monde  qui  vous  ayme 
le  mieux  , & (pour  corriger  cette  liberté  de  parlct  ) 

gui  fuis  avec  plus  de  refpeél  & de  zelc  » 

\ 

Monseigneur, 

Vofire,  ) 

\A  'Taris  le  z 7.  *Avr'd , 1 6 4 5. 
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LETTRE  CL  X V.  ] 

y 

QV 1 D igitur  f adant  » eam-ne  , infcRk  pare  ultfr 
ad  eam  vente  us } me  confeil  leiiez-vous  cela  î an 
félins  ita  me  comparer».  le  ne  veux  pas  dire  le  reltc 

pour  l’amour  de  vous.  Sans  mentir,  Mosfieur,  i’au- 

rot? 
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rois  bien  befoin  de  vortre  fecours  à cette  heure  ,Sc  que 
▼ous  fulïïez  icy  pour  me  dire  de  temps  en  temps  , hei 
ntfter , mais  vous  n’eftes  pas  alfez  courageux  pour  me 
donner  un  confeil  hardy  , de  il  faut  que  ie  le  prenne 
de  moy-mefme.  Pour  vous  en  parler  franchement, 
cette  Dame  eft  trop  colore, 

Non  eft  fan a paella  , net  rogare  qualis  fit  fiolet  bac 
in.tg o nafam. 

Pcut-eflre  ne  fcrar-t-elle  pas  fi  cruelle  à Paris  qu’à. . . 
elle  eft  là.  plus  confiderable  qu’icy,  félon  que  ie  vous 
ay  oüy  dire. 

Hanc  Provinci-i  narrai  ejfe  bellam.  " 

Au  refte,  iamais  vous  ne  fiftes  mieux  que  de  m’eferire 
au  temps  que  vous  avez  fait , car  fi  vous  eufliez  tardé 
feulement  encore  deux  iours  ; i’allois  eftrc  tout  aulfi 
en  colere  contre  vous  que  i’ay  efté  contre  elle  , & ie 
me  preparois  à vous  eferire  des  Lettres  de  ce  ftile  que 
vous  l'avez.  Encore,  pour  vous  dire  le  vray,  ne  fuis 
icpas  trop  fatisfàit  de  celles  que  vous  m’avez  eferkesi 
il  ne  s’en  peut  pas  voir  de  plus  courtes,  ni  de  plus  froi- 
des. Hors  que  vous  m’avez  affcuré  que  vous-yous. 
portiez  bien,  qu’y  avez-vous  mis  qui  mcpûftcftic. 
agréable  i 

Quafilatus  es  allocutionef 

Ce  qui  m’en  plaift , c’eft  que  ie  iuge  qne  vous  paffe& 
fort  bien  voftre  temps,  puis-quil  vous  en  refte  fi  peu 
[ pour  moy  : mais  n’eftes-vous  pas  le  plus  heureux 
homme  du  monde , que  lors  que  vous  lefperiez  le 
moins,  la  fortune  vous  ait  efté  donner  trois  femaines 
ou  un  mois .... 

^ ideine  hominem  venuftum  ejji  a ut  feltcem  quant 
tu  ut  fies  è 

Que  vous  femble  'de  ce  venulium  ? ie  crois  qu’il  veut 
dire  là  , qui  babet  Venerum  propitiam^dt  l’autre  figni- 
— fication  n’y  vient  pas.  Adieu , Monfieur  ie  vous  aiïeure 
que  ic  fuis  detout  mon  cœur , & autant  que  vous  le 
fçauricz  defiier, 

Voftre,  &c. 

* * » • f ' * 

<A  Paris  le  30.  w durit. 


A MON- 
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A MONSEIGNEVR  D’AVAVX, 

LETTRE  CL  XVI. 

^OSSEIGUEUR, 

Vous  ne  fçauriez  croire  combien  c’eft  une  choie 
embarraftante  , que  d’avoir  à écrire  de  temps  en  temps 
à une  perfonne  qui  ne  vous  fait  point  de  réponfe: 
i’aymcrois  autant  parler  à un  fourd , ou  à une  murail- 
le ; encore  , ce  dit-on  , les  murailles  ont  des  oreilles, 
& quand  on  ne  me  refpond  rien  , il  me  femble  qu’on 
ne  m’a  point  entendu.  11  y a plus  de  lix  lémaines  que 
je  tafehe  à vous  faire  une  lettre,  fans  en  pouvoir  venir 
à bout , & que  îe  longe  à vous  eferire  , 

*Mais  ie  ne  fcay  bonnement  que  vous  dite , 

Qui  eft  tiffcZs pour  Je  taire  tout  coy. 

Cn  me  pourroit  bien  dire , peut-eftre,  ce  que  Vibiua 
Crifpus  TJtr  ingenii  jxcundi  & eltgantxs  , dit  à un  ieune 
homme  , qui  le  plaignoit  à luy  de  ne  pouvoir  trouver 
d’exorde  à une  harangue  qu’il  avoit  faite,  ‘ljumqnid, 
induit , adolejeens  meliùs  dteere  vis  quarts  potes  ï Car 
pour  vous  avouer  levray,  ie  voudrois  bien  ne  vous 
rien  eferire  niji  perfeSfum  ingenio  , eUboratum  indujlria, 
nihil  niji  ex  intima  arttficio  depromptunt.  gCiccron , 
pourtant , qui  eftoit  un  grand  attifan  de  paroles , Ôc  de 
qui  i’ay  pris  ces  dernières  , fe  trouvoit  empefcM  » suffi 
bien  que  moy,  dans  de  pareilles  occaffions,  & me  jeri - 
ptoalicjM  lacesjjes  , dit-il  à quelqu’un  de  fes  amis.  Ego 
evtns  melius  refpondtrt  fcio  quarto  provocare , Toutes- 
fbis,  Monfeigneur,  comme  on  dir  que  qui  répond 
paye , ie  croy  auffi  que  qui  payé  répond  t>te  que  c’eft 
a moy,  de  quelque  façon  que  ce  foit,  à trouver  moyen 
de  vous  entretenir,  puifque  ie  luis  paye  pour  cela.  Vous 
feriez  pourtant  une  grande  libéralité  , vous  qui  aymez 
à en  faire , fi  au  bien  que  vous  m’avez  défia  fait , vous 
vouliez  adioufter  celuy  de  m’eferire  quelquefois.  Car 
ie  yous  avoue  qu’il  n’y  a que  vous  qui  me  puiffiea 
donner  de  l’efprit , & il  me  femble  que  i’en  manque 
plus  que  iatnais  depuis  que  ie  n’ay  plus  l' bonne w de 
vous  voir  Sc  de  yous  entendre. Que  fi  vous  prétendez 

que  la  dignité  de  JPknipotentiaic  vous  dilpenle  d 
* N j.  . 
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répondre  . Papinian  avoit  à fa  charge  toutes  les  affaires 
de  l'Empire  Romain , & ie  vous  montreray  en  cent 
lieux  dans  de  gros  livres,  Papiniamu  rtjpandit,  <&,  re 
fondit  Papimanxs.  Les  plus  fages,  & les  plus  pradens 
eftoient  ceux  qui  avoient  accoutumé  de  répondre  : & 
delà,  rejponfa  ftpientnm  & prude  ni  um.  . refponfii.  Les 
Crac  les  menues , quand  vous  en  feriez  un,  répon- 
daient , & il  n’eft  pas  iufqu’aux  chofes  inanimées,  qui 
ne  lé  mettent  quelquefois  en  devoir  de  répondre,  * 
i Les  Eatix  • & 1“  T{ocheres,  & les  Lois  luj  répondent. 

' Trois  paroles  que  vous  me  direz,  medonherontma.- 
uerede  vous  eferire  plufieurs  pages. 

'I^ardi  parvits  onyx  elïciet  cadum. 

Il  ne  vous  faut  point  de  temps  pour  cela  , ou  s’il  en 
faut  quelqu’un  , il  ne  faut  que  ce  temps* , Sc  cet  efpric, 
^ue  vous  employez  les  loirs  à vous  ioiier  avec  vos 
gens.  Pardonnez , Monfcigneur , a mon  importunité; 
car  , pour  vous  dire  le  vray , ' i’ay  nu  défit  incroyable 
dfcfçavoir  de  vos  nouvelles , & fi  vos  lettres  fe  pou- 
iroient  acheter  à prix  d’argent,  il  y aurait  longtemps 

2u’il  ne  me  relierait  plus  rien  de  vos  quatre  mille 
unes,  & que  ie  vous  aurais  rendu  tout  ce.quevous 
m’avez  donné.  Nous  avons  eu  cette  année  une  yrande 
difficulté  à eltre  payez,,  neantmoins,  ie  l’ay  eftéfsclon 
que  Meneur  de  Bailleul  me  parle  de  temps  en  temps, 

H me  femblc  qu’il  attend  quelque  remerciment  de 
vous.Ie^  vous  fupplie  tres-humblement , quand  vous 
Juy  efenrez,  auffi  bien,  peut-eftre,  vous  ne  feavez  quel- 
quefois que luy  dire,  de  luy  en;  toucher  quelque  chofe, 
i 5e  de  Iuy  témoigner  qtfil  vous  a fait  plaifir.  Mon’ 
Ceurde.  ... (era bien-toft  auprès  de  vous;  fa  femme 
qui  eft  fort  iolie  & fort  aymable , eft  extraordinaire- 
ment aymée  delà  Reyne  Faites,  ie  vous  fupplie  qu’il 
die  du  bien  de  vous  à fon  retour,  le  fuis  en  quartier  de 
Maiffre  d’Hoftel  chez  le  Roy , & pas  trop  mal  chez  la 
Reyne.  Maisie  vous  entretiens  trop  long-femns  ôc 
c eft  un  hazard , fi  vous  avez  le  loilir  d’en  tant  écon  - 
ter.  le  vous  baife.  tres-humblement  les  mains , & luis, 

; • Ronseigheur,. 

- 1 Vojlre , &c. 

'a  mon- 


D e Mr.  ite  V o i t ü re. 


A MONSIEVR  D’  E M E R ï, 

■Comrolltur general  des  Finances. 

Lettre  c l X v I L 

M 

NSIEUR, 

Qnani  vous  ne  voudriez  pas  que  ie  parlalfe  de  vos 
autres  lettres  , vous  me  permettrez  au  moins  de  louer 
celle  que  vous  avez  écrite  à Monficur  d’Arfes  fur  mon 
fuiet , & de  vous  dire , qu’il  n’y  a guerre  que  vous  en' 
Fiance  qui  en  puiffiez  écrire  une  pareille.  Particulière- 
ment  l’endroit  oit  vous  dites , que  pour  accourcir  mon 
affaire  , vous  voulez  avancer  voftre  argent , me  femble 
»me  des  plus  belles  chofes  que  i’ayc  iamais  leuë  , St 
quelque  modefle  que  vousfoyez  , vous  m’avouërc» 
que  c’eft  une  noble  façon  de  parler  que  d’offrir  vingt- 
huit  mille  francs  pour  un  de  fes  amis , & qu’il  y a bien 
peu  de  gens  qui  fe  fçaehent  fervir  de  ce  ftile-là  , ôc  qui 
fe  puiflent  exprimer  de  la  forte.  Du  moins.,  Monfieur, 
ie  vous  affeure  qu’entre  tant  que  nous  fomroes!  de 
beaux  efprits  dans  l’Academie  : nous  ne  nous  ferions 
iamais  avifez  d’écrire  ainfî , 5c  que  parmy  tant  de  bel- 
les penfées  que  nous  trouvons  , il  ne  nous  en  vient 
point  de  pareilles  à celle-là.  C’en  eft  à parler  ferieufe- 
mentune  tres-belleôt  tres-haute 


A MONSEI  GEVR  LE  D V Ç 

£^ingmen.  — 

Lettre  CLXVIIL 

Mo  NSEIGNEUR, 

Si  ie  n’ay  pas  efté  fi  prompt  à me  reGouïc  avecque 
vous  d’un  luccés  qui  vous  a coufté  MonGeut  le  Mar- 
quis de  Pifàny , ie  penfe  que  vous  ne  le  trouverez  pas 
cftrange  ôc  que  Vofire  Alteffe  me  pardonnera  , fi  en 
cette- occafion  i’ay  efté  pluftoft  fenfibfe  au  déplaifir 
qu’à  la  ioye.  le  ne  crois  pas,  Monfeigneut  , moy  qui 
aaettiois.  volontiers  ma  vie  pour  vofirc  ferrice,  que 
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ceux  qui  Pont  perdue  en  vous  fervant , Payent  mal 
employée  : niais  ie  voudtois  de  bon  coenr  eftre  en  leur 
place,  pour  ne  me  voir  pas  fi  mal  heureux , que  d’eftre 
obligé  de  pleurer  dans  une  de  vos  victoires.  Cepen- 
dant, Monfeigneur,  ayant  receu  une  des  plus  xudes 
affligions  dont  ie  pouvois  eftte  touclié  , cenem’eft 
pas  une  petite  confolation  que  vous  foyez  forty  fi  heu- 
ieufement  5c  fi  glorieufement  de  tant  de  périls;  & que 
iç  Ciel  ait  confervé  uneperfonne , en  laquelle  ie  puis 
mettre  tout  le  refpcft  &;  toutile  zele  , que  ie  pourrois 
avoir  voué  à tontes  celles  que  ie  fçaurois  iamais  per- 
dre. le  prie  Dieu  , Monfeigneur  , qu’il  garde  voftre 
vie  plus  foigneufement  que  vous  ne  ferez , & qu’il  me 
donne  le  moyen  de  tefmoigncr  à V.  A.  combien,  & 
avec  quelle  paffion  ie  fuis. 


V eftre, &c . 


A MONSEIGNEUR  LE  MARE  SC  HAL 
de  Grammnt. 

• LETTRE  CLXIX. 

SEIGNEUR, 

Dans  l’afflidUon  de  la  morr  de  moniteur  le  Mar-- 
qùis  de  Pifany  , qui  eft  la  plus  grande  que  i’aye  eue  de 
ma  vie  ; ie  nelaiflay  pas  de  fentir  celle  de  voftre  pri- 
fon , & depuis , en  tm  temps  on  ie  ne  me  croyois  pas 
capable  de  ioye , i’en  ay  receu  de  la  nouvelle  de  voftre 
liberté.  Encore,  dans  les  dcfplaifirs  où  ie  fuis , eft  ce 
quelque  confolation  pour  moy  , de  voir  que  toutes 
mes  pallions  ne  foient  pas  infortunées , &quc  la  fortu- 
ne ne  m’ofte  pas  généralement  toutes  les  perfonnes 
qui  me  font  les  plus  chcres.  le  ne  connoiftrois , pas, 
Monfeigneur,  une  des  meilleures  qualirez  qui  foient 
en  vous,  5c  combien  , fur  tous  les  hommes  du  monde, 
vous  eftes  capable  de  la  vraye  & parfaire  amitié  , fiie 
croyois  que  ce  mal  heur-  la  ne  vous  euft  pas  touché  au- 
tant que  moy.  Et  quoy  que  vous  deviez  eftre  endurcy, 

A y aloog-tcmps,à  cette  forte  d’accidens,  £c  accou* 

! " ftu- 
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ftumc  à perdre  les  amis  que  vous  efiimez  le  plusjie  fuit 
«fleuré  que  la  perte  de  ce'uy-cy,  vous  a elle  extraordi- 
nairement fenfible  , fie  que  vous  iuo'ez  bien  que  vous 
n’en  avez  iamais  fait’,  quevous  deufliez  regreter  da- 
vantage.Pour  moysqui  conno;flois-les  plus  fecretes  len 
timens  de  fon  coeur  , & qui  fças  qu’il  n’a  iamais  au-- 
monderien  tant  aimé  ni  tant  eflimé  que  vous  , ie 
manquero's  à ce  que  ie  dois  à fa  mémoire  6c  à l’inten- 
tion que  i’ay  de  fuivre  toufiours  toutes  (es  inclina* 
tloûSk&  les  voîontez  qu’il  a eues  ;.fi,  en  la  confidera- 
tion  , ie  nem’efforçois  de  me  donner  à vous  encore 
plus  que  iamais,  & d'adjouficr  quelque  chofe  à l’alfe- 
étion  dont  ie  vous  av  honoré  toute  ma  vie.  le  ne  croy 
pas.Monfeigneur,  que  ce  foit  une  chofe  poflible,  mais 
il  eft  de  mon  devoir  de  faire  tont  ce  que  ie  pourray 
pour  cela,Ôc  de  vous  protefler,  que  fi  la  paflion  que  i’ay 
pour  vous, ne  peut  augmenter,  au  moins,  elle  ne  dimi- 
jmëra  iamais,  & que  ie  feray- toufiours  également-. 

Monseigneur, 

Vofiye,  (ire . 


CHAN’TEL  O Y. 
CL  XX. 


C’eft  en  effet  beaucoup  d’affaires  à la  fois  > qu’une 
maiffrefle  & un  procès  ; Mais  s’il  vous  eut  pieu  pren- 
dre le  foin  du  procès  , & me  iaifler  la  maiftrefle  à fer- 
vir,  quoy  que  tous  vos  commandcmens  me  foient  in- 
finement  agerables,  ie  vous  avoue  que  i’ufle  reçeu  cc- 
luy-là  plus  volontiers.  I’ay  fait  parler  à voftre  rap- 
porteur , 6c  il  a promis  qu’il  ne  rapporteroit  point  vô- 
tre affaire  de  ce  Parlement  le  ptetens,  Monfieur,  vous 
avoir  donne  en  cela  la  puis  grande  marque  que  ie  vous 
(paurois  iamais  rendre  de  mon  obeïfl’a-nce  car  délirant 
paflïonnément  d’avoir  l’honneur  de  vous  revoir  , fie 
eftsnt  extrêmement  ialoux  delà  Dame  qui  vous ri- 
«ient , vous  ne  pouviez  rien  délirer  de  moy  otÿ’etm  <? 


A MONSIEVR  DE 

* \ 

Lettre 

M 

ON  S I EU  R, 
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tant  de  répugnance  que  d’ordonner  que  ie  vouâ  procir* 
ralle  moy-mefme  les  moyen*  d’eltre  plus  flong-temp» 
elloigné  d’icy  , 8c  de  demeurer  encore  deux  moi» 
auprès  d’elle.  Vous  ayant  obeï  en  cela  vons  ne  fçaurie» 
«mais  douter  que  ie  ne  fois  en  toutes  rencontres. 


Monsieur, 
Le  6.  de  liùllct. 


Voïtre , &t. 


AV  M E S M E. 


LETTRE  CLXXL 


M 


O N S I E U R, 


Si  i’ay  tant  différé  à vousiaire  refponfe , i’en  ay  une 
meilleure  exufe  que  ie  ue  voudrais  ; la  fièvre  & la 
leurre  m’ont  tenu  long  temps  chacune  à leur  tour , ôt 
ie  n’en  fuis  pas  encore  tout  à fait  de  hors.  Par  là,  Mon- 
fieur, vous  pouvez  iuger  que  vous  choifijïez  les  em- 
plois qu’il  me  faut , bien  mieux  que  ie  ne  ferais  moy- 
mefme  ; Car  n’eftant  plus  bon  à-rien , encore  luis-ie 
plus  propre  à follicirer  un  procez,  qu’à  fol  1 ici  ter  une 
jmiltrefle.  le  fouhaite  que  vous  gagniez  bien  toû 
l’un,  8e  que  vons  ne  perdiez  jamais  l’auttc.  Et  fuis  de- 
tout  mon  cœur. 


Mo  N S I E U R , 
lA  Paris  le  21.  *Aw(l. 


VoHre, 


A V M E S M E. 
x Lettre  CLXX1L 

M 

mOSSIEUR, 

Moy  qui  vous  donnerois  ma  vie , vous  pouvez  iuger 
fi  ie  vous  prefterois  volontiers  mon  nom.  Et  fi  ie  ne  - 
ferais  pas  bien-aife  de  faire  croire  à Monfieur ..  . que 
ay  une  terre.  Mais  Monfieur . . . m’a  dit  que  vous 
luy  aviez  mandé  voûte  refolution  trop  tard , & que  la 

mai- 
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maifon  que  vous  devriez  achepter  eft  vendue,  le  fuis 
bien  fafchç,  Monfieur  , que  vos  affaires  vous  arreftent- 
là,  plus  que'  vous  ne  penfiez , car  en  venté  nous  ne 
fçaurions  nouspafier  plus  long-temps  devons.  Vnede 
nos  plus  belles  voifines  en  cft  malade  , Je  moy  ie  ne 
m’en  porte  pas  trop  bien.  Vous  devez  cc  me  ieimblc 
pour  l’amoir  d’elle  hafler  voftre  retour  , & pour  l'a- 
mour de  moy  aufli  qui.  fuis, 

MONSIEU  R, 

Vuïlre,  çrc, 

A ‘Taris  le  x j.  Oüobre  1 6 4 J . 


A MONSEI  GNEVR  LE  MAR  ESCHAL- 

de  Schoml-erg. 


LETTRE  CLXXIII. 


SEIGN.EVR, 


Vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  défi  obli- 
geâmes, & de  fi  belles  paroles , que  ie  n’ay  pu  iufques 
à cette  heure  me  refoudre  à y refpon^rc , de  peur  de 
me  faire  voir  indigne  de  vos  loüauges  , ou  de  vous  en 
donner  qui  ne  fufient  pas  dignes  de  vous.  Tout  ce  que 
ie  vous  puis  dire  de  vofire  derniete  lettre,  c’eft  que  fi 
i’avous  tant  foit  peu  moins  depaflîon  pour  vous , vous 
feriez  l’homme  du  monde  qui  me  feriez  le  plus  de 
defpit  : mais  ie  prens  tant  te  part  à tout  ce  qui  vous  re- 
garde , que  là  vanité  que  vous  m’oftez  de  mes  lettres, 
ie  lareprensdes  voftres,  Stic  me  glorifie  de  chofes 
que  vous  eferivez  comme  fi  c’eftoit  moy  qui  ks  avois 
faites. Au  refte,  Monfeigneur , quand  vous  doutez , û 
ie  me  (ouviendray  de  encore.,  ou  fi  i’approuveray  vos 
roues , vous  vous  deffiez  trop  de  ma  mémoire,  ôc  de 
mon  iugement.  Sans  mentir,  le  Proverbe  que  toutes 
comparaifons  (ont  odidufes  , eft  bien  faux  en  vous  , il' 
n’y  a rien  de  fi  ingénieux  ni  de  fi  agréable  , que  toutes 
celles  que  vous  imaginez , ôc  vous  qui  en  rencontrez 
fiir  toutes  fortes  de  fuie ts  vous  ne  fçauriez  rien  trou- 
ver que  vous  puifliez  comparer  aux  voftres.  Mais 
comme  les  belles  chofes  vous  couftentpeu,  vous  ne 


3C4  ' LETTRF8 

les  (causiez  cAimer  ce  qu’elles  valent.  Nous  qui  les 
faifons  venir  de  loin  , & qui  ne  les  trouvons  qu’avec 
beaucoup  de  travail  , nous  les  (cautions  prifer  bien 
davantage , & nous-nous  tiendrions  riches  des  biens, 
donr  vous  ne  fiâtes  pas  de  conte,  5c  que  vous  eAe» 
pieft  de  defavouer.  F.n  vérité  , c’a  efté  une  bonne  for- 
tune pour  nous  autres , qui  faifons  das  beaux  efprits, 
que  le  voftre  ayt  efté  employé  iufqu’à  cette  heure  à 
commander  des  armées , ôc  à conduire  des  provinces} 
5c  que  vofire  nailiance  vous  deAine  à une  plus  haute 

floire  , qu’à  celle  de  bien  eferire  : vous  nousauriez 
ica  emb.irrafiez  , nous  qui  ne  fçavons  faire  autre  cho- 
ie , 5c  qui  ne  pouvons  avoir  de  plus  hantes  viséés.  I’ay 
écouté  auec  eftonnement,  avec  peur , ôc  avec  ioye,  ce 
que  vous  avez  fait  dans  Montpellier}  il  me  fcmbloic 
queievoyois  Rodemont  au  millieu  de  Paris:  car  il 
vous  fouvient  bien  Monfcigneur,  qu’il  refifta  feula 
tant  de  peuple. 

fifio  , merlo,  travt , arco , tbalejlrtt. 

Ni  cio  chc Joprit  il  Sarracin  percote, 
ponno  allenuir  lavalortpt  de  lira. 

Pour  vous  dire  la  vérité  , hors  qu’il  n’avoir  pas  les 
pieds  fi  bienfaits  que  vous , ie  vous  trouve  aflez  de  fon 
air  ; 5c  quand  vous  avez  l’efpée  à la  main  ; ie  crois  que 
Vous  luyrcflcmblez  encore  davantage.  Mais, Monfci- 
gneur,peut-eflre  qu’à  l’heure  que  vous  lifez  cecy,  vous 
avez  encore  quelque  autre  chofe  aufli  importante  à 
faire , 5c  ie  vous  arrefte  icy  par  une  trop  longue  lettre, 
le  vous  fupplie  tres-humblcment  de  me  faire  l’hon- 
neur de  me  mander , fi , enfin  , l’affaire  du  Font’Saint, 
Efprit , eA  acîievée.  ce  qu’il  faur  que  mon  neveu  faffe, 
quand  •partira,  oit  il  ira  , à qui  il  s’adreffera.  Do'atice 
nie  cherche  par  tout , 5c  m’envove  quérir  tous  les 
iourspourme  parler  de  vous.  le  la  nomme  Doralice 
fans  mauvais  augure , ôc  fans  imaginer  aucun  Mandxi- 
card.  le  fuis , 

Monseigneur, 

Vtfîre,  &<;. 

\A  Tarif  le. y.  1645, 


A MON- 

* 
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▲ MONSEIGNEVR  Le  DVC  D’ANGVIEN. 


LETTRE  CLXXIV. 

MoNSEIGEÜR;  . 

^ • 

Lors  que  iecroyois  avoir  la  plus  grande  alfli&ion 
du  monde,  8c  toute  celle  dont  un  efprit  eft  capable, 
l’apprehmfion  que  i’ay  eue  pour  voftre  Alteffc,  m’a 
fait  voir  que  ie  pouvois  eftre  plus  malheureux  que  le 
ne  le  fuis, 5c  que  quoy  que  ïeufle  exttémemenr  perdu, 
il  me  reftoit  encore  infiniment  à perdre.  le  ne  vous 
puis  dire  , Monfeigneur , - quel  trouble  ce  fut  en  mon 
ame , dé  penfcr  de  hazard  im  vous  eftiez,  ni  quel  defor- 
dre  & quelles  tenebrcs  ie  m’imaginois  qui  eftoient 
preftes  d’arriuer  dans  le  monde.  I’avois  bien  toufiours 
quelque  efperancc  que  le  Ciel,  qui  donne  beaucoup  de 
ngnes  de  vouloir  la  profperité  de  cét  Eftat ne  vous 
oftcroit  pas  fi-toft  à la  France  } 8c  qu’il  conferveroit 
une  perfonne  par  qui  il  femblc  avoir  deftiné  defaird 
encore  beaucoup  de  miracles.  Mais.  Monlcignur, 
cette  malignité  du  Deftin  , qui  çn  veut  aux  hommes 

2ui  s’élèvent  audeflus  de  leur  nature  , Sclaneccfiité 
CS  chofes  humaines  , de  tomber  quand  elles  font  en 
leur  plus  haut  point , me  donnèrent  beaucoup  de  fuiet 
de  crainte.  Les  courtes  Sc  précipitées  profpcrixez  de 
Guafton  de  Foixjla  mort  du  Duc  de  Veimar  au  millieu 
de  fes  triomphes  ; 8c  celle  du  Roy  de  Suède  , qui  fut 
tué  comme  entre  le  bras  de  la  gloire  8c  de  la  fortune} 
me  revenoient  à toute  heure  dans  l’efprit,  8c  ne  pre- 
fentoient  à mon  imagination  <jue  de  funeftes  prefa- 
ges.  Enfin  , Dieu  s’eft  contente  de  menacer  les  hom- 
mes, 5c  il  ne  femblc  leur  avoir  donné  cette  alarme, 
que  pour  leur  faire  mieux  confidejer  quel  prefen-til 
leur  a fait  en  vous , 8c  combien  vous  eftes  important  a 
la  Terre.  La  plus  belle  de  vos  viftoires  , ne  vous  a pas 
donne  taHtdcioye  , que  vous  en  auriez  de  fçavoir 
reftonnement  où  ont  cfté  icy  tous  les  efpris , à la  nou- 
velle du  péril  où  vous  eftiez  , 5c  avec  combien  de  lar- 
mes,8c  de  quels  yeux  vous  avez  efté  pleuré.  ïeferay 
bien  ayfc , Monfeigneur,  que  vous  le  fçachicz,  afin  que 
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ii  vous  ne  pouvez  rien  appréhender  pour  vous  , vous 
appreniez  au  moins  à craindre  pour  la  conlideratior# 
des  perfonnes  qui  vous  ayment , orque  vous  deveniez 
meilleur  ménager  d’une  vie  qui  eftlaviede  tant  d'au 
très.  Tarmy  tant  de  vœux  qui  ont  efté  faits  pour  elle, 
je  vous  fupplie  tres-humblemcnt  de  croire  qu’il  n’y  en 
a point  eu  de  plus  ardens  que  les  miens,*  ôc  que  de  tant 
d nommes  qui  reverent  V. . Alteffe , il  n’y  en  a point 
qui  foit  puis  que  moy  , 

MONSEIGNEUR,  ) 

Vojtre,  &c. 


A 


MOESEIGNEVR  LE 
de  U TnmemUe, 

LETTRE  CLXXV. 

ONSEIGNEUR, 


D V C 


Vous  ne  vous  contentez  pas  de  me  faire  toujours 
de  nouveaux  bié-faits , e’eft  toufiours  avec  de  nouvel- 
les grâces,  & vous  les  accompanez  de  circonftances: 
fi  obligeantes,  qu’il  faut  avouer  qu’il  n’y  a^que  vous  au- 
inonde  qui  le  fçache  faire  delà  forte.Ic  vous  rends, 
Monfeigneur,  mille  trcs-luimbles  remercimens  de 
toutes  les  bontés  qu’il  vous  plaid  avoir  pour  moy  : ie 
voudrons  bien  avecque  la  demiflion  de  mon  neveu 
que  ic  vous  envoyé,  vous  pouvoir  envoyer  unafte 
public  de  ma  reconnoHTance , parjequel  ie  pufle  tef-  > 
moigner  à tour  le  monde  & la  grâce  que  vous  m’avez 
faj,te  ,&■  le  reflentiment  avec  lequel  ie  l’ay  receuë.  Mais 
cela  ne  le  pouvant  pas,  ie  vous  fupplie  tres-humble- 
ment,  Monfeigneur  , de  vous  contenter  de  l’afiëurance 
que  ie  vous  donne  icy  que  ie  Teray  toute  ma  vie  à 
vous  avecque  toute  la  fidelité  que  ie  dois  , & que  rien 
neléra  jamais  fi  avant  dans  mon  cœur  ni  dans  mon 
efprit , que  la  mémoire  de  vos  bien-fajts.  Quoy  que 
ic  (cache,  au  refte  , que  le  iugement  que  vous  faites  des 
vers  queie  vous  ay  envoyez  eft  trop  favorable  pour 
moy  : le  vous  avoué  que  ie  ne  me  puis_  empefeher 

d’en 
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d’en  avoir  beaucoup  de  vanité.  Ce  que  vous- me  fai  tes 
l’honneur  de  m’en  mander,  Sa  ce  qu’il  vous  a pieu  e£- 
aire  de  moy  à Madame  vofire  femme,  me  touclic  plus- 
fenfiolement  que  ie  ne  le  vous  fçaurois  expliquer.  Adi- 
ré la  vérité, il  n’v  a rien  de  plus  obligeant  : Je  fuis  h peu 
interefie,  que  ie  préféré  l’honneur  ae  voftte  approba* 
tion  à tout  le  bien  que  vous  m’avez  fait , fi:  à tout  ce- 
luy  que  vous  me  (çautiez  iaraais  faire.  Cependant, 
vous  me  permettrez  de  vous  dire  , Monfeigncur,  que 
les  louanges  que  vous  me  donnez  font  telles, ficefcri  tes- 
en  tels  termes,  que  i’aymerois  ifcicux  lçavoir  ioiicr 
ainfi , que  d’eftre  lotie  de  la  forte; fie  que  ie  ferois  plus 
glorieux  de  lés  3voir  données  que  de  les  avoir  rcceucs. 
le  talcheray  à m’en  rendre  digne  le  plus  qu’il  me  fera 
polfible,  fit  fi  ie  ne  le  puis  d’autre  forte,ie  m’clforceray* 
au  moins,  ,de  mériter  l’honneur  de  vôtre  bien-veil- 
Iance  .par  la  fidelité  parfaite^  le  relpedl  extrême  avec 
lequel  ie  feray  toute  ma  vie, 

MONSEIGNEVR, 

; Vojtre,  &c. 


A MONSEIGNEVR  D’A  V A V X 
LETTRE  CLXXVI, 

Monseigneur, 

Y a-t-il  rien  de  plus  beau  ni  déplus  grand  que  Te 
commencement  de  voftre  lettre  ? En  vérité  il  n’y  a 
pas  tant  d’honueut  à ne  point  failir , qu’il  y en  a à s’ac- 
cufetdela  forte?  Et  cette  franchife  d’avouer  en  vous 
des  deffauts  que  vous  pourriez  exculêr , ne  peut  partir 
que  d’un  admirablement  bon  fonds  , Sc  d’une  ame  ri- 
che , liberale,  fit  iufiement  confiante.  le  ne  fçay  fi 
c’eft  qu’un  fi  honnefie  exorde  m’ait  entièrement  ga- 
gné, mais  ie  fuis  demeuré  perfuadé  de  tout  ce  que  vous 
dites  en  fuite  , fit  i’ay  reîeu  voftre  lettre  trois  fois  avec 
grand  plaifir.  l’y  ay  remarqué  une  beauté  , une  nette- 
tc/  fi<  un  agrément  qui  ma  fait  refiouvenir  de  ce  que 
dit  Qnintilicn,.  Mtjfala. , nindm  & candidm,  & <}n» 
dtmmdv  pr*  Ci  fertns  in  dicendo  nobiliutttm  Jitam. 
“ " V J Mais. 
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Mais , avec  voftre  permiflGon  , vous  ne  vous  eftes  pas 
lervi  du  merme  efprit  pour  m’accufer  ; !a  derniere  par- 
tie de  voftre  lettre  eft  bien  plus  foible  que  l'autre  , & 
au  contraire  de  ce  que  dit  Cicéron  fi*  {alio  rmliut  ob- 
jiciente  cnmina  cjuim  defendente  , bon.tm  Jirujîrx*»  ht - 
b*s  , malam  dextram.  Premièrement , fi  c’eftfans  caufe, 
fiefans  mé  contentement,  que  vous  avez  efté  tant  de 
mois  fans  me  rien  répondre  , 5c  que  vous  m’avez  refu- 
sé un  billet  de  trois  ligrics;  fans  mentir , Monteigncur, 
vous  n’avez  pas  usé  en  cela  de  voftre  bonté  ordinaire, 
principalement  enfin  temps  où  le  ebofes  que  vous  a- 
viez  faites  pour  moy  vous  obligeoint  ,ce  me  femble,  à 
me  traitter  plus  civilement;  de  peur  qu’il  femblaft  que 
vous  vous  repolalïiez  trop  fut  le  bien  que  vous  m’aviez 
fait.  Car  , enfin,  quoy  que  i’eftime  vos  bien- fai rs,i’ay- 
me  encore  mieux  vos  carefles,  ôc  fi  l’on  ne  pouvoit  e- 
ftredevos  Commis  & de  vos  Amis  en  mefme  temps; 
ie  penfc  que  vous  me  faites  bien  l’honneut  de  croire 
que  ie  ne  delibererois  guere  fur  ce  choix.  Que  fi  c’eft  à 
caide  de  quelque  mauvaite  fatisfaftion  que  vous  aviez 
de  moy,  que  vous  eftes  demeuré  dans  un  fi  long  filen- 
de,  i’ay  encore  plus  de  fuiet  de  m’eftonner  que  vous  a- 
yez  gardé  cela  fi  long  temps  fur  voftre  coeur  contre 
moy,  qui  depuis  mon  enfance  ie  vous  ay  toufipurs  aÿ- 
mé.lionnoré,  eftimé  fi  conftamment, fi  parfaitement,  fi 
hautement  , que  nonobftant  beaucoup  de  grandes  6c- 
importantes  amitiez  que  i’ay  faites  depuis  , il  ny  a eu 
pas  uu  de  mes  amis  qui  n’ayt  iugé,  ôc  qui  rfayt  veu  que 
de  tout  les  hommes  du  monde,  vous  efticz  celuy  pour 
qui  i’avois  plus  d’inclination,  & auprès  duquel  i’ayme- 
rois  mieux  paflet  le  refte  de  ma  vie.  Cependant,  apres 
tout  cela , 6c  aptes  une  amitié  de  vingt  cinqans , s’il 
court  un  bruit  qui  vous  déplaife  , vous  iugez  que  c’eft 
moy  qui  en  fuis  l’autheur,  parce  qu’il  s’eft  trouvé  con- 
forme à l'interpretation  que  i’avois  faire  de  voftre  cni* 
gme.  Et  cela  vous  paroift  plus  vray-femblable  que  non 
pas  que  tant  de  gens  qui  font  de  delà  , ou  qui  font  icy, 
& qui  inventent  tous  les  iours  tant  d’autres  contes , a- 
yent  donné  crédit  à celuy-là.  Voftre  lettre  me  fembloit 
extrêmement  iolie , ce  zele  que  i’ay  en  toutes  chofirs 
pour  vous,  fitque  ie  la  leus  à.  deux  de  mes  amis , 6c  que 
t leur  dis  lelcns  queiedonnois  à la  digne  que  vous 
’ _ ayica 
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aviez  lailTée  en  blanc.  Ni  eux  ni  inoy  ne  creufmes  pas 
que  cette  explication  vons  fuit  defavamageufe , ôe  ne 
le  croyons  pas  encore.  Mais  il  ne  faut  point  vous  le 
difputer  davantage;  vous  avez  volire  honneur  à gar- 
der . & ie  loue  cette  modeftie  , pourveu  que  vous  ne 
me  teniez  pas  capable  d’eunc  extravagance.  Si  vous  ne 
faites  cas  de  moy  , Monfeigneur , qu’à  caufe  que  1 on 
dit  que  i’ay  quelque  forte  d efprit , 5c  que  ie  (çay  taire 
quelque  fois  une  bel!e ’etrre  , vous  ne  m'eftimez  que 
par  la  qualité  que  i’etlime  le  moins  Ceux  qui  me 
connoifletu  icy  me  louent  d avoir  beaucoup  d'amitié, 
{le  foy  , de  diferetion  , & de  probité.  Toutes  lefquel- 
les  choies  , ti  vous  n’aves  connues  en  moy  . vous  y en 
devez  au  moins  avoir  veu  les  iemences  désmapré- 
miére  ieunelfe.  Enfin,  i’a  beaucoup  de  raifons  de  me 
plaindre  de  ce  que  vous  m’avez  creu  a(Tez  inconltderé 
pour  avoir  donné  lieu  à une  médifance  , puifque  vous 
Ta  nommez  ainli  , & de  ee  qu’ayant  cteu  que  ie  l'avois 
fait,  vons  ne  me  l’avez  pas  p'uftoft  pardonné.  Car, 
fans  mentir , vous  ne  m’aymez  pas  la  moitié  de  ce  que 
vous  devez  , fi  vous  n’eiies  capable  de  m’en  pardonner 
bien  d’autres.  le  vous  fupplie  de  me  défendre  mieux 
une  autre  fois  devant  vous  mefme , & deme  regarder 
comme  une  perfonne  qui  a pour  vous  une  paflïon  fans 
exemple,  & quieft  parfaitement, 

•s 

Mons  ligueur, 


. * 4 I / • » . 

AV  M E S M E. 

Lettre  cl  XX  vil 

M 

A*1  ONSEIGNEUR, 

Quand  i’aurois  eu  quelque  colere  contre  vous  , les 
premières  lignes  devofire  lettre  m’auroienr  appaisé, 
& m’auroient  remis  à la  raifon.  le  fuis  fi  amoureux 
de  tout  ce  que  vous  faites  , & le  chofes  que  vous  m'é- 
crivez ont  de  fi  grands  charmes  pour  moy , que  quand 
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ie  me  plaindrais  de  voftre  humeur,  ou  de  voftre  ami- 
tiéjdésque  ieverrois  quelque  chofede vous,  voftre 
cfprit  me  regagnerait,  & ie  fcrois  contraint  de  re- 
venir à vous , comme  on  l’eft  quelquefois  d’aymer 
une  maiftrefle  cruelle.  Il  eft  vray , Monleigneur , que 
lors  que  ie  vous  fis  toutes  ce  reproches , & que  i’é cri- 
vis  raLiofitltu  tUtufatu  fatum  , comme  dit  Cicéron  en 
quelque  lien  , i’eitois  extrêmement  irrite  contre  vous* 
& , fans  mentir  > quelque  obligation  que  ie  vons  aye, 
i’avois  quelque  droit  de  le  faire,  au  moins 

Si  quid  longA  fides  , canaque  jura  valent. 

Et  n’avois-ie  pas  raifon  de  trouver  eftrange  , que  vous, 
le  meilleur,  & le  mieux  failant  de  tous  les  hommes. 

Qui  largiru  opes  veten  fi  loque  fodali , 
merefufaffiez  cinq  on  fix  lignes  ? & qu’eftant  liberal 
de  toutes  autres  chofcs  , vous  fuffiez  teuleinent  avare 
de  vos  paroles  ï Cependant , apres  y avoir  bien  pensé, 
i’avouë  que  vous  eftes  excufable  d’en  eftre  bon  ména- 
ger, li  vous  (çavez  , aulîi  bien  que  moy,  ce  qu’elles  va- 
lent. Car , à qui  s’y  connoift  bien  , & qui  fçait  le  vray 
prix  des  chofes , y a-t-il  rien  de  fi  beau , de  fi  riche,  & 
de  fi  précieux  J & voftre  derniere  lettre  feule  ne  vaut- 
elle  pas  tout  ce  que  voftre  Surintendance  me  fçauroit 
iamais  donner  > L’elegance  Attique  dont  vous  me 
parlez  , fut-elle  iamais  plus  pure  à Athènes  , ni  l’urba- 
nité plus  agréable  Sx  mieux  entendue  a Rome  J Que 
vous  m’avez  fais  de  plaifir,  dem’allegeur  cét  endroit 
de  l’Ariofle  , dont  ie  ne  m’eftois  pas  fouvenu  y avoit 
plus  de  vingt  ans.  Et  ce  trait.  Si  ie  tiens  la  plume  ave 
Monjieur...  il  me  querelle  ; fi  ie  la  laiffe  à Monfieur  Voi- 
lure ; il  fi  dépité,  ne  vaut  il  pas  tout  fèul  un  livre  de 
belles  lettres  ? Avec  quelle  vigueur  i aurefte,  quelle 
force  ,&  quel  efprit , louftenez-vous  voftre  paradoxe, 
& tous  ceux  de  Cicéron  enfemblc,  valent- ils  le  voftreï 
le  ne  laifle  pas  de  demeurer  dans  ma  première  opi- 
nion, & de  croire  qu’un  homme  qui  içaiteferire  de  fi 
belles  chofcs,  a grand  tort  de  ne  point  eferire  à un  au- 
tre qui  les  fçait  fi  bien  connoiftre.  Panurge  dit  en  uue 
pareille  rencontre  à Epiftemon , qui  avec  de  belles  rai- 
fons , luy  vouloit  prouver  udü  chofe  peu  croyable, 
i entent , <&•  mefemble?  bon  Topiqueur , & affecté  à voflrt 
■eaufe  t vous  snaji^jcj  de  belles  gr a fides  & diattpofis,  & 

vu 


Digitized  by  Google 


De  Mr.  DE  V O I T U R E.  3 1 1 

me  plaifcnt  tres-bien.  Mais  prefihcz,  & patrochiez,  d'icy  k 
la  ‘Tenttcofte  , enfin , vous  jcrey  ébaby , comment  rien  ne 
manre^per/àadè.  J’avoue  pourtant  que  vosrailbns 
m’ont  esbranié  en  quelque  forte  j Mais  , plus  ce  que 
vous  ei’crive7  eft  fort,  & perfuadant.  Si  ingénieux,  plus 
je  trouve  que  je  luis  excufable,  de  vous  avoir  prelsé  de 
me  faire  l’honneur  de  m’eferire.  je  fçay , Monfe/gneur, 
que  ce  dcfir-là , quoy  qu’accompagné  peut-cüre  de 
trop  d’ardent , ne  vous  Icauroit  déplaire  j & il  eft  diffi- 
cile que  vous  ayez  mauvaile  opinion  d’un  homme, 
que  vous  ne  fçauricz  contenter  en  luy  donnant  quatre 
mil  livres  de  rente  ,Sc  qui  eft  tout  preft  de  rompre  avec 
vous  ,fi  vous  ne  luy  envoyez  de  vos  1er tres.II  n’y  a rien 
pour  vous  dire  le  vray  , dont  ie  me  paftalfe  plus  volon- 
tiers , rien  que  ie  n’aymafîe  mieux  qui  me  fuft  retran- 
ché/ 

Quii-vis  faciltus  pajfus  Jim  qttam  in  hac  re  me 
deludtcr,  ■ v 

i’en  avois  veu  ces  iourspaflez  d’autres  de  vous  : tme  à 
Moniteur. . une  à madame  la  princefte , & une  à 
Monfieur.  Avec  quelle  force  , quelle  gentilleflé  . ôc 
quellebeauté  ! le  fuis  au  dcfefpoir , de  n’eftre  point  a 
la  fource  de  toutes  ces  belles  chofes  , de  ne  pouvoir 
eftre  auprès  de  vous  Sc  de  ne  pouvoir  ramafter  ce  que 
vous  dites  tous  les  tours.  Vous  en  croirez  ce  qu’il  vous 
plaira  ; mais  quelque  bien  qui  me  puifie  arriver  de  vô- 
tre bonne  fortune  , ie  vous  iure  que  ie  vous  aymerois 
mieux  cent  fois  Marguilliet  à faintt  Nicolas,  que 
Surintendant  Sc  Plénipotentiaire.  Combien^de  fois 
m’arrive  t-ib  dans  ces  ruelles  dont  vous  me  parlez  j de 
dire  en  moy-melme  ; 

0 ubt  çampi 

Vejlphahtt  ! ■'  t • » < 

Car  enfin  quoy  que  vous  defiez  de  la  Barbarie  de  ce 
pats  là  , il  n’y  a point  depaïs  barbare  quand  vous  y 
eftes.  _ ,# 

omit  te  mirari  beat* 

Tttmtim  & opes  Jlrepirsirmjue  1{pma, 

Les  plus  beaux , les  plus  agréables,  les  plus  délicieux 
fruits  de  la  Grece  & de  l’Italie,  vous  les  faites  naiftre 
Vervecum  t»  patria , crajjoquc  fub  aère , 

Ne  que  mim  Ceclum  & Terra*  ww  {nam  fs  tta  ùbi  con~ 

yem» 
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■ventât  dimittere.  Mon  dieu  , que  cét  homme  qui  it- 
c»;a  dcictare  vobtu  contenlione  ftnbendi  a choili  des 
armes  dclavantageufcs. 

Vcrbjfj.  r grandit  Epifiola  vemt  ? 

Mais  pour  pa>  1er  ûe  choie  plus  agréable  , voftre  lettre 
amis  de'adivifion  entre  deux  Dames , furl  explica- 
tion de  cét  endroit  , ou  vous  me  parlez  des  înlpira- 
tiuns  qui  me  viennent  dans  la  ruelle  de  madame  la 
M.arqi'ife  Ma.  ame  de  Rambouillet . prétend  que  c'eft 
pour  elle,  & Madame  ce  Sablé  luy  difpme  ; que  vous 
avez  d ob'igation  à cette  dernieréde  cequ  elle  vous 
ayme  & de  ce  qu'elle  vous  haït  ; car  1 un  n’eft  pas 
moins  obligant  que  l'autre  C'eft  une  chofe  tner- 
veiUenfe  de  l'impieftion  que  vous  faites  dans  l’efprit 
de  toutes  les  perfonnesà  qui  vous  voulez  plaire, 
décrie  homme m tarn  vettuflnm  & fœ.icem, 

Celle-cy  eft  entièrement  irritée  & révolté  contre 
vous,  du  peu  de  loin  que  nous  avez  eu  d’elle , & ne  fe 
peut  cmpefcher  de  s’en  plaindre  en  toute  rencontre, ni 
ide  vous  louer  en  mefme  temps;  Mais  de  quelle  forte 
louct  ? 

Mieux,  fans  mentir , que  ie  ne  fiaurois  faire. 
le  ne  fuis  pas  pourtant  d’avis  que  vous  luy  eferiviez 
pour  vous  racomntoder  ; car  aufli  bien  vous  retombe- 
riez fans  doute,  dans  lelîlencc  qui  vous  eft  fi  chéri 
mais  mandez-moy  , s’il  vous  plaift  , quelque  choie 
pour  elle.  le  vous  demande  auflfi  un  mot  de  compli- 
ment pour  Moniteur  Tubeuî  ; fi  vous  voulez  vous 
paflcr  de  l’un  & de  l’autre,  ic  le  veux  bien.  le  fuis.con- 
tent  de  voftre  derniere  lettre , & ne  vous  demaridciay 
rien  de  fix  mois , confervez  moy  feulement  1’htcneui 
de  voftre  fouvenir , & me  croyez  toujours. 

Monseigneur, 

Vtjlre.  é-c. 


A MON- 
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A MONSEIGNEVR»  Le  DVC  D'ANGYlEN. 

lettre  clxxviii.  * 
Monseigneur, 

Yoftre  Altcfle  n’a  xicn  fait  en  toute  cette  c ampagnc 
de  fi  hardy  que  ce  que  ie  fais  à cette  heure  ; car  f?a 
chant  à quel  point  vous  cftes  délicat , fie  combien  il  y 
a peu  de  lettres  qui  vous  plaident , i’entreprens  de  vous 
en  faire  une  fans  avoir  rien  de  bon , ni  de  plaifant  à 
vous  dire.  Queie  meure  fi  ie  n’aymerois  mieux  eftrc 
obligé  à tuer  fix  hommes  de  ma  main  , ou  à me  tenir 
auprès  de  vous  à repoufer  une  fortie  des  ennemis  ! 
Cette  aftion,  pourtant , Monfeigneur,  où  il  paroift 
tant  de  hardielïc,  ce  n’cftquela  peur  qui  mêla  fait 
faire.  I’ay  tafehé  tant  que  i’ay  pu  à m’en  exempter . 
fie  pluftoft  que  de  vous  écrire  une  lettre  ordinaire , i’a- 
vois  refolu  de  ne  vous  eferire point  du  tout,  ce  qui  euft 
efté  fans  doute  le  plus  court , fie  le  meilleur  .Mais  Ma- 
dame de  Momauficr , que  i’ay  confultce  là  deflfus , m’a 
intimidé  , fi : m’a  dit  que  ie  ne  m’y  ioiiafie  point , que 
vous  neftiezpas  un  homme  à qui  il  faloir  manquer, 
fie  que  quelque  mine  que  vous  en  fiflîcz  , vous  m’en 
voudriez  mal  dans  volhe  cœur.  Or , Monfeigneur, 
d’eftre  mal  dans  ce  coeur , dont  toute  la  terre  parle , ie 
vous  averuë  que  ie  n’ay  osé  m’y  hazarder.  Cette  crain- 
te a furmonté  l’autre  qui  me  retenoit  ,Sc  i’aynie  mieux 
vous  laiffer  voir  que  i’ay  moins  d’clprit  que  vous  n’a- 
vez pensé  , que  de  vous  donner  lieu  de  douter  que  ie 
manque  fie  zele , fie  de  refpeét  pour  vous.Et  certes,  il 
feroit  bien  cftrangc,  que  moyquiay  roufiours  aymé 
Achille  fie  Alexandre  que  ie  n’ay  , iamais  veus  ni  con- 
nus } & pour  les  chofes  feulement  que  i’en  ay  leuës 
manquaffe  de  paffion  pour  voftre  Altcffe  , de  qui  nous 
voyons  tous  les  iours  tant  de  mervielles , fie  donc  l’ay 
reccut  tant  d’honneur  fie  tant  de  grâces.  le  vous  afleu- 
rc  , Monfeigneur , que  les  lentimcns  que  i’ay  pour  elle 
font  au  point  où  ils  doivent  eftre  ,fic  que  ic  ne  puis  ex- 
primer ni  le  plaifir  ni  la  peine ...... 
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A LA  R E Y N E DE  POLOGNE 
LETTRE  CL  X XIX. 

M AD  AME, 

Ce  que  ie  confidcre  le  plus  du  prefent  quc'm’a  en- 
voyé Madame  la  Marquiie  de  Sablé  , de  de  l’adxcfle 
avec  laquelle  Vofire  Maiefté  me  l’a  fait  prendre  ; dt 
m’afaitdefabcir  .àlaReyne,  fans  me  fendre  coupa- 
ble, c’ell  le  pretexte  qu’il  me  donne  de  prendre  la 
liardiefle  de  vous  claire  , & le  moyen  que  i’ay  par  la 
.de  vous  faire  fou  venir  de  moy  , fous  ombre  de  rendre 
à Vofrc  Maiefié  lestrcs-humblesrcmercimens  que  ie 
luy  dois.  Te  vous  diray  donc.  Madame,  que  le  plue 
$vare  homme  du  monde  ne  fut  jamais  fi  aile  que  l’on 
•luy  fill  du  bien , <que  ie  l’aye  efté  de  celuy  que  ie  viens 
de  recevoir  de  V.  M.  de  que  ie  me  fuis  trouvé  en  cette 
occalion  beaucoup  plus  interencé  que  ie  n’euffe  creu 
.de  le  pouvoir  cftre.  Adirelevray,  l’honneur  de  rece- 
voir des  marques  delà  bien-vcillance  d’une  des  plus 
grandes  Reyncs  du  monde,  de , ce  que  i’eftime  davan- 
tage , de  la  plus  accomplie  perfonne  que  i’aye  jamais 
veuë , cft  uq  uucteft  dont  les  âmes  les  mieux  faites 
'peuvent  élite  gagnées,  de  tous  les  Roys  de  la  Terre 
n!ôm  rjen  à donner  qui  foit  de  ce  prix-là.  Icfouhait- 
te  , Madame,  que  routes  les  libcraürcz  que  vous  ferez* 
foient  touliours  auflr  bien  employées,  ieveux  dire 
aufl’-bien  reconnues  , & qu’entre  tant  de  millions 
d’hommes  qui  obcïHcntà  V.  M.  rl  s’en  trouve  quel- 
ques uns  qui  prennent  autant  de  plailïr  que  moy  à pu- 
blier fes  louanges  , & h la  bien  faire  connoiftre  à tous 
Les  autres.  Cela.cftant , V»  M-  aura  bien-tofi  fur  tous 
fes  fubictslcmefme  empire  qu’elle  a eu  iufqu’a  cette 
heure  fur  toutes  les  âmes  raifonnables  qui  l'ont  appro- 
chée. C’cft  cét  empire.  Madame , qui  eft  né  avec  vous, 
que  vous  aviez  devant  que  vous  euffiez  de  Sceptre  , ni 
de  Couronne  ; & qui , fi  vous  me  permettez  de  le  dire, 
çft  beaucoup  plus  eftimable , & plus  abfolu , que  celuy 
flu® J*  fortune  vous  a donné.  le  prie  Dieu  que  V.  M. 
tourne  long-tcmpsdcrun  & de  l’autre  * arcc  toutes 
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les  profpcritez  qu'elle  mérite  , &q ne  i'e  Vois  aflez  heu- 
reux, nue  fois  en  ma  vie,  pour  vous  voir  uans  voftrc 
gloire,  & pour  vous  pouvoir  dire  moy-mefmé , aveu 
combien  de  refpcft  , de  paillon  & de  ze  le, 'te  luis, 

M A D A M E , de  Voftie  Maiefté -, 


Le  trvAwmlte , &c. 


K 

■A  MONSÏ1GNE  VR  LEDVC 
de  la  TrirmUtlle 


Lettre 


ONSEIGNEVR, 


CLXXX, 


l’ay  trouvé  moyen  de  multiplier  Vos  'bien-faits,  & 
de  faire  que  vous  me  pourrez  donner  encore  une  Cha- 
noinie.  Madame  îaDuchefie  d’Aiguillon  , touchée 
peut-eftre  par  voftrc  exemple  -,  a voulu  m’obliger 
comme  vous , & mon  Neveu  que  vous  avez  fait  Cha- 
nome  de  Laval,  a cfté  fait  par  elle  grand  Vicaire  de 
Voftrc- Dame  : moyennant  quoy,  il  s’eft  refolu  de 
refeigner  fon  bénéfice  de  Laval  à un  autre  de  mes  Ne- 
veux , s’il  apprend  que  vous  l’aye«  agréable,  l’eipere, 
Monfeigncur,  qu’avec  la  mefme  “bonté  que  vous  m’a- 
vez fait  la  première  grâce , vous  m’accorderez  cette 
fécondé , Sc  il  vous  a pleum’obligcr  ft  gcncrcufcmcm; 
que  i’efpere  que  vous  me  témoignerez  en  ce  rencon- 
tre , la  continuation  de  voftrc  bonne  volonté.  Ce  dér~ 
nietl  neveu^cn  faveur  duquel  ie  vous  faits  cette  Impli- 
cation trcs-humble , cft  Eachelier  de  Sot  bonne,  allez 
ffavantôc  fort  fludieux.  De  forte  que,  félon  que  te 
tonnors  voftre  gouft  , & que  ie  fçay  que  vous  faites 
cas  de  gens  de  lettres,  ie  croy  quedanslafolitudede 
la  campagne , celuy-cy  pourra  fervir  quelquefois  à vo- 
ftre entretien , quand  vous  voudrez  xçla'fcher  voftre  e- 
fprit.  Pour  moy  , Monfeigncur,  il  n’y  a rien  que  ie  defi- 
re  tant  que  d’avoir  de  nouvelles  obligations  a uneper- 
fenne  que  je  honnorc  & que  je  iclpcélc  autant  que 
vt»u$>  Et  je  fouhaittciois  de  bon  cœur,  que  tous  les 
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biens  que  la  fortune  me  voudra  faire  , ne  me  vmflent 
jamais  que  par  vos  mains.  Si  ie  fuis  reconnoifîant  ou 
non , de  ceux  que  i'ay  défia  reccus-dc  vous , ie  ne  le  di- 
ray  pas  , toute  la  Cour  vous  le  pourra  dire  , n’y  ayant 
plus  perfonne  qui  ne  fçachela  borné  & la  libéralité 
avec  laquelle  il  vous  a plû  de  tp’obÜger , & la  profef- 
fion  publique  que  iefais  en  toutes  loues  d’occafions 
d’efirc. 

Monseigneur, 

V offre,  ire.  ' 


AV  M E S M E, 

LETTRE  CLX  XXL 

M 

mONJ  EIGNEVR,  v 

le  n’ay  pas  peur  que  vous-vous  laiflâez  iamais  de  me 
bien-faire,  mais  i’ay  peur  que  vous  vous  laiflîez  de  mes 
remercimens:  i’en  ay  tant  eu  à vous  faire  depuis  quel- 
que temps,  qu’a  moins  que  d’ufer  de  redites, ie  ne  vois 
ras  qu’il  merefte  plus  rien  à dire  fur  un  (uietoùvos 
bornez  m’ont  défia  obligé,  de  m’épuifer.  le  me  cou- 
tenteray  donc  de  vous  fupplier  "tres-humblcment  de 
vous  fouvenir  des  grâces  que  vous  m’avez  faites,  de 
la  facilité  avec  laquelle  ie  les  ay  obtenues  , de  lettres 
obligantcs,  dont  il  vous  a pieu  les  accompagner,  8c 
de  la  civilité avecque  laquelle,  enmefailant  du  bien, 
vous  n’avez  pas  voulu  perdre  l’occafion  de  me  faire 
encore  tout  l’honneur  que  ie  pouvois  recevoir.  Vous 
rcll'ouvenant , Monfcigneur,  de  toutes  ces  chofcs,  ima- 
ginez vous,  s’il  vous  plaift,  ma  reconnoiflance  là  défi- 
fus  ,&  iugez , fi  roignant  tant  d’obligations  à ia  paflfion 
extreme  que  i’ay  toufiours  eue  de  vous  honorer, 
ie  puis  iamais  manquer  d’eftre  avec  toute  forte  de  fi- 
delité 8c  dcrcfpcft, 

M O N S E I G N E U R, 

V offre,  ère.  , , 

1 A M O N: 
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A MONSEIGNEUR  LE  DVC  D’ANGVIEN  , 

J»r  la  pn/i  de  ‘Dttnkercke. 

Lettre  CL  XX  XII. 

M 

*VJ0  NÎEIGNEUR, 

le  croy  que  vo  j$  prendriez  la  Lune  avec  les  dents,  fi 
vous  l’aviez  entrepris-  le  n’ay  garde  de  m'eftonner 
que  vous  ayez  pris  Dunkercke  ; rien  ne  vous  eft  impoP- 
ub!e.  le  fuis  feulement  en  peine  de  ce  que  iediray  à 
voftre  A! telle  la'deffiis  , &:  par  quels  termes  extraordi- 
naires, ie  îuy  pourray  faire  entendre  ce  que  ic  conçois 
d’elle.  Sans  doute , Monfeig'neur , dans  l’eftat  glorieux 
où  vous  elles , c’eft  une  choie  tres-avantageufe  , que 
d’avoir  l’honneur  d’ellre  aymé  de  vous  î mais  à nous 
autres  beaux  efprits,  qui  fommes  obligez  de  vous  ef- 
crire  lur  les  bons  fuccez  qui  vous  arriycnt,c’en  eft  une 
auftibien  embaraflante,  que  d’avoir  à trouver  des  pa- 
roles qui  répondent  à vos  aétions , & dé  temps  en 
temps  de  nouvelles  louanges  à vous  donner.  £il  vous 
plaifoit  vous  laifter  battre  quelquefois  ou  leuer  fille-  - 
ment  le  fiege  de  devant  quelque  place,  nous  pourrions 
nous  (àuver  par  la  diverfité , ôc  nous  trouverions-quel- 
que  chofe  de  beau  à vous  dire , fur  l’inconftance  de  la 
fortune  , ôc  fiir  l’honneur  qu’il  y a a foulfrir  courageu- 
fement  Tes  difgraces.  Mais  des  vos  premiers  exploits, 
vous  ayant  mis  avec  raifon  du  pair  avec  Alexandre, 
voyant  que  de  iour  en  ioujf  , vous  vous  efievez 
davantage  : En  vérité,  Monleigneut  nous  ne  Sau- 
rions où  vousmettre , ni  nous.aufll , & nous  ne  trou- 
vons plus  rien  à dire , qui  ne  foie  au  detïbus  de  vous 
L’eloquence  , qui  des  plus  petites  cbofe9  en  fçait  faire 
de  grandes,  ne  peut,  avec  tout  fes  enchcriffemens,  éga- 
ler la  hauteur  de  celles  que  vous  faites.  Et  ce  que  dans 
les  autres  fuiets,  elle  appelle  Hyperboles , n’eft  qu’une 
façon  de  parler  bien  froide , pour  exprimer  ce  que  l’on 
penfe  de  vous.  Et  certes,  cela  eft  incomprehenfible 
que  V.  A.  trouve  moyen  tous  les  Eftez  d’accroiftre 
de  quetque  chofe  f cetti  gloire  à laquelle  tous  les  by- 
vers  prccedcns  ,il  fcmbloic  qu’il  n’yeuft  ricnàadiou- 
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rer  : Je  qu'ayant  débuté  de  fi  grands  commencemensv 
Ce  en  fuire  de  plus  grands  progrès,  les  dernières  chofes 
‘jue  vous  faites  , fe  trouvent  toufiours  les  plus  glorieu- 
les-  Pour  rnoy  , Monfcigneur , je  me  réjouis  de  vos, 
prolperitcz?,  comme  je  doisj  mais  je  préyoy  que  ce  qui 
augmente  voftre  réputation  prefente , nuira  à celle  que 
vous  devez  attendre  des  autres,Siecles , & que  dans  un. 
li  petit  efpaïe  de  temps  , tant  de  grandes  fie  importan* 
tes  actions , les  unes  fut  les  autre»,  rendront  à l’avenir 
voftre  vie  incroyable  , & feront  que  voftre  hiftoire  paf- 
lçra  pour  un  Roman  à fa  Pofteriré.  Mettez  donc , s'il" 
vous  plaift  , Monfcigneur , quelques  bornes  à vos  vi-' 
éî oires.  Quand  ce  ne  feroit  que  pour  vous  accommo-. 
der  à la  capacité  de  l’efprit  des  homme»,  fie  pour  ne 
pas  pafler  plus  avant  que  leur  creance  ne  peut  aller. Te?; 
nez-vous  , au  moins , pour  quelque  temps.cn  repos  fie 
en  leui-e;é,  fie  permettez  que  la  France  , qui  dans  fes 
triomphes  ed  toufiours  en  alarme  pour  voftre  vie.puiftc. 
jouir  quelques  mois  tranquillement  de  la  gloire  que 
vous  luy  avez.acquife.  Cependant , je  vous  fupplie. 
tres-humblement  de  crojre  que  parmy  tant  de  millions 
a’hommes  qui  vous  admirent , fie  qui  vous  beciftenr, 
il  n’y  en  opoiot  qui  le  fallu  avec  tant  de  Jove,  de  zelc, 
£*  de  vénération , que  moy , qui  fuis  de  V.  A.. 

^MONSEIGNEUR* 

Yifîre, 


A MO  K5EIG  N E U R tJ'A  V A U X, 


M 


Lettre  CLXXXIU. 


ON  SE  IG  N EU  R, 


si  feftéis  ftiionnefte  homme  qae l’on  puft  dire- de.- 

vous  & ue  moy  c?- ramure  pares  -,  au  moins  ou  ne  dira. 
rcfy,1,Atï' ŸarV>-  le  reçus  hier  voftre  lettre  , & 

Ufte  que  c5fVU,°ürd’hry  5 IeS  voftres  ne  vont  Pas  & 
que  cela,  & comme  fi  vous . cftiez  au  bout  des  In- 

. - . 4es, 


DE  Mr.  DE  VOITHRE.  5 rjf 

i Orientales,  il  fc  paflc  des  anné  devant  que  j'en  rê- 
ve. Pour  moy , je  vous  admire,  ut  umun 
- S aille  et  egrtnj  mçrtalcm- , alliage  felexti , 

; je  ne  puis  comprendre  qu’uncpcrlonne  qui  a-tatït 

avantage,  à parler , ait  tant  de  plaifirà  fe  taire.  Les 
rois  premières  lignes  de  voûre  lettre  , Sc  ce  que  vous 
,ites  de  ce  mois  extrêmement  pafsé,  valent  mieux  que 
out  ce  que  noftrc  Academie  (çauroit  faire.  Mais  de 
quel  fel  avez-vous  affaifonné  vofire  fin  du  repas  J que 
je  meure  fl  jamais  rien  m’a  tant  plû  î Le  pauvre  Mon- 
treur le  Lièvre  , qui  n'avoit  efté  dans  mon  efprit  il  y- a 
plus  de  vingt  ans  , y arepafsé,Iuy  tousfes  convives* 
toute  fa  maifon  avec  une  joye  incroyable  , 5c  y a ra- 
mené toutes  les  efpcces  de  ce  temps-là  C’eff,  en  vérité 
un  grand  bon-heur  pour  les  beaux  efprits , de  ce  que 
vous  avez  eu  de  meilleures  affaires  que  nous , &c  que 
Claudium  JVtcmmium  ab  mjlittilis  ftudiis  defitxent  cura  ter- 
ra mm.  Quel  regret  j.'ay  , Monfeigneur  quand  je  lis  les 
choies  que  vous  efetives , de  n'efltc  pas  auprès  dé 
vous  , & quel  mauvais  tout  je  connois  que  la  fortune 
m’afait  de  m’avoir  deftiné  à paffer  ma  vie  loin  d’une 
perfonne  fl  précieulé.Ôc  qui  a une  forte  d’cfpnt  fi  agréa- 
ble ! Non  obftant  tout  l’éclat  & la  pompe  ôc  lesefpc- 
tances  de  deçà , celuy-la  feul  me  femble  heureux. 

Ule , ji  feu  «fl , fuperare  Divos , 
g^utfidens  adverfiu  Uèmidirniv 
, S f>e & audit. 

Madame  la  Marquifc  de  Montaufier  m’a  fait  luy  lire 
plus  d'une  fois  ce  que  vous  m’avez  eferit  pour  elle,  & 
de  tant  de  lettres  qui  luy  font  venues  de  tous  coftcz, 

, elle  a dit  qu’on  ne  luy  a rien  eferit  de  fi  galant. Elle  m’a 

commandé  de  vous  dite  qu’elle  eft  extrêmement  ayfe 
que  vous  approuviez  fon  mariage  , qu’elle  ne  Teuft  pas 
tenu  bien  fait  fî  vous  n’y  euflîez  adiouflé  voilre  con- 
fentement , & qu’elle  vous  l’euft  demandé  fi  vous-euf- 
fiez  eftéicy  : Mais  que  dans  voftrc  abfènce  , elle  avoit 
jugé  fut  beaucoup  de  témoignages  d’affeélion  qu’elle 
. fçavsit  que-  Moniteur  le-Marquis  de  Montaufier  avoit 
f receus  de  vous,  que  vous  ne  feriez  pas  contraire  à une 
,0^  5'  chofe  qu’il  deliroit.  Elle , & Moniteur  fon  Mary  .m’ont 
chargé  de  vous  faire  mille  remercimens  de  leur  part, 
£cdc  vous  affeurcr  de  leur  très- humble  fervice-  Au  re_ 
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Hc,  Monfeigneur , icfnis  bien  aile  que  vousavezuo 
Commis  qui  fàflc  parler  de  luy  dans  les  monde,  5cq.ie 
l’on  me  counoiiTe  un  peu  plus  dans  les  pais  eÜrangers 
que  Monfieur  Filandre  5c  Monfieur  Coiffier.  Ic  vous 
aurois  envoyé  ces  folies  que  l’on  vous  a leuës , 

Namque  tu  fol ebzs , 
ejft  ahquid  putare  intrus. 

Et  quelle  approbation  aurois  ie  plnsdefiré  que  la  vô- 
tre ; mais  , Vcrebar  ne  te  b»c  deprehenderem  in  airu  a!i  j;i-t 
majujeuh  , comme  die  Cicéron  : Et  puis  ie  confîierois 
ce  que  dit  cet  autre  , 

Mnlt* *  qnider»  tubes  f/tcisiHS  tvaLi  fiepè  Po  ë.  a , 
ut  eut»  tibi  librutn 
• Sollicita  darnes  a»t  feJTo. 

On  n'aura  guere  plus  de  ioyc  de  la  Faix  generale , que 
les  honneites  gens  cri  ont  eue  de  la  paix  de  vous  5c  de 
Monfieur  Servicn.  le  croy  que  c’eft  tout  de  bon  com- 
me vous  me  l'écrivez,  "&fiquis  efi  quinetninetn  bon» 
fide  ir>  graliam putet  redire  pofïe , non  vefiram  hic  perfiduem 

*rgmt , Ced  ind  icat  fuam.  Si  vous  pouvez  faire  que  cela 
dure,  il  ne  fe  peut  rien  de  mieux. 

Si  quidem  hercté  pofjis  nihil  prius  ne  que  fornitr. 

.le  . vous  rends  mille  grâces  tres-humbles  du  foin  qu’il 
vous  plaift  avoir  de  mes  affaires,  5c  fuis  comme  ie 
dois , - . ..  1 

Mows  El  GNEUR, 

Vofirt  ,£~c 


AVMESME. 

* - - / 
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^IoNS  E I GNU  R, 

Siie  voulois  recevoir  tous  les  ans  vos  quatre  mille 
livres , fans  faire  ianuis  une  panfe  d’A  , ni  oeuvre  quel- 
conque de  mes  mains  pour  voftre  fervice,  vous  feriez 
l’homme  du  monde  1 e plus  propre  à me  laifter  faire  ; 
^ & peut-eftre  mefme  que  vous  y prendriez  plaifir, 
pource  qeu  cela  vous  difpcnferoit  de  quelques  billets 
que  voftre  bonté  vous  oblige  de  m’eferire  de'  temps  en 
-tcmps.Pe  inpp  ç$fté , ic  le  tiouvciois  auflS  fort  com- 
. ^ _ mode. 
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ode,  s’il  eftoîtunpeu  moins  deshonefte,  &ce(è* 
ic  pour  mojr  un  extrême  foulagement.  Vous  ne' 
aamz  cto  ire  , Monfcigncur , quelle  fatigue  c’eft  que 
cfcrïre  à une  perfonne  qui  ne  refpond  point.  Il  y* 
lois  mois  que  ie  longe  à vous  faire  une  lettre,  fans  en 
ouvou  tenir  à bout,  & quand  apres  beaucoup  de 
peine  , i’ay  tant  fait  que  de  continue  deux  périodes  , 
vout  à l’heure  ic  me  trôuble  , ôc  ie  dis  en  moy-mefme, 
ha  ! par  \a  \*cttu  bleu  ,me  voy  la  demeuré  , comme  cét 
Advocat  dont  vous  m’avez  antrefois  fait  le  conte.  Si 
$à\\t  il  pourtant,  à quelque  prix  qui  ce  foit.que  ie  vous 
cfcriye  ; car  i’ay  honte , fans  mentir  de  mériter  fi  mal 
vofi  re  argent,  &fais  mefme  quelque  fcrupule  de  m’en- 
tvchec  d*un  bien  fi  mal  acquis.  Cependant,  ievous 
ilippüe  tres-hublemcnt  de  croire,  qu’avec  tout  le  li- 
cence que  ie  garde  fi  hardiment,  & fi  confidemmcnr,  ic 
ccmCerve  toufiours  pour  vous,  dans  mon  coeur,  toute 
forte  de  refpeéfc , de  pailion  Sc  d’eftime , & que  de  ioar 
«niouriemc  confirme  dans  le  iugement-que  i’ay  fait 
dés  ma  première  ieunefle , qu’il  y a peu  de  per- 
fonnes  au  monde  qui  vous  vaillent , ni  en  qui  la  nature 
ayt  i oint  une  fi  grande  ame  à un  fi  grand  efprit.  Avec 
ceue  opinion  là  , imaginez  vous , s’il  vous  plaift , avec 
( quelle  impatience  ie  louhaite  voftre  retour,  & fi  ic  ne 
luis  pas  aufll  interefsé  que  perfonne  en  cette  paix  que 
toute  VEarope  defire.  Dans  les  plus  belles  affemblées» 
les  plus  grands  feftins , & les  plus  agréables  promena» 
des,  il  m’arrive  tous  les  iours  de  defirer  voftt  e entre- 
hë.vos fouppers  fur  la  ferviet  te,&  ces  tours  d’allée  que 
i'avois  l’honneur  de  faire  avec  vous  dans  voftre  jar- 
din. Mais  à propos  , pat  quel  enchantement , Monlêi- 
gneui,  ou  pat  quelle  machine  avez-vous  fait  faire  cette 
grande  maifon  , qui  a apparu  en  un  matin  dans  la  rue 
Sainte  Avoye  ? car  une  chofe  fi  prompte , ferr.ble  plu* 
.jtfîî'  avoir  efté  faire  fegniate  'ahquo  qnam  ddijtcatiir.e ». 

Et  crt/cuntntediâ  pegmata  celjît  vii. 

à#'  ■ 

*-  ouvrage  des  murailles  de  Thebes  n’alliot -.pas  fî. 

i’ay  ouï  dire  que  les  pietres  de  Citberon  al- 
t&f  *01ent  c°yiant  & fautant  s’y  rendre  d’elles-mefnies, 
frf  & fc  ranger  chacune  en  fa  place;  c’cftoit  un  grande, 

y Q jç  «<>»•• 
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commodité.  En  vérité  , il  en  faut  toufioute  revenir^» 
ce  que  diloit  voftre  portillon  ; vous  eftes  un  homme 
clhange,  entrois  jours  vous  faites  afcbattre  une  mai- 

tridut  re.idifu.as  iüam.:  Mais.mort  Dieu!  aveG  quel- 
le beauté  J<  quelle  magnificence  ! Tous  les  baftjfièurs, 
fie  il  n’y  a point  au  monde  de  nation  plusialoufe  ni  plus 
envieufe  , avouent  qu’il  ne  fc  peut  rien  voir  de  mieux; 
mais  ce  qui  m’en  plaift  , c’eft  que  vous  faites  faire  cela 
à deux  cens,  lieues  de  vous,  ôc  par  vos  Commis,. 
Au  lieu  que  tous  les  autres  qui  baftiflent  voudroient 
aiVoir  cus-mefmes  chaque  pierre  qui  entre  dans  leur 
hafiiment.Sf  l’on  les  voit  ajoute  heure  pefie-merte- 
avec  leurs  maçons  , arpentant  , mefurant,  aiant , os~- 
düAtjanr  » Laïcs  Si  mal  propres, 

^Atjut iudeen»  pxlvere fordidos *, 

îi  n’appartiept  qu’à  vous  dé  faire,  ces  chofes  là  par 
Procureur  , 6c  vous  faites  bien  paroiftre , fans  mentir 
que  le  deffein-  de  pacifier  la  Chrefticnté’  cft  Ic.feul  au? 
jjppM’huy  qui  mérité  toute  vortre  attention  , puilque1- 
U conftru&ion  d’un  Palais  ne  peut  pas  feulement  vous 
ajntifsr , Si  que  les  choies  qui  rçmpliflent  toute  l’ame 
des.  autres  hommes  ne  trouvent  pas  de  place  dans  Ï4; 
voftre.  Cependant.,,  jeme-  relîouïs  avec  que  vous,  au 
nom  des  Penates  de  Jean  Jacques  de  Mcknes,  ôc  de 
tant,  de  grands  hommes  vos  aycùla-;  au  mon  de  ces 
Lcnates  qui  ont  etlé  1er.  Dieux  tutélaires  de  Fartent, 
fie  de  tons  les  fçavant  de  ce  fieclc-là  ; ôc  de  celuy-cy , , 
de  ce  que  vous  avez,  renouvelle,  ôc  cmbcl.ly  leur,  ancien-* 
îK-demcurè,  ôcquCi  N 

Nsn  finis  sr,<renH:n  cenfumijfe  iornum 

'%  fouh'aitte  de  tout  mon  ccenr  que  vous  ayez  le  plaifît 
é'èn  jouir  bien  toftvôc  de  venir  voir  vousmefinc 

J*h(Àri>  dinars  dvmsti  dqmnariu  . 
Mais.Monfejgneur  . voicy  la  neitfuiefme  page  que  j’é- 
cris , & j'a-y  tant/  tiré  le  Diable  par  la  queue ; qu’ennù 
-j’ay  fait  une  lettre  d’une  aflez--  bonne  longueur.  Vous 
ms  fçauriez  vous  imaginer  quel  foulagement  c’eft  pour* 
xivy  i.majs  fi  jetez,  vont  vous  l’imaginerez,  bjen  i me 

voila 
i \ 
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ila  au  moins  en  repos  pour  trois  ou  quatre  mois , Je 
us  baife  très- humblement  les  mains  jjc  m’en  vais  à 
Foire , 8c  fuis-, 

v . Vûjlrc&c% 


A MONSIEUR  COSTART. 

LETTRES  CLXXX  V.  • 

^ONSIEU’R,  i 

> 

Vous  ferez  bien  eftonné  que  je  vous  follicite  de 
ayder  dans  une  affaire  quej’ay  de»là  les  monts,  & 
e j’implore  voûte  fccoùrs  contre  les  Romains.  Ce 
:ft  pas  la  premicrefois  ; comme  vous  fçavcz , qu’ijs-- 
t troublé  le  repos  de  ceux  qui  ne  leur  demandoient 
n i mais  il  me  (cmble  qu’ils  n’ont  jamais  cûé  fi  inju- 
s avec  perfonne , qu’ils  le  font  avecque  moy  ; 8<  ils  ■ 

>nt  pas  donné  plus  de  peine  à Annibal,  qu’ils  m’en 
nttdonner , fi  vous  ne  me  lecourez  -,  quarfum  htc.t  le 
en  vay  vous  le  dire-  Uyaparmy  eux  une  Acade- 
e de  certaines  gensqui  * -appellent  Humnfta  , 

i eft , à peu  prés , comme  qui  diroit  bizarres  » & en  • 
et , ils  le  font  tant , qu’il  lent  a pris  fanraifie  de-rne 
evoir  dans  leur  corps-,  & de  m’en  faire  donner  avis 
• une  lettre  que  m’a  eferite  un  de  leur  compagnie.  Il 
it  que  je  leur  en  faflè  une  autre  en  latin  , pour  les  rc- 
■rcicr,  8c  voila  ce  qui  me  met  en  pcine.I’en  luis  fouy 
urtant  dés  le  moment  que  vous  m’eftes  venu  dans  * 
prit  ; car  il  me  femble  que  voilà  voftre'  vray  fait,  & 
homme  qui  «ft  en  Poitom,  8c  qui  eferit  des  lettres 
nés  de  gayeté  de  cœut , ne  me  fçauroit  pas  refufex 
a.  Ils  ont  pourdevife,  un  Soleil  qui  tire  des  vapeurs  - 
la  mer  qui  retombent  en  pluye,  avec  ce  mot  de  Lu- 
rent» agminr  dulet.  Voyez  je  vous  fupplie , fi  vous 
uverez  quelque  chofc  à leur  dire,  fui  cela  , 8c  fut 
mnetir  qu’ils  m’ont  fait , & fi»r  le  peu  que  je  le  me* 

; ; enfin:  faites-du  mieux  que  vous  pourrez.  En  tout 
. Monficnr  Pauqutt  ne  nous  fçauroit  manquer,  qui 
fçait  plusqüc  vous,  8c  que  moy,  je  m’eptcnif" 

‘ O 6 r; 
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entièrement  à vous  deux } car  ie  ne  fuis  point  du  tous 
capable  de  cela  , & vous  le  ferez  s’il  vous  plaiû  t 
M*  dulcn  detnsn a JUstfa  Ljcimnim 
Camus  , ntt  voluit  diccrt  Ixcidnm 
Fulgentes  tcteJas  , & bent  mntnit 
Ftdnnt  pecius  Amtribus. 

EH  e s’en  eft  allée  depuis  buit  ioürs',  la  pauvre  Lycim- 
nia.  lc  l'ayme  fan^  mentir  plus  que  moy-naefmc , 8c 
ie  ne  l’ayme  pas  plus  que  vous,  le  fuis. 


Monsieur,. 

sA  F Arts  U 14.  yAtr.fl. 


Ytfirt,  &c 


AV  M E S M E. 

LETTRE  CLXXXYI. 

MqhS  ieur, 

l’ay  envie  d’aller  demeurer  avec  vous  en  Poitou, 
carie  troqve  que  vous  8c  Moniteur  Pauquet,  aven 
beaucoup  plusd’efprit  depuis  que  vous  y elles.  Pour 
moy  ic  viens , au  contraire , d’un  pais  où  le  mien  s’eft 
enrouillé  pour  avoir  efté  quinze  ionrs  fans  voir  de 
bons  livres,  ni  de  vos  lettres , ôc  n’avoir  veu  que  des 
Dames  qui  ne  fçavent  pas  un  mot  de  Cicéron , de  Vit’ 
gile , ni  de  Terence.  Sans  mentir , tout  ce  que  vous 
m’écrivez  me  ravit,  8c  hors  Yollre  ablcnce , il  n’y  a 
point  de  prix  , auquel  ie  ne  voululîe  acheter  vos  let- 
tres. Toutes  les  fois  qu’il  m’arrive  de  rencontrer  par 
hazard  quelque  choie  a vous  mander , qui  ne  me  dé- 
plaift,  qui  ne  me  refiouïs  pas  tant  de  ce  que  ievous 
eferis  , que  de  ce  que  ie  fçay  que  vous  m’y  rcfpondrez, 
& ie  dis  en  moy-mefme. 

Nardi  parvus  tnjx  tlicietcadnm. 

Tout  de  bon , fi  ie  ne  prenois  autant  de  part  à voftre- 
gloire  qu’a  la  mienne , ic  ferois  extrêmement  ialoux 
de  vous  ; mais  ic  ne  vois  pas  qu’il  m’importe  que  ce 
foit  vous  au  moy  qui  foyer  fçavant , 5c  qui  ayez  de- 
Pefprit,  i’en  feray  tout  autant  éftiméà  Rome:  Scie 
mets  fi  peu  de  différence  entre  ce  qui  cil  à vous  8c  ce 

- ' S qui 
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eft  à moy , que  ie  me  fuis  réiouï  de  voftrc  latin , 
irae  fi  ic  t’avois  fait.il  me  femble  que  par  là  ie  fuis 
ic  de  l’Academie  des  Bumoriftes , & qu’un  hom- 
qui  a un  amy  comme  vous , mérité  d’eftre  receu 
tout.  Quoyque  Quintilien  die , f per  et  ma  - 

labure  fit  difertm , i’ay  cette  efperance  en  vous  $ 
rois  que  par  voftrc  moy  en  ie  feray  cloquent  toutes 
ois  que  ren  auray  befoin,  & fi  ie  mets  peine  à ne 
oublier  le  latin , ce  n’eft  plus  pour  m’en  fcrvir, 
i feulement  pour  entendre  ce  que  vousm’cfcri- 
» & ce  que  vous  faites,  l’attens  avec  impatience  la 
>iii!le  de  la  récolté  que  vous  avez  faite  en  Poitou* 
ne  vous  m’envoyez  de  plus  beau , & le  meilleur  de 
ne  vous  avez  appris.  Lafocieté  que  nous  avons 
mble  , eft  extraordinaire*  tmfers  tnimrcm&in - 
m»  ; & moy , fans  rien  contribuer  de  mon  co- 
i’aypart  au  profit.  Les  lurifconfultes  appellent 
Çoiietatem  Lconinam , & elle  ne  pourroit  pas  fub - 
pas  les  loix.  le  ne  fçay  quel  paftàge  vous  voulez 
, fut  lequel  ie  n’ay  rien  répondu  ; mandez-le  moy, 
itous  plaift  * ie  penfois  avoir  répondu  à tout.  le 
cure  en  quelque  façon  d’accord  devoftre  expli* 
>n  de  hem  alterum  •,  mais  ce  fens-làne  me  femble 
c digne  de  Terence  : l’eufle  bien  voulu  , pour  l’a- 
r de  luy  , y en  trouver  un  autre.  Mais  à propos- 
as Dames  que  ie  vous  difois  , que  ne  fçavent  pas 
tôt  de  Cicéron, que  vous  femble  de  ce  que  dit  Sa- 
de Sempronia , qu’elle  eftoit  litteris  gracis  acla * 
ioRa , en  un  autre  endroit , il  dit  de  Sylla,  littt- 
racu  atque  latviis  jttxta  . atqtte  doR'tfiime  erndittts 
>re  d’une  femme,  qui  peut  faire  des  fautes  en  (à 
ie  , fi  elle  n’y  a efté  enfeignée  , ie  ne  m’en  eftonne 
ant,  mais  qu’il  remarque  cela  en  un  homme , & 
a grand  homme  ; ifrle  trouve  allez  eftrange  : & 
;inez- vous , ie  vous  fupplie  , quelle  louange  ce- 
tau  Duc  de  Veimar,  qui  diroit  dans  fon  Eloge 
eftoit  fort  ((avant  dans  l’Allemand  Adieu , Mon* 
, le  fuis,  « 


n6  r fi  T T R E S' 

En  relifant  ma  lettre  . je  viens  de  m’appercevoir  d’un 
équivoque  qui  eft  au  commencement  .le  viens  d’un 
pais , où  le  mien , cat  ce  mtn  là  fe  pourtoit  rapporter  à 
pais , de  je  veux  dire  mon  cfprit , quoy  qpcje  (cache 
que  vous  ne  prendrez  pas  l’un  pour  l’autre  ; néant- 
moins  ce  ne  laiile  pas  d’eftre  une  faute  ; V nanti*  in  pri- 

mu  aml’igniias , non  hac  fvlum , qna  incertum  tntellc&um 
faeit  ; ut  Chrome  tem  audsvi  percufii/Jh  Demeam  ; fed  ilia 
queque  rjtta  etiamfi  turbare  non potejl  ’fenfum , in  idem  tamen  '■ 
verlorum  vitsmm  incidit , ut  fi  qui  s dtcat  vifum  à je  homi- 
ntmlihrum  feribentem.  Nam  etutmfi  librum  ah  homin*  feribi  • 
paient , mali  tamen  cvmpofiierat  , feceratcjue  amhiguum 
quantum  in  itfo  fuit.  J’ay-micux  aytné  vous  cfcrirccecy 
quede-rorriger  ce  que  j’avoiseferit- 

Paris  le  2 o.  Septembre... 

À MONSEIGNEUR  D’AVAUX. 

EST  T RE  G L X X X T 1 1» 

M ONSEIGNEUR, 

Vous  avez  beau  vous  plaindre  demes  plaintes,  & dire» 

0 tu  infuhe , mal  é cr  mole  fié  vives  , 

Per  tjuem  nen  licet  ejfe  ntgligentem. 

La  beauté  de  vos  lettres  exeufe  alfez  l’importunité  aT 
vec  laquelle  je  les  demande  Cette  dernierc,  entre  touT 
tes  les  autres, eft  admirable, j’avoue  que  je  vous  en  dois 
de  relie  : C’eft  bien  en  vous  que  le  proverbe  eft  vray-, 
que  qui  refpond. paye , 5c  je  m’eftonne  feulement  qu’u- 
ne perfdnne  en  qui  il  paroift  tant  de  richefle , 5c  qui  fe 
peut  acquitter-fi  aifémenr,  ayt  tant  depeine  à s’yrefotH 
dre.  Nous  autres  favoris  d’Appolon  , fommes  eftonez 
qu’un-  hdmmc  qui-a  pafsé  fa  vieà  fairedesTraittez , 
fâfsé  de  fi  belles  lettres  dc  voudrions  hienque  vous  au- 
tres gens-  d’affaires  ne  vous  mélaifiez  pas  de  noftre 
meftiert.  Et  certes. vous  devriez , ce  me  lemble,  vous  ■ 
contenter  de  l’honneur  d’avoir  achevé  tant  de  grandes 
nepotistions , & de  celuy  qui  vous  va  venir  encore  de 
deiarmej  tous  les  peuples  de  l’Eürope , (ans  nousen- 
vier  cette  gloire  telle  quelle  qui  vient  de  l’agencement 
des- paroles,  & de  l’invention  de  quelques  pensées  t 

agtca- 
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tables.  Il  n’eft  pas  honnefte  à un  perfonnage  auifi 
' c $c  aufli  important  que  vous  l’eftes  , d’ellrc  plus 
qucnt  que  nous,  ni  que  tandis  que  l’on  vous  cmplo- 
1 accorder  les  Suédois  & les  Impériaux,  & à balan- 
I es  intc  relies  de  toute  la  Terre  , vous  longiez  à ac- 
unoder  des  coufonnes  qui  le  choquent , & à me* 
r de^  périodes.  Que  ne  vous  contentez  vous , 
par  Dieu,  de fiirede belles  8c  bonnes  depefehes , 
îmes  celles  du  Cardinal  d'olïatî  ou  fi  vous  avez 
!que  ambition  plus  grande,  comme  celles  du 
dinal  ' du  Perron , (ans  vous  avifer  de  ces  aurres-cy. 
nous  font  enrager-  Pardonnez-moy  , fi  je  dis  tr- 
avée quelque  dcpK  : Sans  mentir,  voftre  lettre 
a a fait,  & il  n’y  a amitié  ■ qui  tienne,  vousfçâ- 
qui  volet  inçenio  cedere  nulltts  erit. 

ec  jampruna  peto  Jlienejlans  , nequt  vincere  ce  H*. 

;moy  , qui  me  contentois  d’aller  de  quelques  pas 
s vous  : il  me  fâche-  de  voir  que  vous  me  lailfiez  fi 
derrière.  le  la  monftray  à un  de  mes  amis,  fort  en" 
u 5c  fort  Icavant , qui  a connu  rres-familieremcnt 
, & qui  fait  grande  eftime  de  fon  mérite.  Mon 
i ( ce  dit  i!^  apres  l’avoir  leuë-,  que  cér-homme-IÏ 

e btafles  au  delfus  de  fi  j’avois  veu  cette  let- 

i en  d’autres  mains  que  les  voftres,  je  jurerois  que 
vous  qui  Davez  eferite.  C’cft  pour  vous  motti- 
Monfeigneur  , que  je  rapporte  ces  derniers  mots-- 

O’fiii-ConfiU 

Ne  placent.,  cnrrs*  Jcrvtts  portât  nr  eodepr, 

vous  dire  fincerement  ce  que 4 j’en  penfe,  vous- 
avez  jamais  eferitune  fi  belle,  Di  qui  fift  mieux 
loiftre  voflre  force  : & vous  l’avez  bien  fenty» 
id  fur  lafin^vousmepreffiez^d’avouërqueje  vous 
ois  de  relie.  Que  je  meure  fi  je  n’ay  honte  d’y  fat- 
fponfciCar  pour  tant  de  belles  5c.  agréables  chofcs 
/ous  puis-je  rendre 

Pro  molli  -viola  , pro  pnrpureo  byacintbo  ; - 
Cardans , & fallu.  furget  paliursts  tenus... 

roins  , Moafeigneur , ces  témoignages  qneqe  vous 
ic  de  l’appiobations  • d’autiuy , & de  confufor 


Si!  L E T TRES 

où  vous  m’avez  mis,  vont  à vous  Mc  plus  droit  fil, 

que  les  autres  du  precedent  voyage.  Vous  vous  mo- 

3u«z  tres-agreablement  des  louanges  que  levons ay 
onnécs  lut  le  baftiment  de  Monfieur  Pépin  i ce  que 
vous  me  dites  que  c’cft  dommage  que  ie  n’ay  veu  auflî 
les  carottes  qu’il  vous  a envoyez , & que  ie  vous  trou- 
verais bien  bonnette  homme,  eft  dit,  ce  me  fcmblc, 
auffi  piaifammant  qu’une  choie  fe  peut  dire , & ce 
mot-là  eft  tout  à fait  d’un  galant- homme , 

Ctttbonè  ni  palpite  recalciirat. 

A ce  que  ie  vois, vous  n’auriez  pas  volontiers  , fouffert 
cet  autre  plus  flatteur  que  moy  & plus  hyperbolique, 

Eft  major  Cala , fii  minor  eft  Domino. 

Mais  vous  avez  beau  dire , ce  n’eft  pas  une  choie  fi  peu 
confiderable , que  d’avoir  une  belle  maiton.  L.  Opi - 
mit  domus  , cùm  vulgo  invifireutr  à populo  , fnjfragata 
ereditnr  domino  ad  Confulatum  obtinendum , ce  dit  Ci- 
céron. Et  vous  voyez  comme  il  crie  luy  mefme  pr» 
domo  fuâ.  j’avoue  avccque  vous,  que  cét  édifice  à quoy 
vous  travaillez  à cette  heure ,“  ce  grand  Temple  de  la 
paix , dans  lequel  toutes  les  nations  de  la  Chreftienté 
doivét  entrer, eft  bien  plus  digne  de  vos  foins , & qu’un 
fi  grand  deflein  doit  occuper  tout  voftre  efprit.  le  mo 
refiouïs  , Monfeigneur,  des  nouvelles  qui  en  viennent, 
& de  ce  qu’il  ne  lera  pas  de  celuy-là  comme  de  cét  au- 
tre. M. agnificentia  vera  admiraùo  extr.t  templum  E- 
phefia  Diana  , ducentts  & viginti  amis  à tôt*  ^-ifiafa* 
{lié.  Les  ouvrages  von  t bien  plus  vifte  entre  vos  mains, 
aulfi  eftes-vous  bien  un  autre  ouvrir,  l’ay  une  grande 
inpatiencedevoiricyde  retour  Madame  de  Longue- 
ville, apres  la  conclufion  d’une  bonne  paix.  Ce  que 
vous  me  dites  de  cette  Priuccfle  eft,  en  fon  geure,  aufli 
beau  qu’elle , Sc  ie  le  garde  pour  luy  montrer  quelques 
îour.  Sans  mentir , ie  iuge  bien  plus  avantageulèment 
de  vous  fur  vos  efcris.que  fur  ceux  de  Gronovius,  8t  de 
Iacobus  Raide,  que  ie  trouve , au  relie , fort  beaux  # 8c 
reprefentans  bien  le  caraftere  de  la  meilleure  antiquité^ 
Mais  ie  n’y  apperçois  pas  {a  gentillette  ni  l’clprit  de 
rjofttç  ancien  autheur 8ç.fi  you?  avez  découvert  quel- 

quft 

j 


Digitiz 


D E Mr.  D E V O I T U r E.  3:9 

chofê  de  plus , ce  n’eft  qu’en  vous  que  vous  l’avez 
îvé.  Voyez,  Monfeigueur , fi  ic  ne  fuis  pas  heureux 
'oir  rencontré  en  vous  , les  delices  que  voftrc  A- 
l aymoit  en  Paflferar , 5c  la  protection  que  Taflerat 
tvoit  en  voflre  Aycul.  Madame  de  Sablé  5c  Mada- 
ôc  Montauiter  font  ravies  de  quelques  morceaux 
ie  leur  ay  montrez  de  voftrc  lettre , & vouloienr 
ieleur  donnafie  copie  de  l’endroit  oit  vous  parlez 
dadamede  Longueville.  Dites  le  vray,  Monlci- 
ur,  croycz-vons  que  l’on  puiflé  trouver , ic  ne  dis 
dans  une  feule  perforine, mais  dan*  tour  ce  qu’il  y a 
>eau  5c  d’aymable  répandu  par  le  monde  j croyez- 
s,  dis-ie,  que  l’on  puifle  trouver  tant  dcfprit.  de 
es  5c  de  charmes  qu’il  y en  a en  ectrie  Princcflc  i 
u^unt  U * j qujc  ici, Ht:  clives  ^Ackxvsencs, 
l'inguis  aut  rkrjgix  *\tygdonias  opes 
Termutare  velis  crine  Lycimnixî 

icndant  foyez  fur  vos  gardes.elle  elcrit  icy  des  mer- 
les de  vous , Ôc  de  l’amitié  qui  eft  entre  vous  deux}  _ 
ommence  eft  dangereux  avec  elle 

iticedn  per  t^nes 
Suppcfitos  cineri  dolofi. 

ous  affeure,  au  îefte , qu’elle  eft  auffi  bonne  qu’elle 
>clle,  Ôc  qu’ii  n’y  a point  d’ame  au  monde  plus 
te, ni  mieux  faite  , quelcfienne.  l’avois  refolu  de 
s faire  uue  vifite  cét  Automne , 5c  avois  mefme 
tandé  défia  un  voyage  à là  Cour  , car  à moins  que 
i pèlerinage  comme  celuy  là , comment  pourrois- 
tmais  vous  témoigner  ma  reconnoitfance , mais 
efté  retenu  par  un  fafTchcufe  affaire  qui  m’eft  fur- 
uë , ôc  qui  me  tient  en  grand  foin,ôc  en  alarmCjnon 
proprement  une  affaire  , mais 

Vna  malarum  c]uas  amor  curas  habet. 
vous  emmocquez  pas,  Monleigneur , autant  vous 
iend  devant  les  yeux:  mais  le  croy  que  voicyla 
efmc  page  que  ie  vous  eferis, 

'Dii  magnt , korrib  'tlcm  & faertim  hhellxm  ! 
i’y  penfois  pas,ie  vous  en  demande  pardon,  ôc  fuis» 

IONSEIGNEV  R, 

Voftret  ire. 

AV 
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~\T  U trgt  inter  nos  qttid  pofîtt  utérine , vinfîi.n 

Eiperiamur  ? < \ ’ 

Je  m’en  garderay  bien , Monfeigneur , la  partie  eft  trop 
mal-faite,  je  n’y  trouverois  pas  mon  conte.  Comme 
« j.c  voulois  faire  un  effort  pour  cela. 

' Cynthius  filtre  w 

Vellrt . & admettait. 


Jefuivray  fon  avis,  & ne  me  feray  pas  tirer  Toreille 
c’eft  un  Dieu  de  bon  coufcil.  Et  défait,  quand  j’ay 
bien  confiJeré  les  dernieres  cliofes  .que  vous  m’avez 
fcit  l’honneur  de  m’écrire,  je  tous ay  veu plus  grand 
le  plus  fort  qu’i  l’ordinaire  , 5c  je  n’ay  pas  regret  que 
vous  m’ayez  lurmonté  , puis  que  ç’a  efte  en  vous  fur- 
montant  vou$-mefr»e.  Ma  lettre  , & les-deux  que  j’ay 
teceuës  de  vous , me  font  fouvenir  de  ces  trois  ligues 
que  Protogenes  S c Appelles  firent  à l’enuy  l’un  de  lau- 
fcre.  La  pemiere  que  vous  m’avez  envoyée , eftoit  ad- 
mirable & digne  d’un  grand  ouvrier , celle  que  j’ay 
faîte  deftus  n’eftoit  pas , non  plus  demauvaife  main: 
mais  cette  dernier?  que  vous  venez  <jk  tiret,. 

*"  Vitim A tint  A rtrum  tjf\ j 

Elle  eft  au  delà  de  toutes  chofts  5c  porrmoy.jenV 
(crois  plus  jamais  faire  un  trait  apres  cela.  Que  fi  je 
prens  la  plume  à cette  heure  , ce  n’eft  que  pour  vôus 
donner  par  eferit  la  confeffeffion  que  je  vous  fris, que  je 
ne  fuis  quevoftre  Commis  en  matière  d’éloquence  , 
non  plus  qu’en  matière  de  Finance,  5c  pour  vous  faire 
voir  encore  une  fois  l’avantage  que  vous  avez  fur 
moy.  Je  fuis  touché,  je  vous  l’àvouë,  des  louanges 
qu’il  vous  plailbde  me  donner. 

N<c  enim.  ntihi  comta  fibra  ejl. 

Mais  elles  font  telles , 5c  fi  belles , fi  Jfigemeufës , que-» 
lâns  mentir,  je  ferois  bien  plus  glorieux  de  les  avoir 
données  , que  dc.les  avoir  reçeuës  ôc  les  mefmes  paro- 
les avec  lefquellcs  .vous  me  mettrez  au  deffus  de  tous 
’ rs  autres , me  fout  voir  que  jc.fuis  infiniment  au  def- 

, • fous* 
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de  vous.  Je  voudrais  bien  avoir  icyun  cfcricur 
confident  5c  aufiï  judicieux  que  Monfieur  de  S. 
nin  , car  chaque  ligne  de  voftre  letrre  mérité  pul- 
cr  belle.  Particulièrement , Monfeigneur  , le  ta- 
u que  vous  faites  de  noftre  Princcüe  eft  fi  beau  8c 
he,  qju’cn  vérité  j’ay  eu  plus  de  plaifir  à le  voir, 
je  n’en  aurois  eu  de  la  voir  elle  mcfme  , 5c  vous 
; Içeu  adjoufter  des  grâces  aux  grâces  infinies  qui 
en  elle,,  tait  opéré  dum  Laudatur haud  vide  ,fcti 
h-at».  C’eftceque  dit  Pline  des  vers  Grecs  qui  fa- 
iaits  pour  la  Venus  d’Appelles,  dont  l’ouvrage, fans 
:e  elîoit  moins  beau  que  voltre  peinture,  comme 
eeife  eltoit  moins  belle  que  la  voftre.  Vous  l'avez 
efentée  avec  tous  les  attrits  5c  tous  (es  charmes, 
ijli  Ù'  pj**  pùg*  nol>  pojjhnt , tonltrua  , fr.lgctra falgura- 
Mais,  pardonnez- moy  fi' je  vous  le  dis,  il  eft 
cile  que  cette  perfonne-îa  ne  foitpas  la  maiftroffè 
le  ame  où  elle  eft  fi  bien  reprefentée , 5c  fi  vous 
tes  point  amoureux  d’elle,  au  moins  ledevez-voui. 
c du  portrait  que  vous  en  avez  fait, 

v fi 

Vn  imager  tir*  l'image  d’m  vifiage  , 

Et  le  tira  fi  lien  en  fit  perfeffion  s 
Que  V Image r devient  amoureux  de  l'image. 

us  me  monffree  par  îesplus  bei!es.r#ifons4tl  iseflS 
que  cela  n’eft  pas,  & vous  laites  mcrueilles  qui 
is  voudrait  croire.  Tant  de  beautez,  & tant  degré* 
remplirent  & ne  gaftent  pas  vofire  imagination , & 

* tnS'  ~,tmps  oue  vous  avez,  accoufiume  vos  jeux  à 
jarre  pajfier  dans  vofire  ejprit  que  l'agrément  pour  les 
«v  objet f.  Voila  qui' eft  le  plus  beau  du  monde  : 
is , voulez-vouj  que  je  vous  parle  franchement , 
peur  que  vous  me  trompiez,  ou  que  vous- vous 
mpicz  vous-mefme. 


Caeum  vulnus  habes , fied  lato  baltheus  aura- 
Protigit. 

Soleil  de  Suède , à qui  vouste  comparez , ne  laide 
, a ce  que  je  vous  ay  ouï  dire  , d’eftre  bien  chaud , 
]ui  in  foie  ambulant , etiamfi  non  in  id  venerinl  colorantur . 
rrains  qu’il  ne  vous  en  arrive  autant , 
ufirasin  mtStUrn,, 

" * t i 
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Il  ferait  tjirange , Ct  dites  vous  , que  dans  une  ^Affem- 
Liée  de  paix  i*  neuffe  pas  affez,  de  la  foj  publiq  ue  pour 
rta  corfirvatton  , ir  qu'avec  les  pafie  ports  de  l'Empe- 
reur & du  T{oj  d’Espagne  , M.snflcr  ne  fût  pas  un  lie* 
de Jtureté  pour  maj.  Ccta  , Monfeigneur  , eft  fort  bien 
dit . & cette  période  eft  peut-eftre  une  des  plus  belles 
qui  fe  puiftem  iamais  faire  , 8c  bien  digne  que  l’on  s’y 
eficrie  , Munfter  eft  un  lieu  de  feureté , mais  Madame 
de  Longueville  y eft, 

Vertus  ab  aciejfts  ventarum  imnotas  , & i tige  ns 
Ipfe.ftd  htrifiers  juxta  tonatiy£tua  ruine 

Les  feux  8c  les  neiges  que  ictte  cette  Princeffe,  fi  vous 
y prenez  garde , font  l’application  d’Etna  à elle  allez 
bonne.  Vous  avez  donc  beau  faire  l’aflcuré,  ôc  dire, 

Cantabis  vacteus  tarant  latrene  viaior 

La  plufpart  de  ces  chanteurs-là  meurent  de  peur.  Vous, 
voulez  pafler  pour  un  arbrHTcau  , vous  qui  cftes  un 
Cèdre  du  Liban.-  mais  fuftiez  vous  une  plus  pente 

S lame,  vous  n’échapperiez  pas  pour  cela.  Les  yeux 
ont  vous  avez  à vous  garder  bruflent  tout , depuis  le 
Cedre  iufqu’à  l'Tfope.  Cependant,  pour  parler  de 
chofe  plus  (èrieufe  , iefuis  afleuré  que  vous  travaillez 
diligemment  à la  conduite  de  ce  grand  deflein  que 
vous  avez  entre  les  mains , 8c  qui  regarde  le  repos  de 
tant  de  millions  d’hommes,  l’efpere  que  vous  met- 
trez la  derniere  pierre  à cét  édifice , comme  vous  y 
avez  mis  la  première:  Vous,  Monfcigneur, 

. doiïas 

S axa  movereftno  tefiudinis  , & preee  blatuU 
Ducere  qui  vêtis. 

Àurcfte,  iefuis  entièrement  de  voftre  advis,  tou- 
chant ce  que  vous  dites  de  Monfieur  d’Oflat.  Il  n’y  a 
lien  de  fi  iudicieux  , ni  de  fi  parfait  que  ces  dépefehes  : 
Mais  i’ay  voulu  dire  , que  fi  vous  ne  vous  contentiez 
pas  d’en  faire  comme  les  fiennes,  8c  que  vous  eufliez 
l’ambition  d'en  eferite  de  fleuries  8c  d’eloqucntcs, 
vous-vous  contentaflîez  d'imiter  le  Cardinal  du  Per- 
ron qui  en  a fait  de  ce  genre- là , 8c  qui , à mon  avis, 
n’y  à pas  extrêmement  reiifil  le  ne  fuis  pas  fi  bien 

d’accord 
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:ord  avec  vous  du  jugement  que  vous  fairesde 
jeux  Poètes.  Vous  avez  bien  deviné  que  i’aurois 
eu  le  lefuite.  le  n’en  ay  guère  veu  que  ies  lieux  où 
rie  ce  vous.  L’ode  z 6 . üu  8 . m’a  femblé  fort  belle, 
U 3.  du  9.  m’ont  plù  a u fîi  : mais  dans  ce  vers, 

r 

[> fuptr  ipfa  nibil  Niobe  fi  difta  mtveris , 

tobe  15  , & cette  façon  de  parler , ne  vous  femble- 
: pas  plus  dure  que  la  Niobe  mefme  pétrifiée  ? ap- 
vez-vous  ce  pulvereum  cahot  1 ôt  ce  et  mat  us  olor , 
il  pas  trop  hardy>  ie  le  trouve  aufli  un  peu  plus  ob- 
qu’il  ne  faut  pour  nous  autres  gens  de  Finances  , 
ic  fçavons  guère  de  latin  , 3c  ie  n’ay  jamais  pu  en- 
:e  mannantia  vit a flumina  promeut»,  le  croy  que 
en  la  3 . du  9 le  l’ay  demandé  à Monfieur  de  Bail- 
ôc  à Monfieur  d’Emery.par  ma  foy,  ils  ne  l’cnten- 
pas  eux-mefmcs.  Apres  tout.Monfcigncur,  de  ce 
e dois  iuger  de  cét  autheur , 8c  de  tous  les  autres, 
en  rapporte  à vous  qui  ne  pouvez  errer  , & au  iu- 
nt  de  qui  ie  réglé  toutes  mes  opinions  t I’ay  aufii 
fine  foubmiflion  à vous  croire  touchant  la  faute 
ous  dites  que  ie'fàis  de  n’elcrire  point  à Madame 
wgucville.  Le  refpeft  m’en  a empefrhé  iufqu’icyj 
vous  me  faites  bien  plus  de  peur  de  cette  Prirï- 
, en  me  la  reprefentant  fi  ferieufe  fit  fi  politique, 
avons  icy  clu  phrifir  à nous  l’imaginer  emrete- 
Vlonfieur  Latnpadius , on  m’a  dit  que  d’ordinaire 
/cftu  de  latin  violet , Monfieur  VUltejus  3c  Mon- 
Salvius  ,&  fur  tout  ce  gros  Hollandois 

dulci a barbare 

ientem  oftula  qn*  V trots  , • 1;  -•  ■' 

t ht  A parte  fui  ne  ci  ans  tmbuii.  - .. 

fçay  pasdequoy  elle  peut  entretenir  ces  Mes- 
-là/m  fi  elle  leur  parle  i propos:  mais  ie  l’ay 
xy  fouvent  en  beaucoup  de  compagnies , qu’elle 
voit  pas  dire  trois  mots  , & qu’elle  ne.deflérroit 
s dents  en  une  aprefdinée.  Celuy  qui  luy  con  - 
d’apprendre  l’Allemand,  pour  fe  divertir , a bien 
c Madame  de  Sablé , & Médamé  de  Montau- 
Sicc  fut  Monfieur  Vultejus  qui  luy  fift  cette 

propo- 
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5ropofition-là , ne  vous  femble-t’-il  pas  que  ce  vers 
’Horacc  venoit  bien  en  cette  occafiou , 

• ••  • Durut  thïm  Yultet  nimu  attentufquc  vidtris 

>>  '•  Éjfe/mht: 

; -Quant  à ce  que  vous-vous  plaigne*  que  vous  n’avez 
• que  Jeux  fois  l’an  de  mes  lettres  , & qucjen’ay  pas  la 
force  de  vous  elcrire  deux  fois  de  fuite  , je  vous  en  re- 
mercie tres- humblement  ; ces  plaintes-la  ne  me  fem- 
blent  pas  moins  obligeantes  que  vos  loiianges , nec  tam 
TtHh(l:t»i  tfi  acatjari  ai- s te  ujfiiium  rueum  , qnèun  jucundum 
requtri.  Mais  vous  ff  avez,  mon  defaut,  £c  vous  m’avez 
pris  fur  ce  picd-la. 

Di  xi  me  piçr.tnt  profîcifcetiti  ùbi , dixi 
lalibué  offiiüs  pnpe  mancum.  > 

Et  puis , vous  connoilléz  mieux  que  perfonne  que 
embarras  c’eft  que  ces  lettres  qui  n’ont  aucun  fujet 
réel , & ou  il  faut  difeourir  fur  la  pointe  d’une  aiguille. 
11  relie  à répondre  à la  fin  devollre  lettre , qui  cllant 
fort  belle,  & mefme  fiatteufe  au  commencement 
au  milieu , a une  fort  vilaine  queue, 

atrum 

Définit  in  fifeem. 

J’ay  ry  pourtant  du  rabaiffement  de  Guillon , & Tl  eft 
vray  que  vous-vous  en  elles  fouvenu  bien  à propos. 
-Sans  mentir,  Monfcigncur , vous  elles  toujours  admi- 
rable , 

Seu  tu'quereUs , five^  ger'u  jteot. 
il  n’y  a rien  de  plus  ferieux , ni  de  plus  grave,  ni  de  plu* 
auftere , que  les  repremendes  que  vous  me  fartes, 

Tertitu  é Cœltctcidit  C*H. 

Vous  me  feprefentez  la  mefléance  qu’il  y a d’rflre 
vieux  & amoureux , vous  me  mettez  àix  luftresfut 
la  telle , & par  deflus  le  marché  unc-Olympiade  cou- 
rante , ( car  vous  confondez  les  nombres  Latins  8c 
Grecs  pour  faire  paroilhc la  Comme  plus  grande,  Zc 
vous  ne  faites  pas  mefme  de  confciencc  d’adîouïlet 
quelque  choie  à la  rapidité  du  temps  ) vous  m’alleguez 
mes  lunettes,  ôcilellvray  que  je  m’en  fers  depuis 
fix  mois , & que  j’en  ay . en  vous  eferivant  cecy  i 

vous  me  reprochez  ma  barbe  mes  cheveux  gris , & 

a deflus,  * ° 

Tan- 
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Tandem  neqviti*  fipe  moium  tua. 

«and donc,  me  dites  vous  , fera-t’-il  t<»mpc 

y^^0Tf5*T 

T{nnne  pudet  capiti  non  psjfe  péri c ait  f “* M 

uîez-vousloger  l’amour  avec  lesrumesj  la  goutte  5c  ' 
;ravelle , & mettre  enferoblc  toutes  les  maladies  de 
ieillçffe  à de  la  jcuncfleîquel  defordre, quelle  hante. 


Jamdudam  aufculti , & cupiens  tili  dicere  fervns 
’Tchc  a reformtdo. 
miercment,  Monfcigncur, 

Vitra  Sattromaias  fy.^ert  lune  libet , 

que  je  vous  entens  faire  des  reprimendes  fi  feve- 
quand  vous  auriez  pafle  voftre  vie  furie  hautd’u- 
colomne,  ou  dans  les  defert  delà  Thcbaïde  , re- 
:ant  au  monde  5c  à fes  pompes , vous  ne  parleriez 
l’une  aucre  : forte  mais  vous  que  j’ay  veu  fi  galant  , 
ment,  a moins  que  d’avoir  fait  devant  des  mirt- 
, avez-vous  le  courage  de  déclamer  fi  hautement 
leverement  ? l’avouë  qu’une  partie  de  ce  que  vous  . 
s contre  moy  eft  véritable. 


PârciUs  ifia,  viris  tamen  objicùnda  menunto. 
s’en  eft  fallu  que  je  n’aye  adioufté,  NovimuS  & 

. Mais  quand  bien  vous  feriez  aufli  reformé  que 
re  de  Gondi , que  voftre  aine  ne.feroit  plus  capa- 
'aucune  forte  de  paflion , ôc  que  l’effet  de  vos 
s’arrefteroir  comme  vous  dites  à voftre  imagi- 
î , fans  palier  jufqu’a  voftre  jugement  ; vous  ne 
que  ce  que  vous  eftes  obligé  de  faire , 8c  cela  ne 
tpasde  conlcquence  pourtnoy.  Vous  autres 
hommes  que  la  fortune  a mis  fui  le  theatre  . que 
in  toile  exemplaire.  * 

os  i p-ttrttius  fknguis  , cpns  vrvere  par  ejl 
ccip'itï  cecco. 

articulierement , Monfeigneur,  que  la  France, 
ne  , ritafie  ,.  & l’Allemagne  regardent,  il  eft 
ne  kous  viviez  ainfi, 

;f  fisc  me  rus  fumas  & fruits  confumert  n*ti, 

•ort/î  Peut  lapa , ncbulattet. 
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•Cependant,  pour  un  mot  qui  m’eft  éfchappc , dedire 
Kuc.-i’avois  icy  quelque  engagement  , vous-vous 
«feriez , 

OCalum  ! « Terras  ! ô Maria  Neptmi} 

Et  on  diroit  à vous  entendre  que , MmxPin patrios  cint- 
res : ou  que  i’ay  commis  quelque  autre  crime  extraor- 
dinaire , 

P a truc  mi  .patrutjîime  , nihilfeci  quoi  fucccnfeas . 

Et  certes , fi  vous  eftiez  en  ma  place , auflï  peu  en  veuë 
que  ie  fuis , 8c  qu’il  y euft  auprès  de  vous  une  perfonne 
bien  faite  qui  vous  fift  bonne  cherc  ; avec  toute  voftrc 
auftetité , ma  foy  , Monfeigneur , vous  ne  la  querel- 
leriez point.  Aulfi  ne  m’ettrayeray-ie  pas  de  toutcc 
que  vous  fçauriez  dire  , 

Miferorum  tfl  ne  que  ^Amari  dure  li>.dumx  - 
AM  ex - 

a r.imart  metuentes  patrua  verberâ  lingua  , 

Et  ce  Nec  turpem  feneEtam  icgerc  , nec  cythara  carentem. 
que  vous  m’avezappris,  comment  l entendez-vous  ? 
qii’il  faut  eue  ie  iouë  delà  guitarre  à foixante  ans? 
C’eft  bien  à propos  : Lambin  M’explique , qu’il  tait 
eftre  amoureux  aufii  long-temps  que  l’on  peut  ; 5c  il 
eft  homme  de  bon  fens.  Mais  voicjr  une  lettre  bicu 
longue , - • 

Tibi  ingentemcpiflolam  impegi, 

11  faut  pourtant , devant  que  de  la  finir,  que  ievous 
faire  mille  complimens  de  la  part  de  Madame  de  Sa- 
blié  , •&  de  Madame  de  Mon  taulier  : je  ne  leur  ay  fait 
voir  que  les  endroits  de  voftre  lettre  où  vous  parlez  de 
Madame  de  Longueville.  Pour  le  refit  ; qui  que  ce 
foitne  le  verra;  quand  il  ni  auroit  que  l’endroit  des 
dix  lufttes  , n’ayez  peur  que  ie  la  Monftrc  ; ie  n’av  icy 
que  quarante-feptans  , ‘ie  vous  fupplic  que  ic  n’en  aye 
pas  davantage  à Munfier,  8c  mefme  fi  vous  voulez, 
deme  nn'im , deme  etiam  duos,  l 'oubliais  à VOUS  dite 
que  ces  Dames  m’ont  commandé  de  vous  mander, 
que  fi  vous  parlez  comme  vous  eferivez  , elles  ne  plai- 
gnent pas  madame  deLongucillc  , 8c  que  l’on  peut 
efire  en  quelque  lieu  que  ce  fait  agréablement  avecque 

vous 
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vous.  îc  voucirois  que  vous  cntcndiflîez  combien 
elles  vous  ettimenr , elles  jurent  qu’il  n’y  a que  vous 
au  momie  qui  ait  aflez  d’efprit , & ic  leur  dis  qu’il  y 
a ving-cinqaus  que  ie  le  croy.  Mais  c’cft  trop  vous1 
arrefter , 


. . ne  me  Vrifyini  ferinia  li[> pi 
- <CompiLiJJb  putes , verbum  non  amplius  addam. 

t 'Taris  U 9.  Innvier  , 1647. 

* » / 
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de  Longueville  , eflant  à JMuufter, 


M 


LETTRE  CL  XX  XIX. 


ADAME, 


N’ayant  ofé,  parrefpeél,  efcrireiufqu’icy  à Voftre 
Altefle,  i’ay  un  extrême  regret  d’y  eftre  contraint  par 
“une  fifuaefte  ocealton  que  celle  qui  m’y  oblige  à cet- 
te heure. , le  ne  doute  pas , Madame,  qu’ayant  perdu 
Monfeigncur  Voftrc  pere  dans  le  temps  que  vous  re- 
ceviez, te  plus  de  preuvez  de  fon  affc&ion , cette  perte 
11e  vous  foit  infiniment  fenfiblc,  & que  n’eftantpas 
accouftumée  à recevoir  de  pareils  coups  de  la  fortune, 
ceîuy-cy  ne  vous  ayt  extrêmement  touchée.  Mais  i’e* 
fpere  que  cette  iufteflê  d’efprit  qui  ne  vousaiamais 
permis  de  rien  faire , ny  de  rien  dire  que  dans  la  vraye 
Tnefure  qu’il  le  faljoit  vousr  ièrvira  en  ce  rencontre, 
& que  vous  réglerez  voftre  douleur  6c • vos  larmes 
comme  vous  avez  (çeu  régler  toutes  les  aftions  de 
voftre  vie.  A dire  le  vrav , Madame,  ileftbieniufte 
qu’une  perfonne  aufli  cclefte  que  vous , s’accommode 
aux  yolontez  du  Ciel  , & qu’ayant  tant  receu  de 
luy , vous  fouffiricz  qu’il  vous  ofte  quelque  chofe. 
Encore  femble-t-il  qu’il  ayt  voulu  prendre  lo  temps 
de  voftre  abfeDce  pour  cela , & qu’il  ayt  permis  que  ce 
mal-Heurftrit arrivé  pendant  que  vous  eftiez  éloignée, 
pour  ne  faire  pas  voir  à vos  yeux  le  deuil  qu’il  vou- 
loit  mettre  dans  yoftre  maifon.  le  prie  Dieu  qu’il  y 
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•'mette  bien  toft  la  joye  par  voflre  retour  8c  qu’Jl 
nous  rende  la  Paix , £<  V.  A.  fans  quj  perlonne  ne  (çan- 
roit  plus  vivre , qui  font  les  deux  ebofes  du  monde  les 
plus  délit  tes , particulièrement  demoy,  qui  luis. 

Madame, 

Vojire  &c.  ' 


AMÛNSEICNEUR  LE  PRINCE. 


LETTRE 
ON  SEIGNEUR» 


C XI  C. 


Ce  n'eft  que  pour  m’acquiter  de  mon  devoir , 8c  non 
pas  pour  vous  confoler , que  j’ennepens  de  vous  eferi- 
ie  : je  connois  trop  bien  lëftcndnë  & les  lumières  de 
volhe  efprit,  pour  m’imaginer  que  l’on  vous  puiflë  dire 
aucune  raifon.pour  cela  , que  vous  ne  voyez  pas  mieux 
que  tout  autre.  Etpuis,  Monfeigneur,  je  crois  qu’un 
efprit  qui  eft  occupé  à donner  le  repos  à toute  l’Europe 
ne  fc  laiflera  pas  mettre  en  dcfoidre  pour  la  mort  d’une 
perfonne  , quelque  importante  qu’elle  puifle  eftre;  Üc 
que  la  fermeté  de  voftrc  amc,  éprouvée  en  toutes  for- 
tes d’occafions  , ne  vous  manquera  pas  en  celle-cy. 
Mais  la  bienveillance  que  vous  m’avez  toujours  fait 
l’honneur  d’avoir  pour  moy , m’obligeant  de  m’intc- 
rèfTer  dans  tout  ce  qui  vous  regarde , j’ay  creû, Monfei- 
gneur qu’il  eftoirde  mon  devoir  de  vous  témoigner  la 
part  que  je  prens  dans  voftre  déplaifir  , 8c  de  vous  re- 
nouveler la  proteftation  que  je  vous  ay  faite  beaucoup 
de  fois,  d’eüre  avec  toute  loi  te  de  rclped, 

Mo  H s El  GHEü  R, 

• ♦ ' I * (' 

Vtffre,  &c. 


, A MON- 
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A MONSIEUR  COSTART, 

Qui  s’eftoit  mocqué  de  quelques  fautes  que 
1 Autlieur  avoir  faites  en  parlant  Latin  à 
un  Ambafladeur  ; trois  jours  apres 
il  luy  envoya  ce  billet* 

Lettre  C X CI. 


O / v.iles  ben'e  efl  , ego  assiéra  vercor  ut  va,  le  as  ; heri  enimt 
^ ji  non  agro  ,at  ceni’anxi»  anima  donnent  te  recepifii , ne* 
que  ego  me  hercule  fine  mole  fixa  eram , quando  te  fth- 
citAtis  me  a & confiium  & authorem  tti  Lu  er  uniras  vide- 
bam  vesfari.  Seto  quant  morofi  fini  qui  amant , quant 
omnibus  vei  rntmnnt  ojfctifis  obnoxti:  fed  fi  te  novi,is  es 
qui  citifiimè  fanari  potes  ; for  ta  fis  quidem  jam  hac  no  x, 
cr  CatulUts  tuus  tihi  dédit  corfihum  , & ut  defimatus  ob- 
dures  , fitafit.  Quomodo  igitur  te  habeas  > quâ  mente  fis 
Iranqtùllâ  aut  folhatâ.  vtgilatis-ne  leijfus , an  nafio  tan - 
tùm  vigtlaris  J j'ac  me  certiorem.  Ego  , mt  Coflarde , tibi 
perfuadeas  velim  > me  à'nullo  plus  velleamart  , quant  et 
le  , & fi  ita  placet,  mandatnrum  buic  immicamftra , qutd  ni 
t,nm  mta  tft  fi  tua  ? ut  res  fitas  fiibi  habeat.  Tu  quid 
velis  vide  , & me  ama. 


Je  vous  fupplie  de  corriger  ce  theme , 5:  de  me  di- 
re francliemcut , fi  de  la  fijciefmc  où  vous  m’avez  veu 
ces  jours  partez , je  puis  montera  une  plus  haute 
clarté.  Je  fuis . * ■ 

Voftre,  &c 


AU  M E S M E. 

Lettre  cxcil. 

D Eue  txolvifli , ntt  Ci, (larde  , quod  mi'.ii  de  te  promis 
^ [eram  , t 'e  pro  otiyce  , cad-tm  reddnuriixn  , & i adf.-m 

juidcm  fimilent  tilt  Sulpiiiàne  , ipes  donare  nevas  lar* 
7 um  } a ma  raque  curarum  cintre  ejjicacem.  Ida  entm 
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tu j.  cpiftola,  ouarn  tu  pondero/am,  ego  rr.agict  ponderis 
rejet)  ot.onf.do  me  invitum  ; w ter.ïteuict»  in  teinta  dc/en- 
Ai  caûjtt  , gantière  compulit , & quod  non  tempus  , non  lt. 
ter  a , no»  ipfa  cjua  pot  Hat  cjjè  Ixiïtts  /atteins  ,/ecerant  j tua 
iiftda  ,fetietii , Uptdiftma  , facenfima , omnibus  ^itttcts, 
lîor/vti.'is  no/lrts  / ilibus  c on  dit  a fecit  allocutto.  Mc  viola 
üciia  au  bout  ce  mon  latin  : Aufli  Monficur  à dire 
le  vray  ie  ne  fçay  pas  mefme  afféz  de  françois  pour 
vous  bien  expliquer,  & vous  faire  entendre  comme 
je  voodrois  les  véritables  rcrtcmi<r.çns  que  i*ay  du 
loin  que  vous  prenez  de  moy,2c  ce  l’affedion  que  vous 
me  témoignez.  le  n’ay  rien  veu  dans  vollre  lettre, 
qui  ne  m'ait  touché  lecteur,  2c  tout  m'y  plnift  extrê- 
mement, hors  'es  I -mangez  que  vous  m'y  donnez  : car , 
pour  en  parler  franchement , vous  faites  un  peu  trop 
valoir 

Et  irajptm  unguentum  , & Sur  do  eum  nulle  ps 

paver. 

Qn-nd  mefme  mon  nardus  vous  auroit  plu  ('c’cft  une 
belle  queftion  s’il  faut  dire  mon  nardtis  , ou  ma  »<tr- 
^M.y'quand  , dis-ie  il  vous  auroit  plu  , le  refte  de  la  let- 
tre , s’il  m’en  fouvient  bien , ne  valloit  gucres , fie  elle 
avoit  elle  eferite  à la  haile. 

Qj.iÀ  qy.od  oletgravsus  mijlum  cfiapafmata  virus. 

* ' \ 
pour  le  pacage  deTcrcnce,  que  vous  me  reprochez 
d'avoir  parte  , fans  en  rien  dire , ie  penfe  aue  ie  l’ay  fait 
parce  que  ie  n’y  voyok  point  de  difficulté.  Caton  veut 
faire  entendre,  aThrafon  qu’ayant  ouï  dire  plufieur  s 
fois  cette  bonne  repartie,  fansque  l’on  en  diftl’Au- 
, theur,  il  avoit  crû  alors  , que  c’cfloitun  de  ces  bons 
mots  qu’on  choifit  fur  plufieurs  qui  fe  font  dits  dans  1 a 
fuite  des  temps , & dont  on  fe  fouvient  pour  eftre  ex- 
ccllens  : 2c  ne  veut  pas  dite  que  luy  entendant  racon- 
ter que  c’crtoit  luy  qui  l’avoit  dit,  il  ne  le  crût  pas, 
mars  qu’auparavant  cela , H l’avoit  crû  un  dit  Ancien  5 
a h die  rai  t G*n.  [ape  & fertnr  in  primis.  le  ne  vois  pas 
ce  qui  vous  a là  cmbarralsc.  Pourmoy,  i’ay  peurque 
vous  ne  renteudicz  pas,  puis-que  vous  y faites  tant  de 
finefles  ,2c  que  vous  ne  foyez  de  ceux , 

- - 
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Qui  J'j.ciur.t  ne  i .teïiçcnij , ttt  mil'  i.i’dligant. 

Mais  fans  mentir  , c’dr  une  grande  hardiellc , 6t.  raef- 
me  une  ingratitude,  fie  parler  ainfi  à un  homme  qui 
în’elcrit  tant  de  belles  choies;  En  veriré,  i’appcens  plus 
dans  vos  lettres  , que  ie  n’a  y appris  dans  tous  les  Hures 
que  i’ay  iamais  leus  , 8c  fi  ic  fuis  Aiagiflcr  ceena  , vous 
’eftes  ~\Utg\  lerfibtU  , & pour  dire  en  meilleur  Latin  , 

Lm.îi  „ lîagijhr  : £c  c'eft  comme  ce  que  diibit  Cicéron 
d Hircins  6c  de  Pau  fa  , Hirtinm  & P an  fin  k.itcr 
d’xcnii  difiipulos  , ccra.indi  magifi'rofi  Mais  > ic  vous 
prie  , continuez  à me  donner  de  grandes  leçons*  c eft 
adiré,  faites  touliours  de  grandes  lettres, 

Parcentes  ego  dexteras 
Odi. 

Mais  il  ne  faut  pas  demeurer-là  , car  fpavgt  rofas , 
vient  encore  bien,  & ne  penfez  pas  vous  en  e.xufcr 
fur  \a  pouftîere  5c  la  flerilitc  de  la  Philofophié , gc  de 
la  Théologie.  Ces  fciences-là  deviendront  fluries 
entre  vos  mains pro  car  duo  & pro  palinro  foins  accmas, 
firget  mollis  viola  v purpurins  hyacinthes. 

ghidjutd  cale  ave  ri:  hic  refit  fit. 

Vous  faites  florespartout  : mais  ne  croyerpasme 
contenter  en  m’envoyant  de  celles  de  Seneque , il  me 
femble  que  c’eft  comme  fi  on  m’en  enyoyok  des  hal- 
les , ie  les  veux  cueillies  plus  à l’ccard , per  dévia  rura, 

Sc  un  peu  plus  naturelles. 

Et  flores  terra  quos  fer  uni  filma. 

Pour  vous  dire  le  vray,  ie  n’ay  pas  grand  gouftffcur 
cet  Autheur-la.  Voflrc  Latin  m’a  plu  davantage  que 
lefien  , Sc  i’ay  pris  plus  de  plaifir  aux  chofcs  que  vous 
m’avez  dites  de  vous  mcfme,  qu’à  celles  que  vous 
m’avez  alléguées  de  luy.  Mais  dans  le  contentement 
d’avoir  de  vos  lettres , il  arrive  bien  fouvent  que  le 
plaifir  que  i’ay  à les  lire,  augmente  le  regret  que  i’ay  ^ % 

de  ne  vous  point  voir,  & me  fait  mieux  fentir  quelle  ** 
perte  c’eft  pour  moy,  que  d’eftre  loin  d’un  homme 
qui  eferit  de  ces  chofcs-la , & qui  in’endiroit  de  pa~- 
teilles  tous  les  matins  s’il  eftoic  icy. 

F.  i>  W** 


Digitized  by  Googl 


34o  Lettres 

tua  e^iftola,  quarn  tu  pondtrojam,  ego  rr.Agni  pond eri s tunoina: 
rejet)  oi.omLd*  me  invitant & tenitentem  m tanta  dc/en- 
,di  eauja  ,gaudere  compstlii  , & qusd  non  tentons , non  li- 
itra  , non  ipja  epua  poterat  cjft  luthis  fatietas  ,fecerant  ; tua 
hfida  ,fm  et  a , lepidifima  , facetijsima  , omnibus  situas, 
'Ê^uiaias  no  fins  / ilibtts  conduit  fecit  aUocutio.  Mc  viola 
■défia  au  bout  de  mon  latin  : Audi  Monficur  à dire 
le  vray  ic  ne  fçay  pas  melïrne  afl'éz  de  François  pour 
vous  bien  expliquer , & vous  faire  entendre  comme 
je  voudrois  les  véritables  rcfTcmimcns  que  i*ay  du 
foin  que  vous  prenez  de  :roy,&  ce  l’affedion  que  vous 
•me  témoignez.  le  n'ay  rien  veu  dans  voilre  lettre, 
qui  ne  m'ait  touche  le  cœur,  & tout  m‘y  plaift  extrê- 
mement, hors  les  1 ■mangez  que  vous  m'y  donnez  : car , 
pour  en  parler,  franchement , vous  faites  un  peu  trop 
valoir 

Et  irajfum  unguenlum  , & Sur  do  cun*  nielle  pA 

paver. 

<Qp-nd  rocfmcmon  nardus  vous  âuroit  plù  fc’efl  une 
belle  queftion  s’il  faut  dire  nion  nardus  , ou  ma  nar- 
/«v'quand  , dis-ie  il  vous  auroit  plu  , le  refte  de  la  let- 
tre , s’il  m’en  fouvient  bien , ne  valloit  gucres , & elle 
a voit  cfté  eferite  à la  hafte. 


gkid  quoi  tletgravsHS  miflttnt  diapafmata  ‘Virus. 

* N 

pour  le  partage  de  Tcrcnce , que  vous  me  reprochez 
d'avoir  parte  , fans  en  rien  dire , ie  penfe  que  ic  l’ay  fait 
parce  que  ie  n’y  voyok  point  de  difficulté.  Caton  veut 
faire  entendre,  aThrafon  qu’ayant  ouï  dire  plufieurs 
fois  cette  bonne  repartie,  fansque  l’on  en  diftl’Au- 
, theur , il  avoit  crû  alors  , que  c’cfloit  un  de  ces  bons 
mots  qu’on  choifit  fur  plufieurs  qui  fe  font  dits  dans  la 
fuite  des  temps , & dont  on  fc  fouvient  pourertre  ex- 
cellent : & ne  veut  pas  dire  que  luy  entendant  racon- 
ter que  c’eftoitlny  qui  l’avoit  dit,  il  ne  le  crût  pas, 
mars  qu’auparavant  cela , H l’avoir  crû  un  dit  Ancien  -, 
Attiseras  i G*n.  fape  &•  ftrtnr  in  primis.  le  ne  vois  pas 
ce  qui  vous  a là  embarrafse.  Pour  moy,  i’ay  peur.que 
vous  ne  l’entendiez  pas , puisque  vous  y faites  tant  de 
fincfi.cs  que  vous  ne  foyez  de  ceux , 

Qui 
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flhsi  faciuut  ne  i .te  'hçtnis , rtt  ml. r i.iu'ligant. 

Mais  fans  mentir  , c’t-i;  une  grande  harriidlc . de.  mel- 
nte  une  ingratitude,  fie  parler  ainfiàun  homme  qui 
m’elciit  tant  de  belles  choies;  En  vetiré,  i’apprers  plus 
dans  vos  lettres  , que  ic  n’a  y appris  dans  tous  les  limes 
que  i’ay  iainais  leus  , &:  ii  ie  fuis  Aiagiftcr  cmna  , vous 
cftes  *Atag i îerJchaU  , 6c  pour  dire  en  meilleur  Latir.  , 
lju.ii . \îaji;ltr  : £c  c'cft  comme  cc  que  diloit  Cicéron 
d'Hircius  de  de  Paufa  , Htrtium  & Fattfi»  haies 
d:cenit  diflipulos  , ccen  indt  raigiftïoî*.  Mais  > ic  vous 
prie  , continuez  à me  donner  de  grandes  leçons,  c cli 
à dire,  faites  toujours  de  grandes  lettres, 

rare  entes  ego  dexteras 
Odi. 

Mais  il  ne  faut  pas  demeurer-là  , e.r r fpargt  rojas , 
vient  encore  bien  , 6<  ne  penfez  pas  vous  en  exufer 
fur  \a  poufiiere  &:  la  flerilitc  de  la  Philofophié  , 6c  de 
la  Théologie.  Ces  fciences-là  deviendront  fluries 
entre  vos  mains  [ro  c ardus  & pre palisiro  foins  aca*:n, 
fnrgtt  mollit  viola  w purpareus  hyacinthes . 

Qindjuiù  cale  ave  ri;  hic  rofa  fiet. 

Vous  faites  flores  par  tout  : mais  ne  croyer  pas  me 
contenter  en  m’envoyant  de  celles  de  Sencque , il  me 
fcmble  que  c’eft  comme  fl  on  m’en  envoyoit  des  hal- 
les , ic  les  veux  cueillies  plus  à l’ccard,  perdcvta  rnra, 
6c  un  peu  plus  naturelles. 

Et  flores  terra  quos  Jerunl  foluta. 

Pour  vous  dire  le  vray,  ien’ay  pas  grand  gouftffcur 
cet  Autheur-la.  Vofirc  Latin  m’aplu  davantage  que 
le  ficn  , 6c  i’ay  pris  plus  de  plaifir  aux  choies  que  vous 
m’avez  dites  de  vous  mcftne,  qu’à  celles  que  vous 
m’avez  alléguées  de  luy.  Mais  dans  le  contentement 
d’avoir  de  vos  lettres , il  arrive  bien  fouveut  que  le 
plaifir  que  i’ay  à les  lire . augmente  le  regret  que  i’ay  _ 
de  ne  vous  point  voir,  & me  fait  mieux  fentir  quelle 
perte  c’eft  pour  moy,  que  d'eftre  loin  d’un  homme 
qui  eferit  de  ces  chofes-la , & qui  m’endiroit  de  pa-- 
icilles  tous  les  matins  s’il  eftoic  icy. 

P.  i> 
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médit  de  fonte  It  forum- , 

Surfit  amnri  altqnid , quodm  ipjis  Jijribut  arigat. 

Tour  ce  qui  cft  de  Pline,  je  m’eftonne  de  ce  qu’il  fait 
tant  de  cas  du  bon  mot  de  ion  Sénateur  , Sx.  ra'ciionne 
aufll  de  ce  que  vous  loiiez  tant  celuy  de  Montagne, 

nimium  patienter  utrumqtte. 

Pour  l’amour  de  vous  , je  ne  veux  pas  dire  le  refte  ; 
Monfieur  Pauquet  dit  de  meilleurs  mocs  que  ces  Mei- 
lleurs là.  Celuy  que  vous  m’avez  mandé  de  luy  , m’a 
fait  rird  de  bon  coeur,  j’ay  veu  toutes  les  lettres  que 
vous  avez  eferites  icy , t<  à Angoulefme  ; elles  m’ont 
lemblé  admirables.  Je  ne  puis  m’empefeher  de  vous 
dire,  que  là  demy-page ou  vous  me  parlez  de  Mon- 
ficur  de  P. . . . m'a  lemblé  tout  comme  fi  Petrone 
lavoir  elcritc.  Adieu,  Monfieur. 

Je  vous  avois  délia  elcrit  cette  lettre;  mais  ayant  veu 
par  celle  que  vous  avez  efetite  à Madame  la  Marquife 
de  Sablé,  que  vous  ne  l’aviez  pas  receuë , je  m’en  luis 
refibuvenu  du  mieux  qu’il  m’a  cité  poiuble  vfi.  vous 
la  recevez  deux  fois, au  moins , je  fuis  alfeuxc  que  vous 
ne  la  lirez  qu’une.  Je  fuis , 

Vojlre  ,&c 


A U M E S M E. 

LETTRE  G X Cil  L 

M 

A O V S 1 F.  U R, 

me  ll  tcrkt  rafii  lui  % ' 

‘nmum  > qua  in  r.emara  aut  quos  agor  in  fyectu , 

V*’/ov  mriite  nova  p 

Que  vous  inc  laites  voie  de  pais,  & que  vous  me 
mondiez  de  terres  qui  m'eftoieut  inconnues , ûc  lcl- 
qucllcs  je  n’cuïfe  jamais-  découvertes! 

y.t  mini  devio  , 

‘Rjp.ts  , & vacuum  ne  mus  miraiilibet  ! 

Voitrc  grand  Faétcur  m'éueilla  pour  me  donnet-vo- 
fire  lettre:  & je  ne  vous  puis  dire  l’cftonnemcnt  que 
i.eusde  trouver  tant  de  threlors  'a  mon  réveil,  5c  de 
voir  tam.de  clipfe.s  qui  m ’cft oient  nouvelles  : 

im 
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r.3>i  f'ecus  in  jtgis 

E.<  fomnis  fhipet  Eitias  , 

Hebrum  prvïjncicns  % 6-  uive  eand.iiam 
Thraceni, , 

Acfirc  le  vray,  cela  eft  beau,  apres  avoir  joué  une 
partie  de  la  nuit,  & dormy  l’autre*  de  fe  réveiller 
if  avant. 

Me  fabulofa  Voiture  m ^Appol». 

Lad, « fatigatumque  fomno  , 

Fronde  nova  put  rom,  palombes 
Texcre * 

Vous  remarquerez , s’il  vous  pîaift  ren  pafîant , ce  fa - 
umtom  fomno , & vous  m’en  direz  voftrc  avis.  Con- 
tinuez donc  , s il  vous  plaift,  à avoir  foin  de  fiioy,  6c 
ne  foyez  pins  ménager  que  la  dernierefois. 

Nec  parce  caclii  mrn  de fUn.tr is. 

Taitrcz-moy  touliours  auîll  bien  : 

El  Chut  vaia  , a ni  Labia  , 

Vcl  cjnodfuentei n natif  am  cotrccat , 

Meurt  août:  Cacubum , 

Mais  parmy  ces  vins  grecs , meflez-y  aufïï  quelque 
chofedu  volhe.  J’aymeray  bien  autant  vos  penfées, 
que  celles  d’Elchile  , 6c  de  Sophocle, , 6c  ne  croyez  pas 
eit'  eflre  quitte  pour  me  faire  tranferire  par  Monlienr 
Pauque:  trois  ou  quatre  fuëillets  de  vos  recueils  Time 
lcmbje  que  vous  avez  fuit  comme  ce  tempo  de  Raven - 
ne:  Vous  me  l’avez  envoyé  merura , 6:  je  ledcman- 
dois  mixtnm.  Au  refre  , vous  avez  admirablement 
bien  trouvé  ces  dévia  mm  que  je  demandois  , ôr^vous 
m’avez  fervy  à mon  gouft.  Levin  d’Efpagnc  eft  trop 
fort  pour  moy , 

Gêner  of-.m  & motte  rtcjHÎro 

Quoi  curas  abirat , cjmd  comfpe  d roi:e  mantt 
In  venas  3 animômuqxe,meom  , qnod  verba  mini - 
Slrct. 

Qaii  me  L-scana  jstvenem  commsy.dc t arnica-, 

J'ay  honte  , apres  cela  , de  vous  îcndre  vidompro  vino, 
Alais  que  voulez-vous  î 

Nos  aie  a m 3 p°t*rit  tibi  miîtcre  dites. 

E * Mais 
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Mais  parmy  la  bonne  chere  que  vous  me  faites  , les 
dilficultez  que  vous  me  propofêz  me  (uppreunent , ôc 
il  me  femblc  que  c’cft , 

Inter  pa.tr,  as  &levia  pocula  firpens. 

Apres  m’avoir  biçn  traitte',  vous  me  donnez  la.  qacï- 

Aion:  , ' ' '* 

* « V A 4 " • . ê 

V 

Th  Une  tormentum  ingei.io  aimoves 

Pleritmqnc  dnro.. 

Ne  fçave;&- vous  pas  bien  que  c’efiàvous  à m’inftrui» 
're,  £c  à fn 'éclaircir  de  mes  doutes,  au  lieu  de  m’en- 
propofer  f que  vous  cftes  le  mailtre , - 5c  qutT)avus 
fan  , non  OEdipus  J Mais  ie  m’en  titeray  fore  bien  en. 
n’y  refpondant  rien  : 5c  ie  vous  monftreray  que  ie  fuis 
de  ceux  de  qui  on  difoir  , in  conviviis  loquebantur  , iit 
tormemis  tacebant.  le  vous  di  ray  feulement  que  dans 
mon  Tercnce,  pour  rem  fi.  videas  cenfeas , i’ay  trouve 
je  mm.  Au  lieu  donc  de  fatiftairc  à vos  qucûions  , ie- 
• ous  en  feray  d’autres  i & vous  demande  en  deman- 
dant , comment  vous  entendez  ce  mot  de  Quinte  Cur- 
ce.qui  dit , qu’Alcxandre,  en  la  fécondé  bataille,  com- 
me |e  crois,  qu’il  donna  contre  Darius,  attaqua  le  frere 
de  Darius  dans  la  meflée  , lequel,  ce  dit-il,  armis,  & 
robers  cor p tris  mnltnm  fupra  entera  e mine  bat# % Les  uns 
difent  qu’ armis  veut  là  dire  hument  ; les  autres,  qu’il 
fignifie.armcs , & qu’il  veut  dire  que  par  la  tichefle  de 
Ibs  armes,  & la  taille  & force  de  fon  corps , il  fe  fiiloit 
remarquer  fur  tous  les  autres.  Ceux  qui  fouftiennent 
la  première  opinion  , difênt , que  l’authctir  a eu  vifée  à 
cét  hemiftiche  dcVirgili,  cjuàmforji  pettore.  & armis,, 
- que  (maure , ne  revient  pas  \ l’autre  fens  ; que  s’il  euft 
voulu  dire  qu’il  cftoit  remarquable  par  fes  armes , il 
n’euft-pasmis  Amplement , armis  mais  fulrore  arme- 
ra m.  Les  auçf es  refpondent , que  quoy  que  emincre 

veuille  dire  proprement  furpalfat  de  hauteur , il  lignifie 
au fli  forr  fouvent , cfire  remarquable  , que  fi  armis  fi- 
gnifioit  les  dpaules  , il  faudrait  que  ce  mot  emmêlât 
lê-prift  là  en  deux  differentes  lignifications  : car  en  la 
première , il  ne  revient  pas  bien  à robore  corports  , Ôc.on 
ne  peur  pas  d>rç,  qu’U  e.ftoit  pardeflus  les  autres  de 

tou- 
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routes  les  efpauîes , 5c  de  la  force  de  fon  corpst ! mais 
qu’au  rcftc , armis  cft  un  mot  qui  ne  fe  dit  proprement 
que  de  bruits  , ôc  ne  fe  donne  aux  hommes  que  par  les 
Poètes  ; ôc  qu’il  n’eft  pas  raifonnablc  que  (^_  Curce  • 
pouvant  mettre  bumeris , euft  efté  faire  uneéquivoque 
fifafeheufe  que  ccllc-Ia  en  mettant  arms.  Songez-y- 
s’il  vous  plaift  , ôc  eu  dites  voftre  opion  . car  cela  a 
efté  fort  comefté  icy , Ôc  on  en  attend  voftreavis. 

l’ay  trouvé  parfaitement  beau  tout  ce.que  vous  me 
mandez  de  Bacon..  Mais  ne  vous  femb!-c-t-il  pas^ 
qu’Horace,  qui  diloit 


VifamUritaonos  kofpttibus  feras,. 

• \ 

feroit  bien  eftonné  d’entendre  un  Barbare  difeourir 
comme  cela? 

Voftre  aitred  diri palpebr/t , m’a  extrêmement  pieu,. 
& il  me  femble  qu’entre  un  grand  nombre  de  par- 
rains qu’a  eu  l’Aurore,  il  n’y  en  a point  qui  l’ayt 
nommée  fi  agréablement qu’Euripide.  Au  reftc,la 
Joy  du  borgne  Loctien,  à mon  avis  eftoit  extrême* 
ment  jufte  ; Ôc  il  avoit  grand  intereft  de  la  propofer  : 
& pour  moy,  quand  je  n’euffe  efté  que  bigle,  je  m’y. 
fuflé  bazardé.  Ne  croyez-vous  pas  que  bigle  vient  de 
binus  tculus , comme  un  œil  double,  qui  regarde  en- 
deux  endroits  ? • 

Pour  Lucius  Nerâtius , s’il  eût  donné  fes  foufflets-. 
avec  un  peu  plus  de  choix  il  me  femble  que  fon  argent 
n’euft  pas  efté  mal  employé,  ôc  que  ce  feroit  une  dev 
plus  agréables  dcfpcnfcs  que  l’on  pourroit  faire.  , 

Ce  fut , fans  doüte , une  grande  ôc  remarquablefai- 
gnée , que  celle  qui  guérit  delaficvre  Fabius  Maxi- 
mus.  Croyez-vous qu’aprés  cela,  les  Allobroges luy. 
fouhaitafient  encore  une  fois  fes  fièvres  quartes,  le 
vous  veux  envoyer  pouf  la  fièvre  qu’ils  appellent 
firmtertund  , ou  fi  j’ofe  parler  grec  devantvous  Emitri- 
tdus.  fMonfieur  Pauquct,  je  vous  prie  ne  dites  pas  V 
voftre  maiftre’  que  j’ay  eferit  Emitriutus,  fansfc. }.  Je 
vous  veux , dîs-j  e , apprendre  pour  cette  fié  vrc-la  une 

recette  cent  fois  plus  aisée. 

P y ■ 1 injtri-  ■ 
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Jnfirt  bas  char  ta  cjuod  dicitur  ^ibracadabra 
S avilis  & fupter  répétas  ( mrabtle  dittu  :) 

Donec  in  angujlum  rcdigatur  littera  conttm. 

C'cl^a  dire,  Abradacabra,  & dclTous  Abracadabra  , Sc 
à la  troifiefme  ligne  Abracadab , &c.  Vous  fufliez- 
vous  iatnais  avifé  de  cela  l & ne  faut-il  pas  bien  fça-- 
voir  la  Medicine  , & la  vertu  des  chofes  pour  avoir- 
découvert  la  propriété  de  ce  rnot-là  î _ _ I 

Sans  mentir , le  vers  d’Alexandre  Severe  , m’ont 
fait  rire  extrêmement  de  bon  cœur.  Vous  qui  fpavez- 
le  Grec,  n’avez  vous  pas  bien  du  regret  que  l'original- 
on  foit  perdu;  Peut  eftre  que  l’Itcr  de  Iules  Cefar,  &c  la 
Sicile  d’Auguftc , eftoicnt  de  cette  fortCrlà.  La  fortune 
n’eft-elle  pas  bizarre  d’avoir  fait  périr  les  œuvres  de 
Qinna  & de  Vjarius,  & d’avoir  confervé  iufqu’à  nous 
cette  Epigramme,  dont  Ion  autheurY  apres  l’avoir- 
faite  ,pouv.oit  dire  aufli  bien  qu'Horace  , 

E\-egt,  monimentum  are  pérennises 

Si*» d tue  smber  edax,  as*t  ^Aqailo  imp»Uns,tc  Cv 

L’equivoque  d’Aurelian  me  plaift.  Mais  encore- no 
laiflay-ie  pas  d’avoir  pitié  des  pauvres  chiens,  l'enfle 
mieux  ayrré  qu'il  eut!  iuré  de  n’y  laifier  pas  un  chat. 

Pour  ce  qui  eft  de  vos  Eftoillcs  dejla  terre,  vous 
n’eftes  pas  le  premier  qui  avez  traduit  cela  en  Fran- 
çois , & qui  vous  elles  avifé  que  l’on  pouvoit  nom-, 
mer  leseftojlles  les.  fleurs  du  Ciel.  Car  le  Romant  do 
Î^Rofe  dit,t 

£lp’il  vous  fnfi  avis  que  la-Terre , 

V ouftfi  ttnprehdrc  cfitif  & guerre.  j 

Ciel  ,eshe  mieux  ejlellét.  \ 

‘X*QteJ}parJeiJUnn.rebtUcf.. 

lit  le  Marin , 

■> 

Il  Cul jimto,  e'I  Tcrren  jlêiïato. 

C’aftpcut  eftre  là  du  Grec  pour  vous  Le  petit  ig*o» 
rant,  A proposde  cela  , Monfieur»  Lycimnius  eft  icy. 
Mais  il  n’y  a nas  amené-  fa  femme.  Elle  me  mande 
qu’elle  en  eft  bien  fafehée-,  qu’il  eft  en  tres-maivaife 
iirnrjeur , & qu’il  ne  l’a  pas  voulu..  le  ne  fçay  qu'en 
-'•oite.;  eut.  afln  que  vous  le  fâchiez,  Mademoifelle 

Ly- 
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Hycimnia  eftplus  coquette,  Se  pins  ftompeafe  que 
nous.  Si  vous  avez  trouve  en  Toitou  quelque  belle  5c 
fidele  tnaiilreflV, 

Gtttide  forte  tua  , me  libertirta , nequeuno 
Contenta  Phryne  maierat. 

Sfachez  , s’il  vous  piait  que  libertina  veut  là  dire  , ce 
que  nous  difons.  en;  fkançois  libertine,  & ne-  vous  y 
trompez  pas  . 

Que  le  petit  contç  latin  du  bas  de  voftre  lettre  m’a 
pleu^Sc  m’a  femblé  admirablement  eferit  ,1T  voftrc 
hiftoire,  ou  la  mienne , elloient  elcri tes  comme  cela, 
on  ne  liroit  plus  Pétrone.  Adieu,  Moniteur,  je  vous 
jure  nufoy,  que  je  meurs  d’envie  de  vous  revoir  Sc 
que  nous  tious1  promenions  au  Cours  cnfemblc.  Je 
fuis  de  tout  mon  cœur, 

Vejlre,  &e. 


A U M E S M E. 

Lettre  c I Civ. 

AV1  O NSI  EU  R, 

Vous  euffiez  mieux  fait  delaîffer  palier  Hvbni  s,  & 
vous  verrez  eequcc’eilque  d’arrefter  les  rivières,  5c 
des’oppoferà  leur  cours.  Celle-cy  ell  douce  Sc  tran- 
quille, &'  coule  pailiblement , fins  faire  tortà  per- 
fbnne  ; cependant , vous  déclamez  contre  elle  comme, . 
fi  elle  avoir  emporté  fa  ta  lata , bonmque  laborts,  vous, 
dites  irfille  choies  contre  fon  honneur. 

ô'fera  dtlnvie  qnietni»’ 

Irritas  amnem . 

Mais-vous  qui  ne  l’avez  pû  feuffir  cnm  tact  UUn tem* 
vous  l’allez  voir. 

Nunc  lapides  adefos, . 

Sürpefojue  raptat , & pecm  , et  dormt  .v 
Volventem  uttà , non  fine  tnantiHm- 
Clamere  via, toque  [jlva.. 

Vous  jugerez  bien  a peu  prés,  Monfïeur,  fr dans  mon- 
allégorie  vous  elles  delîgnépar  le  bcllial , ou  parles 
montagnes.  Mais  pour  revenir  à ce  que  nous  dHIons 

ï' ’fi.  Hcbm 

. t 
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Hebrua  eft  un  ffeuve  délicieux , mais -peu  hanté  , 8c 
peu  connu  du  vulgaire , ignotus  pseori , 8c  aux  habitant 
de  Poitou  : & vousnc  fçavicz  pas  , fans  doute, 

*sit<)ue  aur»  turbidm  Hcbrus  ; 

Ni  ce  que  Pline  dit , que  l’on  trouvre  de  l’or  dans  fon- 
gravier.  Mais  , dites  le  vray , vous  n’aviez  pas  ouï  dire,, 
non  plus  ,que  la  tefte  8t  la  lyre  d’Orphée  furent  jettées 
dedans  Cette  riviere 

Capuî , Habre  , lyYamque 
Excipis.  *• 

A voflre  avis , vous  deviez-vous  plaindre  que  je  vous 
miflTefur  fon  rivage,  veu  principalement  ce  que  l’on: 
en  dit , 

Flebile  ncjci*  e/uid  qneritur  lyra. 

Et  puis. 

fondent  fltlilé  ripa.  >i 

Regardez  le  giand  tort  que  je  vous  faifois,. vous  eu£. 
fiez  peur-eftre  ouï  tout  cela  ; 8c  s’il  eft  vray  ce  que 
dit  Paufanias  , que  les  rofignols  qui  cftoienr  vers  le 
tombeau  d'Orphée,  chantoicnt  plus  melodicufement 
que  les  autres > imaginez-vous  s'il  fait  bon  ou  je  vous 
avoia  placé  , & quelle  Mufiquc  il  doit  y avoir.  La 
plainte  que  vous  faites  de  mes  neiges , nemcfcmble 
guc;e  plus  raifonnable,  & vous  neftes  pas  , à ce  que  _ 
je  vois,  de  ces  délicieux,  dont  Pline  dit , j’entens  le 
vieux  fcar  pour  l’autre  je  ne  le  dâignerois  al  léguer  ) 
mvts  pet  net , pœnafque  mentium  ip  voluptattm  ver- 
vous  ne  les  appelleriez  pas  vos  maiflrcffcs 

comme  eét  autre , 

\ 

Sctinwn  domina  font  mvts  derfiqu t tntntes 
Mais  quand  vous  ne  feriez  pas  de  ce  gouft-la a* 
«oins  ne  vous  en  deviez-vous  pas  tant  fafener. 

ftice  cjtiàm  denfum  taçitarnm  velhts  aqMnra* 
Definat  in  vultm  (afaris  , inque firme  ; 

Jpdulget  tamtn  tilt  Jovi. 

■Vous  ne  deuriez  pas , ce  me  femble  y eftre  de  plus  mau- 
v.aifc  humeur  que  Domitian  ; & voftre  Catulle  vous 
Revoit  apprendre  que  je  ae  vous  avois  pas  fi  mallogé , 

} wîfld  il  4 Hf 

4 * * 
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Ep  viridis  algida  Ida 
Nive  amitta  loca  ctlam. 

Ne  Içavez-vous  pas,  dédit  nivem  fient  Unam,  Ôc  qne 
c’eft  elle  qui  conferve  les  plus  tendres  flcurscontre  1» 
rigueur  de  l’hyver  î Sans  mentir  ( car  il  ne  vous  faut 
pas  trop  effaroucher , ni  vous  faire  toufiours  la  guerre) 
vous  m’en  avez  envoyé  les  plus  belles  du  monde , 2 < 
de  toutes  les  fortes,  - 

St  quas  OJfia  titlit  quafque  attus  * Tetion  herbus 
Othnfque  & P'mdus  , & Pindo  major  Olympus. 

Te  n’ay  pas  affezde  nez  pour  tout  cela  , un  nez  de* 
Rinocerot,  celuy  de.  Papilus  , ôc  celuy  de  monficur 
*•••••  • 

El  omttis  copia  narium 

N’y  fuffiroient  pas.  Unhomme  qui  envoyé  tout  cela, 
ne  deuroit  pas  foupçonner  que  l’on  peut  mettre  pede 
barbaro  pour  luy , ni  que  cela  vinft  bien  a fon  pied.  Un> 
fearbara  auroit  il  toute  la  dépouille  de  la  Grèce  ôc  de 
l’Italie  ? 


barbaries  hasfigetes  ? 

Mais  quand  je  vousjurois  appelle  «unfi,jeveux  bien- 
que  vousfçachiez , (car  je  ne  me  feautois  tenir  de  vous 
apprendre  toufiours  quelque  chofc  ) que  cela  n’cft  pas 
fi  offenfant  que  vous  croyriez  bien  Ôc  fans  vous  allé- 
guer que  barbarieo  pofies  auro , eft  interprété  par  Ser- 
vius  , pour  rmdto  auro  : le  yous  diray , que  barbariea 
lege  ]hs  meum perfequar  , dans  plaute,  eft  expliqué  par 
lès  interprétés , 'Romand  lege , & dans  lemefme  au- 
theur  , qmd  urbes  barbaras  juras  , c’eft  à dire  Italas 
Selon  que  vous  alléguez  le  Furius  d’Horace,  entre  ces 
difeours  de  neige  dont  vous  parlez , je  crois  que  vous, 
ne  l’entendez  pas  ; car  Horace  ne  veut  pas  dire  par  là 
qu’il  dit  des  chofes  froides , mais  il  fe  veut  moquer  de 
ce  vers  qu’il;  avoit  fait, 

Jupiter  hibernas  cana  nive  cenfjnàt  ^ilpes. 

le  fuis  trompé  fi  Quintilien  n’ allégué  auffi  ce  mefmc 
vers  en  un  endroit , où  il  blafme  les  mauvaifes  meta;» 
pbotes  ; ôc  Horace , pour  dire  quand  il  fait  ftoid,  du  io- 
gcnieufcmcRt  le  fatyuqucmcot 
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Tarins  hibernas  tassa  vive  cmfpnit  <Alp*s. 

Je  ne  fuis  pas  vollte  avis  fur  l’explication  que  vous 
donnez  à ladafatigamrmjae fimno , en  expliquant/-***- 
gatns lajfatus pouilndo  , te  oppreffUs  pour  fimno  ; car  je 
Cray  qu’un  mot  qui  fc rapporte  àdeuxautres.doit  avoir 
une  mcfme  lignification  pour  tous  les  deux  , & pour 
moy  , je  prendrois  là  fatigatnm fimno  pour fatigatnrn 
finni  inopia , comme  fommeil  fe  prend  en  firançois 
pour  le  p>mnt  en  eifet , Sc  pour  l’envie  de  dormir.  Je 
n’en  puis  plus  de  laîTItude  te  de  fommeil-  Prenez  garde 
au  relie,  que  tous  les  pillages  que  vous  alléguez  de 
fàtigatus , ou  vous  luy-donnez  une  autre  fignification- 
que  fon  ordinaire , ont  un  plus,  beau  fens,  en  lelaif- 
laut en  fa  lignification  propre , ôc  j’amc  mieux  , fa» 
tiguoit  1er  Dieux  d’unautre  Empire  ( que  importunait- 
& ainfi  des  autres. 

J’ay  trouvé , aufll-bien  qu-Ariftote,  que  la  béatitude 
n’eftoit  pas  dans  le  jeu , & défait  je  ne  joue  plus , il  y 
a fept  mois  que  je  n’ay  joiie , qui  eftoit  une  nouvelle*  - 
affez  importante , que  j’avois  oublié  à vous  dire , 

NtclufiJJi  pudet , fed  »«»  incuiart  ladum. 

Je  fuis  de  voftre  avis  en  ce  que  vous  reprenez  de  Quin- 
tilien  la  raifon  eft  bonne  pour  les  cheutes  des  enfans- 
mais  non  pas  pourleurs-jeux  , 9e  lés  courfes. 

Larigeur  dont  les  Thehalicnspunilfoient  les  Cico- 
nicides , me  femble  allez  raifonnable  ; mais  je  ne  lçayr 
fi  c eftoit  à caufè  que  les  Cicognes  mangent  les  lerpen» 
«u  pource  qu’elles  nourrilïént.  leurs  peres  en  vieilleffe. 
ou  pour  avoir  cfté  les  inventrices  des  difteres,  qui  eft 
une loiiable Sc  utile  invention.  Véritablement,  hort 
qu’clles  font  mocqueufes  , comme  vous  fçavez, 

O Jane  à tergt, 

eefontdesoifeauxdefort  bonnes  mœurs  ,&  qui  ont 
d’excellentes- qualitez.  Jène  m’eftonne  pas , non  plus- 
de  ce  que  dit  Pline  dePcftime  en  laquelle  les  Romains 
avoicntlebœuf,  & encore  aujoura’huy  parmy  bcaiir 
coup  de  peuple» , le  bœuf  falé  eft  en  vénération  ; mai* 
Karcz-voui  ce  que  dit  Suctocc  dc  cét  hoonefte  hom- 
me 
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- De  Mr.  de  Vouüre.  3£r 

Hiede  Dotnitian  ; inter  initia  ufejue  étdto  al)  Omni  ctde 
verjus  U*  Ht  abfinU  adhuc  Patre*  record* tus  Virgilii 

Impu  an*  cefis gens  ejl  epulata  juvencis  , 
edtcere  dejtinavertt  , ne  loves  immolarentur.  Voyez  le 
bon.Princc  ».  qu’il  avoir  l’ame  douce , & vousy  fiez, 
le  croîs  que  vous  ne  connoiifiez  pas  trop  bien  Syl- 
Ja,  de  dire  qu’il a’eftoit  pas  coquet 8c  ie  gagerois  que 
vous  ne  1 avez  jamais  veû,  ai.tmo  ingenti  cttpidus  volts - 

ptatunt , fedgloru  cttpidtor  otio Istxuriofo  ejfe  ,tarncnab  ne- 
gotiss  , nunqiMm  voluptas  remorata  , regardez  filàdciïus 
on  peut  mger  qu’i]  n’eftoit  ni  coquet  ni  galant. 

le  vousluppije  de  dire  à Monfieur  l’Abbé  de  La- 
TOraio.,  que  ie  le  remercie  trcs-humblemcnt.  du  ju- 
gement qu’il  a donné  en  ma  faveur,  fur  le  paflage  de 
Qmnte  Curce , & que  ie  nemerefiouïs  pas  plus  de  ce- 
qu  il  a jugé  pour  moy  ,que  de  ce  qu’il  a bien  îugé  ; car 
ie  prens  déformais  aficz  d’intereft  en  luy,  poureftre 
fort  ayie  de  ce  qu’il  cft  bon  iuge  de  ces  chofes-Ià. 

Ic  me  refiouïsde  ce  que  vous  tafehez  à rencontrer 
aux  étymologies  , vous  avez  quafi  trouve  celle  de  be- 
cela-n’eft  pas  mal  pour  un  commencement 
mais  il  vient  de  Uni  circuit,  ou/>ù  circuit.  Celle  de- 
Monfieur  Cralfot,  dont  vous-vous  moquez,  neme- 
déplaiftpas,  Zc  ic  ne  me  recule  pas  trop  , non  plus,  de 
celle  de  Vigenere,  mais  ic  vous,  rendray  des  mulca 
pour  fes  pantoufles,  6c  vous  demeurerez  bien  d’àccord 
que  ce  mot-là  vient  de  mnlxi,  qui  eftoient  cakes 

gum  ^Albansrum  rtslri  coloris. 

Voila  , Monfieur  ce  que  devois  vous  avoir  eferit 
il  y a long  temps  , mais  i’a'y  en  tant  d’affaires  5:  telles 
que  ie  fçay  bien  que  vous  me  pardonnerez  quand  ie 
vous  les  dixay.,  ’ ■ 

1{es mifera  ejl pulchrtsm  ejfe  hominem  nimis.  . 

Au  refte , foyez  un  peu  plus  harzardeux , 8c  que  Fega* 
fc  & BcUcrophonne vous  faflent  point  de  peur;  °ie 
tous  affeuxe  que  ce  ne  font  que  fables  que  tout  cela. 

\ 

isdude  hojpes  conttmiHre  opes , (y  te  quoqne  dignttm> 

linge  Dca,-. 

An 


jji  Le  T.  T R E S 

Au  premier  voyage,  je  vous  envoycray  la  decifion 
fur  les  mots  de  voltre  noblcflc  ; je  n’ay  pas  de  temps- 
à cette  heuté.  , 

Je  fuis,  ' . 

I’oubliois  à vous  expliquer  le  partage  de  QjCurce , au 
moins  comme  je  l’entens,  & véritablement  il  eft 
tres-difficile.  Il  n’y  avoit  pas  ( ce  dit  il)  de  terre  fous  la 
muraille  pour  appliquer  des  efchelles , 8c  Alexandre 
n’avoit  pas  de  vaifPcàux  ; 8c  puis , quand  il  en  eut  eu, 
lors  que  l’eneuft  voulu  planter  des  efchelles  deflus  les 
vaiffeaux , eftsnt  branflans  8c  flottans , cela  n’euft  pas 
pû  fe  faire  aflez  diligemment  , & ceux  de  la  muraille 
eurtent  eu  le  temps  de  repouffer  à coups  de  trait  ceux 
quieuflent  voulu  monter,  5c  ceux  qui  cftoient  dedans, 
lts  navires. 

MONSIEUR» 

V<#r‘,  '&c. 


* 

A MO  NS  E T 6'N  E U R'  tfAVAÜX. 

•M 

Lettre  cxcv. 


^ *£ft  un  extrême  plaifir  à.  eeux  qui  vous  ayraent,. 
d’avoir  veü  revenir  la  maifon  de  Madame  deLon- 

Seville  fi  pleine  & fi  chargé  de  vos  louanges,  qu’il 
nble  qu’ils  n’aycnt  veu  que  vous  en  Allemagne , de 
qu’ils  ne  foient  revenus  à Paris  que  pour  parler  de 
tous.  Je  trouve  à tous  propos  des  gens  que  je  nccon» 
nois  pas , qui  me  viennent  faire  des  complimens  & des 
offres  de  ferviee  en  voftre  confideration  : des  femmes, 
le  des  filles  qui  me  viennent  fauter  au  cou  pour  l’a. 
snourdevous.  Mais , fur  toutes , leur  maiftrefle  vous 
loue  comme  il  vous  faut  louer , 8e  d’une  forte  qu’il  n’y 
a poftiblt  qu’elle  au  monde  qui  le  puifie  faire.  Il  y a 
long- temps , Monfeigneur , que  vous  m’avez  ouï  dire 
que  chacune  il  fon  gouft , mais  il  n’y  en  a point  qui  en- 
ayt  un  fi  exquis  que  celle-là,  8c  je  fuis  ravy  qu’il  foit  en- 
tièrement conforme  au  mien  en  ce  qui  vous  regarde. 

Tont  le  monde  feait  que  vons  elles  un  grand  Ambaf- 
wdcui , un  grand  Miniftre , un  giand  Homme. 

Mt 
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DE  Mr.  DE  VOITVRE.'  . 

Et  puert  dicftnt  ; 

mais  cc  que  l’on  appelle  un  bonnette  homme,  Sc  un 
galant-homme  , fi  je  m’y  connois  un  peu , pcrfonne  ne 
le  fin  jamais  à plus  haut  point  que  vous  l’cftesj  Et  cette 
vcrité-làjn’cft  fi  bien  connue  de  pcrfonne , que  de  Ma- 
dame de  Longueville  Sc  de  moy.Elle  fait  grande  eftime 
de  voftrc  probité , de  voftrc  prudence , de  voftrc  ma- 
gnificence, & magnanimité  .-elle  dit  cette  réputation' 
admirable,  ôc  cette  creance  que  vous  avez  dans  toute 
l’Allemagne:  mais  fur  toutes  chofcs , elle  parle  avec 
piaifir  de  la  delicateflc  ôc  de  la  beauté  de  voftrc  cfprit 
du  gouft  que  vous  avez  à juger  des  belles  chofcs , de  la 
facilité  à les  produire , fit  de  toutes  les  agréables  quali- 
tés qui  font  tares  aux  Pleinipotentiaires , 3c  qu’elle  dit 
n’avoir  jamais  vcués  en  perfonhe  commé  en  vous. 
Enfin, elle  vous  connoift  comme  fi  elle  vous  avoit 
veu  jufques-dans  le  cœur , je  ne  Içay  fi  elle  y a efte.  Elle 
ne  m’a  dit  pas  un  mot  des  lettres  que  je  vous  ay  efcri- 
tcs , quoy  qu’elle  me  faflc  l’honneur  de  me  parler  avec 
beaucoup  de  confiance , 8c  que  je  l’ay  mife  fouvcnt 
fur  cc  fujet-là.  Tout  ce  que  vonslifez  icy , Monfci- 
gneur.eft  un.  pei%trop  doux,  & auroit befoin  d’un 
corrertif,  mais  ces  luftres  5c  ces  Olympiades  que 
vous  m’avez  autrefois  fi  bien  mifçs  devant  les  yeux , 
ne  vous  reviendront  elles  pas  dans  l’clprit  en  cette 
occafion  1 avouez  qu’il  y a des  rencontres , où  les  plus 
grandes  âmes , 5c  les  plus  parfaites  fagcftcs  s’cchap- 
pcn. 

'Tarit  se  1 6.  May  1647,, 


AU  MESME. 

Lettre  c X CVI. 

Vpliciter  dclesjatut . fur»  fuis  litreris  , & quod  ipfe 
■*— ' rifi  & te  rtderc  pojfc  inlellexi.  A ce  qui  je  voy  , 
jucHndtfime  Domine  ( car  pourquoy  ne  VOUS  puis  je 
pas  donner  cc  tiltre  que  Pline  dans  fa  préfacé  donne 
à Traian  ( vous  autres  Plénipotentiaires  vous- 

vous  divcitiflcz  admirablement  à Munftcr,  il  vous 

^ * y prend 
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y prend  envie  de  rire  enfix  mois  une  fois.  Vous-  far- 
tes bien  de  prendre  le  remps  tandis  que  vous  l'avez  , 2c 
de  jouir  de  la  douceur  de  la  vie  que  la  fortune  vous 
donner  Vous  elïes-Ia  comme  tatsen  paille,  dans  les 
papiers  jufques  aux  oreilles  , toujours  lifanr , eferi- 
Yant , corrigeant,  propofant,  conférant,  haranguant, 
confuhant  dix  ou  douze  heures  chaque  jour , dans  de 
bonnes  chailes  à bras , bien  à voftre  ayl'e  5 pendant  que 
nous  autres  pauvres  Diables  fotnmes  icv  , marchant 
courant , tracaifant , jotiant , caufanc , veillant  , 8c 
tourmentant  nofte  miferable  vie.  Mais,  avec  tout  vo- 
ftre  bon  temps,  dites  le  vray,  Monlcigneur,  ne  fait- 
il  pas  plus  fombre  à Mander  de  puisque  Madame  de 
Longueville  n’y  eft  plus?  Au  moins  fait-il  plus  clair 
&plus  beau  à Paris  depuis  quelle  y ell. 


Turior  hic  c*mpis  tÆthtr  tt  lunûne  vtfiti 
rurpureo. 

Le  monde  8c  la  Fortune  vont  ainfr, 

* t 

bkapicemrapAx 

Fortuna  cum  Jlridore  aeûto 
Shftxlit  t hic  pf/HtJJe  g&ndct. 

Vous  nous  l’avez  renvoyée  plus  belle,  plusaymable 
& plus  habile  que  nous  ne  vous  l’avions  donnée  , 8c 
toute  gTofle  qu’elle  cft  meticycn  feu  plus  de  la  moitiédu 
Monde.  <Arc*nu*  bine  terrer, fi tntiaque  rcvtrenna  , qm.l  fit 
4 iUu4  quod  t tntum peritun  vident.  Je  voudroi9  que  vous 
pailliez  ouïr  tout  ce  qu’elle  dit  de  vous  , £c  avec  quelle 
cftinae  & qu’elle  amitié  elle  en  parle  ; quoy  que  vous 
ne  foyez  point  fujet  aux  pallions fn’eft-ce  pas  Moniteur 
CorniHce  Ulfelt  qui  fouftient  cette  opinion-là  ? ) en 
vérité  , vous  feriez  en  quelque  hazard.  Elle  vous  remer- 
cie de  l’avis  du  mariage  .elle  n’en  fçavoit  encore  rien 
d’afleuré,  &c  m’a  commandé  de  vous  faire  de  fa  part  mil- 
le complimensdu  meilleur  cœur  du  monde.  Voftrc 
Italien , au  refte , 8c  fon  élégance,  m’ont  furprife  ;Tout 
de  bon  , Monfeigneur , vous  m’effrayez. 

Tut  linçu* , tiüdem  va  fionant. 

« J 
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DE  Mr.  DEVOITURE.  ÎS$ 

It  y a quelque  chofc  de  monftreux  en  cela  ; cette  bou- 
che de  douze  fontaines  que  l’oa  donnoit  à Pindare,  ne 
vous  la  peut-on  pas  donner  a plus  iufte  titre  ? mais  dans 
quel  abyfine  avez-vous  2îié  chercher  fi  non  vi  place  pre- 
fi.xift.tt  qtiellafede  5c  par  quelart  ex  rebus  damutin  et  jam 
ntillis  fçnvez-vous  tirer  des  beautez  & des  grâces  tou- 
tes fraifehes  , & toutes  nouvelles  ?cela  , avec  Istlio  7ter~ 
tjhi.i  5c  üiirtolomeo  Z)/ij/,eftoit  enfcvely  dans  ma  mémoi- 
re , fous  le  débris  de  mi/e  autres  choies  que  le  temps  y 
a démolies  : Voue  l’y  avez  fait  revenir  quafi  jurepufi  li~ 
mivi,  & ie  ne  vous  puis  dire  avec  combien  de  plaifir. 
l’eus  home.en  vérité  ,de  ce  que  mon  valet  mevit  écla- 
ter de  rire  lilant  une  lettre  qu’il  avoit  entendue  que 
l’on  me  donnoit  de  la  part  de  Moniteur  d’ Avaux  ; ce 
Moniteur  d’Avaux  fi  grave , fi  ferieux  , fi  important 
dansl’clprit  de  tout  le  monde.  7 {es  ard.ua,  vetufiisno- 
viiaitm  dure  3 obfoleùs  nitorem,  faftidiùs  gratiam'.  mais 
pour  vous , cela  vous  eft  ayfé , & vous  en  l^avez  bien 
d’autres. 


AU  M E S M E 
LETTRE  CXCVIX. 

ILfaut  avouer,  Monlèigneur,  que  vous  avez  en 
moy une eftrange  efoece  de  Commis;  il  n’entend 
pas  un  mot  de  Finances , il  ne  va  jamais  à la  Direélion, 
£e  à peine  mefme  s’avifé  t-il  en  fix  mois  une  fois  d’é- 
crire à fon  Maiflre  ; mais  , en  recompenfe,  il  jouë.beau 
jeu  , il  fait  de  vers,  il  eferit  de  belles  lettres , & fait 
quelque  fois  des  combats  aux  flambeaux  a minuit.  le 
me  halle  de  m’accufer  moy-mefmc,  pour  arreller  vos 
reprimendes  ; car  il  me  femblc  que  je  vous  voy , avec 
voftre  virage  de  P-lenipotemiare , me  reprocher  encores 
sucs  Olympiades , 6c  dire. 

Sperabam  jam  dtfery.ijfc  adolcfientiam,. 

(Ja/idebam  ' cccc  ay, ter»  de  integra. 

Mais 
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Mais  je  croy  qu’il  n’y  a pas  fte  honte  à moy  de  n'e- 
ftre  pas  plus  Page  dans  mes  vieux  jours  , que  d’autres 
ne  le  font  dans  leur  jeunefte  , Salsii  Hafii  véhément, 

C~  ptèticum  iwcniAm  fxit , nec  adhxi  fin  ceinte  ma- 
ts.run».  le  vous  avoue,  pourtant,  que  je  n’a  y pas 
biffé  d’en  eftre  un  peu  honteux , £c  cela  m’a  arrefté 
long-temps  devons  eferire  ; outre  que  dans  le  cha- 
grin oia  je  m’imagine  que  vous  cftes  de  voir  . que  vo- 
ftre  ouvrage  ne  s’avance  point,  j’ay  creu  que  des  let- 
tres au!ft  peuferieufes  que  les  miennes,  ne  fetoient 
pas  de  faifon.  Moy  qui  connais  , Monfeigneur  , com- 
bien vous  aymées  voftre  pais  , je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  foyez  affligé  de  voir  les  difficultez  qui  naïf- 
fent  de  jour  en  jour,  8c  qui  s’oppofent  aufuccés  de 
la  négociation  qui  eft  entre  vos  mains.  Ce  que  ie 
vous  puis  dire  là  defîus  , c’cft  que  vous  n’en  devez 
eftre  touché  que  pour  l’intereft  public,  & que  le vo- 
ftre particulier  éft  entièrement  à couvert.  On  cft  fl 
bien  perfuadé  de  vos  bonnes  intentions,  que  toutes 
le*  fois  que.  l’on  fe  plaint  icy  du  retardement  de  la 
Paix , & de  ceux  que  l’on  s’imagninc  ( à tort  peut 
eQ-re)  qui  o’y  font  pas  tout  ce  qu’il*  pourraient,  cela 
donne  occafion  de  parler  de  vous  , £t  en  fait  dire  tout 
ce  que  vous  feriez  bien  ayfc  d’entendre’.  C’cft  une 
chofe  merueilleufe  que  cette  eftoille  qui  vous  a don- 
né de  tout"  temps  l’amour  des  peuples  ; il  n’y  a icy 
pas  un  bQurgeoi's  qui  ne  vous  nommé,  qui  ne  vous 
connoiffc  , qui  ne  vous  loue.  La  France  à mis  en 
vous  feul  ce  peu  d’elperance  qui  luy  refte  : voyant 
bien  que  la  Faix  ne  fe  peut  plus  faire  que  par  mira- 
çle  , on  croit  que  c’cft  vous  qui  fera  ce  miracle-là  , & 
dans  la  confternation  publique  , vous  eftes  le  récon- 
fort de  toute  le  monde  Au  refte  tout  cft  icy  tellement 
changé  , les  cœurs  y font  G abbatus  , les  plaifir.s  fi  reP 
ferrez,  que  jenevoyplus  guère  de  choix  entre  le  fe- 
jout  de  Munfter  ôc  celuy  de  Paris  ; on  n’y  voit  plus  que 
des  gens  qui  fe  plaignent , les  uns  que  l’on  leur  ofte 
leurs  gages,  les  autres  que  l’on  retranche  leurs  pen- 
fion  , & il  fi  rïouvc  mefme  des  Commis  de  Surin- 
tendans,qui  difent,  qu’ils  ne -font  guère  mieux  traît- 
re* que  les  autres.  » 
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D E Mr.  DE  VOITURE; 

On  y voit  a-ijft  Sttclè  , 

Ou  Lun  que  tout  fait  bâclé  , &c. 

C cft  ce  me  femblej  un  fragment  d’une  pieie  de  no- 
flre  icuncfie.  Afin  que  vous  iugiez , Monfcigneur  , fi 
i ay  profité  depuis  ce  temps-là,  ic  vous  envoyé  des 
vers  que  ie  fis  il  y a trois  ans,  fur  la  maladie  que 
Monfcigneur  le  Prince  eut  en  Allemagne.  Quelques 
confiderations  m’empefeherent  alors  de  les  mon- 
ftrer  , ie  ne  les  ay  fait  voir  que  depuis  quelque  iours. 
Us  ont  eflé  allez  bien  receus  icy  ; mais  ie  ne  croiray 
rien  de  ce  que  l’on  m’en  dit  iufqu’à  ce  que  ie  lyachc 
le  iugement  que  vous  en  ferez.  Faitez-moy  l’honneur, 
s il  vous  plaift , de  me  mander  fi  c’eft  rien  qui  vaille* 
afin  que  fi  ie  n y rcüfiîs  pas , ic  ceffe  d’eftre  Poète , 
8c  que  ie  me  mettre  tout  a fait  à eftre  Financier.  le 
ne  puis  finir  cette  lettre*  fans  vous  dire  que  Madame 
de  Longueville  en  receut  dernièrement  une  de  vo- 
ftres  dont  elle  fit  un  cas  mcrueillcux  , fcquiaefté 
extrêmement  loiiec  de  tous  ceux  qui  l’ont  veuë/  A 
dire  le  vray , clic  le  meritoit  * & il  ne  fc  peut  rien  voir 
de  plus  beau, 

NoJU,  Kslntipho , quèim  titrant  [peSfuttr  fotma,- 
mm  fient. 

Vous  fçavez  fi  ic  me  connois  en  ces  fortes  de  beau- 
tez.  Il  n’y  a que  vous  en  France  qui  puifle  eferire  de 
la  forte. 


AU  M E S M E. 

Lettre  CXCviii.  ' 

Y7"  0u«  «e  me  pouviez  pas  mieux  te'moigncr  la 
y bonne  affiette  où  eft  voftrc  ame , qu’en  m’eferi- 
vant  une  lettre  comme  celle  que  ie  viens  de  reçe- 
voir  5 ellclernblc  puifée  médit  de  fente  lepôrum , tant 
elle  eft  agréable,  8c  il  eft  ayfé  de  voir  que  cela  part 
d’un  elprit  fetein  8c  d’une  lource  tranquille.  En  vé- 
rité , Monfcigneur  * rien  né  vous  pouvoir  faire  tant 

d’hon- 
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d’honneur  dans  mon  cfpritqucde  voir  queenl’cftat 
ou  l'ont  vos  affaires  , vous  içachiez  rire  de  la  forte. 
Cela  s’appelle , frai  Dtis  ira  iis  & Forum*  mmaci 
mandate  laqucum.  Vous  fouvicnt-il  du  temps  que 
vous  luy  baftiffiez  un  temple  ep  fi  beaux  vers  ? 
Vous  elles  bien  revenu  de  cette  idolâtrie,  & vous- 
vous  fçavez  bien  mocqucr  d'elle  à cette  heure.  Je 
croy  pourtant  que  pour  ce  coup  elle  ne  vous  fera 
que  des  menaces.  Ceux  qui  connoificnt  la  Courdi- 
fent  que  l’on  ne  voudra  pas  s’expofer  à l'envie  que 
l’on  encourroit  .en  traittant  mal  un  homme , qui,  au 
jugemens  de  tout  le  monde  , à bien  mérité  de  la 
France.  Monfeigneur  de  Longueville  m’a  fait  l'hon- 
neur de  me  monftrer  la  lettre  que  vous  luy  avez  cf- 
crite.  je  l’ay trouvé  belle, belle  parfaitement.  Sans 
mentir,  Monfeigneur,  de  tous  les  beaux  efprics,  de 
tous  ceux  qui  *rttm  traçant  mtficam , il  n’y  en  à 
point  qui  l’entende  fi  bien  que  vous.  Je  fuis  ravy  que 

mes  vers  ne  vous  ayent  pas  dépieu  f 

Je  reçois,  au  refte,  voftre  deferbmjje , mon  Terencc 
n’cft  pas  fi  correft,  que  le  voftre  , ni  moy  fi  correft  que 
vous.  Mais  pourquoy  voulez- vous  que  je  vous  elcrivc 
déformais  une  fois  le  mois  ; ne  vous  fuffit  il  pas  d’e- 
ftre  fervy  par  quartier  1 Employez-rooy  donc  à quel- 
que choie  pour  vos  affaires,  & me  donnez  matière  de 
vous  eutretenir.  Autrement,  mes  lettres  n’auront  que 
la  peau  ôc  les  os»  elles  feront  feiches  & courtes.  Je 
vous  obeiray  neantmoins,  & quand  je  ne  le  ferois  pas 
pour  tant  d’obligations  que  je  vous  ay,  je  le  ferois 
pour  voftre  parenthefe  de  Monfier  Voiture  d’Amiens 
egtetiim  ( exijlimes  liett  quod  lui  et  ) mirificè  capier'face- 
uii  ; mtriar  fi  pretter  le  quemquam  lutbeo  in  quo  pofiira 
imaginer n antique  fefiivitafis  agnojeere , Si  je  m’y  con- 
nois  bien  , vous  eftes  le  meilleur  ôc  le  plus  fage 
homme  du  inonde  , & chacun  en  demeure  d’accord: 
mais  vous  eftes  le  plusplailint  homme  du  monde 
auffi,  & l’on  ne  s'en  douteroit  pas. 


B U- 
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Lettre  cxcix.  . ^ ~ 

DV plictter  dcleiïatus  fum  Suis  litteris , & quodtpfi  ri- 
fi  , &■  quoi  te  .ridcrc  pojjfè  mttllixi , cecy  ell  de  Ci- 
céron; vous  vous  apperceurez  bien  que  le  .relie  n'en 
Cil  pas  ) verebar  enim  ne  te  hominem  urbanifiimutn  tant 
long*  extra  urbem  commoratio  tadto  & langutre  ajficcret. 
Vcrum  ilia  tua  jucunda  , fuaves  , filibus  /indique  alferfie, 
fins'  ajlendunt  folitnm  in  te  vtgere  Gemum , tllaraque  in- 
gent/i  tut  aciemtiuUa  ratione  rctundi  pojfe . Mec  mirer  fa- 
né cjtiod  rure  nihil  ruru  centraxeris  , (y  te  ubique  tam  ele- 
gantem  prajles , quippe  qui  omnium  elcganuawm  fontem  tam 
prope  ha.be as  t (y  a laierc  viri  fitpr * omnes  jeloqueniifinû 
non  difiedas 

»*  r 

& te  h-ee 

* * • 

S cire,  Deos  quoniam  propiùs  contîngis  o porter. 

Vt  enim  videbantur  ^Athéna  migrarc  quocutique  Je  ^Al- 
cibiades cohtultjfct , fie  quicquid  tn  urbe  ejl  urbanitatis 
-pohtiorifque  doSfrtna  . , lepôres , -uenuflates  , V encres 
ipfa  'HJehelium  quoquo  fe  vertat  comitantur.  Qxam 
lübcriti  anima  epifiolara  tuam  legerim , quamque  ca - 
pUr  illis  ingenii  tut  deliciis , iUoque  tibi  peculidri  gé- 
néré firibendi  .pereamfi  finis  diccre  pojjitm.  Tu- te  reputa 
qua  tn  ignoujîimo  diUgerem  quàm  mthi  chant  ejfe  de- 
beant  m te  homine  amicijsime  , omniumque  mcarum 
fortiüiarum  ac  rat  'unum  patrono.  Qtitd  mihifuccenfis , 
& fubtrafci  videris  quoi  me  parum  d/hgentem  prabeam 
in  rebus  domefiieis  curandis  itique  illo  negotio  confi- 
ciendo  quoi  me  hic  detinet  ; jure  quidam  , fed  & per- 
humane  facis  qui  tamis  implicitus  ncgoltis  me  a curas, 
Caierum  ldi  perfiiadeat  quafo  me  omrà  obfervanltâ 
fi  de  , amore  erg a te  , omni  de  nique  fiudio  omnibujque 
efficits  prafiiturum , ut  me  hac  tua  humamtate  ac  Le. 

tient. 
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uevolentia  dignum  altquando  judtces.  €min , Utus  imc 
r.ofitr  , yukm  me  dexictum  hxhtat , & iu  pofierumfit  hx- 
b intrus  ipft  judicxre  porei  , qui  & bénéficiant  ab  tllo  m 
me  cçl/atum  , & me  yukm  gratus  fit  nofii.  Certi  vtr  x- 
hoytun  fttmmo  ingénu  , acemmo  judino  prxdttus  t libéra - 
lifimus  , (r  ut  omni*  dtcam  , xmicitia  tua  dignus , vel 
tb  id  unum  fxcimus  ab  ommbns  Ixudari  , a te  aman , à 
me  ctlifemptr  debet.  T^oxanam  hit  diebus  dilïgtriufime  legr. 
$»id  de  ex  Jentiam  yuans  } mhil  me  hercule  ufauxmele- 
gantius  . rnhtl  fublimius  , dtgnxm  denique  Alexandra  & 

' Armand»,  gu»  propiut  tnfyexi  , e'o  mthi pulchnor  vif*  efi 
tamcjue  abfoluta  , ut  nihtl  in  ex  prxitr  xhyuem  navum  de- 
fideres.  Sed  yuid  ejut  tibi  nunc  venujiatem. 

* f 

” . ' . prxdicem  autlaudem  Antipho, 

Cum  jpiurn  me  notis  <juam  clcgans  formai ura  (pe- 
ctator  ficm , 

In  hac  commotus  fum. 

f 

Mtht pergrxtum  fecerit  fi  ttutm  de  ilia  judtcium  ad  m 
perfcnbxs , percupi » emmfiire,an  tibi  txr»  leffx  , quam 
*udtta  placuertt . Si  yuid  in  hac  urbis  folitudine  factxm 
yuans  ) déambulé  , lego  , firibo  , fxtis  jucundi  hac  cm- 
usa,  ntji  anxiut  ejpsm  de  publiât  rebut  , de  que  tua  faluii 
Vive  à-  vale,  ^ J 


I N O B I T U M N. 

„ \ 

p ^ima  manu  Treiim  que  mijfa  efi  cufris  in  h»fiemt 
' £ ximio  juveni  fûmes  acerba  tulit. 

+At  nobts  Meliorem  animant  fxElx  invtdia  tollunt , 

Et  rapuit  forttm  mort  preptrata  virum . 

Tr»  factnus  l y„,  vel  laudes  aquajfet  <AckilUs  , ‘ 

lllt  habuu  fatum  Pretefilae  tuum. 
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IETT RE  I 


FLorice  , .Quittons  le  noir,  ie  vous  en 
prie  5 ou  s’il  faut  que  nous  foyons  en 
deuil } que  ce  ne  foit  que  pour  noftr-c 
abfence.  l’ày  rcccu  vos  exeufes  avant 
que  vous  les  euflîez  faites  , & vous  de- 
vez penfer , que  ie  ne  croyois  pas  que  vous  eulïiéz  fail- 
ly  , puifquc  j’avois  eu  le  courage  de  vous  aeeufer-  l’ay 
cherché  mieux  que  vous  tout  eequifaifoità  vollre 
defeharge,  5c  pour  dire  le  vray  ,ma  caufe  eftoit  trop 
mefleé  avec-la  voftrc  >ir8c  t’avois  trop  d’tntereft.en  vo- 
ftre  innocence , potk  ne  la  pas  bien  défendre.  Car  li 
vous  culficz  cfté  trouvée  coulpable,  i’en  eufle  eu  pei- 
ne le  premier , & pcrfoqne  n’en  euft  c£lc  punyji  crueK 
lement  que  moy.  Mtisdeplus,  i’aynne  trop  haute  o- 
pinion  de  riia  fortune , fit  de  voftre  courage , pour  dou- 
ter que  l’un  ou  l’autre  puifle  tomber  fi  bas.  Il  eft  indi- 
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gne  de  vous  Sc  de  moy  de  craindre  qu’une  affcéHon 
fi  bien  ioinre  , le  démeute, en  quelque  forte:  6:  c’  eft 
un  crime  entre  nous  deux , d’ imaginer  feulement 
qu’il  foit  pofiîble.  Si  l’un  de  ces  deux,  dont  ie  vous  ay 
fait  des  reproches,avoit  attendu  le  iour  en  vofae  cham- 
bre , ie  croirois  que  vous  eufliez  voulu  prendre’  une 
nuit!  tout  entière  pour  le  qucteller  ; fit  quand  ie  l’au- 
roisveu  entre  'vos  bras,  ie  penferoisque  ie  vous  air- 
lois prife pour  une  autre,  ou  que  vous  l’auriez  pris 
pour  moy.  Enfin,  ieme  défierais  pluftoft  de  la  fide- 
lité de  mes  yeux,  que  de  la  voftre.fic  ie  me  perfuade- 
xois  plus  aisément  a’  avoir  cfté  trompé  d’eux  , que  de 
vous.  Non , l’entretien  de  c es  deux  hommes  ne  me 
fera  iamais  refuer  ; fit  quand  ils  auraient  cfté  un  fiecle 
entier  avec  vous,  ie  ne  croirois  pas  que  vous  eufliez 
eflé  un  quart  d’ heure  avec  eux . ( Mais  encore  , dires- 
* moy,  apres  que  le  premier  s’en  fut  allé,  demeuraftes- 
vous  feule  avec  l’autre  , & voflre  femme  de  chambre 
ne  monta-t-elle  pas  aufll-toft  î Sont-ils  fojtis  à ce 
voyage  d’apres  de  vous , aufli  fatisfaits  que  les  autres- 
fois?  Et  leur  aves-vous  encore  laifsé  toutes  ces  bçlle* 
efperances,  avec  les  quelles  feules  ie  les  tiens  plus  ri- 
ches * que  s’ils  pofiedoient  tons  les  autres  biens  du 
inonde } le  m’informe  çurieufement  de  ces  particuls- 
ritez,  cariefçay  bien  qu’elles  ne  me  peuvent  eflre 

Sue  bien  agtcab’.es  > & fans  doute  cette  entreveuë  me 
onneroit  p hs  de  fuiet  de  contentement  que  de  plain- 
tédi  i’en  avois  une  parfaite  connoiflance.  Maisce- 

Î codant  ils  vous  virent , tandis  que  i’eftois  à trente 
ieuës  de  vous;  fie  au  mefme  temps  que  ie  me  trouvois 
feul  en  ma  chambre  a plaindre  cette  ablënce  , ils 
eftoient  dans  lavoft'-e,  & vous  emendoient  parler; 
Jeut-eftre  mefme  qu’ils  vous  ont  veu  rire,  8t  que  vous 
donnaP.es  fuiet  à T un  deux  d’avoir  cette  nuit-là  quel- 
que agréable  fonge.  Ha  ! Florice  que  c’efl  une  trai- 
ftrefte  paflion  que  lajaloufie,  fie  qu’elle  fc  glifle  aisé- 
ment en  noys,  au  defeeu  de  noftre  raifon  ! ie  t'çay  b ira 
* que  vos  erreurs  paflfées  yous  obligent  à de  fâfcheuiës 
çoDfeqnfnces,  & que  vous  eft  es  contrainte  de  faire  be- 
aucoup d’aélions  contre  voftre  caxir  fit  le  mien.fi  vous 
ne  voulés  faire  courre  (fcrtune  à une  chofe  que  vous 
teuez  bien  chere.  • Mais  fi  vous  ffaviez  quel  coup  cela 
„ - . me 
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me  donne , & combien  ccs  pculèes  me  toi}chent,pcL.c- 
clire  qu’une  autre  finis  vous  mettriez  toute  autre  cho- 
fe  au  nazard  , pluftoft  que  ma  vie  : Sc  apres  cela,  vous 
me  repfoche?  que  ie  n'ay  pas  cfté  aflTcz  diligent  à vous 
envoyer  mon  portrait.  En  vérité,  voudriez  vous  que 
ie  fulVe  arrive  pour  faire  uu.ticrs  avec  ces  deux  ? 8c 
que  i’eufie  cfté  prefent , pour  cftre  tefmoin  des  con- 
tentemens  qu’ils  reçoivent  auprès  de  vous  t Sans 
mentir,  ienecroypas  mefme  que  ma  peinture  l’euft 
pûibuffrir,  5c  c’euft  eftéme  faire  mourir  en  effigie. 
Encore  ie  penfe  que  i’en  euflè  fenty*  quelque  chofe 
d’icy,  & fans  doute  i’en  fufle  tombe  en  langueur, 
comme  ceux  que  l’on  tue  decent  lieues  lain.cn  ne 
piquant  que  leur  image.  Mais  quaçd  cccte  conudera- 
tion-là  n’y  feroit  point , vous  ne  deutiez  pxs  fbuhait- 
ter  de  voir  mon  portrait,. en  l’eftatou  les  premiers 
iours  de  cette  abtence  m’avoient  mis.  Il  n’y  avoir  pas 
d’aflez  tnauvaifes  couleurs  dans  toute  la  peinture, 
pour  reprefenter  celle  que  la  triftefte  m’avoir  donnée  : 

Et  ie  ne  voy  pas  qu’il  y euft  apparence  de  peindre  au 
vif  un  homme  qui  eftoit  plus  que  demy  mort.  Vous 
cncuflîcz  trouvé  un  autre  que  celuy  que  vous  aviez 
veu  fi  content  auprès  oc  vous.  Et  fi  l’on  m’euft  bien 
peint,  vous  ne  m’eufliez  pas  reconnu  ; car  à moy-roe£ 
me , ic  n’eftois  pas  reconnoiffable.Sc  à peine  pouvois- 
je  palier  pour  une  mauvaife  copie  de  celuy  que  i’eftois 
il  y a quelque  temps.  Mais  i’elpere  que  bien-toft  vous 
me  verres  plus  riant  & plus  gay  , car  ie  commence  à 
inc  r’afferener  levifage  ; Sc  fi  le  Peintre  n’y  oublie 
lien,  vous  y verrez  unecfperimce  de  vous ^'der  trou- 
ver bien-toft  apres  mon  porrrair.  Difpofcz-vous  suffi 
de  me  recevoir  plus  gayemenr,  & que  les  recomman- 
dations de  la  Demoifellc  an  bon  efprïc  , ne  vous  en 
empefehent  pas,  fi  vous  ioüiflcz  encorc’du  voftre,  le 
ne  luy  envoyay  pas  mes  baife  main^ , mais  ie  ’uy  :en- 
voyay  ceux  qu’elle  m’avoir  faits  pat  trois  differentes 
perlonnes  s 8c  ie  ne  l’eulTe  pas  entrepris  fi  ie  n’eufle 
craint  de  vous  offienfer  en  retenant  quelque  chofo 
d'elle.  Encore  en  culllez  vous  eûé  advertie.fi  ie  n’eufic 
eu  peur  de  vous  ennuyer  un  quart  d’heure,  parunfa- 
feheux  refouvenir  comme  celuy-là.  Et  la  mcfviie  con- 
fideration  qui.vous  a cmrcfciié  de  me  dire  cette  autre  - 

z non? 
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nouvelle  que  Uay  fçeue  d’ailleurs,  m’a  fait  taire  de 
cellc-cy.  Mais  puifque  nous  Içavonstout  l'un  de  l’au- 
tre , 2c  que-le  mauvais  Démon  qui  nous  feparç , veut 
encore  nous  rendre  preientes  toutes  celles  de  nos  a- 
élions  qui  nous  peuvent  offenfer;  ie  vous  prie  trom- 
pons fa  malice,  & 1;  prévenons  en  eda  , les  chofcs 
auront  tout  un  autre  vilage,  quand  nous  les  Içaurons 
par  nous-mefme  ; Sc  pourmoy , ie  vous  iure  , qu’il 
ne  m’efehappera  iamais  rien,  qui  en  apparence  vous 
paille  fjfcher , dont  auiït-toft  ic  ne  me  confefie  à vous, 
rromettez-moyïe  mefme,  ie  vous  prie,  5c  me  dites 
comment  vous  avez  pû  fçavoir  que  i’eulfefait  des  re- 
commandatiops  à perlonne,  6c  pat  quel  chemin  vous 
.avez  trouvé  cclity  qui  m’avoit  appris  les  nouvelles 
dont  ic  me  fuis  plaint  à vous  : car  fans  mentir  i’en  fuis 
en  peine,  ôc  pour  moy  , iccroyque  vous  avez  quel- 
que Génie  auprès  de  moy  , qui  vous  donne  advis  de  ce 

Snis’ypaflc.  Mais  puis  qu’il  vous  dit  tout,  deman- 
ez  luy  fi  ie  vous  aime,  6c  qu’il  vous  dit  combien  de 
fois  ic  foufpirc  tous  les  iours  poyr  vous. 


i A M A D A M E.. ... 

* 

' LETTRE  II. 

C’cft  fans  doute  une  menace,  qui  eftonneroit  un 
plus  refolu  que  moy.  Mais  tant  que  vous  me  me- 
nacerez de  la  forte , i’advouë  que  ic  ne  fçaurois  vous 
craindre,  & ie  feray  allez  hardy  pour  me  trouver 
apres  difner  où  vous  me  commandez  , quelque  mal- 
heur qui  m’enpuifle  arriver.  Icfçay  bien  que  voftre 
logis  n'cft  pas  un  lieu  de  feureté  pour  moy , ôc  que 
fous  l’ombre  de  l'amitié  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  me  promettre  , il  n’y  a perfonne  auiourd’huy  , de 
qui  ic  doive  craindre  tant  de  mal,  que  de  vous.  Mais 
au  moins,  fouvenez-vous , s’il  vousplaift,  de  ne  me 
laitier  pas  fouffrir  trop  long-temps  : Si  vous  voulez 
devenir  bonne,  comme  vous  dites,  commencez  à 
l’eflre  en  cette  occafion.  Et  fans  mentir,  l’obeïflancc 
aveugle  queie  vous  rends  vous  y oblige  en  quelque 

' forte 
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forte , & la  franehile  avec  laquelle  vous  voyez  que  ic 
me  remets  entre  vos  mains.  Quoy  que  ic  connoilïc- 
bien  à quoy  vous  me  deftinez.ie  veux , neantmoins, 
rendre  contente -,  tant  qu’il  me  ferapoflibîe  , lapcr- 
fonne  que  vous  délirez  quilefoirà  mes  defpens  j S< 
ievous  promets  que  ie  tiendray  fou  afte&ion  fecretre 
fans  en  tirer  aucune  vanité:  Mais  ienc  fçay  fiicine 
pourray  taire  de  voftre  confidence. 


A LA  M E*S  M E. 

LETTRE  III. 

Ç ^ ’Eft  le  vray  moyen  de  redoubler  mes  peines  , que 
V'  de  me  farte  entendre ,, que  vous  en  avez  ; 5c  moy 
qui  iufqu’icy  ay  fupporté  les  miennes  avec  tant  de  pa- 
tience , ie  dotire  fi  ie  pourray  fouflfrir  les  vollres.  Mais 
de  quelque fqrte  que  ce  foie , ie  ne  puis  trop  endurer, 
puifqui  c’eft  pour  l'amour  de  vous  } Sc  les  deux  mots, 
que  dans  voftre  billet  vous  avez  adiouftez  hors  du 
rang  des  autres , me  doivent  tout  rendre  fupportablc  ; 
& me  feroiem  courir  gayement  au  martyre.  le  croy 
que  vous  mefme  n'en  doutez  pas  , 5c  que  vos  elles 
allez  aftéurée  de  ma  refolutien  ; puis  qu’apres  m’avoir 
adverty  du  mal  que  vous  me  voulez  faire,  vous  atten- 
dez que  de  moy-mefme  Taille  le  recevoir  : fie  qu’apres 
difner  ie  me  rende  volontairement  en  un  lieu , où  mes 
peines  doivent  eftre  redoublées.  Cette  menace  pour- 
roit  donner  de  la  crainteàun  autre,  & feroit  longer 
un  plus  fage  que  moy  à fe  mettre  en  fauvété.  Mais 
quelque  péril  que  i’y  veye , il  n’y  a pas  de  moyen  de 
ne  vous  point  obéît  , ni  qu’ayant  l’honneur  de  vous, 
connoiftre  fi  bien  que  ic  fais , ic  me  paiffe  empefehot- 
d’eftre» 


Voftre,  &c. 


À LA 


Digitized  by  Google 


mettris 


* A L A M E S M E. 

• % 

Littré  ï v. 

T’ay  oublie  tour  ce  que  ie  devois  dire  à la...  .avec  qui 
vous  me  vouliez  accorder,  & fi  ie  vous  afleure,  que 
ce  n'eft  pas  pour  avoir  dormy  depuis.  le  fu/s  fafché 
de  n’avoir  pas  eu  plus  de  loin  d’une  personne  qui 
m'avoit  cfté  recommandée  de  H bonne  part  : & que 
ncluy  pouvant  donner  aucune  place  en  ma  volon- 
tés elle  n’en  ait  pas  du  davantage  en  ma  mémoire. 
C’cft  la  partie  de  mon  ame  , dont  ie  luy  pouvoir 
le  plus  iufteinent  faire  part  : car  c’eft  celle  qui  cft 
lapins  contraire  au  iugement  , & qui  a le  foindes 
chofes  pafl'écs.  Mais  h ie  luy  dis  quelque  choie  d’  * 
obligeant  apres  difner  , elle  ne  fe  pourra  pasplain*  ' 
dre  , queicne  luy  parle  que  par  cœur  t ficieiénsle 
mien  ficOoigncdc  toutccque  i’ay  à luydire  , que  fi  - 
vous  ne  me  fccourez  tantoft,  vous  verrez  que  ie  ne 
içauraypas,  non  plus  que  vous  , ni  les  mots,  ni  les 
temps.  Mais  plcuftà  Dieu  que  vous  ne  feeulliez  pas 
ccluy  de  voftie  partemenr , de  que  vous  ne  m’eu  peuf-  . 
fiez  encore  auiourd’htty  rien  apprendre.  Car  fans 
mentir,  ie  n’  ay  pas  l’efpritaflez  fort  pour  en  fouffrir 
feulement,  l’imagination  , & cette  penfée  cftouffe 
en  moy  toutes  les  autres.  Quand  ie  fonge  que  de- 
main vous  ne  ferez  plus  icy  , ie  trouve  efirange  qu’au- 
iourd’huy  ie  fois  au  monde  : Et  ie  fuis  preft  d’auoüer 
avec  vous , qu’il  y a de  la  fiction  en  cette  amour  que  ie 
fais  paroiihe , quand  ie  penfe  que  ie  refpire  encore, 

& que  fe  déplaifii  n’acheve  pas  de  me  tuer.  D’autres 
ont  per  du  la  parole,  5c  fe  font  confinez  aux  folitu- 
des  de  la  Thebaïde , pour  de  moindres  mal  heurs 
que  le  mien.  Mais  fii’auouè',  que  ie  ne  pourrois 
pas  m’aller  plaindre  démon  mal  fîloin  de  vous:  ie. 
luis  , ce  me  fernble  excufable  de  n’aller  pas  cher- 
cher un  hennicage  aux  dcfsrts  d’Egypte,  puifquei’ 
êfpere  trouver  place  en  celuy  que  vous  a\\ei  baflir.  Il 
ny  a que  cette  cfperance  qui  me  pnilfe  arretler  au 
mande, 5c  nia  vie  ne  tient  plus  qu'à  cette  pcnlée.  le 
çç  Icay  pas  ii  tout  ce  que  ie  dis  icy,  çft  dansées  bor- 
. ■ ■*  * lits, 
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nés  de  l’amitié  paflionnée  ; mais  vous  ne  pouvez 
dire  que  ie  parle  à vous  trop  clairement,  veu  que 
tous  pouvez  roufiours  donner  deux  fens  à toute» 
mes  paroles  ; ni  vous  plaindre , fi  iç  ne  vous  efery 
pas  dans  les  tetmes  que  vous  defirez  j puifque  ie 
n’ay  pas  veu  encore  ccJuyqui  mêle  doit  apprendre. 
Tandis  qu’il  m’eft  permis  de  failix  » & que  ie  puis  di- 
re quelque  chofe  de  mes  fentimens,  ie  vous  iurea- 
Tec  la  incline  affeftion  que  ie  fis  hier , que  la  feule 
folie  que  ie  feray  au  moude,  ce  fera  d’aymer  tou- 
jours la  plus  aymable  qui  fut  iarnais  ; & que  ie  veux  * 
bien  avoir  voftre  haine,  dés  le  iour  que  vous  aurez 
mon  amitié.  r • 


/ A L A M E S M E. 

Lettre  v. 

IE  fens  bien  que  la  fin  de  mes  jours  approche  , & que 
ie  fuis  à la  veille  du  plus  grand  mal-heur  qui  m'ar- 
rivera iamais.  Cependant  ie  trouve  mon  cfpritcn  un 
cfîflt  plus  tranquille, «que  ie  n’eufie  ose  rcfperei  : i<  au 
milieu  de  mille  penfées  qui  m’ affligent,  i’en  trou-  , 
vc  encore  quelqu’une  qui  me  confoïe.  Danst’efion- 
nement  ou  ie  fuis , ie  ne  puis  voir  la  caufe  d’un  événe- 
ment G extraordinaire:  Mais  ie  connois  bien  que  vous 
produifez  en  mon  ame  , ie  ne  fpy  par  quels  moyens,, 
des  effets  dont  ie  ne  voy  pas  la  caufe,  & que  vous  fai- 
tes que  mon  cœur  fercfiouïire,  fans  que  monefprit 
fçachc  pourquoy.  Tant  y a.que  ie  fuis  auffi  tefolu  de 
mourir , que  s’il  me  reftoit  quelque  chofe  à efpeter 
apres  scia  5 &c  quelque  cruelle  que  foit  la  mort  que  me 
va  donner  voftre  abfcnce , ie  fuis  préparé  à.  la  fouftur, 
comme  fi  c’eftoit  un  pafiagei  une  meilleure  vie.ll  me. 
defplaift  feulement,  que  cette  perfonne  à qui  vous  me 
pteüez  quelquefois , ne  me  permette  pas  d’achever 
mes  iours  en  repos:  â<  que  ie  fois  contraint  de  partager 
entre  vous  St  elle. les  derniers  heures  qui  mfcreftenr,. 
C*ala  me  perfuade , ce  queie  n’ayois  pù  encore  bien 

croire  auc  nous'voycns  tous;  à l’heure  do  iamort. 
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nothcbon  & mauvais  ange,  & que  nous  avons  en 
cc  moment,  de  bonnes  oc  de  fafeheufes  vifions.  Mais 
ie  vous  fupplie  très- humblement,  fi  vous  ne  me  haïfièz 
pas  encore-,  de  ne  me  pas  delaificr  en  cette  extrémité, 
ÔC  de  prendre  foin  d’une  ame , qui  ne  peut  élire  fauvee 
que  par  vous , & qui  l'cioit  tourmcnrce,à  iamais,ü  vous 
iavkz  abandonnée. 


j.. 


A L A M E £'  M E» 

♦ 

LETTRE  VI. 

T L eitoit  temps  que  ie  fongeafle  à ma  confcience , & 
* ce  fut  heureufement  pour  moy  , que  ie  fis  hier  une 
partie  de  ma  confcffion:  Caricn’avois  point  encore 
efic  fi  malade  qu’auiourd’huy , & mon  mal  augmen- 
te de  forte , que  fi  Edifie  différé  davantage , ie  croy 
que  ie  fufle  mort  'en  mauvaisefiat.  Au  moins,  dans 
l acces  oir  fe  trouve  mon  efprit,  & dans  les  inquiétu- 
des qui  i‘ affligent , ie  voy  bien  que  lesrefueries  le  vont 
prendre  j.  5c  ie  ivefpere  pas  que  ie  puifTe  iouïr  encore 
une. heure  de  mon  bon  feus.  Cc-quitne  le  prefuadele 
plus,  c’eft  que  parmy  les  dcfplaifirs  8c  les  ennuis  qui 
me  deuroient  accabler  , ie  ne  puis  cftre extrêmement 
trille  & que  ie  mè  trouve  moins  affligé  que  de  cou- 
ttumç^  quoy  que  ie  lois  au  pire  eftat , oii  ie  me  vis 
iamai^.  le  perdis  l’autre  iour  ainfi  un  de  mes  amis  , à 
qidl’pxcés  de  fon  mal.cn  ofialc  fèntimcnç,  Lesfbn- 
geslefaifoicnt  rire  dans  lesangoifics  de  la  mort,  & 
les  imaginations  luy  donnoient  du  repos  , pendant 
que  la  fièvre  le  tuoit.  le  vous  fupplie  de  ne  me  point 
envier  une  fin  pareille  à celle-là  i ôc  puis  qu’il  ne  me 
refie  pas  en  cote  huicl  iours  à vivre , fouffrez  que  ie  les 
achevé  en  cette  forte.  Cela  eflant , i’advouë  que  vous 
-'elles  plus  pitoyaèle  que  ie  ne  croyois  , fi  moy  plus 
heureux  que  ie  n’avois  clperé.  Car  une  fi  folle,  entre- 
priîè  que  la  mienne,  n^devoit  pas  avoir  uu  fuccésfi 
bon  , & apres  avoir  fait  une  fi  grande  faute  , ie  n’cfpe- 
tois  pas  d’en  mourir  lrtofi,  ni.fi  doucement.  le  vous 

dernan.- 
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emande  pardon  ; Je  penfois  ne  vous  eficrîre , que  ce 
,ui  touchoit  voftre  amie,  8c  je  viens dq m’apperce- 
oir  que  je  nè vous  en  ay  pas  dit  un  mot.  Jevouslup- 
lie  tres-humblement  d’ordonner  d’elle  & de  moy,  ce 
ju’il  vousplaift,  & que  je  fçachc  quand  vous  voulez 
jue  j’en  aille  ouïr  l’Arrert.  Je  vous  (upplieroisque  ce 
fuit  dés  cefoir  , mais  j’ay  crainte  de  vous  eftre  im- 
portun , & je  ne  fçay  pas  où  je  vous  trouverois  apres 
difncr. 


A LA  M E S M E 
«LETTRE  VII. 

O I c’eil  aujonrd’huy  que  je  dois  donner  du  conten- 
^ tement  à la  perfonne  que  vous  me  recommanda- 
ftes  hier,  je  vous  fupplic  de  m’envoycr  ce  que  vou9 
voulez  que  je  luy  donne  : ou  de  ne  trouver  pas  mau- 
vais , que  je  ne  fa0e  point  de  largcfle  aux  autres,  d’um 
bien,  dont  les  plus  pauvres  font  plus  riches  que  moy. 

Je  n’a  vois  pas  eu  encore  de  fi  mauvaifes  heures,  que 
les  douze  dernières  que  j’ay  palfccs  ; & depuis  que  ie 
n’ay  eu  l’honneur  de  vous  voir,  j’ay  eu  fi  pende  re- 
pos , que  ie  vous  affaire  qu’il  y a eu  des  Fcüillans  qui 
ont  cflé  mieux  couchez  que  moy.  Cét  homme  à qui 
vous  laiflaffes  hier  le  poignard  dans  le  cceur,aeuune 
meilleure  nuift  ; La  crainte,  le  regret,  le  defplaifir, 

& tout  ce  qu’il  y a de  poifonsfïoids  dans  l’amour,, 
n’ont  cefle  de  me  defehirer  l’efprit  : 8c  le  fommeil,  qui 
pour  quelque  temps  m’en  a voulu  divertir»,  a efte  pro- 
prement pour  moy  l'image  de  la  mort , puis  qu’il  m’a‘ 
toufiours  fait  voir  celle  de  voflre  ablcnce.  En  cet  eftat 
où  ic.  fuis  ne  croy  pas  que  voftre  amie  puiife  eftre 
fort  contente  de  mon  entretien  : fi  ce  n’eft  que  forv 
amour  fe  foit  tournée  en  haine  , & qu’il  ne  luy  refte 
plus  de  pafliOn  , qnc  celle  de  la  vengeance.  Si  cela  cft,. 
elle  trouvera  en  moy  une  (àtisfadlion  toute  entière,  & 
fera  bien  aifede  voir,  qu'elle  n’cft  pas  encore  la  plus;  • 
mifcrable  du  monde,  je  vous  prie , pourfant , en  quel- 
que humeur  que  vous  la  voyez , de  ne  rue  Iaiflcr  pas  & 
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fcul  aveeclle , que  quelqu’un  ne  nous  puiflfe  feparerr&j 
de  confiderçr , qu’il  n’y  a point  de  feyreté  pour  moy.,. 
foitqifelfenfayme  ou  qu’elle  me  haïffe.  Je  vousfup- 
plie  tres-humblcment,  de  ne  me  point  refufer  cetre  fa- 
veur, afin  qu’au  moins , fi  ie  l’ay  ....  que  ce  ne  foit  pas. 
ane  autre  que  vous  qui  me  donne  ia  mort , £<  qu’il  n’ÿ 
air  que  mes  loûpirs , 6c  l’ennuy  de  voftre  abfence , qui 
in’cûouffcnt.  Jencfçaypas  fi  vous  commencerez  par 
celle  cy , à luy  monftrcr  les  Lettres  que  ie  vous  eferis  i 
jviais  ie  ne  m'en  plaindray  pas , pour  veu  que  vous  me 
permettiez  apres  cela , de  partir  à l'heure  Htefme,  5c  de 
me  fauter  cri  Efpagne.  Car  c’eff  un  remede  que  ie  perde 
qui  cft  propre  à toutes  fortes  de  maux  ; & fi  vous  avez 
permis  i quelqu’un  de  s’y  retirer  pour  fuir  la  fievre 
vous  me  ceariez  exeufer , fi  j’y  alibi*  pour  éviter  la 
mort.  Mais  dans  la  mil'ere  ou  je  fuis , je  m’eftonne  que 
je  puifièavtoit  cette  penfée  ; & cetre  imagination  , ce 
mcfemble,  cft  trop  gaye  pour  tomber  en  unelpritfi 
crftigéque  le  mien.  Toutesfois , paifque  vousfauvez 
tous  les  ans  la  vie  à un  homme  , & que  vous  m’afTetr- 
riez  hier,  que  vous  fâifiéZ’ toutes  les  bornez  qui  ne- 
vous  couftcnt  rien  ; pourquoy  nepuis-ie  pas  efperer , 
que  ie  feray  peut-eftre  ccîuy  à qui  vous  ferez  cette  gra* 
ce  ,&  que  vous  ne  me  bifferez  pas  moaik,  puifquc- 
vous  le  pouvez  empefehej  fi  aifémeor. 


• • 

A L A .M  E $ M F.* 

Lettre  vil I. 

I-  E croyois  qu’il  n’y  euft  que  vous  qui  me  pftfiîeas' 
••donner  de  mauvaifesnuitfts,  maisfe  ttouvay  hier 
une  Dame  , qui  m’a  fait  pafler  celle-cy  fans  cU*mir , 
6c  qui  me  perça  le  cœurfi  fenfiblcmenr,  que  ie  n’ayj 
poinr  eu  de  repos  depuis  queie  l’ay  vene.  Sans  deflein» 
comme  ie  croy  , de  m’afliffiner , elle  médît , que  vous . 
deviez  p.atrir  demairr  , & qu’elle  a'vcit  appris  cette 

nouvelle  de yoftre  bouche.  S’il  eft  amfï,  j’ay,  ce  me 
ftmble , quelque  raifbn  de  me  plaindre  de  vous  ( m’a- 
yant retranche  la  moitié  de  ma  vie)  que  fan»  l 'avoir 

mérité 


DE  M't.  DE  fO^TWE  jpr 

mérité , vous  abrégiez  nies  jours  devant  lètcmps. 
Vouftreuverez , peur-eftre  , eftrange,  qu’un  homme* 
fi  malheureux  que  moy fe  plaigne  qu’on  ne  le  laifTc 
j>as  aflez  vivre  : fie  que  ie  me  tourmente  , de  ce  que* 

J on  idc  veut  deliurer  trop  toft  de  tous  mes  maux,. 
Mais  ie  voy  bien  ,-qu’encore  les  plus  miferables  aiment 
Ja  vie  : 6c  puifque  ie  ne  dois  perdre  la  mienne  qu’ett* 
me  fep^rant  de  vous , ic  croy  que  ce  n’eft  que  la  forte* 
de  mourir  qui  m’eftonne,  & que  ic  fuis  excuiablc* 
d’avoir  peur  d’une  fi  cruelle  mort.  Cette  penfée  ne  m’a 
pas  laide  fermer  1’oeil  depuis  hier  : 6c  fi  ce  jour  me* 
dure  autant  que  la  rvui*ft  que  ie  tiens  de  palier,  iene* 
dourois  appréhender  vofire  abfence,  que  comme  un: 
mal- heur,  qui  ne  me  peut  venir  que  d’iey  à cent  ans. 
Mais  un  fi  fàlchcux  accident , le  doit  prévoir  d’auflïi 
loin  que  cela  : & s’il  n’avoità  m’arriver  qu’à  la  fin*, 
du  monde , ie  commencerois  dés  cette  heure  à le* 
craindre.  Neantmoins  , ie  vous  fupplic  denelaifTer* 
pas  de  me  dire  ce  qui  en  ed  : 6c  puifque  c’eft  toute  la* 
grâce  que  vous  me  pouvez  faire , advertiflez-moy  de*  . 
l’heure  6c  du  jour  dçma  mort , afin  qu’au  moins  ie  me* 
puiiîe  reconnoiftrc  auparavant,  6c  que  j’aye  loifir  dit* 
m’y  préparer. 


A LA  AS  E S M E. 


L E T T JELE  IX. 

^ f 

JE  penfois  que  la  Lettre  que  ic  vbus  envoyé  avec  ceî-- 
le-cy  , arriveront  aufïuoÔ  que  vous  , 6.  qu’cllcat— 
tendroit  long-temps  chez  M. . . . devant  qu’il  vous  fou- 
vint  d’elle.  Mais  j’ay  efté.  contraint  de  la  garder  juP* 
quesh  cette  heure:  6c  je  n’ay  pû  trouver  la  logis  de** 
ce! u y à qui  ic  la  devois  donner , que  deux  heures  apres* 
qu’il  fut  party.  Je  croy  que  vous  aurez  fçeu  les  nous* 
veaux  fujets  d’afSididivqui  me  font  arrivez  depuis  , Se*, 
qu’il  n’eft  pasbelbin*  que  ce  foit  nioy  qui  vous  donne- 
toutes  les  mauvaifes  nouvelles.  Je  vous  diray  feule- 
ment , que  ie  ne  fuis  gucres  plu's«heureux  en  mes*  ami— 
riez  , qp’cn  mes  paillons , ôc  que  lafortune  me  frappe* 
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par  cousles  endroits , où  elle  me  peut  blefler.  Néant- 

moms,  pour  me  toucher  vivement  de  ce  malheur  il 

ne  falloit  pas  qu'elle  me l’envoiatf  apres  voftre  parte- 
ment  : & ii  elle  vouloir  que  ce  dernier  coup  nie  faft 
tenlible,  elle  me  le  devoit  donner  devant  que  de  m’a 
»oii  ahommé.  Et  en. çela , vous  pouvez  voir  combien 
peu  de  choie  c’eft  que  l’amitié,  quand  cllen’cft  pas 
pnlfionnce.  Car  cct  accident,  qui  en  un  autre  temps 
m’auroit  percé  le  cœur,  & que  ic  voudrais  encore 
avoir  racheté  de  tout  ce  qui  me  refte  de  bien  au  mon- 
de , n’a  pû  me  rendre  plus  trifte  que  je  l’eftois:  & de 
tant  de  larmes  que  j’ayrcfpanduës  depuis,  je  nelcay 
vit  mon  nmy  en  a eu  pour  luy  une  toute  entier e.  Aulfi 
a,direlovray  , puisqu’il  devoit  demeurer icy  , & qu'il 
navoit  pas  (i'efperance  d’aller  où  vous  elles  , je  ne 
puis  m’imaginer  que  l'on  luyaitiùir  grand  tort  de  luy 
avoir  ofié  la  liberté  , Ôc  de  luy  défendre  la  converfa- 
tion  du  relie  du  monde , quand  il  ne  pouvoit  plus 
avoir  la  voftre.  Il  me  lcmble  bien  plus  injufte  , que 
J-’on  me  retienne  icy  prifonnier  comme  les  autres  , tk 
que  je  lois  a r relié  fans  que  perfonne  m’accufc.fToures- 
tois , j’advouc  que  le?  plus  criminels  ne  le  font  pas 
î^ain  que  moyjôc  quand  .ceux- cy  auraient  confpirc 
contre  l’Eliat , & J’authorité  ciu  Roy  , j’ay  fait  encore 
yne  emrepeife  plus  hardie  que  celle  là , pourlaquellc- 
voy  bien qu- il  faut  que  je  meure, 


A L A M E S M E. 
LETTRE  X.* 


v Ou? pouvez  eflre  aflcuréc  , que  la  trifteflc,ny 

• l’amour , ne  feront  jamais  mourir  perfonne  , puil- 
que  l'un  ou  l’autre  ne  m’ont  pas  encorctuéj&qu’a- 
yuut.  dié  deux  jours  fans  l’honneur  de  vous  voir,  il 
me  refie  quelque  apparence  de  vie.  Si  quelque  choie 
ma  voit  fait  refoudre  à voüre  clloigncmenr,  c’efioit 
itC1MnCee  SlIC,iavqis  que  j’en  ferais  quitte  pour  en. 

qU“n,C  fo«e  douleur  que  celle  là,  ne 

• MAcism  pas  languir  long-temps.  Cependant  je- 

tlQUVC. 
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trouve  , contre  mon  cfperance , que  je  dure  beaucoup 
plus  que  - je  ne  l'avois  imaginé  : & quelques  coups 
mortels  quej’ay,  je  croy  que  monamenefe  peut 
déftacher  de  mon  cœur  pource  qu’elle  y void  voître 
image.  C’eft  le  feu!  prétexté  que  je  trouve  pour  fa 
garendr  de  lafchetc  : 5c  je  ne  voy  que  cette  raiton  qui 
la  doive  retenir  fi  long-tSmps  en  un  lieu , oit  elle  fouf- 
fre  tant  de  peines.  Depuis  l’heure  que  vous  me  viftes 
trirer  à quatre  chevaux,  ôedefehireren  pièces  en  me 
fcparant  de  vous,  je  vous  jure  , que  je  n'ay  pas  eu  en- 
core le  moyen  d’eflùycc  mes  yeux , & bien  qu’ils  ne 
connoififent  plus  les  couleurs , ni  la  lumière , ils  ne  me 
ferviront  pourtant  jamais  fi  fidèlement  qu’ils  font», 
puis  qu’ils  m’aydent  à pleurer  voftrc  abfence.  Dans  les. 
tourmens  & la  langueur  oit  je  fuis  , il  me  fcmble  que 
fois  refté  tout  feul  fur  la  Terre  1 ou  que  l’on  m’ait 
tranfporté  en  ce  coin  du  Monde , oit  l’on  ne  void  gue- 
res  plus  fouvent  le  Soleil , que  nous  ne  voyons  icy  les 
Cometes , & où  la  plus  courte  nuiét  dure  trois  mois.. 
Encore  le  mal  heur  ne  feroit  pas  tout  ce  qu’il  peut  de 
pis. confie  moy,fi  celle  où  je  fuis  maintenant  ne  du- 
roit  pas  davantage:  & je^doute , fi  apres  ce  temps-là,  ie 
pourrois  efpercr  de  revoir  le  jour.  Mais  jugez  , je  vous 
lupplie , ....  à quel  poinét  je  luis  réduit , que  n’eftant 
encore  qu’à  l’entrée  d’une  fi  longue  5c  fi  fafeheufe 
nuift, je  commence  des-jà à compter  les  heures,  5c - 
fans  paflér  chaque  'moment  avec  impatience.  Que  fi 
dans  les  tenebres  qui  me  couvrent , il  y avoit  au 
moins  quelques  intervalles  de  repos,  que  je  pûfie 
quelquefois  fairede  beau  x fonges.  Mais  tant  extrava  > 
gantes  que  foient  mes  refueries , elles  ne  le  font  jamais 
afiez  pour  me  rien  propofer  d’agreable;  & mes  penfées 
ne  font  raifonnalilés  qu’en  cela -,  quelles  ne  me  pro- 
mettent jamais  debien.  En  cét  cftat , je  penfe  que  je 
vous  puis  jurer,  que  le  plus  mal-heureux  homme 
du  moude  cil  aujourd'huv  celuy  qui  vous  honnore  le- 
plus  :5c  fans  mentir,  il  feroit  impoffible  que  je  pûfie 
tant  vivre , fi  je  n’efperois  bien-toft  d’en  mourir. 
Mais  je  voy  bien  qu’il  uc  me  refte  pas  encore  quinze 
jours  à plaindre  voftre  ablcnce  , Sc  que  ma  vie  5c  mes. 
maux  ne  peuvenfrdurer  que  jufques-là.  Cetie  efperan- 
cc  me  fait  fouffrir  plus  ga.tiemment'l’un.  2c  l’autre , & 
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jecroyquevousn’eftcspas  fafchécqueie  l’ayc»  puis- 
que vous  voulez  bien  que  j’cfpere  tout  ce  que  ie  dois 
«fpere.  Au  moins , je  ne  puis  expliquer  plus  advanta- 
geufemem  pour  moy  «.les  dernières  paroles  que  vous 
m’avez  dites  : Si  de  quelque  cofté  que  ie  tourne  la  vc- 
uc , ie  ne  v-oy  pas  que  ie  puifle  jamais  attendre  mieux. 
Neantmoins’.vous  qui  vov*  bien  plus  clair,  & beau- 
coup plus  loin  que  ie  ne  fais  : ie  vous  lupplic  , dites- 
moy  fi  ma  folie  devoit  avoir  une  fin  plus  heur eufie  que 
celle-là , & ce  qu!il  fuft  arrivé  de. moy , « i’eufle  vcfca 
davantage  : , 

* y » 
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A LA  M E S M E* 


lettre  XI.  . 

J’ Av  bien  de  la  honte  à vous  le  dire  ; mais  ce  malheur 
rcûx,  qui  deuroit  eftre  mort  il  y a fi  longtemps  cft  en- 
core au  monde.  Et  apres  avoir  cfté  quinze  jours  fans 
ouïr  de  vos  nouvelles*  ic  fuis  en  eftatde  vous  mander 
des  miennes.  Il  cft  vray  qu’elles  font  ii  mauvais,  & 
les  defp'aifirsqui  me  preffent  fi  infupporatables , que  ü 
je  ne  m’eu  tire  par  quelque  forte  quecc  foir.vous  juge- 
rez bien  que  ce  n’cft  pas  manque  de  tournent  & de 
refolution.ôc  que  dans  les  tourraes.ou  te  fuis  il  faudrott 
beaucoup  moins  de  courage  pour  endurer  la  mort,  que 
pour  fouffrirta  vie.  Et  certes  . elle  que  ie  meme  eft  v 
mal-heutcufe , que  défia  mille  fois  ie  me  ferois  refolu 
delaperdre.fi  i’ofois  me  donner  quelque  contente- 
ment lors  que  ie  ne  vous  voy  pas  fi  vous  nem  aviez 
appris  que  ce  n’eft  pas  eftre  tout  à fatt  malheutçux,  que 
d’avoir  le  pdaifir  d’unne  mort  volontaire-^  Il  faut  donc 
que  cefoint  mes  douleurs,  tomes  feules , qui  achèvent 
de  me  la  donner  ; & ie  veux  aller  a ma  fin  pas  a pas , 
fans  la  haftec  d’un  demy  jour.  Aulfibien  , quoy  que  le 
regret  de  ne  vous  plus  voir  me  coufte  défia  plus  de  cent 
mille  larmes  . ie  n’ay  pas  encore  affez  pleure  yodre 
abfence  ; ôe  ayant  tant  de  mal-hcuis  a plaindre  , ie  ne 
dois  pas  eftre  fi  taft  preft  de  jçttcr  lc^dcinier  foûpir 
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A L A M E S M E. 

L.  E T T R.  E XII. 

Epuis  que  vous  uous  avez  laiflez,  il  n’a  point  cou- 

lé  de  moment , qui  n’ayc  adiouflé  quelques  nou-  - 
vcau^  defpIaiOrs  aux-  miens  :ôc  ie  n’ay  point  pafsé 
d'heure  , que  ic  n’cflimafTc  celle  de  ma  mort.  Mais  ie 
voy  bien  que  mon  sme,  fous  la  triftefïc  que  l’acca- 
ble , n’a  pas  (eulemeur  la  fotee  de  fortjr  j ôc  que  fi  elle 
fe  tient  encore  dans  mon  corps,  c’eft  comme  ces  Parefi: 
fes  des  Indes , dont  l’on  vous  parloit  il  y a , cerne  lem- 
bîe  . plus  de  qent  ans  >.qui  [ne  fe  peuvent  refoudre  d\ 
quitet  l’arbre  où  il  n’y.  a plus  dequoy-  les  nourrir  ; ôc 
quiayment  micuxmouriren  langueur,  que  d’avoir-* 
la  peine  de  changer  de  demeure.  Je  vous  affleure  que  ie 
n’cnchetis  rien  defîùs  la  vérité  : ôc  ce  grand  efprit , qui 
vous  fait  imaginer  fi  facilement  toutes  choies , ne  vous 
fifauroit  faire  comprendre  la  moitié  de  mes  ennuis.  Je- 
palî'e  les  jours  entiers  fans  ouvrir  lesyeux,  Ôc  la  plus- 
grande  part  de  la- nuit  fans  les  fermer.  Et  ce  qui  vous 
doit  eftnnner  davamageces  mauvaifes  heures  d’im- 
patience & de  defcfpoir  , §c  ces  nuits  que  la  crainte  de 
vous  avoir  déplu  me  falfoient  veiller  avec  tant  dé 
mortelles  inquiétudes , ic  les  regrette  à cette  heure* 
comme  des  joyes  perdues , ôc  des  douceurs  de  ma  vie- 
pafsé.  Voila  le  chaftiment  que  meritoit.la  plus  gran-» 
de  folie  qui  fut  jamais  ; ôc  les  peines  qu'il  faut  que  ie 
foufhe  pour  vous  avoir  fccu  trop  bien  connoifirc. 
Mais  au  milieu  de  toutes  ces  affligions  quoy  que  ie- 
voy«  bien  qu’il  n’y  a autre  ilTua,  que  celle  ce  ma  vie*, 

& que  toutes  les  faveursdu  ciel , ôc  de  la  fortune , font 
tropfoibles  pour  m’entirer  , ic  croy.  encore,  fans  que 
ic  nie  puiffle  imaginer  comment , qu’il  ne  vous  feroit 
pas  impoflible  de  me  faire  mourir  bien-heureux , ôc 
que  tout  ce  queléreffledu  monde  ne  pouuoitpas, 
vous  le  pourriez  toute  feule.  - 
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Lettre  xiii. 

A LA  MESME. 

J’Efperois  titcr  c et  ad van ta ge  de  la  folitude  ,où  vous 
m'aviez  laifle,  que  je  n’y  fetois  diverty  de  perfoancj 
& qu’eftant  en  un  lieu  , où  je  n’ay  point  du  tout  de 
connoiffancc , j’aurois  loifir  de  vous  mander  quelqu’u- 
ne de  mes  pensées.  Mais  voila  qu’à  peine  me  donne- 
t’oa  le  temps  jde  vous  rien  dire , pour  m’emmener  à 
Fontainebleau , U la  fortune  me  prefente  une  occafiom 
importante  d’y  aller,  exprès  comme  je  ctoy,  pour 
m’ofter  le  contentement  de  vous  eferire.  " Au  moins, 
quelque  beau-femblant  qu’elle  me  puifie  faire , j’ay 
trop  de  fujet  de  me  défier  d’elle  apres  en  avoir  reçcu. 
de  fi  mauvais  offices  * & je  ne  pente  pas  qu’elle  vou- 
lu» plus  fc  remettre  bien  avec  un  homme , à qui  elle  a- 
fait  tant  de  mal.  Toutefois , m’ayant  confervc  juf- 
ques  icy  au  milieu  de  tant  de  maux , je  pourrois  efpe- 
rer , fr?e  n’avois  perdu  tout  courage , qu’elle  me  relèr- 
▼e  à quelque  choie  de  grand*;-  & que  peut-eftre  elle 
veutfitirc  voirenmoy  quelques-uns  de  fes miracles,, 
puifque  défia  elle  y en  a fait  un  fieftrange,  en  mefau- 
vant  la  vie.  Mais  la  derniere  faveur  qu’elle  m’a  faite, eft 
beaucoup  plus  grande  que  celle-là , & ie  luy  fuis  plus 
redevable,  de  m’avoir  fait  retrouver  par  le  plus  grand 
bonheur  du  monde,  la  première  Lettre  qn’il  vous  a 
pieu  m’écrire,  apres  avoit  efté  deux  jours  elgarée.  Je- 
ne  fçay  , fi  je  vous  le  devois  avoir  mandé  ; mais  dés 
t’heure  qu’elle  fut  entre  mes  mains,  je  reconnus  que  ie 
puis  encore  recevoir  quelque  joye,lors  que  je  ne  vous 
vois  point,  & tant  que  j’ay  efté  à ladite , ie 'doute  fi 
j’ay  efté  affligé  de  voftre  abfence.  Ne  croyez  pas  que 
cela  foit  peu  de  temps  : car  c’eft  prcfque  tout  ccluy  qui 
a pafîe  , depuis  que  je  Pay  reçciie  : & c’eft  la  feul  oc- 
cafioa  où  mes  'yeux  m’ayent  fervy  avec  plaifir , depuis^ 
que  ie  ne  vous  vois  plus.  Je  vous  jure  que  ievou* 
dis  cecy  avec  vérité  , quoy  que  j’ayc  veu  plus  d’une  fois 
vos  deux  bonnes  amies,  5c  que  je  n’ay  rien  trouvé  d’a- 
greable  dans  le  ton  vie  i voix  le  l’une  . ni  dans 
dcPautte.Toui.es  les  fois  que  i’ay  efté  chez  celle  avec 
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qui  ie  vous  faiflay , les  vers  du  Taflë  que  ie  la  priay  de 
lire  , ont  fait  la  moitié  de  fon  difeours,  êc  fes  geftes 
l’autre.  Et  quoy  que  ce  foient  deux  chofcs  excellentes 
en  leurs  efpeces , cela  pourtant  n’a  pû  empefeher  , que 
itn’aye  eftéaulfi  trille  que  la  première  fois  que  vous 
m’y  avez  veu  ; ôcie  n’ay  rien  trouvé  en  elle  , qui  ne  me 
doive  confoler  de  l’advis  que  vous  me  donnez  , que  ie 
n’en  fçaurois  iamais  ellre  aymé.  Tontcsfois/on  ami- 
tié me  pourroit  eûre  plus  utile  que  vous  ne  penfez  , 2e 
ie  la  dcuiois  rechercher  avec -plus  de  peine  que  ienc 
fais  pas,  puis  qu’elle  eft  aflez  refolué  pour  tuer  ceux 
qu’elle  aime , quand  iis  font  aulîi  mal-hcurcux  que 
moy.  Mais  ie  voy  bien  qu’elle  ne  m’accorderoit  pas 
cette  Yaveur  , fans  connoilfance  de  caufe , Ôc  quede- 
vant  que  de  me  faire  mourir , elle  me  voudroit  mettre 
à la  queftfon.  Au  moins , elle  commença  à me  la 
donner  le  dernier  iour  que  ie  l’ay  veué  , & me  lit  beau- 
coup de  demandes  touchant  la  caufe  de  mon  tranfifle- 
ment  ,qui  dure  encore.  Mais  un  homme  qui  lçait  fup- 
porter  vollrc  abfence , Içaura  bien  endurer  la  gefne , 6c 
iln’eftpa9  à croira  que  les  tourmens  me  tacentrien 
dire,  puifqueie  fuis  tant  accouilumé  à fouffrir  , 6c 
qu’ayant  délia  confclfé  une  fois , ie  n’ay  pas  veu  que 
pour  cela  on  ait  en  rien  diminué  les  miens.  C’efià 
vous , . ...  à qui  ie  fais  çereproche , 6c  de  qui,  ce  me 
femble  , iemc  dois  plaindre,  que  vous  ayant  advoiié 
mon  crime  , vous  ne  loyez  pas  allez  iufte  pour  me  fai- 
re mourir  , ni  aflez  bonne  pour  me  laifier  vivre.  le 
vous  demande  l’un  ou  l’autre  de  toute  mou  afteftion^ 
& fi  ie  ne  puis  efperer  de  vous  faveur , au  moins  faites 
moyiuftice.  Mais  quoy  que  vous  ordonniez , te  vous 
fuppiie  que  ie  l’entende  de  vofire  bouche  j 6c  il  m’im- 
porte peu  que  ce  fôitlavieou  la  mort,  pourveuque 
i’aye  l’un  des  deux  en  voftrc  presence.  11  n’y  a point 
d’entrepiife  hazardeufe , dont  ie  ne  vienne  à bout , ni 
de  challeaux  enchantez , où  ie  n’entre  fous  voftre  con- 
duite. Que  fi  les  enchantemens  qui  empefehent  qu’on 
nevousvoye,  doivent  eftre  achevez  pat  le  plus  fidele 
ou  le  plus  amoureux  homme  du  monde  , ievous  af- 
feure  que  ie  les  dois  mettre  à fin , 6c  que  cette  advan- 
ture  ne  peut  eftre  deuë  à un  autre  qu’à  moy.  Mais, 
voila  que  M.  de  B*  avec  quiic  m’envay,  m’envoye 
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dire , qu’il  eft  prert  de  partir  ; & ie  n’oferois  le  faire  at- 
tendre , car  ie  l’honore  beaucoup.  lia  une  mailbnau 
M.  oh  il  doit  aller  dans  quinze  jours  : Il  me  faut  plus 
de  loitîr  que  le  n’en  ay , pour  rcfpondere  à des  Lettres 

3ui  ont  befoin  de  commentaire.  Vous  me  donnerez 
onc,»il  vous  ptaift,  du  temps  pour  cela.  Carjuf- 
ques  icy  a peine  en  ay-ie  eu  aÜcz  pour  les  bien  en- 
tendre. 


A DIANE 

LETTRE  XIV. 

• \ 

' • •.  1 

^ 1 ledeplaiGrde  ne  point  voir  ce  que  vous  aymez, 
vous  ert  aufli  fcnGble  qu’à  moy , & G vous  fôuftiez 
durant  cette  abfcncc  quelque  chofe  approchant  de  ce 
que  j’endure,  ■ quelles  conüderatioos  v a-t-il  , belle 
Diane  , qui  vous  puiftent  ob’iger  d’eftre  deux  jours 
fans  me  voir,  & pourquoy  ne  nous  jettons-nous  pas 
pluftort  à toute  autre  extrémité  qu’a  celle  eh  ce  mal- 
heur nous  réduit  J Pour  empefeher  que  quatre  Ou  cinq 
peïfonncs  le  parient,  & qu’elles  ne  remarquent  nos 
comemetnens  ; eA-il  laifonnabie  que  nous  n’en  ayons 
plus,  & pour  éviter  un  peu  de  bruit,  faut-il  que  nous 
endurions  tant  de  mais.  Non,  non  , ma  chere  Diane 
le  plus  grand  mal  qui  nous  puifle  arriver,  c’eft  d’ertre 
feparez  l’un  de  l’autre,  & ie  n’en  fçache  point  que  cous 
devions  tant  craindre  queceluy-là.  AuflI-bien  pour 
tant  de  peine  que  nous-nous  donnons  , ne  croyez  pas 
que  nôtre  affedion  en  (bit  plus  fecrerte.  La  triftefle  qui 
eft  fur  mon  vifage  toutes  les  fois  que  ie  ne  vous  vois 
point,  la  découvre  à tout  le  monde , & parle  plus  haut 
queperfonne  ne  fçauroit  faire.  Quittons  donc  défor- 
mais une  difcrction  qui  nous  courte  G cher,  8c  don- 
nez-moy  dés  aprefdincr  quelque  moyen  de  vous  voit, 
au  moins  G vous  voulez  que  ie  vive. 
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i> e Mr.  DE  Voiture. 

A L a ME  ME. 
Lettre  x v. 

A Près  vous  avoir  laifsé  p afler  le  temps  hier  jufques  3. 
minuit,  i!  n’y  a pas  de  dsnger,  ce  me  lemble,  bel’r 
le  Diane , que  ic  vous  facç  fouvenir  aujourd’huy  , que 
vous  avez  un  fervitcurqui  ne  vous  apoint  veue' il  y a 
preiqtie  deux  jours  ; 5t  à qui  on  ne  ceiïa  hier  de  repro- 
cher Tes  refueries , cependant  peut-eftre  que  l’on  vous 
loiioit  où  vous  efliez , de  voftre  belle  humeur.  J’ay 
creu  qu’il  eftoit  à propos  de  vous  faire  longer  à luy  ce 
matin  , car  polïible  vous  n’y  penfafles  point  hier;  ic  ie 
n’efpcrepas  qu’en  fi  bonne  compagnie,  quelqu’une  de 
vos  pensées  vous  euft  osé  parler  de  moy.  Au  moins 
j’en  eus  tant  hier  de  toutes  les  fortes , que  j’ay  raifon 
de  croire  qu’il  ne  vous  enpouvoit  relier  ; 5c  ie  m’ima- 
gine que  vous  trouvant  allez  bien  accampagnéc,  ôc  ju- 
geant que  je  ferois  trop  feul,  vous  m’envoj  ailes  toutes 
Jes  voftres  pour  m’entretenir.  Aulïï  elles  vindrenr  en 
foule  par  tout  où  ic  fus  , 5c  furent  mclrnes  fi  hardies  ». 
qu’elles  entrèrent  avec  moy  en  une  maifon  où  elles  nt 
doivent  pas  ellre  trop  bien  receües.  C’eft  chczune  Da- 
me , pour  qui  vous  m’avez  reproché  quel quesfois  que 
ic  n’avois  point  de  pitié , avec  laquelle  trouvant  un  de 
vos  Coulins , qui  ue  vous  en  fait  point  non  plus  , ie  ne 
pû  m’cmpcfcncr  que  ie  ne  trouvafle  occafion  de  par- 
ler de  vous  ; cela  fut  caule  que  j’y  demeuray  deux  heu- 
res plus  que  d’ordinaire,  durant  lesquelles  vollrc  nom 
fuerepeté  plus  de  vingt  fois.  Je  vis  le  feu,  ôc  la  jaloufie 
en  l’efprit  de  l’un  & de  l’autre , 5c  nousfufmes  vengez 
tous  deux  ; moy  de  celuy , qui  avoir  elle  fi  hardy  que 
d’yamer  Diane;  5c  vous  de  celle  qui  avoir  osé  entre- 
prendre d’aymer  ce  qui  luy  appartient.  Jencfçayfi  en 
cela  j’ay  elle  trop  peu  diferet,  ou  trop  malicieux: 
mais  ie  vous  alïeure,  que  c’eft  le  feul  plaifir  que  j’eus 
hier;  5c  le  premier  que  ie  reçeu  jamais  en  celicu-là. 
Je  vous  prie  de  me  le  pardonner , à la  charge  que  ie 
vouspardonneray  aufii,  fi  d’avanturc  vous  rcceufics 
lûcr  quelque  contçnteracqt  fans  moy, 
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A C L I M JE  N E. 

Lettre  XV  I. 

T)Uis-queje  ne  vous  puis  parler , non  plus  que  fij'e- 
* ftois  ablënt,  permcctez-moy  de  vous  efcrke,ôc  de 
mefeivir  du  feul  moyen  quimerefte  pour  me  faire 
entendre.  Je  crois,  belle  C!i  mené,  que  le  plus  grand 
mal  que  j’avois  à craindre  , elloir  celuy  d’cüre  l'eparé 
de  vous:  mais  l’abfencc  a-t-dlc  nen  de  plus  cruel , ni 
dejaeine  plus  .infupportable , que  celle  de  me  trouves 
auprès  de  vous,  comme  j’y  luis  à cette  heure  ? Eftre 
prés  de  toutes  les  grâces , Ôc  toutes  les  joyes,  ôc  de  tou- 
tes les,  bcautez  du  monde , fans  ofer  y tourner  la  veuë^ 
avoir _fon  cœur  d’un  collé  , ôc  regarder  toujours  de 
l’autre  ; parler  de  toute  autre  choie  que  de  ce  que  l’oa 
penfc  ; ôc  tandis  que  Ton  efl  dans  les  feux , ôc  dans  les 
gehennes , eflre  obligé  de  conter  des  hillorres  ôc  des 
fables  : Ce  Iont  desrourmens  que  pallent  toute  ima- 
gination , ôc  que  nul  homme  ne  pourroit  fouffrir , s’il 
ne  les  fouffroit  pour  l’amour  de  vous.  Je  fuis  bien 
vengé  maintenant  des  maux  que  je  difois  que  mes 
yeux  m’avoient  faits  ; Ils  rc  lont  pas  plus  libres  que 
moy,  ils  lbufFrcnt  à leur  tour  toutes  les  peines  qu’ils 
m’ont  causées , ôc  font  punis  à cette  heure  qu’ils  n’o- 
fent  plus  le  tourner  vers  vous , ôc  qu’ils  ont  perdu  cette 
joye  , pour  laquelle  ils  vous  ont  vendu  ma  liberté. 
Voila.  Ciimene , l’cllat  ou  ie  fuis  pour  vous  , ôc  les  dé*- 
plaifus  que  ic  fouftre,  pour  avoir  connu  mieux  que 
perfonne,  combien  vous  elles  aymable.  jenevoy 
pas  qu’il?  puiflent  diminuer  : j’en  prevoy  d’autres, 
qui  me  menacent,  ôc  ie  Içayquc  ic  lerayplus  mal- 
heureux djius  trois  jours , lors  que  ic  ne  pourra^  nf 
vous  voir , ni  voî>$  entendre , ni  vous  efciire.  Cepen- 
dant, au  millieu  de  ces  maux,  ie  bénis  à tous  mo- 
mensle  jour  que  ie  vous  renconttay  la  première  fois, 
ôc  i’ayrue  mieux  toutes.-ces  peines  , que  la  tranquillité 
ou  i ellois  devpnt  que  de  vous  avoir  veuë.  Je  vous 
demande  feulement , que  vous  me  plaigniez  un  peu, 
ôc  que  vous  me  fouhaittieç  quelquefois  en  vous- 
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mcfme  une  meilleure  fortune , puis  que  pour  l’amour 
de  vous , i’en  Içay  fi  bien  fupporter  une  mauvaife. 


A MADEMOISELLE 

dé  M 

Lettre  XVII. 

DEMOISELLE, 

Je  ne  dors  qu’avec  beaucoup  de  peine  iay  perdu  fë  •- 
gouft:  de  toutes  chofes , l’ufage  tnclme  de  l’air  ne  m’eft 
pas  libre  , Sc  ic  ne  refpire  pas  tant  que  ie  foufpire;  voila 
l’eftat  ou  ie  fuis  depuis  que  ie  ne*vous  ay  veuë.  Il  eft  < 
vray  que  ie  ne  luis  pas  aflfeuré  d’où  cela  me  vient,  & . 
que  ie  ne  fçay  fi  c eft  un  effet  de  mon  rhume  ou  de 
mon  amour;  toutes  fois, il  y a apparence  que  c’cft  vous  ? * 

qui  faites  mon  plus  grand  mal , puis  que  le  plus  grand/ 
loulagement  que  i’y  trouve  eft  de  vous  efcrirc.  ‘Sans 
mentir , ie  ne  vous  vis  jamais  fi  aymable  que  vous  i'e- 
ftiéz  l’autre  iour.'  Nonobftant  ce  que  vous  Içavez,  qui 
eût  pû  faire  peur  à un  autre,  ie  vous  trouvay  la  plus  io- 
lie  chofe'du  monde , 5c  quoy  que  vous  me  chaflaffiez 
de  temps  en  temps , 5c  que  vous  euflicz  changé  voftre 
humeur  en  celle  de  Madcmoifelle  de  faint  Martin  , vo- 
ftie  entretien  me  fembia  très- agréable.  Cela  me  fait 
voir  qu’outra  les  chofcs  qui  paroilfcnt  en  vous,  il  y a 
encore  quelque  enchantement  fecrct  qui  fait  que  l’on 
vous  aymt , & que  vous  ne  fçauriez  jamais , quoy  qu’il 
vous  arrive , n’cftre  pas  belle  & n’cftre  pa  s douce.  Au 
millieu  de  tous  vos  mépris , ie  ne  vous  lçaurois  trouver 
cruelle,  lors  que  vous  me  déchirezJe  ca:ur,&  que  vous 
le  mettez  en  mille  pièces,  il  n’y  en  a pas  une  qui  ne  foit 
à vous , & un  de  vos  foû-ris,  confit  toutes  les  plus  arac- 
res  douleurs  que  vous  me  faites  fouffrir.  Aimant  tou- 
tes les  chofes  douces , ie  ne  puis  trouver  mauvaifes  cel- 
les que  vous  faites , Scia  mort  meirne  me  fchablera 
bonnes  de  la  façon  que  vous  l’appreftez.  Puis  que  ie 
trouve  tant  de  gouft  en  vos  défaveurs  iugez , combien 
vos  fauveurs  me  toucheroient , Scaycz  le  plaifir.au 
moins  une  fois, de  voir  l'efieft  qu’elles  feroienr 
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en  moy.  Vous  fçavcz  qu’il  ne  m’en  faut  pas  tan:  pour 
me  contenter.  Se  que  fan*  qu'il  /vous  en  coufte  beau- 
coup vous  me  pouvez  accordet  tout  ce  que  iedrfire». 


v .•  A.  M.  D. 

.Lettre  XVIII. 

• * * 

‘ \T  Oîcy  la  quatricfme  lettre  que  ie vous  eferis  fans 
* avoir  de  vos  nouvelles , fi  c’eft  la  faute  de  ie  For- 
tune, c’elt  le  plus  grand  malheur  du  monde;  fi  c’eft  vô- 
tre faute,  c’eftla  plus  grande  cruauté  que  vous  fiftes 
iamais.  Cependant,  ie  ne  me  puis  empefeher  de  vous 
faire  fouenir  de  moj  , Sc  fans  voir  que  cela  puific  eftre 
bon  à rien.ic  vous  efetis  des  lettres,  fans  y attendre  de 
réponfe.Sc  des  plaintes  aulqueiles  ie  n’elpere  pas  de  la- 
tisfa&ion.  Lademicre  fois  que  ic  vous  elcrivis,  ie 
croyois  m’eftre  mis  en  repos  ; mais,  à ce  que  ic  vois,il 
n’en  faut  plus  attendre , depuis  qu’une  fois  en  fa  vie  on 
vous  a veiie.  Cette  image , que  ie  croyois  à demy  effa- 
cée dans  mon  cfprit , y eft  revenue  avec  toutes  fes  coe- 
Jeurs.ôc  avec  plus  de  lumière  que  iamais  : elle  remplit 
tellement  mon  amc,  qu’il  n’y  a plus  de  place  pour  rou- 
tes les  autres  chofes  , Se  celles  qui  font  icy , font  plus 
loin  de  moy  , que  vous  qui  en  eues  à plus  de  cent  lie- 
ues. C’eft  dommage, fans  mentir,  que  la  plus  belle  per- 
fonne  du  monde  foit  auffila  plus  ingrate  , & la  plus 
cruelle  , & qu’avec  tant  de  taifons  de  ne  vous  aymer 
pas,  il fe  trouve  tant  de  fuiets,  Stmelmetant  de  nc- 
ccilîté  de  vous  aymer.  Voyant  que  vons  ne  me  te- 
niez pas  ce  que  vous  m’aviez  promis , i’avois  fait  tout 
ccquei’avois  pû  pour  me  remettre  en  liberré  , pour 
me  tirer  de  vos  mains.  Apres,  tout.m’y  voila  retom- 
bé mieux  que  iatpais  , Si  tous  mes  efforts  ne  m’ont  de 
rien  fervy , qu’à  m’apprendre  de  ne  plus  tenter  une  au- 
trefois une  choie  impoffible , Se  de  ne  pas  adioufter  à 
tant  de  autres  peines,  celle  de  chercher  des  remedes  où 
Il  n’y  en  a point.  Vous  pouvez  donc  me  faire  tel  trait- 
trment  qu’il  vous  plaira,  fans  que  ie  m’en  puifTe  rel- 
fentir,  ien’iy  plus  de  cœur,  ni  de  force,  niderefo'.u- 
tion  contre  vous.  Mais  il  eft,cc  me  fcmble,  ce  voftre 
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generofite  , de  ne  pas  faire  de  mal  à un  homme  qui 
s’abandonne  entièrement  à voftre  mercy.j  & de  ne  pas 
rendre  tral-heurenfe,  la  plus  fotimife  , la  plus  des-intc- 
rcfsce,5c  la  plus  parfaite  paflîon  qui  fut  iamais. 


LETTRE  XIX. 


|L  fait  un  des  plus  beaux  iours  que  l’on  ait  veusde 
*l’Eftc  ; ie  fuis  à Liancour  , quieft  un  des  agréables 
lieux  du  monde  ; iefuis  avec  trois  des  plus  twnables 
perfonnes  deFtance,  ie  m’enferme  tout  (cul  pour 
vous  écrire.  Parla,  vous  iugerez  bien  que  ie  ne  fuis 
pas  en  fi  manvaife  humeur  que  la  dernière  fois , & que 
cette  Lettre  fera  plus  douce  que  l’autre.  Vne  heure  a- 
pres  vous  l’avoir  envoyée  ie  m’en  repentis  , & le  mef-. 
me  loir  ie  reçeus  la  voftre  qui  acheva  entièrement  de 
m’appaifer;  non  pas  que  ie  changealfe  d’opinion , & 
que  ie  ne  iugeaflé  que  mon  refientiment  eftoit  iufte  ; 
Mais  ie  ne  (çaurois  plus  avoir  contre  vous  de  colete 
qui  dure,  & ie  vois  bien  que  vous  nçme  fçauricz  faire 
de  fi  grand  déplaifir  que  vous  ne  me  f§fllcz  oublier 
avec  trois  paroles.  Car  enfin,  mon  affeftion  eft  à cet- 
te heure  au  point  où  vous  difiez  unefois  à fanit  Clou 
qu’elle  devoir  eftre  ; & quand  ie  vous  aurois  convain- 
cue d’une  infidélité  , non  pas  d’une  négligence  , ie  ne 
pourrais  pas m’cmpcfchcr  de  tous  aymec.  Puisque 
i’avoisà  eftre  fiablulcment  fous  le  pouvoir  de  quel- 
qu’un ; au  moins , c’cft  un  grand  bon-heur  pour  moy 
de  ce  que  ie  fuis  tombé  entre  les  mains  d’ une  perfon- 
ne  fi  bonne,  fi  iufte  & fi  raifonnable , & qui  dilpofe  de 
moy  avectjue  plus  de  foin  , de  bonté  & de  raifon  que 
ie  n’ufle pu  faire  moy-mefme.  le  pourrais  pourtant 
vous  reproches  à cette  heure  que  vous  n’avez  pas  efté 
aflez  foigneufede  mon  repas  : Car  dites  le  vray  , â 

quoy  avez-vous  longé  de  me  mander  que  la  Fortune 
vous  a fait  d’eftranges  tours , fans  me  dire  ce  que  c’eft, 
& tue  laïfter  le  refte  à deviner.  C’eft  la  plus  belle  in 
\er  i ion  du  monde  pour  me  faire  jmagener , & reften- 
tir  tous  les  mal  heurs  qui  peuvent  vous  eftre  arrivez; 
au  lieu  que  j’en  ferais  quitte  pour  quelques-uns.fi  vous 
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m'aviez  mande  ce  qui  en  cft.  Oftcz-moy  viftement 
de  cette  peine  ; qui  cft,  ie  vous  iuie,  une  des  plus  gran- 
des que  i'ayc  eue  de  ma  vie.  le  vous  écris  ayecqite 
beaucoup  de  hafte.ôc  d\nterruption  j car  voila  que  Tou 
m’appelle  & que  l’on  heurte  à la  porte  de  ma- chambre. 
Mais  ic  ne  me  puis  pas  refoudre  à vous  écrire  une 
courte  lettre,  ôc  vous  la  trouveriez  peut-eftre  plus  mé- 
chante que  l’autre  ,fi  elle  n’efloit  pas  afifez  longue.  I’ay 
baise  la  voûte  mille  fois»  & ie  nel’ay  guère  moins 
leuéjelîeeftlaplusiolicôc  la  plus  obligeante  du  mon- 
de^/Mais , au  nom  de  Dieu,  écrivez  moy  fans  foin , a- 
Ün  que  vous  m'écriviez  avccque  plaifir,  Ce  parlcz-moy 
dans  vos  lettres  avecque  la  mefme  naifueté  que  vous 
me  patliez  dans  voftre  chambre,  le  ne  connois  que 
trop  voftre  cfprit , ne  vous  en  mettez  pas  en  peine  , 2c 
faites-moy  eonnoiftre  voftre  affc&ion  comme  icfou- 
baitç)  l’ay  une  extrême  ioye  de  ce  que  vous  eftes  avec- 
qucfla  perfonne  que  vous  inc  . mandez  : Carfçachant 
combien  vous  l’aymez , & combien  elle  eftaymable, 
ie  fçay  que  ce  vous  eft  une  extrême  foulagcment  que 
del’avoirf  Vous  me- mandez  qu’elle  me  connoiftà 
cette  heure  auflï-bien  que  vous.  Quoylluy  avez-vous 
dit  toutes  mes  iftauvaifes  humeurs,  luy  avez-vous 
conté  combien  ie  fuis  méfehant,  & quelles  peines  ie 
vous  ay  don.  ée-  ï Sans  mentir,  vous  eftes  une  mé- 
chante femme,  fi  cela  eft,  & ie  fcay  bien  ce  queie 
•luy  diray  de  vous , pour  me  venger , <juand  ie  la  ver- 
ray.  Il  n’eftoit  pas  neccffaire  de  me  dépeindre  fi  bien, 
&il  valloit  mieux  me  faire  un  peu  moins  reflemblant, 
& me  faire  plus  aymable  ; car  elle  qui  aime  tant  voftre 
repos  qui  n’a  point  de  ialoufie  pour  vous , qui  aime 
tant  ce  que  vous  aimez  \ i’ay  peur  qu’elle  me  veuille 
mal  de  ce  que  ie  vous  ay  tant  tourmentée , £c  qu’elle 
croye  que  ic  ne  fuis  çucre  honnefte  homme , quand  el- 
le fçaura  que  i’ay  efte  fi  ialoux.  Mais  ie  vous  prie , de 
quelque  lotte  que  foit , donnez-luy  bonne,  opinion 
de  moy , car  , fut  toutes  chofes,ie  defire  çftre  bien  avec 
elle , & à cette  heure  que  ie  croy  cftre  aymé  de  vous, 
il  n’y  a tien  an  monde  que  ie  defire  tant  que  fon  ami- 
tié.I’ay  perdu  depuis  quatre  iours  Mouficur  C. . . , & 
fans  mentir  avec  beaucoup  de  regret  xar  ie  l’aime  & 
l’eftimc  extrêmement,  le  luy  ay  dit  que  iq  vous  efeti- 
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rois  par  la  voye  de....  Vous  m’  avez  fait  beoucoup  de 
plaifir  de  me  mander  que  vous  prenez  plaifir  à lire  les 
livres  que  ic  vopsay  donné  ; niais  mandez- moy  le- 
quel vous  plaift  de  plus  , & dans  celuy-là,  ce  que  vous 
aimez  davantage.  I’avois  refolu  de  vous  prier  de  tn’  en 
mander  quelque  chofe;  mais  ne  me  dites  pas  feulement 
cela , rendez-moy  compte  de  tout  ce  que  vous  faites} 
car  ie  feray  extrêmement  aifede  fçavoir  les  moins 
importantes  de  vos  pensées  8c  de  vos  attions.  le  m’en 
retourne  & Paris,  i’y  trouveray  une  des  vos  lettres,  ce- 
la me  donne  une  extrême  impatience  d’y  allcr.Ic  croy 
que  i’y  feray  dans  deux  iors.  Mais  pource  que  le 
meflager  part  demain  à rnidy,  i’envoyé  cette  lettre  de- 
vant par  un  laquais.  Adieu  , aimez-moy,  ie  vous  en 
coniure  pour  rnoy , ie  ne  puis  pas  dire  combien  ie  vou* 
ayme,  le  temps  vous  le  fera  voir. 


A MADAME..., 

\ L E T T R E X X. 

av*A  dame, 

Enfin,  ie  fuis  icy  arrivé  en  vie , & i’ay  bonté  de  vous 
le  dire;  ; car  il  mefemble  qu’un  honefte  homme  ne 
deuroitpas  vivre  apres  avoir  efté  dix  jours  fans  vous 
voir.  le  m’eftonnerois  davantage  de  l’avoir  pii  faire, 
fi  ie  ne  fçavois  qu’il  y a défia  quelque  temps  qu’il  ne 
m’artive  que  des  choies  extraordinaires  , 2c  aufquellçs 
ic  ne  me  fuis  point  attendu , 8c  que  de  puis  que  ic  vous 
ay  yeuë  il  nele  fait  plus  rien  en  moy  quépar  miracle. 
En  vérité  , c'en  cft  un  effet  eflrange , que  i’aye  pù  rc- 
fifter  iufques  icy  à tant  dedéplaifirs,  8c  qu’un  homme 
percé  de  tant  de  coups , puilfe  durer  fi  long-temps  ! Il 
nja  point  d’accablement , de  trilfefle  ni  de  langeut 
pareille  à celle  où  ie  me  trojive;l’amou'£  8c  la  crainte, le».  s 
regret  Sc  l’impatience  m’agitent  diverfementà  toutes 
heures:  Sc  ce  cœur  que  ie  vousavois  donné  entier,;  elt 
maintenant  déchiré  en  millCpieccs.  Mais  vous  eftes 
dans  chachun  de  elles, 8c  ie  ne  vôudrois  pas  avoir  don- 
né la  plus  petite  a tout  ce  que  ic  vois  icy.  Cepei.anr. 
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au  milieu  detant  5c,  de  fi  mortels  ennuis  , ievousaf^ 
feurc  que  ie  ne  fuis  pas  à plaindre;  car  ce  n’eft  que  dans 
la  baffe  région  démon  efprit , que  les  orages  fe  for- 
ment , & tandis  que  les  nuages  vont  & viennent  .,  la 
plus  hauté  partie  de  mon  ame  de  meure  claire  ôt  ferei- 
ne  , ôcvousyeftes  toufiours  belle, gaye  ôt  éclatante, 
telle  qüe  vous  cfliez  dans  les  plus  beaux  iours  où  ie 
vous  ay  veue , ôtavcc  ces  rayons  de  lumière  & de 
beautez  que  l’on  voit  quelquefois  à l’entour  de  vous, 
ie  vous  avoue  qu’à  toutes  les  fois  que  mon  imagina- 
tion  fe  tourne  de  ce  cofté-1à,ie  perds  le  fentiment  de 
toutes  mes  peines.  De  forte  qu’il  arrive  fouvent  que 
lors  que  mon  coeur  fouffredes  tournions  extrêmes, 
mon  ame  gonfle  des  félicités  infinies  ^ & au  mefme 
temps  que  ic  pleure  , Ôt  que-ie  m’afflige,  que  ie  me 
confidere  éloigné  de  voftre  prefcnce,  ôt  peut-eftre  de 
voftre'penfee  ; iene  voudrois  pas  changer  ma  fortune 
avec  ceux  qui  veyentj  qui  font  eymez  , 6c  qui  iouyf* 
feny'Tc  ne  fçay  fi  vous  pouvez  concevoir  ces  contra- 
frietéz , vous  Madame  qui  avez  famé  fi  tranquille  : 

/ c’eftrout  ce  que  ie  puis  faire  que  de  les  comprendre, 

/ moy  qui  les  vcffçns^  & ic  m’eftonne  fouvent  de  me 
trouver  fr' heureux, St  fi  mal-heureux  tour  enfcmble. 
Mais  ic  vous  fupplie  que  ce  que  ie  vous  conte  de  mon 
bon-heur,ne  vousempefehe  pas  d’avoir  foin  de  foula- 
ger  mes  maux , car  il  font  tels  qu’ils  ne  biffent  pas  de 
me  miner,  lors  mefme  que  ie  ne  les  lens  pas,  ôc  la  feu- 
le agitation  de  deux  fentimens  fi -différons . eft  capable 
-x  dem’abatre.  Si  donc  vous  avez  quelques  taifons  pouc 
y;  fine  confoler , qui  ne  (oient  point  tirées  de.  Scncquç,  je 
: vouS  coniurc  de  me  les  eferire  ; ôt  de  m’envoyer  en 
cette  occafion  , quelques-unes  de  ces  paroles  miracu- 
leufes  que  vous'fçavez  dire  , qui  rendent  en  un  inftsr.t 
-la  force  ôt  la  gayetéaux  efprits  les  plus  malades, 

' qui  m’ont  délia  deux  autres  fois  fauve  la  vie.  Saus 
mentir,  vous  eftes obligée  de  conferver  la  interne, 
, puifqu’elle  eft  à vous , ôt  que  ie  vous  [’ay  donnée  de  fi 
bon  cœur.  Four  moy,  ie  confefTe  qu’lie  m’eft  plus 
chere  depuis  qu’lie  vous  appartient , ôt  que  ieferois 
fafcljé  deforrirdu  monde,  fi  toft  apres  y avoit  connu 
ce  qui  eft  plus  parfair^ôt  de  plus  beau. 

LET- 
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Mam:  ' ' ‘ 

le  vous  demande  pardon , & vous  confeffe  qu’il  me 
femble  que  ie  ne  vous  ay  pas  aymée  ces  iours  pafTcz, 

•£c  que  ce  n’eft  que  d’avant-hier  que  ic  vous  ayme.  Au 
moins,  mon  affeclion  s’elt  tellement  accreuë  depuis  ce  ' ' 
iour-là  , Sc'scft  eflevée,  & amomé  li  haut , que  quand 
ie  regarde  delà  , celle  que  t’avois  auparavam,ie  la  vois 
fi  balle  qu'elle  ne  paroift  prefque  point,  5c  cette  amour 
que  ie  croyois  il  y a huit  iours  le  plus  grande  du  nion- 
dc.mc  paire  à pa'ine  à cette  heure  pour  quelque  choie. 
Comme  ic  luis  bien-aile  de  me  voir  en  cét  citât , il  me 
déplaifi  qu’il  ne  foit  pas  arrivé  pluftolt , ôc  ie  veux  mal 
à mon  cœur  de  vous  avoir  caché  fi  long-  temps  une  fi 
grafide  place.  Eftant  aulïi  aymablc  que  vous  elles , il 
me  femble  que  ic  vous  ay  fait  tort  de  ne  vous  avoir  pas 
aymée  autant  que  ic  fais , dés  le  prunier  moment  que 
ie  vous  ay  vcuë.ôc  ie  ne  devois  pas  permettre  aux  obli- 
gations que  ie  vous  ay.,  de  contribuer  quelque  chofeà 
cela.  Mais, fans  doute,  cteft  que  ic  pc  vous  ay  pù  con- 
naître du  premier  coup,  5e  à dire  le  vray,  ram  de  dif- 
ferentes bcautez  que  vous  auez , tant  de  grâces  & de 
.charmes,  tant  d’efprit , de  îugemcnr,  de  courage , de 
force  Ô<  c!e  generoliié , ne  fe  peuvent  pas  voir  d’une 
veuë.  il  faut  du  temps  pou*  cela  , 5c  il  y a tant  de  cho- 
Tesenvous,  qu’il  cft  befoin  de  plufieurs  iours  feule- 
ment pour  vous  bien  voit.  le  ne  ftay  fi  ie  roc  trompe 
maïs  il  me  femble  qu’à  cette  heure  i’enfuis  venu  à 
bout  , & mon  efprit  en  efi  fi  remply  , qu  i!  n’y  a plus 
de  place  pour  aucune  autre  chofe  : mon  ame  eu  toute 
employée  à vous  confiderer  & à vous  comprendre  » 5c 
cela,  ie  le  fais  avec  tant  ce  plaifirSc  tantd’ancntion, 
qu’efiam  furie  bord  du  plus  affreux  précipice  du  mon- 
dc.ienem’en  apperçois  quafipas  , & me  voyant  à la 
veile  de  vous  perdre,  ie  -*fais  que  me  réionïrde  vous 
avoir  trouvée.  levons  iure,  machereM.  queiene 
vous  clcris  que  ce  que  ie  penfe,  5 c que  la  moindre  par- 
tir de  ce  que  ic  penfe.eft  ce  que  ie  vous  eferis.  Il  ne  fe 
trouve  plus  de  paroles  pourexp  imer  l’afFeélion  que 
i’ay  pour  yous,  clic  cft  au  de!^  uc  ce  qui  fc  peut  dire, 5e 
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4tic  cc  qui  fe  peut  penfcr.ll  n’y  a que  vous  feule  au  mon- 
de qui  la  pailliez  imaginer,  3c  voftre  , &c. 


lettre  xxii. , 

IE  ne  fcay  pas  bien.ee  voyage  , comment  ie  vous  dois 
*efcritc  , car  ic  fuis'extrémement  mal  fatisfait  de 
vous  , 8c  de  ce  que  vous  ne  m’avez  pas  encore  fait  fça- 
voir  de  vos  nouvelles,  en  ayant  eu  tous  les  iours  occa- 
sion. Ce  qui'm’empefche,  c’eft  cc  que  re  ne  vous  veux 
rien  dire  qui  vous-pûft  affiiger,  ou  qui  puft  troubler  vo- 
ftre repos  ; car,  lans  mentir,  ifm’eft  plus  cher  que  le 
mien  propre.  Maisaufli  ie  ne  veux  pas  vous  déguifer 
mon  refentiment , ôc  il  n’eft  pas  en  ma  puifîancecl’ufèr 
d’artifice  avec  vous  ni  de  vous  eferire  comme  ie  fc- 
rois  fi  i’eftois  content.  Pour  vous  dire  le  vray  , icne 
puis  comprendre  comment  une  perfonne  quia  tant 
fait  de  choies  pour  conferver  mon  repos,  n'a  pù  faire 
en  fix  femainesune  lettre  pour  m’obliger;  8c  que  vous, 
qui  trouvez  rabfenceune  cholefi  dangereufe  , 8c  qui 
tefmoigncz  de  craindre  fi  fort  qu’elle  fift  quelque 
mauvais  effet  en  moy  : vous-vôus}  foyez  tellement 
abandonnée,  8c  que  vous  ayez  négligé  durant  un  fi 
long-temps  , de  vous  fervit  du  fcul  remede  qu'il  y a 
contre  elle  II  y a tantoft  deux  mois  que  vous  elfes  par- 
tie, vous  aviez  une  addrelîé  fenre  pour  m’efcrirc,il  y a- 
voit  des  metïagers  par  tous  les  lieux  ou  vous  avez  pai’- 
«é,6t  ic  n’ay  pas  eu  encore  une  lettre  de  vous.  A voftre 
ayis,  que  puis  ie  penferdecela  , voulesvous  queie 
croye  qu’  à Orléans,  à Blois,  'à  Tours,  à Angers,  Sc  de-, 
pujs,  durant  tout  le  temps  que  vous  avez  efté  à. . <3i 
à...,  à vous  n’avez  pas  eu  le  temps  de  me  faite  une  let- 
tre ? Elï-cc  que  vous  n’avez  pas  fort  dcfiié  de  voir  des 
miennes  .,  & qu’ainfi  vous  avez  iugé  que  ic  n’auroîs 
pas  beaucoup  de hafte  devoir  dcsvortres?  1,1  cft  vray 
que  vous  n’y  eftiez  pas  obligée  , 8c  que  ie  vous  avois 
tefmoignécn  partant,  que  ie  ne  m’attendois  pas  d’a- 
roir  de  vos  lettres  qu’apres  que  vous  auriez  eu  le  Ioifir 
c recevoir  des  miennes.  t Mais  en  deviez-vous  moins 
airc  ^our  Cc^a  J & deviezr-yous  pas  prendre  plaifir  à 
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ne  procurer  un  bien  à quoy  ie  ne  m’attenffois  pas  ? le 
ousavois  laifsé  la  liberté  de  ne  me  point  obliger, 
fous  en  avez  usé,  & vous  ne  m’avez  point  eferit  à eau- 
e que  vous  avez  pû  vous  en  dilpenfct.  Quoy  donc  ! lî 
,’ous  euflîez  ven  que  ie  ne  me  fulîc  point  attendu  a rc- 
revoirdevos  lettres  que  dans  quatre  mois , vous  cui- 
sez efté  tout  ce  temps  Tans  m’eferire  ; car  qui  s’en  peut 
>afier  cinq  femaincs,  s’en  peut  bien  palTer  ving.  Pour 
'ousenpatier  franchement,  ie  ne  lçay  ce  que  ie  dois 
rroire  de  cela  fi  ie  pouvois  foupçonner  delegercté  le 
neilleur  elprit  £c  le  meilleur  cœur  du  monde  , ie  croi- 
ois  que'vous  auriez  changé.  _ Mais  toutes  autres  cho- 
cs me  paroiflent  plus  vray-letnblables  que  cela.  Quoy 
ju’il  en  foir,  ie  vous  afiéurc  , ma  M.  ?<  ie  vous  appelle 
incoreaiofi  de  bon  cœur  , que  mon  affection  n’enell 
joint  diminuée.  Cela  n’a  diminué  que  la  iccrerte  ioyc 
pai  me  reftoit  dans  tous  mes  déplaifirs  , & la  fatisfa- 
.tion  que  i’avois  de  penfer  que  depuis  que  ie  vous  con- 
iois,vpus  aviez  toujours  eu  pourmoy  tout  le  loin,  la 
jonté  , Scia  teudrelîequc  ie  pouvois  fouhaitter , Sc 
que  vous  n’avicz  iamais  laifTe  paffec  une  ©ccafion  de 
ne  donner  tous  les  témoignages  que  Ton  doitatten- 
Ire  d’une  vray-e  Si  parfaite  amitié.  Quoy  qu’il  ne  foie 
jas  ainfi  à cette  heure  , ie  ne  vous  en  aytne  pas  moins, 
k vous  m’eftes  auffi  cheteque  vousl’cfticz  lorsque 
tous  vous  finirez  faigner  tous  les  iours  pour  l’ amour 
Je  tnoy , & que  vous  ne  craigniez  pas  de  diminuer  vô- 
:re  vie  , pour  prolonger  le  temps  que  vous  aviez  à me 
toir.  le  foirftrc  tous  mes  ennuis  conftamment  ; 5c  ce 
qui  me  fafche  le  plus,  c’eft  que  vous  m’avez  donne  iu- 
iet  d’imaginer  une  fois  an  ma  vie  , que  ie  ne  ferois  pas 
le  plus  ingrat  homme  du  monde,  quand  re  vous  ne  ay- 
aieroisquc  médiocrement». 


Lettre 
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Dans  quel’es  tenebtes  m’  avez- vous  laifsé  , Sc  dans 

quel  abyfme  luis  ie  tombé  depuis  que  ie  ne  vous  voy 

j lus  J l'avilie  trop  voftre  repos  pour  ofet  vous  dire 
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toute  la  peine  que  vous  me  caufez  ; & mes  ennuis  font 
en  un  point , que  ie  fouhaite  quelquefois  que  vous  ne 
m’aymicz  pas  comme  ïc  vous  ayme,  de  peur  que  vous 
foumiez , comme  ie  fouffre.  Vous  ne  trouverez  pas 
eftrange  que  mon->efprit  foit  dans  un  ii  grand  defor- 
dre,!!  vous  conliderez  le  fuiet  que  i’en  ay  , 8c  vous  ne 
vous  cftonnerez  pas  que  i’ayc  de  la  peine  à me  relever 
apres  cftre  tombé  de  fi  lialir.  Mais;  ie  vous  prie,  ma 
3Ï.  reprelenrez  vous  tout  ce  qui  m’eft  arrive  en  fort 
peu  de  jours  ; la  fortune  m’a  fait  trouver  la  plus  ayma- 
blc  perfonne  dw  monde,  ie  l’ay  veuë  , ic  l’ay  aymée, 
elle  m’a -tefmoigné  beaucoup  de  bonne  volunté.ie  i’ay 
perdue,  & tout  cela  a patte  fi  vifte  , ëc  s’eft  fait  avec 
rant  de  précipitation , que  ic  douté  Couvent  fi  i’ay  cfic 
suffi  heureux  que  ie  me  l’imagine  , & fi  ie  n’ay-  pas 
longé  tout  ce  que  ie  crois  qui  m’eft  arrivé.  Auflî,  à en 
parler  fainement , tant  d’amitié  en  une  perfonne  dont 
5e  n’e  n’eftois  pas  prefque  connu,  tant  de  force  Sc  de 
tcfolution  en  une  femme , tant  d’aymables  qualitez  en 
un  fuiet,  ôc  tant  de  ttefors  découvert  à la  fois;  & d’ail  - 
Jeurs , un  fi  grand  nombre  d’accidens  les  un  fur  les  au- 
t res,  une  telle  foule  d’aventures  bonnes  & mauvaifes* 
font  des  chofes  qui  paroitteut  pluftoft  avoir  efié  lon- 
gées , qu’avoir  efié  véritablement  : Et  il  n’y  a point 

de  fable, bien  faite , qui  n’ayt  un  peu  plus  de  vrây-fem- 
blance. . Enfin  , ma  M.  un  fi  beau  Congé  a finy  ; le  ne 
fçay  ce  que  font  devenus  taiit  de  biens  , mon  repos  a 
efié  trouble,  & ie  me  trouve  à mon  réveil  dans  la  plus 
noire  ôc  la  plus  effroyable  nuit  qui  fut  iatrfais.  Cepen- 
dant , ic  ralche  h la  potier  le  plus  patiemment  qu’il 
m’eft  poflible  , 5c  en  attendant  que  le  iour  vienne  , ie 
m’entretiens  des  plus  agréables  imaginations  que  ie 
puis.  le  coniidcre  que  ce  m’  eft  affez  de  ioyc  [>our  tout 
le  reftede*  ma  vie  , que  d’avoir  feulement  elle  un  mo- 
ntent aymé  de  vous  , 6c  que  le  fouvenir  ce  bon-heur 
, sue  doit  faire  fouffnr  gayement  toutes  fortes  de  tout- 
mens.  il  n’eftoit  pasraifonnable  que  la  plus  precicufe 
chofe  du  monde  ne  me  courait  rien.  La  fortune  a ctté 
infie  de  me  faire  acheter  le  cœur  que  vous  m’avez 
donné  , & ie  lUy  ijay  bon  gré  de  ce  qu’au  moins  cll£ 
ne  m’a  fait  payer  voflre  affeétion,,  qu’epres  que  vous 
me  l’aviez  gratuitemenr  accordée  en  un  temps  ou 
. VOUS 
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15  ne  me  deviez  rien  , 5c  que  ie  ne  la  pouv-ois  tenir 
: de  voftre  pure  inclination.  le  ferois  bien  ingrat  fi 
ftaigqois  a cette  heure  quelques  larmes  à une  pei- 
ne qui  a tant  versé  de  fang  pour  moy.  Il  eft  temps 
e ic  louffre  a mon  tour,  5c  que  ie  vous  donne  des 
uves  de  m«n  arfeéUon  , apres  en  avoir  tant  rcccu  de 
•oftre.  Mais  vous  m’eftes  fi  bonne,  qu’il  cftoir  im- 
ïible  que  i’cnduralïc  iamais  aucun  mal  en  voftre 
fcnce  i Et  il  a elle  neceftaire  que  vous  fuffiez  cftoi- 
rc.afin  que  i’eufte  lieu  de  mériter  Sc  de  fouffrir.  En- 
. voila  , ma  M.  les  pensées  avec  lefquclles  ic  tafehe 
doucir  les  plus  amers  ennuis  du  monde,  6c  de 
>portcr  l’abfcncc  de  la  plus  accomplie  6c  de  la  plus 
irmaote  perfonne  qui  ayt  iamais  eftè.  Mais  quoy 
e ic  puifte  faire.ie  vous  avoue  que  Couvent  mon  coti- 
se ôc  ma  raifon  m’abandonnant,  & ie  voy  bien  que  fi 
as  ne  me  fecourez  , ie  ne  peurray  pas  refifter  long-' 
nps.  Uaftez-vous  donc  demeraire  fçavoir  de  vos 
uvclles  ; Afteurcz-moy  que  vous  vous  portez  bien  5 
commandez,  moy  de  m’afîiiger  moins. 


A.  M.  D.  B. 

" t 
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Lanuiélcfi.  pafsée  pour  tous  les  autres  hommes, 
ais  eilc  fie  l’cft  pas  encore  pour  moy  : puis  que  ic  ne 
is  goutte  dans  la  chofe  du  monde  queie  déliré  le 
us  de  connoillre.  11  y a long-temps  que  mon  çlprit 
1 couvert  de  nuages  fi  épais  , <j,uc  le  iour  n’y  fçauioit, 
itrcr,  6c  dans  l’ohlcurité  qui  y cft  ».  ie  n’y  Icaurois 
:n  voir  que  des  images  cor.t'ufes  f<  mal  formées , qui 
e plaiicnt  quelquefois  , ôc  qui  le  plus  Couvent  m’é- 
luvnnier.t.  Diûîpcz  cei  tenebres,  vous  en  qui  toutes 
; clartez  du  Ciel  femb’erit  cftrc  rsnfeiinces,  6c  ne 
r.ffiez  pas  plus  long-temps  que  ie  Cois  en  doute,  fi  ic, 
is  le  plus  heureux  ou  le  plus  mal-heureux  homme 
: la  terre.  Tout  ce  qu'il  y a de  plus  cruels  dcplatîirs  ôc 
: plus  parfaites,  ioyes  font  tellement  méfiées  cnlem- 
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ble  , que  l’un  n’y  vaiamais  fans  l’autre  , & il  arrive 
fouvent  qu’en  un  incline  moment  ic  fens  des  peines 
incroyables  ôc  des  gloires  infinies.  Séparés  cela,  ie 
vous enconiurc  , ne  permettez  pas  qu’il  y ait  tant  de 
defordre  en  uif  lieu  ou  vous  commandez,  apres  tant 
d’ F.nygmes , dites  amoy  une  parole  intelligible, St  ap- 
prenez-moy  mon  bon  ou  mauvais  fort.  Pour  toute 
mon  ame  , que  ie  vous  ay  donnée , ic  vous  demande 
feulement  que  vous  lailîïez  voir  dans  la  voftre,r&  que 
le  plus  clair  efprit  du  monde , ne  foit  pas  toufiours  le 
plus  obfcur  pour  moy.  Pentes  quelle  peine  ce  m’efl: 
de  ne  vous  parler  que  devant  une  perfor.nc  qui  (croit 
ennemie  mortelle  de  mon  affection  fi  clic  venoità  la 
connoidrc  , & quel  tourmeùt  de  mettre  tonfiours  en 
Comedie  une  chofe  fi  ferieule  , & de  (c  fervir  perpé- 
tuellement de  menfoges  , pour  dire  de  fi  pures  veri- 
tez.  Donnez-moy  delà  force  pour  tout  cela  : ayez  la 
• tonte  de  me  rendre  toufiours  heureux  en  difant,  un 
mot  feulement;  ne  permettez  pas  que  la  plus  iufte  pafc 
fion  du  monde  foit  la  plus,  mal-heureufe  ; nyqueie 
meure  d’ennuy  pour  aymer  parfaitement  la  plus  ay- 
mable  perfonne  qui  futiainais.. 
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f L faut  bien  croire  que  vous  pi’enehantaftcs  hier, 
quand  vous  me  fifics  dire  que  i'fiois  content  de 
vous;  car  à moins  que  d’u»  effet  de  magic,  il  feroit 
impoflïble  que  par  trois  paroles  qui  -fignilïoicnt  li  peu, 
♦vous  m’eufliez  fait  oublier  le  plus  cruel  outrage  que 
vous  me  pouviez  faire.  Cependant , il  cft  vray  que 
vous  trompa  fies  ma  douleur,  & vous  me  renverfancs 
li  bien  le  Jugement,  que  dans  le  plusfcnfiblc  déplaifir 
que  i’aye  iamais  reccu  , ie  fenris  la  plus  grande  ioye 
que  i’ay  iamais-euè'.  Mais  le  charme  finit  bien-tofi  ; 

Four  mon  mal-heur,  la  connoifiance  me  revint 
aufli-toft  queie  vous  eus  laifiec  : 5:  apres  avoir  eude 
j 3 peine  à retenir  devant  vous  les  larmes  de  ioyc , i’en 
* v icpa«du  toute  ccttç  nuift  les  plus  arncics  du  mon- 
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e.  Quoy  que  ie  fade pour  me  tromper,  ie'  ctfnhdis 
ue  vous  m’avez  fait  une  trahi fon  qui-  ne  peur  dire 
ublice  qu’il  ne  peut  plus  y avoir  de  commerce  entre 
ous  5c  moy  ; que  la  confiance  ue  peut  iamais  reve- 
ir  ; 2c  ce  qui  cil  de  plus  cruel , voyant  par  toutes  for- 
ts de  îai  fous  que  ie  ne  vous  dois  point  aymer , iene 
ois  aucune  apparence  de  le  pouvoir  faite.  Tous  les 
éplaifirs  que  vous  arreftaftes  hier,  font  revenus  en 
mie  dans  mon  efprit,  & ont  mis  tellement  toutes 
liofes  en  defordre  que  hors  que  ie  connois  mon  mal, 

: qu’it  me  Convient  encore  que  vous  eftes  la  plus 
ymabîe  choie  du  monde  , il  n’y  a plusderaifon  , ni 
: connoidance  , ni  aucun  rayon  de  bonne  lumière, 
oila  l’eftat  où  ie  fuis  ; & en  vérité,  il  ne  fcmblepas 
u’iî  puitfc  y avoir  du  remede.  Mais  voyez  quelle 
>y  i’ay  en  vous  !•  fi  ie  puis  auiotird’huy  ouïr  devô- 
c bouche  une  parole  obligeante,  (i  vous  me  faites 
>ir  une  action,  ou  un  regard  favorable  , où  fi  vous  di- 
•s  feulement  en  vous  meîme  que  vous  voulez  que  ie 
iis  gucry,ie  fuis  afleuré  que  tous  mes  maux  céderont, 

: que  i’oublieray  tous  les  dcplaifirs  que  vous  m’avez. 
ÙS< 
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E vous  en  demande  tves.hnmblemcnt  pardon , mais; 
ie  vous  avoue  qu’il  y a douze  heures  que  ie  fuis  con- 
ne  de  vous;  iefçaybien  qu'à  voftre  e'gatd  , ccd  le 
us  grand  crime  que  iepouvois  commettre , & qu’il 
y a tien  qui  vous  offcnfe  tant  de  moy  , que  lors  que 
>us  croyez  que  i’ay  quelque  ioy.e  fecrctte.  lugez  par 
de  ma  recontioiflànce  i fçacbantquc  vous  m’en  fe- 
z repentir,  icne  puis  m’empefehet  de  vous  en  reti- 
re grâce , £c  de  vous  dire  qu’apres  cela,ij  n ÿa  point 
ennuis  qtfe  ie  ne  fouffre  voluntiers  pour  vous.  De- 
ruiflfez  donc  tantoft  (i  vous  voulez  toutes  mes  imagi- 
nions , & mes  confiances  ; Apprenez-moy  que  i’ay 
ial  entendu  tout  ce  que  i’ay  expliqué  en  mataveur; 
itez  moy  voir  que  mon  affection  vous  ctt  i»dt ‘ 
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ie  vous  explique  une  fois  ce  que  e’ell  que  ces  con- 
ces  dont  vous  me  faites  tant  la  guerre.  Queie 
irc,ie  vous  en  diray  la  vérité  , 6c  fcachant  combien 
Ire  efprit  eft  pénétrant  ôc  comme  vous  elles  toute 
s mon  ame  , ic  u’ofi  rois  prétendre  de  vous  y ca- 
r quelque  chofe.  le  vous  iure  que  ien’yiamais 
rre  , ni  délire,  ni  imaginé  mefmeparfouhaitd’cllre 
é de  vous,  comme  ic  vous  ayroc  : vous  trouvant  lï 
: au  defius  de  tout  ce  qui  cil  icy  bas  , ie  n’ay  point 
.1  que  vous  fufiîcz  capable  de  cette  forte  de  paillon 

lie  deux  ames  de  mefme  nature  , Mais 

a forte  que  les  cfprits  delà  haut  s’afléctionnenc 
Iquefois  aux  hommes  , & prennent  foin  de  leur 
uiuite,  i’av  creu  que  vous  me  pouviez  vouloir  du 
n;  6c  qu’ii  ciloit  impolfible  que  l’ame  la  plus  gu- 
eule du  monde  , ne  fût  pas  touchée  de  la  plus  pure 
élion  qui  fiitiamais.  Cela  eftantainfi,  ie  vous 
uë  qu'il  cil  arrivé  fouvent  qu’une  de  vosaétions» 
foufris,  un  regard,  une  rongeur  dans  une  favora- 
rencontre,  m’ont  fait  quelquefois  imaginer  que 
isneme  bailliez  pas  ; mais  imaginer  lï -facilement 
: cela  ne  fe  peut  pis  appeller  croyance , mais  quel- 
: chofe  moindre  que  l’opinion,  un  laupçon,  urr 
ne,  qui  nageant  légèrement  delïus  mon  efprit,  y 
foit  une  trace  de  lumière  , & remplifloit  le  relie  dé 
n ame  de  contentement  & de  ioyc.  Voila  d’oïi 
nnent  ccs  gayetez  & ces  fatisfaflions  qui  vous  of- 
fent  fi  fort  ; fi  apres  vous  les  avoir  expliquées,vous 
trouvez  encore  iniulles  , ic  fuis  preft  de  les  lailTer,. 
quand  ie  le  pourrois , ie  ferois,  fans  mentir,  con- 
:nce  d’efire  heureux  , fi  vous  ne  le  vouliez  pas  , fie 
is  ayant  denné  mon  ame  toute  entière , ie  vous  en 
Te  la  conduite  : c’ell  à vous  à en  difpofcr,  ôc  voir  ce 
: vous  armez  mieux  qu’elle  foit heureufe  ou  nul- 
ireufe. 


A L A M E S M E 
Lettre  XX IX. 

tout  ce  qu’il  y a de  beau , de  charmant,  5c  de  agréa- 
>lcdanslc  monde  , cûoîtmis  cnfcmble,  feroit-il 

rien 
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rien  de  fi  ayrtoable  que  vous  l’cftiez  hier  au  foir  5 & 
tout  ce  que  les  Poètes  difent  des  Ris,  desGrac.es,  des 
Amours,  ne  fe  voyoit-il  pas  vifiblemcnt  à l’cntour  de 
voitre  perfonne  ? Apres  avoir  eu  tanr  de  bon'  heur, 
que  d’avoir  veu  tour  cela  de  mesieux,  ie  fais  une  re- 

lolution  de  ne  plus  me  plaindre  iam  ai  s de  rien,  

le  jçay  bien  qu’il  m’en  couftera  le  refte  de  mon  ame. 
mais  que  ic  meure  fi  i’y  ay  regret  ! 8c  li  i’avois  toures 
celles  du  monde , ie  les  donneroisde  bon  coeur  pour, 
un  plailir  comme  celuy  que  feus  de  vous  voir. 


A LA  MESME. 

LETTRE  XXX,.' 

JE  voy  bien  que  ie  ne  fortiray  jamais  de  vos  mains,  & 
•■•que  tous  les  defleins  que  ic  fais  de  m’en  tirer,  font- 
inutiles , comrpe  vous  md  faites  tous  les  iours  quelque 
nouveau  dépit  qui  me  donne  envie  de  me  révolter  , ie 
découvre  en  vous  de  iour  en  iour  quelque  nouvelle 
grâce  qui  me  retient  : 8e  à mcfurc  que  mes  déplaifirs 
s’accroifiènt.vos  charmes  s’augmentent,  8c  meschaif- 
ries  fe  redoublent.  Apres  avoit  fait  d’extremes  efforts 
pour  rcf.fi er  à tout  ce  que  ic  connois  de  beau  dans  vô- 
tre perfonne  8c  dans  voftre  efprit , il  arivè  que  quand 
te  vous  voy,  i’y  trouve  quelque  beauté  que  ic  n’v  avois 
point  connue  , 8e  contre  laquelle  ic  ne  m’efiois  pas 
préparé;  8e  il  y a en  vous,uncfi  grande  diverfité  de 
chofcs  aymabîes,  qu’il  s’en  recontre  touliours  quclç 
qu’une  contre  laquelle  ic  ne  me  puis  défendre. 


' A.  M.  de  V: 

LETTRE  XX  XJ. 

À Près  quatorze  vess,  vous  me  permettrez  bien' do 
mettre  quarorze  lignes  de  proie,  8e  de  vous  dire 
«n  une  langage  qui  a accouftunaé  d’eifre  plus  verirab’c  • 
que  celuy-la , que  ie  meurs  pour  vous.  Cette  beauté 
Kont.ic  viens  de  parler,  clt  beaucoup  irrita*  écrite 

dans  , 
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s mons  ame  qu’elle  n’cft  icy , & l’image  que  j’en  ay 
çeue  cft  telle, qu'en  vous  mettant  au  deflus  de 
uore.ôc  du  Soleil,  ienc  dis  rien  qui  nemcfemble 
0 bas , 5c  que  ie  ne  croyc  au  dcflous  de  vous.  . Ju- 
, ie  vous  fupplic , en  quel  repos  doit  eftre  nn  efprit 
/ous-  cftes  ii  bien  reprefcntée , qui  confidetantà 
re  heure  la  plus  belle  chofc  du  monde,  parmy 
: de  railons  de  defirer , n’en  voit  aucune  d’efperer 
quelque  coflé  qu’il  regarde.  En  cét  eftat , nrant- 
ins,  le  mien  ne  biffe  pasd’cftrc  content  : Il  eft 
cment  occupé  à voir  tant  de  mervcillcufes  qualitcz 
font  en  vous , & -à  penfer  combien  vous  elles 
râble , qu’il  ne  me  refte  pas  de  /temps  pour  fonger 
ie  ne  fuis  pas  aymé  , ni  pour  fenrir  que  ie  me 
urs.  L’i  Jce  que  ie  me  fuis  formée  de  vous , & que 
omemple  (ans  ceffe  , m’attache  de  forte  , que  ie  ne 
pperçoispas  de  ce  qui  me  manque , ni  de  ce  que  ic 
ère  , & . tandis  qüc  mon  coeur  brûle  fc  qu'il  fe  con-* 
ie  , qu’il  craint , qu’il  délire,  ôc  qu’il  s'agite , mes 
secs  font  tranquilles , & me  donnent  des  joyes  qui 
'eut  celles  des  hommes.  Cependant,  ie  juge  par 
on,  que  ma  vie  ne  peut  long-temps  durer  ainfî,  ôc 
s qu’elle  vous  appartient  & que  vous  en  elles  la 
iftrcffe , ic  crois  qu’il  eftde  mon  devoir  de  vous 
rtirdu  péril  ou  elle  eft,  C’ert  à vous  à en  ordonner 
urne  il  vous  plaira  ; car  pour  ce  qui  cft  demoy.je 
y rien  à vous  demander  là  deflus  , Sc  ma  volonté  eft 
cment  (oûtnife  àlavoftre,  que  ie  ne  luy  permets 
de  fouhairrer  le  bien  que  vous  ne  voulez  pas  que 
te,  ni  de  fuir  le  mal  à quoy  vous  me  rieftinerez.  Ce 
: ic  vous  puis  dire  feulement , c’eft  que  toute  mon 
ie  eflant  egalement  à vous , iln’eftpas  railonnable 
e tous  mes  biens  ne  foient  que  dans  mon  imagina- 
nt & qu’il  cft  jufre  , peur-cflre  , que  vous  donniez 
? conrentemens  plus  véritables  8e  plus  folides  , à la 
is  folide'  la  plus  véritable  paflion  qui  fut  fi- 
ais. - 


SS8 


' LETTRES., 

A MADEMOISELLE. 


Lettre  XXX'îI. 


^Aü  EMOIS! 


t L E; 


La  plus  grande  ioye  que  i’aye  eue  de  ma  vie  eft  cel- 
le de  vous  avoir  veue,  & le  plus  grand  dé  plaifîr  ce- 
luy  de  ne  vous  voir  plus.  Que  ic  meure',  li  mes  veux 
ont  pû  rien  trouver  de  âgreable  depuis  que  ic  vousay 
quittée!  Taylaifleà  Blois  tous  les  piaifirs  que  i’avois 
accouftumé  de  trouver  icy,  & i’ay  à Paris  plus  d’en- 
nuy  que  ie  n’en  ay  jamais  eu  en  lieu  du  monde.  le  fc- 
tois  pourtant  bien  marry  d’ eftre  moins  affligé i’ay- 
roe  ma  triftefle  quand  ic  fonge  qu’lie  vous  plairoitfi 
vous  la  voyez.  Il  eft  jufte.fans  mentir,  qu’une  fi  bon- 
ne fortune  que  cejle  de  vous  avoir  trouvée,  me  couftc 

3uelquc  chofe , & quand  i'en  deurois  perdre  le  repos, 
e route  ma  vie  , ienecroirois  pas  l’avoir  achetée  à 
trop  haut  prix.  Le  moindre  fouvenir*  ou  lefouvenir 
d’une  de  vos  moindres  aillons  . ou  de  quelqu’une  de 
vos  paroles  , me  donne  pluffde  fatisfaftion  , que  tou- 
tes les  fortes  de  mal  heurs  du  monde  ne  me  peuvent 
donner  de  peine  , &.  au  mesme  temps  que  ie  fouffre, 
queicne  vous  vois  point,  6c  que  ie  fuis  en  doute  fi 
vous  m’aymez  ; ie  ne  voudrois  pas  avoir  changé  de- 
place  avec  ceux  qui  font  les  plus -heureux , & qui 
voyent,  &:  qui  iouifient.  Vne  fi  grande  refolutioa 
dans  un  fi  grand  fuict  de  m’aifliger,  fait  que  ie  com- 
mence à croire  tout  de  bon  que  vous  ne  mentiez  pas 
Lors  que  vous  me  difiez  que  vous  m’aviez  donné  vo- 
ftre  cœur  ; carfiie  n’avoisque  le  mien,  ienc  pour- 
rois  refifter  à tant  de  déplaifirs,  ôc  ie  tens  bien  qu’une 
force  fi  extraordinaire  ne  vient  pas  de  moy  , Sc  qu’il 
faut  que  ce  foitde  vous  qu’elle  me  vienne.  A dire  le 
vray,  c’cft  une  cflrangc  aventure  que  celle  quim’eft 
arrivée  , d’avoir  trouvé  en  une  feule  perfonne  tout  ce 
qu’il  y a d’aymable  au  monde  r l’avoir  aymée  aufli- 
toftquciel’ay  veuë  , & l’avoir  perdue  aulfi  toft  que 
ic  i ay  aymée  : que  mon  bon-heur  fe  foitfait  , & fc 
oitévanouy  en  un  inftant,  &.  qu’enfipeu  de  temps 
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i’aye  eu  tant  de  luiet  de  me  refiouyr  Sc  de  me  plaindre; 
Quoy  qu’ell  en  Toit,  ie  ne  puis  que  tenir  bicn-heareu- 
fe  riteure  en  laquelle  ie  vous  ay  veuë  , ,&  ie  ne  donne- 
rois  pas  l’image  feule  qui  me  telle  de  vous  dans  l’e-  - 
[prit,  pour  tour  ce  qu’il  y a de  plus  folidos  biens  fur  la 
terre.  le  me  confirmeray  davantage  dans  cette  opini- 
an  , par  la  refponfe  que  vous  me  ferez,  & fi  elle  rn’cft 
uiffi  favorable  que  les  paroles  que  vous  m’avez  dites, 
e tiendray  pous  bien  employées  toutes  les  peines  que 
e foufFriray  pour  vous  f Ne  craignez  donc. point,  ie 
,-ous  lupplic  , le  péril  que  vous  me  difiez  qu’il  y avoir 
i eferire , & mettez-vous  en  quelque  hazard,  pour  me 
tirer  de  celuy  ouie  feray  , fi  vous  n’avez  pas  foin  de 
noy.  Confiderez  donc.ie  vous  flipplie,  en  m’écrivant 
^u’il  n’y  a rien  qui  oblige  tant  une  ame  bien  faite, 
ju’unc  confiance  antierc  ; & qu’il  eft  raifonnable  que 
rous  donniez  quelque  confolation  à un  homme  qui- 
s’en  veut  plus  , Si  qui  n’en  peut  plus  avoir  que  de- 
rous. 


Lettre,  xxxiii. 

\ T res  avoir  eu  une  des  plus  fafclicufes  nuits  du 
monde  , ie  ne  me  puis  refoudre  à psffer  une  iour- 
ice  de  mefme  -,  5c  ie  voy  bien  que  ceile-cy  ne  me  fera 
tasmilieure,  fi  vous,  qui  faites  mes  bons  5t  mau- 
vais iours,n’cn  ordonnez  autrement,  le  crcus  hier,cn 
ous  difant  adieu,  que  i’eftois  courent,  &ilmefem- 
ila  que  trois  ou  quatre  paroles  que  ie  vous  avois  arra- 
hées,  m’avoyent  entièrement  appaife  ; mais  iene- 
us  pas  à dix  pas  de  chez- vous  , que  tous  mes  maux 
ecommcnccrent  ; ce  depir,  ces  craintes,  ccs  loup- 
ons, & ces  défiances  qui  me  venoient  de  quitter, 
n’aflaillirent  à la  fois , rentrèrent  dans  mon  efpri;,  2c 
fen  font  point  fonis  depuis.  Soit  que  i'aye  vaille,  ou 
ne  i’aye  dormy,ils  ont  lait  toutes  mes  pensées  <k  tous 
r.es  fonges  : Ils  m’ont  reprefenté  tout  ce  qui  me  peut 
e plus  fafcher,&  que  ie  dois  le  plus  craindre,  Sc  ont 
cmply  mon  imagination  de  chimères*  5c  devinons 
llranges  1’efperois  qucleiour  feroit  difparoiftve  tout 
ela,  mais  il  eft  défia  bien  avancé , & ie.voy  toufiours 

les 


Digitized  by  Google 


/ 


4»  o Lettre  s 

leimcfines  cbofes.  Vous  qui  elles  maiftrelïc  abfolue' 
deuyjuame  , ne  fouffiez  pas  qu'il  y aie  tant  de  defor- 
dre  en  un  lieu  ou  vous  commandez  : chaffez  ces  fuuc- 
ftes  images  d’un  e^v.it  ou  il  ne  doit  avoir  que  la  vô- 
tre, & ne  permettez  pas  qu’aupres  de  la  plus  belle  cho- 
fe  du  inonde , il  y en  ait  de  lï  effroyables.  J’ay  tant  de 
foy  en  vous  , que  fi  volis  dites  feulement  trois  parolesy 
apres  avoir  leu  cette  lettre , je  ctoy  que  j’en  receuray 
du  foulagcment  tout  à l’heure  : Je  fentiray  d'icy  ce  que 
vous  direz  tout  bas  dans  voftrc  chambre  , Ce  j’auray  / 
du  repos  dés  le  moment  que  vous  m’en  fouhaiterez. 
Si  ce  ne  fur  que  l’cflonucment  qui  vous  rendit  hier 
muette,  ie  yous  fupplie  ne  la  foyez  pas  oujourd’huy , 2c 
fi  vous  ne  pouvez  dire  des  chofes  bicnobligeantes,qne 
lors  que  vous  le  voulez  de  votis-mefmc faites-le  donc 
à cette  heure  que  ie  ne  fuis  pas  auprès  de  vous  pour 
vous  en  preffer,  queie  ne  vous  en  prie  que  de  loin  , 2c 
avec  ioumifllon  , fc  que  ie  vous  aiTeure  que  fi  vous 
voulez  inefme  que  ie  fois  mal-heureux , j'ayme  mieux 
le  vouloir  avec  vous,  que  d’avoir  une.  volonté  con- 
traire à la  voftre. 


LETTRE  XXXI  V. 

T Ors  quefie  ne  penfois  point  du  tout  à vous  , fie  qne 
’eftois  en  repos,  quel  beloineftoit  il  de  m écrire1 
que  vous  défil  iez  que  j’y  a fufle  ? Je  joiiiffois  de  lapins 
grande  tranquillité  du  monde  , fie  je  l’ay  perdue  de's 
que  j’av  ffeu  que  vous  me  la  fouhaitiez.  C’eft  une 
c ho  fe  effrange  que  la  fatalité  que  vous  avez  à troubler 
le  repos  de  ma  vie  , ie  ne  me  fçaurois  accommoder  de 
voftre  indifférence,  ni  ne  voftre  hayne  : & ie  nclepu- 
rois  dite  lequel  eft  plus  à craindre  pour  moy,  que  vous 
me  vouliez  du  mal , ou  que  vous  me  vouliez  du  bien.- 
Quand  vous  m’aymez  , ie  ne  puis  avoir  de  repos  * 
quand  ie  fcay  e vous  ne  m’avmez  pas  , ie  ne  fçaurois 
avoir  de  joyc  ; te  de  quelque  forte  que  ie  vous  confide* 
ae,  vous  jettez  toufiours  dti  defordre  dans  mon  efprir. 
Le  fcul  moyen  que  j ’aye  pour  me  garentir  de  vous  , eft 
•Je  ne  point  penfer  en  vous , fit  d’effacer  entièrement  de 
•i  mémoire,  tout  ce  qui  m’y  refte d’une  jpeifonne  li 
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abte  5c  il  dangereufe.  I’cftoisà  peu  prés  encéte- 
quand  i’ay  reccu  voftre  lettre , &•  vous  elles  venue 
blet  tout  cela  en  me  louhairanr  la  paix  & la  liber- 
l’uis  que  le  mal  eft  fait , il  le  faut  fouffrir , & atten- 
tée patience  ce  qui  en  reiiflita  : mais  s’il  peut  arri-' 
:ncore  une  autrefois  en  ma  vie  queiene  me  lou- 
t plus  de  vous  , au  nom  rie  Dieu  , Madame  , difpen- 
/ous  du  compliment  de  vous  en  refiouïr  avec  moy*. 
vous  elles  bien-aife  de  mon  bon-heur , que  ce  foit 
ettement , & (ans  que  i'en  puifle  rien  connoiilrc. 


Lettre  xxxv. 

: ne  manquera^  pa9  d’aller  faire  collation  avec 
ous  , quoy  que  ie  fçache  que  i’y  feray  empoifonné  • 
i’ay  défia  trouvé  un  poifon  dans  voftre  (ettre  qui 
difpole  à recevoir  tous  les  voftre , & mefme  à les 
îrcr.  Il  n’eft  pasbefoin  que  vous  m’appreniez  à quel 
int  la  dévotion  peut  changer  les  cfprits , ic  le  (çay  a Ç- 
, par  moy-mefme,  puis  quec’eft  elle  qui  avoit  fiiitçn; 
>y  le  changement  de  pouvoir  vivre  fans  vous  voir, 
>us  venez  d’y  en  faire  un  autre  avec  trois  lignes  que 
us  m’avez  eferites.  Vous  deviez , ce  me  femble  avoir 
îsdc  confideration  à ne  pas  hazarder  voftre  pro- 
ain  : Ôc  , à ce  que  ie  puis  voir , fi  vous  elles  dcvote.au 
oins , vous  n’eftes  pas  fcrupulcufe.  Pour  vous  en  par- 
: ferieufement  , c’eft  une  horrible  méchanceté  à 
us, d’avoir  réveillé  en  moy  tous  les  lentimens  que 
vois  endormis  avec  tant  de  peine  , 3c  ie  m’en  plain- 
ay  aux  Carmes  dechaulfez  , fi  ce  n’eft  que  vous  me 
ûtticz  fi  bien , que  ic  n’ayc  pas  fujet  dem’en  plaindre 

A madame; 

LETTRE  XXX.VI 

1 

Madame; 

Je  n’efperoiS  pas  qu’il  me  relleroit  encore  un  bon 
)ur  en  toute  ma  vie;  & peut-eftre  en  fut-il  ainfiar- 
ivc  j fi  l’on  ns  me  l’cuft  donné  ce  matin  de  voftre 
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part."  S’il  vous  rcftoit  encoré  quelque  chofe  a acque- 
rir  furmoy  , vous  avez  achevé  de  tout  gagner  par  cct- 
ta  derniere  faveur  -,  & ie  vous  advertis  i que  fi  defor- 
inais  vous  m’enfaites  quelques  autres,  ie  n’auiay  plus 
lien  dequoy  les  reconnoiftre.  le  vous  le  dis  de  tout 
mon  cœur  ; & s'il  n'y  a pas  icy.  de  danger  de  parler/ 
haar, puis-que  ie  ne  fuis  écouté  de  perfonne  , ismais 
rien  ne  me  toucha  fi  fenfiblemcnt , èc  ie  ne  fçaurois 
vous  rendre  afl'ez  de  grâces  pour  celle  que  vous  tne 
venez  de  faire.  le  la  puis  bien  appeller  ainfi,puis  qu’el- 
le me  fait  refpirer  no  ne  bilan  t I’arreû  que  vous  pro- 
nonçaftes  i autre  jour;  & que  p3rmy  de  fi  mortels  dé- 
plaifirscllc  m’a  redonné  la  vie.  Il  eftviay  que  celle 
que  ie  traîne  efl  fi  mal-hcureufe,  que  icnc  voy  pas  que 
ce  foit  un  prefqur  que  ie  deufle  beaucoup  eftimer  , s’il 
nemevenoit  de  vous. Et  ayant  ancore  à pafTer  quincc 
fours  fans  vous  voir,  ie  ne  içay  fi  ce  n’cft  pas  une 
cruauté  que  de  me  faire  vivre,  le  le  veux  bien  pour 
tanr,puis-.qùe  vous  me  le  commandez  , 5c  que  vous 
m’aymez  encore. .... 


A MADEMOISELLE.... 
Lettre  xxivil. 

M'.  ‘ " 

Ademoiselle. 

' A moins  que  de  vous  envoyer  des  fleurs  de  lys , il 
n’y  a point  de  fleurs  au  monde  qui  meiitentdé  vous 
eflre  prefemées,  5c  ie  vous  envoyé  celles-cy  feule- 
menr  pour  eftic  iettées  lotis  vos  pieds.  Encore  ic  vous 
affleure  que  ic  leur  envie  bien  cette  placé  ; & ie  tiens 
qu’elles  feront  là  plus  g’orieufement  que  fi  elics  eflo- 
ient  fur  la  tefte  des  Reines.  Vous-vous  eftonnerez 
qu’un  homme  qui  vous  cor.noifl  fi  bien  ayt  osé  pren- 
dre la  liberté  de  vous  eferire  , 5c  ppr  là  vous  devez  iu- 
get  fi  ma  paffioy,  cft  violente  , puis  qu’à  mon  âge  , &c 
avec  mon  vilàge  , elle  m’adonné  la  hardiefle  de  vous 
la  deebrer  , & qu’  un  fi  grand  hazard  comme  eft  celuy 
de  vous  déplaire  ne  me  en  a. pu  retenir,  le  fçay  bien» 
Mademoifellc  , qu’il  n y a point  de  fautes  qui  fbjent 

* ' - ; moiRs 
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s pardonnécs  que  celles  qui  fc  font  contre  vous, 
ic  ie  fuis  deftiné  n ne  mourir  par  d’autres  mains 
ar  les  voftrcs.  Mais  ie  me  laiflecmporterà  mon 
n,  & quelque  mal  qui  m’en  arrive, il  efit  impoffi- 
uc  ie  m’empefehe  de  me  laifier  attraper.  A l'heure 
ous  lifez  cecy  , vous  rougiffez  de  dépit.,  fie  vous 
ez  les  dents.  Vous  ne  fçauriez  pourtant  me  faite 
itir  de  rien  , carie  fuis  maintenant  à l’épreuve  de 
les  plus  grands  accidens,  fie  au  péril  de  ma  Yie»i’ay 
j d'eftre  toufiurs. 

^DEMOISELLE,  ' 

Vofltc,&c. 


LETTRE  XXXVIII. 


KD  AME, 

' . * * * 

n’ofetois  vous  dire  l’eflat  où  ie  fais  , & apres 
avoir  tant  vanté  ce  cœur  que  ievousay  donné, 
lontcdevous  faire  voir  fa  foiblefle  l’avois  crcu. 
l'affeurance  que  i’ay  de  voftre  affêélion  , me 
ndroic  contre  toute  forte  de  déplaifirs  , & qu’il 
t impolTible  que  ie  fufle  aimé  de  vous  & mal- 
eux  tout  enfemble.  Cependant,  ie  me  trouve  etî 
uffi  grand  defordre  que  fi  i’avois  petdu  toutes 
es  en  vous  perdant  de  veùe  -,  fie  ie  me  tourmente 
me  s’il  n’y  avoit  point  d’autte  bien  ni  d autre 
au  monde  que  de  vous  voir  ou  de  ne  vous  voir 
Cela  me  fait  iuger  que  nos  deux  âmes  ne  font  en 
r gucre  bien  niellées  , fit  ie  connoisbien  que  vous 
'.'avez  douné  qu’une  fort  petite  part  de  la  voftrci 
que  ie  manque  de  courage  à fouffrir  uneaîfli- 
).  Il  eft  vray,  à le  bien  confiderer,  que  celle  que- 
n’cft  pas  de  cette  forte  de  mal-heurs  que  la  con- 
te apprend  à fupporter  doucement  la  raifon  la 
fcverc  , . ne  fçauroit  des-approuver  un  aulli  iufte 
cifir  que  le  mien;  fit  fi  elle  ne  me  permet  pas  de  re- 
er  la  plus  agréable,  la  glus  charmanta  , ôc  là  plus 
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belle  perfonne  du  monde  , elle  ne  fçauroit  au  moins 
trouver  mauvais  que  ie  regrette  la  plus  habile  , la  plus 
genereufe  5c  la  plus  fage.  Quand  ie  ue  deurois  pas  eftre 
affligé  de  ne  vous  plus  voir , ie  le  deurois  toufiosrs  c- 
flre  de  ne  vous  plus  ou'rr , 4:  reflentir  extrêmement 
d’avoir  perdu  une  converfation  qui  m’éclairoit  l’ame 
de  mefine  qu’elle  me  l’embrafoit , 5c  de  laquelle  ie  ne 
iortois  iamais  que  plus  honneft  homme,  auflv  bien 
que  plus  amoureux.  Que  fi  parmy  tant  de  caufes  d’en- 
nuis, ie  puis  recevoir  quelque  confolation,  il  faut  qu’el- 
le m’arrive  fans  que  ie  l’efpere,  5c  il  fera  bien  plus  leant 
que  vous  me  la  donniez  , que  fi  ie  la  ttouvois  de  moy- 
mefme.  Vous  donc  ; Madame,  qui  voyez  plus  clair  que 
moy  en  toutes  chofes , ôc  particulièrement  dans  mon 
coeur  5c  dans  ma  fortune  , apprenez-tnoy  s’il  n’cfl  pas 
raifonnable  que  ie  m'affligé  infiniment  de  ne  vous  pas 
voir  : ou  fi  vous  ne  me  pouvez  montrer  que  cela  ne 
doit  pas  eftre  , dites  moy  du  moins  que  vous  ne  le  vou- 
lez pas , 5c  que  vous  m’ordonnc2  de  me  coulerver  iuf- 
ques  à ce  que  vous  revoyc. 


LETTRE  XXXIX. 


A D A M E. 


JTavois  confluence  à me  mutiner  de  ce  qqe  vous  ne 
m’aviez  point  fait  de  répofe  , mais  un  bruit  qui  court 
icy  que  vous  y devez  arriver  bien-toft , m'a  remis  em 
meilleure  humeur,  5c  a fait  que  ce  defpit  n’a  pas  duré 
plus  long-temps  que  les  autres  que  i’ay  rafehé  autre- 
^ fois  d’avoir  contre  vous.  A la  vérité , moy  qui  fais 
- piofeflïon  de  me  relouveuir  de  toutes  les  excellentes 
qualitcz  que  vous  avez , aufii  bien  que  fi  je  les  voyois 
encore,  i’au  rois  bien  oublié  roftre  douceur  5c  voftre 
civilité,  fi  iecroyois  que  vous  en  peûflîcz  avoir  man- 
qué pour  moy  en  cette  occafion  , 6c  que  vous  eufiiez 
refusé  cette  confolation  à un  homme  que  vous  deviez 
penfer  en  avoir  tant  de  befoin  Sans  mentir  , ie  ne  crois 
pas  qu’y  ait  iamais  eu  de  déplailus  pareils  aux  miens , 

& quoy 
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*c  quoy  que  ie  creufié  aflcurément  , devant  que  de 
•ous  tailler , que  ie  mouriois  de  voftre  abfence,  ie 
ic  croyois  pas  qu’eüe  me  deuil  faire  la  moitié  tant  de 
rial  qu’elle  m'en  a fait.  Bibiile  , Giinbille , 5c  Fanfun. 
l’ont  de  leur  vie  tant  pleine  de  ne  vous  point  voir  , S c 
Biquet  n’en  a pas  elle  fi  affligé  que  rçoy  , quoy  que 
rous  ne  m’ayez  pas  traitté  de  rôles.  Tout  de  bon  , Ma- 
lame  , ie  me  trouve  dans  Paris  de  la  tnefme  forte  que 
roüs-vous  elles  autrefois  trouvée  à la  Bafmc . hormis 
•jue  ie  n’ay  pas  lcplaifir  d’y  acheter  des  moutons  , & 
'don  que  ie  connois  voftrc  humeur  , ie  iurerois  que 
'oltre  folitude  dedixans  > ne  vous  a pas  femblé  fi  lon- 
;uc  que  me  l’a  efté  celle  où  ie  fuis  depuis  trois  femai- 
îes.  Iç  vois  bien  quelquefois  des  Damçs  allez  ayma- 
des , mais  croyez-vous  que  ces  perfonncs-là  me pour- 
oient  faire  parler?  toutes  les  femmes  me  le  font  à 
:errc  heure  comme  vous  l’efloir  cét  homme  que  vous 
çavez  . & quand  elles  aurotenr  les  Ris  Sc  les  Gracds 
>rés  d’elles , elle  ne  pourroient  pas  arreller  mon  efprit 
m moment.  le  fais  à cette  heure  la  petite  foûris  dans 
es  compagnie»  , 5c  apres  avoir  légèrement  tout  confi- 
leré,  ie  me  retire  en  moy-mefmc  , 5<  ie  me  mets  à part 
jour  un  autre  temps.  Faites  , s’il  vous  plàilt , Mada- 
ne,  que  cefuy  que  i’efpcre  arrive  .bien-toll , 5c  qu’a- 
>res  tant  de  peine  ie  me  retrouve  auprès  de  vous  corn- 
ue vous  me  l’avez  prédit  autrefois. 


Lettre  XL. 

r E Canon  d’Arras  n’a  pas  fait  tant  d’effets  que  les 
paroles  que  vous  m’avez  eferites  ; puis  qu’en  un 
noment  elles,  ont  chaise  les  ennemis  qui  metenbient 
'<  qui  elloiem  prells  de  m’ofler  la  vie.  Hier  au  lor- 
ir  de  chet  vous , ie  fuis  attrappé  par  une  trouppc  de 
cupcons  , de  craintes , d’ennuis  fie  de  laloulics  , 5c 
offre  lettre  a défait  tour  cela.  Ils  me  pomfuivircnc 
niques  dans  mon  logis-,  8c  ne  m’ont  pas  lailsé  cette 
miel  un  moment  de  repos  : Sans  mentir  , vous  .punir- 
ez ceux  qui  vous  iafchcnr , bien  mieux  que  ne  feroit 

Maria- 
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Madame  la  marquilè ....  & en  me  mettent  dans  la  reft: 
tout  ce  que  vous  m’y  mettes , vous  vous  vengez  bien 
plus  que  fi  vous  me  la  fendiez  en  deux.  Imaginez-vous 
que  tout  ce  qu’il  y a de  ioye  & de  depterfirs  au  monde, 
cft  a cette  hcuie  eniembic  dans  la  micne  toutes  fortes 
de  fatisfaftions  5c  de  melcontentemens  ôc  (a  plus  gran- 
de Amour  qui  fuit  iamais  avec  la  plus  extreme  défian- 
ce. Desbroiillez , s'il  vous  plailt,  tout  cela,  Mada- 
me, & puis  que  ien’ay  plus  que  trois  iours  à vivre , 
Élites  au  moins  que  ic  les  pâlie  en  repos. 


LETTRE  XLI. 

■»  . **  ^ < 

VT  Oyez,  ie  vous  fupplie , quelle  cftla  force  de  vos 
* enchantement , puis  qu'en  l’eftat  ou  iefuis,  iis 
font  que  ie  ne  lens  pas  mon  mal.  Ôc  qu’efient  furie 
point  de  recevoir  le  plus  grand  dcfplaifir  qui  me  puifle 
arriver,  ie  ne  laifie  pas  d’eftte  le  plus  heureux  homme 
du  monde.  Tout  ce  qu’il  y a fous  le  Ciel  de  beauté  , de 
grâce  ,d’efprit  ,&  de  gcntillcffc,  me  doit  faifler  dans 
trois  ionrSj  St  mcfme  tout  ce  qu’il  y a débouté,  de 
doucéur . 8c  de  generofiié.  le  liais  que  tout  mon  bien 
ik  toute  ma  ioye  , mon  Ciieur , & mon  ame  , s’en  doi- 
vent aller  en  mefmc  temps  , St  parmy  cela , ie  ne  laifle 
pas  d’avoir  de  bonnes  heures , & fi  ie  n’ay  bien  dormy 
cette  nuiél.ie  puis  dire  au  moins  que  te  l’ay  bien  paflee. 
A dire  le  vray,  il  fuflfit  d’avoir  en  un  moment  en  fa  vie, 
comme  i’eus  hier  toute  une  aprefdinée.  Le  fcul  refou- 
venir,  de  la  félicité  où  ie  me  luis  veu,  me  doit  confo- 
ler  en  toute:;  choies , & quand  ie  ne  l’aurois  que  fon- 
gée,  ce  feroit  afl'ez  pour  me  rendre  toufiours  heureux. 
/Sfoila  la  feule  pcnlceà  laquelle  ma  vie  tient  à cette 
heure:  & qui  la  deffendde  tant  de  fortes  de  defplailîrs 
jqui  la  menacent  puis  que  tout  ce  qui  me  telle  de  bon- 
heu;  ,n’efi  fondé  que  fur  la  creance  que  vous  tn’aymez 
jj»  peu.  Faites  ie  vous  coniure.qu’eile  me  dure  quel- 
que temps,  8c  n’ehviez  pas  ce  contentement  à une  p«- 
fonne  qui  doit  avoir  bicn-toft  tant  de  maux. 


LET- 
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LETTRE  X L 1 1. 

[TOns  verrez  par  la  letacc  que  ie  vous  avois  eferite  de 
* ce  matin.que  ie  m’accommode  à tout  ce'quc  vous 
oulez  : ôc  ie  vous  donne  dés  cette  heu.c  la  plu^gran- 
le  marque  que  ie  vous  puis  iamais  rendre  dé  mon  o- 
icvflancc  , en  vous  renvoyant  ce  que  vous  m'aviez  en- 
oyé.  le  les  trouve  toutes-deux  fi  belles, que  te  ne  me 
mis  refoudre  au  choix.  & ie  m'en  remets  à vous.  La 
■•lus  petite  pourtant  me  plaid  bien  autant  que  l’autre. 
5c  en  ce  qu’elle  cft  plus  éveillée  & plus  alFettéc  , elle 
oas  refierrlble  davantage.  Que  ie  meure, fi  ie  ne  les  av- 
ive défia  l’une  Ôc  l’autre  plus  que  ma  vie,  mais  pas  cn- 
:ore  tant  que  vous.  Vovez  fi  vous  eues  meichante 
<our  avoir  quelque  ioiu  une  exeufe  q’aymer  deux  per- 
bnues , vous  trouvez  moyen  en  de  m'en  faire  aymer 
rois.  Il  n’eft  pas  befoin  pourtant  deTes  inventions, ôc 
ians  l’innocence  ou  ie  fuis  depuis  auiourd’-!my  , vous 
:ercz  de  moy  tout  ce  qu’il  vous  plaira.  Mais  vous  ne 
me  ferez  pas  croire  pourtant  epres  la  lettre  que  ie  viens 
le  recevoir  de  vous  , que  vous  , ne  foyez  pas  la  plus, io- 
de , la  plus  ayniable  , fit  la  pi  us  galante  perfonne  du 
monde.,  - 

y ' +'  1 , 


LETTRE  XLTII. 

. t * 

I’Ay  eu  depuis  hier  beaucoup  de  fois  les  yeux  comme 
vous  mé  les  veites  ; mais  auffi  tofi  que  ie  longe  aux 
voftrcs , les  miens  fe  remettent , ôc  ne  fçauroienr 
eftre  troublez.  le  ne  me  puis  imaginer  qu'il  y ait  rien 
de  caché  dans  une  perfonne, qui  et  fi  pleine  de  lumière, 
ny  croire  que  le  Ciel  ait  fait  une  fi  belle  choie  feule- 
ment pour  tromper  les  hommes.  Cette  peinture  que  ie 
remporray  hier  de  chez  vous  , megnerrit  de  tous  mes 
rnabx,  Ôc  dés  que  ic  porte  la  veuè  deffi.vs.mcs  mauvaifes 
humeurs  s’en  vont , tomes  mes  dcfnances  s’évanciiif- 
fenr  , 8e  mon  efprit  eft  rempîy  de  conrentément  ôc  de 
gloire  ; C’eft  en  cét  etlat  que  ie  vottz  efcris.ôc  que  ie 
vous  alleure  qu’il  n’y  a point  d'homne  au  monde  fi 
contcnt,fi  heureux,  ny  fi  amoreux  que  ie  fuis.  ^ 
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LETTRE  X L I V, 


rteur  de  Cajlelnaut  Je  porte  bien  > Mon- 


• fteur  de  Wicrcœttr  a ejle  legerement  blefse', 

& le  Marquis  de  Faure  l’est  extrêmement. 

Je  vous  lotie  de  la  bonté  que  vous  avez  d’avoir  foin 
des  morts  & des  blcflcz , & ie  vous  en  remercie  pour 
la  part  que  j’y  puis  avoir.  Je  le  fus  de  nouveau  la  der- 
nière fois  que  ic  vous  ay  veue , mais  en  un  point  que 
ic  voy  bien  que  ie  n’en  pourray  iamais  guérir  , 5c  qu’à 
moins  de  ne  bouger  plus  de  voftrc  ruelle  ,5c  d’eftre 
toufiours  à deux  pas  de  vous,  ic  ne  croy  pas  que  ic  puif- 
fe vivre.  Sans,  mentir.  Madame  , c’eft  une  grande 
imprudence  à vous  , de  vous  faire  connoiftrc  aufliay- 
mablc  que  vou^eftes  à ceux  à qui  vous  ne  voulez  pas 
de  mal , lors  que  ic  ne  voyois  que  la  moitié  de  vos 
charmes  & de  voftre  efprit  , vous  en  aviez  defiia 
plus  que  ie  n’en  pouvois  fupporter.  Ijnaginez 
vous  en  quel  eftat  ic  dois  eftre  à cette  heure  : Je 
n’ay  pas  eu  ie  vous  jure  un  moment  de  repos  de- 
puis que  ic  vous  ay  laifséc.  Mais  avec  cela  i'ay 
tant  de  fatisfaftion  & tant  de  ioye , que  quand  i’en 
deurois  mourir  dans  une  heure3*  ie  ne  voudrois  pas  i 
me  plaindre  de  vous  ,.auflï  bien  puis  que  vous  de- 
vez vous  en  aller  bien-toft  , 5c  que  ma  vie  eft  mena- 
cée d’eftre  fi  mal-heurcufe  ,icne  dois  pas  craindre 
de  la  perdre,  & ie  feray  bien  aife  que  vous  mcl'o- 
fticz  devant  que  de  partir  d’icy. 
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Il  vous  fied  fort  bien  Attire  , 

Vous  efies  en  bel  humeur  ; 

Maïs  quoy  que  Vous  puifiiez,  dire  i 
Voiture  a bten  du  bon-heur. 

. Qu'Une  fiait  pas. 

Tous  vos  esbas’t 
Guillemette , la  la  la: 

Qtotl  en  aurait  de  mal. 

\ 

4 

Ans  mentir , vous  faites  des  merveilles  & en  vers  St 
en  profc , perfonne  ne  vous  efgale  ; Pour  moy,j’cii 
; dans  un  eftonnement  le  plus  grand  du  monde  > de 
tùd  je  fonge  quelle  innocente  vous  eftiéz  cct  hyver 
: vous  n’ofîez  dire  leschofesles  plus  communes  » 
que,  vous  penfiez  que  Sophiftefuft  une  injure:  Je 
puis  comprendre  comment  vous  pouvez  taire , tout 
que'vous  faites  à cette  heure,  & qu’une  perfonne 
n’a  jamais  leu  qu’tup  commédie  puifle  (eftre  deve- 
: fi  fçavante.  C’en  un  miracle  que  je  n’entends 
nt , de  quand  fa  y ouy  les  Religieufes  de  Loudun  1 
1er  Latin  de  Grec  , je  n’ay  pas  cfté  fi  eftonné  que 
le  fuis  de  vous  voir  eferire.  Je  vous  fupplie  au 
uns , Madame , de  ne  vous  pas  fexvir  à me  trom- 
: de  cctefprit  qui  vous  eft  venu  ; Car  je  voybien 
e fi  vous  l’entreprenez , jeneTémpefclïera/pas.  Je 
as  remets  donc  fur  -voftrc  fby , de  vous  demande 
Icnient  què  vous  me  foicz  ficelle , jufqu’i  ce  que 
js  en  trouviez  un  autre  qui  vous  ayme , qui  vous 
ime , qui  vous  admire  autant  que  fè  rais.  ' 


Lettre  xêvi. 

\ . . - , \ • 

trH  avoir  bicofongc  â tout  ce  qui  fcpaffa  nier,  je* 
^ vous  promets  davantage  que  vous  ne  defiriez  de 
>y  : Car  jèvôusaiîéùie  que  je  ne' vous  demandera^ 
jais  rien , & meûnéque  je,  ne  vous  vèrray  jamais. 

a viens  dcT  faire  des  fermêns  de  des  refo  Unions  fi 
„ e cftrau 
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effranges , que  fi  j’ay  manqae  jamais  apres  ceîa  , je  ne 
vous  pourrav  plus  donner  qu’un  coeur  tres-lâche , 5c 
une  ame  la  plus  parjure  du  monde.  A la  vérité  il  fau- 
dra qu’il  y ait  une  cxtremé  fciblcfle  en  l’un  & en  l’au- 
tre, s’ils  retombent  cfftrevos  matins  , apres  tant  de 
mauvais  traittemens  qu’il  y ont  receus , je  meritcray 
tien  tous  les  maux  que  vous  me  Içauriez  faire , fi  le 
fouvenir  de  ceux  que  vous  m’avez  faits,  nç  me  deli- 
vre pas  de  vous.  Un  rayon  de  bimierç  qui  m’cft  com- 
me venu  dcsCieux,  iq’aefclairé  dans  mon  aveugle- 
ment, m’a  fait  voir  la  tromperie  de  vos  charmes,  ôc 
connoifire  que  ce  que  je  tenoil  hier,  la  plus  dcfirable 
perfonnc  delà  terre,  eft  celle  qui  cft  la  plus  à crain- 
dre, & la  plus  à fuir.  Trouve  donc  bon  que  je  cher- 
che du  repos  ailleurs,  voyant  que  je  n’en  puis  avoir 
auprès  de  vous  , & puis  qu’il  n’y  a point  de  peine  que 
vous  ne  m’ayez  fait  fournir  , 5c  qu’il  ne  vous  refie 
plus  de  nouveaux  tourmens  à exercer  lur  moyî  n’aycz 
pas  de  regret  que  je  vous  efehappe , auffi  bien  n’cft  il 
plus  en  voftre  pouvoir  de  l’empereur , 5c  à l’heure 
que  vous  liiez  cecy , je  fuis  parti  de  Paris , avec  refo- 
lutiori  de  n’y  x’epucr  jamai^que  vous  n’en  foyes 
fortie.  > . 

— . ■ — - ■■  ■'  ■ ■ t 


Le  t t r e x.LVII. 

I II  faut  bien  que  vous  lovez  defiinée  à troubler  ma 
* vie  , puis  que  le  bien  & le  mal  que  vous  me  faites  • 
m’ofte  efgalement  le  repos.  La  lettre  que  yous  m’écri- 
yiftes  hier , l’affcftidh  que  vous  me  filles  paroiftre. 
ôc  le  foin  que  vous  euftes  de  parler  à moy  , m’ont 
empefehé  de  dormir  cette  nuift.  Je  l’ay  palsée  toute 
entière  à nie  refouvenir  combien  vous  enfles  de  grâ- 
ce , d’efprit,  ôc  de  gentilleflé,  en  toute  ce  que  vous  dc- 
fiez , Ôc  à confiderer  que  ce  qu’il  y a de  plus  agréable, 
fie  plus  beau,  & de  plus  charmant  dans  le  inonde., 
O’elgale  pas  les  moindres  chofes  que  vous  dites  ou  que 
.vous  faites.  le  ne  (çay  pas  ce  qui  arrivera  de  moy,  mais 
fc  crains  làns  mentir  que  je  ne  puifie  efvirer  de  tomber 
M*  c^t  accident,  dont  je  difois  hier  que  vous  feriez 
* ‘ ravie. 


De  Mr.  OË  VOITURE.  411 
ie.  Quand  je  penfe  que  vous  m’aymez , je  ne  dors 
; quand  je  croy  que  vous  en  aymez,un  autre,, je 
delefpere  ; quand  .je  fin»  éfloigné  de  vous,  je  ne 
f ce  que  je  fais  ; & quand  je  vous  voy , toutes  vos 
,ons , toutes  vos  façons , & toutes  vos  paroles 
:mpoifonnent.  Voiéz,  s’il  vous  plaift,„quellc  vie 
it  ; cftre  la  mienne  & ce  que  j’en  dois  attendre  : Il 
en  eufjamaisen  vérité  une  fi  traversé  , ôc  toute 
fperance  que  j’ay,  c’eft  quevoftre  abfencc  la  va  finit 
n-toft,  & me  va  deliurer  de  tous  mes  maux. 


LETTRE  XL  VI  IL 

' Ous  avez  bien  raifon  de  vous  moquer  de  moy,  & 
je  vous  avoue  que  je  fuis  bien  honhteux  qu’aptes 
air  tant  fait  le  brave , il  faille  que  je  montre  tant  de 
blcfie.  A ce  que  je  Voy,  Madame,  quelque  part 
e j’aille®  je  ne  fuis  jamais  loin  de  vous.  Je  vous 
rtetoufiours  dans  le  cœur  ,8c  vous  me  tenpz  aulfi- 
:n  quand  je  fuis  dans  mon  logis,  que  quanti  je  fuis 
ns  voftre  carrofie.  Maïs  a Je  bien  conficferer  , vous 
en  devez  pas  avoir  de  gloire , ni  moy  de  honte , 8c 
ils  que  tout  cela  fe  fait,  par  charmes , 8c  par  forcdle- 
:s , il  n’y  a tien  dont  vous  deviez  vous  vanter,  ni  que 
>us  me  puifiiez  reprocher  avec  raifon.  11  faut  bien 
ie  cela  le  fafleairifi,  car  s’il  n’y  avoit  quelque  chofe 
: furnatuicl , il  ne  pourroit  pas  arriver  , que  con- 
îiflant  fi  bien  vos  artifices,  je  m’en  defendifTc  fi  mal, 
que  la  plus  mefehante  perfonne  qui  fut  jamais, me 
trut  toufiours  la  plus  aymable  du  monde.  Contere- 
z-vous, je  vous  fupplie.  Madame,  des  maux  que 
>us  m’avez  faits , rompez  le  fort  que  vous  avez  jetté, 
ir  moy  i ou  fi  vous  ne  voulez  pas  que  je  gueriflç 
ites  au  moins puis  que  rien  ne  vous  eft  impoffible 
ue  je  croye  que  vous  m’aymez , & je  fouffriray  gaye* 
icnt  tous  les  maux  que  vous  me  voudrez  faire. 

r* 

Lettre  xlix. 

E ne  me  puis  refoudre  \ laiffer  partir  voftre  laquait 
fans  un  poulet.  8c  il  me  femblc  que  c’eft  de  la  forte 
S % qu’il 
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qu’il  faut  payer  une  gantière  comme  vous.  L'aurois 
dequoy  vous  en  faire  un  le  plus  amoureux  du  monde» 
fi  je  voulois  vous  efcriccafa  moindre  partie  de  ce  que 
j’aypour  vous  dans  le  coeur.  Mais  (cachant  combien 
vous  cftcs  avantageufe , je  n’ofcrois  vous  faire  fçav.oix 
de  quelle  forte  vous  y eftes , ni  montrer  tant  de  faci- 
lité, que  pour  une  paire  de  gants  on  me  faffc  dire 
comme  cela  ce  que  je  penfe.-  je  vous  afieureray  feu- 
lement que  j’ay  receu  les  voftres  comme  je  receutois  ' 
un  Royaume-  \ Il  n’y  en  eut  jamais  de  fi  Beaux , je  les 
baile  plus  de  cent  fois , & je  vous  affcurcrois  que 

21  efté  dé  meilleur  coeur , que  je,  ne  baiferois  les  plus 
lier  mains  du  monde,  n’eftoit  que  ce  font  les  yo* 
JUes  qui  le  font. 


• s' 


: LET- 
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TT  RE  DE  MONSIEUR 

c Comte  de  fainft  AignaneftantprifoOnict, 
à Monlîcux  le  Comte  de  Guiche* 

. ' 
•s -hait ft , très -preux  , tres-rentmmt  {hevalier 
( fuicheus  ; GutUn  te  pe;ijift  Seigneur  de  t'ifle  t _ > 

invi/îbte , defire  honneur , IteJJe  , man- 

de humbles  Joints.. 

Res-cher  Sire;  Or  fuis  en  prifon  fer-^ 
me  , & ja  pour  nulle*  riens  n’en  pour- 
ïôye  ifiîr  } le  ne  fùft  par  art  de  Facrie  $c 
de  Negromance , Or  è'en  vont  à tandon 
foulas  & déduit , ôc  perverfe  fortune  m’a 
laidement  atourné  ; En  telle  achoifon  il  n’eft 
îfle  de  cœur , ne  fermeté  d’engin , qui  patiem- 
ortaft  telle  mefaventurc  &fiplours5c  lamcn- 
n’eftoient  plus  duifames  à Dame  qu’à  guer- 
► moult  grand  plaid  & hutin  fcroycjcar,  par 
ef , "moult  déconforté  fuis  & mis  en  de  farroy 
cher  Sire*  où  font  maintenant  allez  jeux> 
eries.danfes  & chanfons  ? Où  font  mtilïez  loin 
Iongleurs,  Meneftriers , Farceurs,  Herpeurs  , 
inreurs  de  vielles  ? Que  font  devenus  Tournois, 

, & tels  autres  esbanoyemens  -,  ou  l’on  voyoit 
aumes  en  frondrer,  haubers  démailler , glaives 
deftriers  affoler , Chevaliers  gefir & efeus 
re.  Où  font  feftins , bombance*  > xi*  & ban- 
, S.  3. 
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quêta,  comtes  Puccllcs, frifques  Damoifcls,  gorgias 
Èfcuyers  t tout  cil  mis  à néant,  ôeà  moy  dolent  & 
chétif,  riens  n’cn  eft  detnouré , fors  doulourcufe  re- 
mcmbrancc  > qui  d’autant  plus  rtc  fîerc  Sc  navre  du-  , 
rement.  En  tel  party  je  n’écriroye  mie  (ans  refpoir,  qui 
par  vifjon  ou  fonge  au  cœur  m’efr  revenu.  I celi^ 
j&cilcment  ma  grand  couleur  combattre , & li  cuidois 
pour  Vray  que  ce  fuit  de  ma  liberté  la  vraye  fignifian- 
ce,  comme  j’en  ay  par  droit  la  fufpicionjau  lieu  que  je  - 
litis  atcrré  & gifaut  en  dctrdïc.  tant  leget  & à deliure 
me  featiroye , que  ' fur  palcfroy  pourroyc  bien  faillir 
J&ns  toucher  le  pommel.  Or  en  aujenne  ce  qu’efehoir 
en  pourra  : toufiours  cher  Sire , vous  veiiil  conter  mon 
longe.  Dormant  par  nuit,  il  me  fcmbloit  voir  fermer 
ment  ( & ainfi  à certes  le  cuidoyc)  un  félon  Géant  ou- 
îrageux  ; glouton  & fier  poutonnier , qui  le  chef  avoit 
plus  aigu  que  fer  de  lance,  les  yeux  avoit  rouges  5c 
flamba  ns  comme feure  aillumé  , nez  tors,  grofles  ba- 
Jlevtes,5c  barbe  fleuri  ; ôc  de  tout  point  hideux  Ôc  plein 
de  barat  & de  mahalcnt.  Si  tenoit  en  fon  poing  branc 
d'acier  .infant,  dont  au  chif  durement  me  navroit.puis 
fai  foit  figue  à deux  truhans  £c  ri  baux , qui  enhideufe 
chartreme  portoient,  5c  me  laiflbient  illec  au  grei- 
gneur  tourment  que  jamais  fentifle.  Êt  adonc  s’appa»  I 
loifïbit  à>  moy  un  gtand  preud’homme,  qui  d’un  I 
moultnoble  vertement  eftoitàft'uflîrSc^aatôur dëîuy 
eftoienr  maints  Chevaliers,  qui  de  me  voir  à dclïuran- 
ce  auoient  mouU,  grand  volonté  ; & vous,  beau  Sire,  y 
crticz  des  premiers  ; près  de  vous  eftoient  pareillement 
le  bon  Chevalier  Arnaldus  , & le  gentil  Chevalier  Voi- 
turio , Ôc  maints  autres  renommez.  Ormefaifoitfi- 
gne  de  la  mains  iceluy  noble  preud’homme,  ôc  à foy 
in’appc’.lant/hot-s  de  la  noire  chartre  il  me  faifo.it  ilfir» 

5c  lors  il  me  monftroit  en  moult  belle  cfcrituie  un 
t.el  diélon  eu  maniéré  de  prophétie  ; 

Quand  Aigles  & Lyens  ajfcmblcz,  à fai/on  , 

Seront,  par  grand  hasard,  des  Coqs  déconfiture  j 
Tlu/ieurs  bon  Oitvalters  par  mortelle  achnfon  , 

Férus  de  fers  tranchans  iront  en fepulture. 

T are  fieux,  d'autre  part , abfens  de  l'aventure , 

Pour  un  temps  détenus  front,  non  fans  ratfon  i, 

Mftis  ils  feront  en  fin  boute%  hors  de  prtfon  , 

Pareil  qui  porte  effu.de  vermeille  teinture , 


De  Mr.  de  Voit  ure,  4i$ 
ont  pat  grand  Iieflfe  mefencis  efueille  ,&  quand  a- 
temenr  connus , que  ce  n’eftoitque  fable  Ôc  mcn- 
ge,  ficuiday  entrerez  defefpoir;  ce  neanmoins w 
ns  cœur  s’évertua, & en  foy  pourpenfa  que  tel  fonge 
trroit  venir  à effet,  5c  en  cét-efpace  je  n’eus  onc  ta- 
t de  me  guermenter  ne  plaindre,  mais  bien  de  vous 
rire  tout  ce  qui  m’eftoitadvenu.  Or  puifitez-vous, 
r S:re , loin  de  méchief  & d’encombrier,  toufiour* 
>!ement  & frifqucment  vous  contenir,  ainfiqu’à 
homme  aîficrr,  vous  8c  toute  voftre  noble  mel^nie. 
à tant  me  tiens , à Dieu  vou?  command,  Sc  me  cia- 
voflic  immuable  fervant  à toufioma-mais, 

Dom  GrAlari  le  penfif  t - 
. Sire  d'ijle  tnviftl.U,  * > 


— 

ettre  de  L'AUTHEUR 

fur  le  fuict  de  la  precedente, 
r TRESGENTIL,  TRES-PREUX, 

& ins -noble  Chevalier  de  l'jfle  tnvtfible , le 
Chevalier  Inconnu  mande  falnt  fans  * 
nombre  & amours  fans  fin. 


r e Cbevafier , pas  n’euffe  euidé  que  dé  fi  obfcur 
nanoir  comme  cil  où  vous  eftes , peuffent  ifîîr  dits 
limitiez  : ne  de  fi  dure  prifon  , paroles  fi  gracieu- 
Je  me  fuis  embattu  à voir  la  lettre  qu’efeite  avez, 
res-gentil,  8c  tres-renommé  Comte  Guicheus; 
s desbourdant  avec  luy , & vous  jure  que  oneques- 
s ne  vis  eferit  qui  tant  mepluft  , ne  qui  plus  me 
ift  de  preud’homme  : 8c  en  ce  appert  voftre  grand 
iemenr,  5c  le  bault  cœur  qui  en  vous  repaire, quand 
ette  voftre  méciieauce  en  nulle  riens  ne  vouses- 
ffèz,5c  ne  laifïez  pour  cedediregabs  & joyeufetez 
iftilvrayque  piefa  je  Baïffoisfur  toutes  riens  le' 
nt  Picoîofuron,  pour  eftrc  de  trop  orgueilleufc 
ire , 5c  trop  bonbancier  en  fes  faits.  Mais  ores  d’au- 
plus  je  Te  maudis,  5c  l’heure  que  oneques  de  mere 
aayj  earparTuy,  fie  pour  fan  pour  chas , trop  font 
S a.  de 
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cjucts  , eointes  Pucelies,  frifques  Damoifcls,  gorgias 
ïfcuyers  r tout  cil  mis  à néant,  fit  à moy  dolcnïfit 
chetit,  riens  n’cn  cft  demouré , fors  douloureufe  ra- 
inembrancc,  qui  d’autant  plus  me  fiert  & navie  du- 
rement. En  tel  party  je  n’écriroye  mie  {ans  l’efpoir,  qui 
par  vifion  ou  fonge  au  cœur  in’elr  revenu.  I cclqy  xisl 
jfecllcment  ma  grand  couleur  combattre  , & fi  cnidojs 
pour  vray  que  ce  futl  de  ma  liberté  la  vraye  fignifian- 
ce,  comme  j’en  ay  par  droit  la  fufpicionjau  lieu  que  je  - 
litis  aterré  5c  gilaut  en  detrefie,  tant  leger  & à deliure 
me  fentiroye que  ' iur  palcfroy  pourroyc  bien  faillir 
ftns  toucher  le  pomme!,  ürenaujenne  ce  qu’efehoir 
en  pourra  : toufiours  cher  Sire , vous  veüil  conter  mon 
longe.  Dormant  par  nuit , il  me  fcmbloit  voir  ferme* 
ment  ( 5c  ainfi  à certes  le  cuidoye)  un  félon  Géant  ou- 
îragcuK  ; glouton  & fier  poutonnier , qui  le  chef  avoit 
plus  aigu  que  fer  de  lance,  les  yeux  avoit  rouges  fie 
flamba  ns  comme feure  aillumé  , net.  tors, grofles ba- 
Jîévics,fic  barbe  fleuri  ; 8c  de  tout  point  hideux  8c  plein 
de  barat  fie  de  maltalent.  Si  tenoitenfon  poing  branc 
d’acier  luxant,  dont  au  chif  durement  me  navroit.puia 
faifoit  figue  à deux  truhans  fie  ribaux , qui  en  hideufe 
chartreme  portoient,  fie  me  laifloient  illec  augrei- 
gnenr  tourment  que  jamais  fentifle.  Èt  adonc  s’appâ- 
loiflbit  à>  moy  un  grand  preud’homme,  quid’ua 
moult  noble  vertement  cftoit  affubla,  fic-au  tour  de  Tu  p 
eftoienr  maints  Chevaliers,  qui  de  me  voir  à débutait* 
ceauoient  moult,  grand  volonté  ; fie  vous,  beau  Sire,  f 
crticz,  des  premiers  ; près  de  vous  eftoient  pareillcmer  t 
le  bon  Chevalier  Arnaîdus  , fie  le  gentil  Chevalier  Vo  • 
rurio  , fit  maints  autres  renommez.  Or  me  faifoit  1 i- 
gne  de  la  mains  iccluy  noble  preud’homme,  ôc  à fc  y 
m appelant, hors  de  la  noire  chartreilmcfaifo.it  iflii  , 
fit  lors  il  me  mpnrtroit  en  moult  belle  efetiture  i a 
t.el  diflon  eu  maniéré  de  prophétie  ; 

Quand  lAijks  ô"  Ljons  ajftmblez.  à fai/in  , 

Seront,  par  grand  hasard,  des  Cosjs  déconfiture ; 
rPlu/ienrs  bon  Chevaliers  par  mortelle  achoifon  , 

Férus  de  fers  tranchans  iront  en  fepulture. 

Tare  feux  j d'autre  part . ah  fétu  de  l'aventure.  , 

Pour  un  temps  détenus  front,  non  fans  raifon  ÿ, 

Mftis  ils  feront  en  fin  boutef  hors  de  prtfon  , 

Par  eil  qui porte  ejfu.de  vermeille  teinture . 

» ■ 
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Adoiîc  par  grand  lielîe  mcfentis  efueiile  , & quand  a- 
pertemenr  connus  , que  ce  n’eftoit  que  fable  Ôc  men- 
fonge,  ficuiday  entrer eo  defefpoir:  ce  neanmoins, 
mons  cœur  s’évertua, & en  foy  pourpenfa  que  tel  fonge 
pottrroit  venir  à effet,  ôc  en  cét-efpace  je  n’eus  onc  ta- 
lent de  me  guermenccr  ne  plaindre,  mais  bien  de  vous 
eferire  tout  ce  qui  m’eftoit advenu.  Or  puifficz-vous, 
cher*Sire , loin  de  méchief  8c  d’encombrier,  toufiours 
nobleinent  Si  frifqucment  vous  contenir,  ainfiqu’à 
tel  homme  aifierc,  vous  ôc  route  voftre  noble  mefgnie. 
£r  à tant  me  tiens  , à Dieu  vou?  command,  8c  me  cla- 
me voftre  immuable  fervant  à toufiourr-mais; 

JDom  G;.il an  le  penfif t 

Sire  d'Jjle  tnvijiile.  < 

LETTRE  de  L’A  U T HE  U R 

fur  le  fuict  de  la  precedente, 


TRESGENTIL,  TRES-PREUX, 

& très -noble  Chevalier  de  l’ijle  mvifible , le 
Chevalier  Inconnu  mande  falnt fans  * 
timbra,  & amours  fans  fin. 


Ç Tre  Chevalier , pas  n’eufle  cuidé  que  dt  fi  obfcur 
^ manoir  comme  cil  où  vous  eftes , peufteht  iftir  dits 
fi  illuminez  : ne  défi  dure  prifon  , paroles  fi  gracieu- 
fes.  Je  me  fuis  embattu  à voir  la  lettre  qu’efeite  avez, 
aii  tres-gemil , & tres-renommé  Comte  Guicheus; 
vous  desbourdant  avec  luy , 8c  vous  jure  que  oneques  - 
mais  ne  vis  eferit  qui  tant  mepluft  , ne  qui  plus  me 

Earuft  de  preud’homme  : ôc  en  ce  appert  voftre  grand 
ardemenr,  8c  le  hault  cœur  qui  en  vous  repaire.quand 
de  cette  voftre  mécfieance  en  nulle  riens  ne  vouses- 


bahiftéz,8c  ne  laiflèz  pour  cedediregabs  8c  joyeufetez 
Oreftil  vrayque  piefa  je  ftarlfois  fur  toutes  riens  le' 
Géant  Picoîofuron , pour  cftrc  de  trop  orgueillcufc 
nature  , 8c  trop  bonbancier  en  fes  faits.  Mais  ores  d’au- 
tant plus  je  Te  maudis,  8c  l’heure  que  oneques  de  mere 
fut  nay } car  par  luy  , 8c  pour  fan  pourchas , trop  font 
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de  maux  avenus , ôefi  combat  par  tefatt  /que  ceux  qui 
encontre  luj  oient  fe  prefenter,  font  par  luy  laidement 
murez , affolez , ou  occis  i ôc  ceux  qui  ne  s’y  trouvent 
font  en  noires  Chartres  deténus.  Ce  m’aid  Dieux , 
beau  Sire , cçttuy  eft  le  plus  fier  enchantement  dont 
t’oiiis  oneques  parler  , ôc  qui  plus  fait  à douter.  Planté 
de  preud  hommes  y a , qui  moult  ont  grand  talent  de 
vousayderen  cette  voftre  befogne  ; fie  pour  rcojp,il 
n’y  au  chofc  îîcclcque  taDt  defirafle,  cat  plus  cher 
aurois  à délivrer  un  ii  fait  Chevalier , que  de  conque- 
fter  le  Royaume  de  Logres.  Mais  de  cettuy  fait  nous 
déportons,  pour  fçavoir  que  nous  n’y  pouvons  com- 
me riens , ôc  que  cette  emprinfe  eft  refervée  a un  puif- 
lant  Chevalier  qui  porte  vermeilles  connoillances.  De 
cettuy  eft  ores  grand*bruitpai  le  monde,  ôc  dit  on 
qu’il  fait  d’armes  comme  à fa  voulenté  , ôc  qtfc  depuis 
le  temps.du  noble  Roy  Artus , il  ne  s’eft  trouvé  fi  rude 
joufteur , comme  iccluy  eft  : car  nul  ne  s'eft  encontre 
iuy  efprouvé , qu’il  n’ait  jetté  jus  des  arçons,  8c  fou- 
ventefois  renversé  Chevalier  ôc  cheval  tout  en  un 
ment-  Cettuy  mainte  liante  îvçnture  a finée,  5:  çrr.z 
autre  encore  finera.  fi  que  devez  efpercr  qu’a  chef  de 
picce  ôc  en  brief , vous  tirera  du  Chiftel  enchante  :.car  > 
pas  n’avez  *ldclcrvy  d’ycftre  trop  longuement,  ôc  le  en 
riens  par  le  pafié  avez  méfait  a^ce  n’eft  en  chofe  qui 
TOUS  doive  ihZu~:: , petite  pemtencç  y affiert.  Ce 
neanmoins , fi  par  méchef,  ou  aucun  deftourbier , plus 
long-temps  eftiez  détenu , que  ne  cuidons , dé  ce  en 
riens  ne  vous  efmayez  , car  il  ne  vous  en  peut  chaloir. 
Bien  vous  peut  fouvenir  que  le  gentil  Roy  Amadis,  le 
noble  Empereur  Efplandian  , ôc  mains  autres , apres 
avoir  efté  détenus  plufieurs  fiecles  és  prifons  del’  Ifie 
d’Argencs , en  fortiren  fains  & haiticz  , aufli  jeunes, 
& les  viaircs  aufli  frais  qu’entrez  y çftoient  car  le  bon 
Alquif,  qui  moult  fçavoit  d’experimens,  fit  pas  fes 
conjurations  que  le  temps  qui  tant  eft  ifnel  pour  tou- 
tes créatures , n’avoit  comme  point  eu  de  cours  en  leur 
endroit,  Sc  en  riens  ne  les  avoit  endommagiez.  Or  il 
,ne  peut  eftre  qu’eftant  noble  ôc  chevalurcux  comme 
vous  eftes , bien  parlant , ôc  loyal  en  bien  aymct.bien 
avenant  . coint  ôc  faitis  Chevalier , il  vous  manquait 
quelque  bon  enchanteur  en  cette  achoifon,qui  le  mé~ 

' • me 
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me  fecours  vous  donnaft  ,6c  en  auriez  un  ou  deux  fans 
faille , en  maniéré  que  quand  ne  pourriez  ilfir  du  Cha- 
Üel  que  CPhuy  en  cinquante  ans vous  en  illriez  iou* 
vencel  comme  l’eftes  maintenant,  6c  fans  aucun  fcul 
poil  de  barbe,  non  plus  qu’ores  en  avez , qui  leroit 
chofc  moult  raie  6c  plaifante  à voir.  Endementicrs, 
tout  les  temps  que  deinourerez  illec  jloiliblc  vous  fer? 
les  unes  fois  de  iotier aux  tables,  les  autres  de  harpe? 
& c chanter  lais  plaintifs  , 6c  une  fois  le  iour  de  parlet 
tout  haut  à par  vous  , vous  doulofant  6c  lamentant  de 
Dame  Fortune , qui  de  tous  hommes  temporels  fc 
iouë^,  ôc  en  cet  encombrier  vous  a ietté  , vous  cfloi- 

Î;nantde  voftrc  amie.  Car  c’eft  ainfi,  fi  bien  m’en 
ouvient  qu’en  (buloient  ufer  tous  les  preud’hommes, 
qui  en  tel  cas  fe  font  trouvez.  A tant , beau  Sire,  adieu 
» vô\is  commande  , 6c  fuis, 

Le  tout  vofire  ,, 

Le  Chevalier  inconnu:  ■ 


RESFO  NSE* 

de  Monfieur  le  Comte  de  faint  Aignan 
à la  lettre  de  l’Authcur. 

AV  TRES-COVRTOIS , TRES-EXCELLENT, 
& très -renomme  Chevalier  Voiturio  , qui  du  mon 
d'inconnu  fe  clame  ; (jtiilan  le  penjtfdtfirc 
.honneur  & ioj* . & mande  hum- 
ble menu, 

-♦  r . * I 

_ * , < , * * r 

pVEa,  Chevalier  inconnu  î avois  ie  pieça  vers  vous 

* -^ricn  com  parsk.qui  de  tant  gorgiafè  faveur  fut  digne; 
certes  , pas  n’cuflè  cuid  é qu’en  tel  encombrier  fi  doux 
confort  me  fuft  avenu , par  lequel  cft  ma  grevance 
moultamendéc.  Or  appert- il  bien  matntemam  que  j>as 
n’efles  apprcmifde  bonnes  oeuvres  faire,  quand  a fi 
dolent  Chevalier  par  devis  proufitables  6c  duifàns  re- 
boutez le  cœur  en  la  fouëllc.  Pour  certain  , tres-cher 
Sire*,  moult  elles  à prifer,  6c  greigneut  homme  de- 
vez cftre  que  pas  ne  voulez  apparoir,  quand  voftre 
S j,  nom 
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nom  muffez  apres  courtoifie  tant  cfpeciale.  En  cette 
manière  ouvra  jadis  !e  Damoifel  de  la  Mer  , fleur  de 
toute  chevalerie,  quand  apres  avoir  rué  jus  le  plus 
flerribaud  de  la  contrée  , & fa  mefgenie  dé  confire,  it 
fe  retrahit  vers  Ton  tref  moult  vifte  , tenant  la  chiere, 
bafTe,  5c  le  vis  fur  cofté  , ne  Voulant  pour  riens  à nulli 
lè  manifefter.  Ce  rn^aid  Dieux  , Sire , je  ne  me  dépor- 
tera y^d’accrtcner  à tous  qu’cncoreturpaflé  l’avez , & 
de  ce  n’ayez  doutance.  Cettuy  ne  fit  que  mettre  à 
mort  un  outrageux  paillard  , 8c  vous  avez  redonné- la 
vie  à jouvence  afflirf  ôc  mat  comme  n’agueres  cf- 
froyé  : O bon  chevalier,  puif-que  tout  de  mon  fait 
voulez  connoiftre  , ja  n’en  ferez  defdit , 8c  moult  vos* 
ltmicrs  de  mon  eftat  vous  deviferay  , & vousduay 
<Ju’un  jour  furie  vefpre,  ayant  harpe  & chanté  un 
iay  moult  douloureux  5c  plaintif  , comme  pouvoir 
eftre  cil  du  pauvre  Triftan  de  Leonrsois , voguant  en 
fâ.barque  apres  la  playe  envenimée  par  luy  receuë  par 
Je  Morhoult  d’Irlande;  je  m’endormis  moult  fort, 
& cheus  à bouchons  fur  le  pavement,  ou  longue  efp£* 
ce  on  me  !aif%gefir.  Si  cuidoye  eftre  en  un  vergier  en- 
tre cointes  pucellcs- 5c  gentils  varlets,  ayant  les  aucuns 
furcots  de  tiretaines,  & les  autres  robbes- de  fandal. 
$i  eftions  (sans  fur  poifîës  àorbattu,  en  foulas  5c 
esbatemens  devifans  5c  bruyants  moult  fort.  Mais  en- 
dêmentiers , vint  entrer  au  vergier  un  grand  vilain  mal 
ftçonné  & rébarbatif,  qui  en  fon  poing  tenoir  bafton 
noueux  à gnîfe  de  maffuë , 5c  bien  fembloit  eftre  mal 
pautonnier  £c  félon.  Si  fc  cria  fur  moy  le  glouton 
comme  forcené  , difant:  Et  cuides  tu  paillard  iflir 
aiofi  (ans.  moy  de  la  chartrc  où  tu  es  détenu  ? Lors  il 
- me  férut  paimy.  le  pis.,  tant  outrageufement  qu’a- 
genouiller me  fit,  2c  rechignant  moult  laidement  s’en 
alla  difant  : Or  fuis-je  par  mon  droiét  nom  le  Temps 
appellé,  n’èfpere  fans  mon  ayde  iffit  du  Chaftelr  Ôc 
ainfiqucmegucrmentoyc,  le  vis  prés  de  moy  un  no- 
ble prud’homme  loifant  comme  un  'efcatboucle; 
Moult  beau  Clerc  eftoit  iceluyôcde  plaifant  regard. 
Se  eftoiren  haut  fiège  affis,  8c  Villes,  Chaftels , Tours 
Chevaliers , armes , bannières,  5c  efeus  de  moult  de 
couleursgifoiént  à fbs  pieds  , 5t  un  vermeil  fandal  fâi- 
*oir  fan-  couvrçcJhcf  & fa  robbt.  Icdu-f  me  cria  tout 
* fouc- 

» v • 
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fouëfuemeat , Or  as  entendu  , amy  , ce  que  le  Temps 
t’a  dit  : mais  qu’i!  s’accorde  à ta  faillie  , moult  toft 
te  deliurerdy.  À tant,  mon  Comme  fina,  ôc  trouvay 
prés  de  moy  voftre  miflîve  , & d?  l’autre  part  un  livret 
moult  ancien  , ou  eftoit  icefle  ptophetie. 

Quand  jeune  Ç'hemalier  dtfuave  nature  , 

Prendra  du  hardement  en  i'obfcure  mai/on  > 

^Ajpiz^  peur  emvajer  mifsive  au  grand  Voiture  : 

» Cil  qui  por:e  vermeil , en  armes  cr  vefture  , 

Et  dont  par  tout  le  los  bruts  fans  comparatfon  } 
Conmijftnt  qn'it eft  ja  de  pardonner faifîn., 

*4vic  trois  doigts  fera  de  fept  huis  ouverture. 

A donc  cuida  y qu’en  brief  pourroye  de  la  chartre  iflir, 
quand  par  deux  fois  piaça  avoyeeu  dormant  quafi  le 
meftne  fonge.  Car  encores  moult  bien  du  premier  me 
remembroit , dont  au  preux  Comte  Guicheus  avois 
narçé  tonte  la  vcaye  hiftoire.  Donc  ay-jenoté  , Sire 
Chevalier,  pat  moult  d’enfeignemens,  comme  à iceluy 
Guerroyeur  qui  porte  vcrmciHes  connoifïànces , ôc 
qui  tant  efapertifes  d’armes  . faites  eftoit  ma  déli- 
vrance refervée , & par  voftre  efprit  tout  rempîy  de  do- 
mine, & clarté  d’engin  y fuis,  derechef  confirmé. 
Dieunyt  pat  à icelle  emprinfe,  & veuille  labeurer 
avec  luy , afin  qu’en  bref  enfembkment  allions  vifiter 
en  fon  hebergemenr le  bon  Comte,  Guicheus,  que 

j’honore  moult'&  prife  je  fuis , à foy  de  Chevalier, 

\ 

Très -cher  Sire, 

Le  tout  voftre , Don  G bilan  le  penftf,  Stre  de  V Jfte  rà~ 
vifible, 

AUX  T R E S - E X C EL  L E N S ,> 
belliqueux , inviSlifsi/nts  d?*  infuperalet 
* Chavaliers  . le  Comte  Cj  nichent  > le 
. Chevalier  de  l’ifte  invifible  > (y 
Don  sArn.\ld:es } 

Salut , honneur  , vtShtre  & triomphe’: 

E m’aid  Dieux , Beaux  Seigneurs,  moult  eftes  grâ- 
cieux  5;  courtois , quand  cftant  dans  de  fi  groffes 
S 6 - " b«- 
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bciognes  „ comme  ores  vous  trouvez  de  cettuy  voftre 
Chevalier  avez  digné  vous  reffoüvenir , Sc  me  donner 
preuves  fi  notoires  de  vroftre  bénignité  Sc , bon  vou- 
loir , que  oneques  ne  fera  en  ma  puiiTance  de  le  pdu- 
voir  defiervir.  Ot  jaçot  Ijuc  de  moult  grand  temps 
vous  aye  toufiours  honorez  5c  fervis,  moult  outrageuz 
feroye,  fi  je,  par  cette  feule  voftrf  lettre , ne  mjcqtc- 
noyé  à moult  bien  payé  , grand  nicetc  foroit  à moy , 
li  je  cuidoyevous  en  pouvoir  rendre  remercimens 
consignes.  Ot  voudrois  je  , beauz  Sires , qu’il  ^’cuft 
coufle  le  meilleur  Chaftel  que  oneques  je  conquis,  8c 
que  loifible  me  fuûdemoy  bouger  de  ceftuy  lieu, 
pour  vous  a lier  dire  moy  mefme  mon  penfementfut 
ce , & le  refl'entiment  que  j’ayc  de  l'honneur  que  à 
moyvoftre  homme  lige  avez  voulu  faire.  Par  mou 
chief,  rien  ne  me  ictiendroir , qyejenepriffehuylès 
galops  , 8c  irois  vers  ,vous  de  tel  randon , qu’ainçois 
qu’il  fuft  heure  de  nonne,  aurois  cheminé  plus  de  cin- 

Jpante  lieues  Anglefchesi  fie  me  rendrais  avant  leve- 
predansvoftre  tref.  Auffi  bien  quand  je  me  ramen- 
tois  comme  eftes  fur  te  point  de  fetir  fur  ennemis,  fie 
de  vous  partny  eux  mefler , fi  qu’à  toute  heure  il  m’eft 
avis  qued’icvjoy  lanoifedela  bataille  , le  hannir  des 
chevaux , le  froiffis  des  lances  , le  chapelis-dcs  armes, 
& le  martelis  des  defpées , je  me  hontoye  moult  duré  • 
ment  à pat  moy,  8c  me  tiens  à hoony  & récréant 
Chevalier  quand jenepuisen  celle  achoifoncftre  prés 
de  vous , fie  là  en  voyant  vos  attes  chevalcureux  , ‘fic 
vos  beaux  faits  d’armes,  me  parforcerà  les  imiter, 8c 
moy  rendre  digne  de  facointance  de  tels  preu d’hom- 
mes, Ore^quele  jply  mois  de  May  renouvelle  toute 
chofe  erpe,  fit  que  tout  noble  cœur  fe  fcntefpoin- 
dre  du  défit  d’armes  8c  proueffes faire,  vous  cheminez 
par  monts  8c  par  vaux  gorgiaifemcnt  armez  jusqu’aux, 
dents  tenans  vos  glaives  és  poings  , & ores  les  pan- 
noyant  en  tous  vos  chief,  ores  -vous  poliflant  en  vos 
•rmes  ,ores  vous  affichant  es  cOriers,  ne,  fongez  qu’à- 
lances  brifer , percer  çlcus , Sc  defmailler  haubettsjche- 
minez  par  aïeules  6c  pat  bruines  à l’ardeur,  du  Soleil  , 
6c  auray  de  ta  Lune  ,.ma:igefc  moulf  petitement  8c 
mauvaiiemént  dohncz.  vous  levàrrr  fouventefois,  ains 
qu  il  toit  bien  adiourné  : pour  mettre  vos  corps  à pei- 
ne 


DE  Mr.  DE  VOITURE..  4** 
ne  ôc  travail  , à danger  d’eftre  dctranchez  à mains  de 
gloutons,  8c  d’eftre  felonnculëment  occis.  Làbùje, 
las  5c  chétif,  en  cetre  cité  par  enchantèmcns  mauvai- 
letnent  détenu  , pafté  les  jours  entiers!  moy  follacier 
& déduire  avecque  gentes  pucelles,  plus  blanches  que 
fin  albaftre  mis  à joint  de  fin  vermeil,  ores  nous  oin- 
broyant  fous  vertes  feüillées^  ores  en  platfar.s  vergers 
nous  esbattarit  , & tantoft  nous  eîbanoyant  en  riches 
fcltius  , ou  toutes  guife^le  mets  nous  font  fervis,  5c 
toutegfortes  d'efpiccries.  Et  les  unes  fois  quand  de  tels 
bobansfuis  recrcu  , & qu  abondance  de  foulas  me  faiç 
délirant  de  fol  itude  , je  me  retrais  l’oricre  d'un  bois, 
où  fur  le  clair  rien  d’une  fontaine  , ôc  là  aflisfur  l'her- 
be tendre  5c  menue  , je  me  delefte  à voir  en  joyeufes 
Chroniques  , les  faits  5c  geftes  des  anciens  Chevaliers» 
leshaytes  averjturcs qu’ils  ontmifesà*  chief,  & les 
perilleufes  qùeftes  qu’ils  ont  emprifes,  pour  losôc 
Amour  de  ledrs  Amies  aquerie.  En  cette  manière,  je 
vis  fansmefaife , deftouxbier,  ncdiftraire  de  quelcon- 
que cliofe , me  couchant  alors  que  meilleur  me  fem* 
ble,  Ôc  me  levant  à l’heure  que  plus  me  p’aift  : fans 
eftreoncques  éveillé  de  bruit  de  bucines  , trompettes 
& cors  Sarazinois.  Or  feigneurs  Chevaliers  , combien 
cét  cftat  de  vie  ëftangoifleux  , je  ne  doute  mie  que 
bien  ne  le  jugiez  , car  trop  mieux  que  moy  ffavez  , 
que  rien  tant  ne  pefe  à gentil  cœur,  comme  oyfivctc, 
& moins  grevé  travail  que  mufardie  : 5c  de  ce  advien- 
dra fans  faille , qu’apresque  de  ce  fieeleferay  forry, 
onc  nulle  mention  de  moy  ne  fera  faite,  non  plus  que 
fi  je  fijfTe  efté  un  Chevalier  de  Cornaiiaille.  Et  de  vous, 
au  rebours,'  quand  de  cette  vie  terrienne  iftîrez,  en 
trouverez  une  autre  imperiftable , és  regiftres  ôc  mé- 
moires des  . hommes  ; livres  infinis  en  routés  langues 
refonneront  vos  hautsfaits  5c  proüeftes , 5c  aurez  nonv 
à jamais  perpétuel.  Laquelle  chofc.Sc  de  ce  ne  doutez, 
cft  de  prix  infiny , ôc  tel  que  trop  chèrement  ne  la  pou- 
vez-vous acheter , quand  mefme , pour  ce  de  bras  Ôc  de 
jambes  feriez  mechaigniez , ôc  qu’en  auriez  les  reftes 
fendues  jufqùe  au*  yeux,  Partant, beaux  Seigneurs  , 
jé  vous  alloue  que  vous  regraciez  fortune,  qui  en  point 
vous  a mis,  que  tout  haut  bruit  ôc  exaltation  pouvez 
acquerrc , 5c  pourtant  ne  roc  tourniez'  à blafme , ben 
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ceftuy  lieu  plus  long  temps  je  demourc , où  force  d’en- 
chantement 8c  necefïùé  de  deftin  me  retient. 

Pour  nouvelles , je  vous  mande  que  meflagiers  font 
icy  venus  de  maintes  parts  , qui  apporté  nous  ont  que 
depuis  peu , es  marches  d’Italie  s’eft  fait  le  plus  beau 
fait  d’armes  qui  onques  arriva , depuis  que  Chevaliers 
ceignent -efpée.  Or  devez-vous  Içavoir , beaux  Sei- 
gneurs , que  en  icelle’  terre  , du  long  de  fleuve  que  les 
Grégeois  appelloint  Eridanî  qui  moult  eftrcfideSc 
parfonjl  ; eftoirdefcendu  un  Géant  defpiieux  8c  Telon. 
Cettuy  accompagné  d’une  gent  moult  noire , 8c  de 
couleur  de  fuye , mais  afpre , fierc  ôc  outrageufe  ; pil- 
ioit , dégaftoit  8c  delertoit  le  pays  , fl  que  c’eftoit  une*" 
hydeur  : 8c  apres  maints  outrages  avoit  juré  qu’il  preo- 
droit  à force  une  Damoifeltc  , qui  Cazalie  eft  nom* 
niée  moult  prisée  8c  cherie  de  ceux  du  pays,  8c  de 
maints  grands  Seigneur  d’étranges  tetres  deflrée  , 
comme  celle  qui  eft  de  moult  beau  viaire,  8c  bien 
adreffée  detoutsfes  membres , avenante  8c  defiplai- 
fâne  regard  que  c’eft  un  defduità  regarder.  Or  l’avoit 
le  félon  promife  à fon  féigneur  le  Soudan  des  lberiens, 
qui  pieça  de  long  temps  la  convoitoit  ..poutla  mettre' 
en  fervage  8c  luy  toillir  fon  honneur-,  ainff  comme  il  a' 
fait  de  mainte  autre  que  le  Géant  a miles  en  fa  baillier 
dont  il  a pris  les  unes  à vive  force,  8c  plufieurs  autres' 
par  barrat  8c  mal  engin  Car  de-telles  Damoifelles  con- 
voiteux  cftleSoudanàdemefure,  fi  que  l’en  dit  que 
toutes  les  defire , 8c  oneques  n’en  pourroit  eftre  afl- 
fouvy.  cfr  l’avoit  le  Géant  à tout  fon  oft  en  telle  guife' 
afliegée  que  pas  en  lembloit  qu’il  fuft  au  pouvoir  hu- 
main de  luy-cn  quelque  maniéré  porter  ayde.  Moult' 
tendrement  ploroit  laPucelle,  moult  fort  fô  déme- 
noit,  fe  détordant  8c  guermentant  durement , comme 
celle  qui  à grand  méchiefeftoit , maisde  ce  riens  ne' 
luyvalloit,  8c  denully  n’eftoit  iecouruë  : car  îesSei- 

§neurs  du  pais  pas  n’avoient  la  force  ne  la  hardiment 
e durer  contre  le  Géant.  Tari!  qu’a  chicfdc  piece , le 
Chevalier  faé  aux  vermeilles  connoiflances  , qui  rout 
oit , tout  (çait  8c  toutjjeut  a ouï  de  loin  les  piteux  cris 
de  la  cherve  : dont  fut  fort  dolent  8c  coursé  en  fon 
ccpur  , car  ilayme  la  Piicelle  par  bonne  amour  8c  fans  - 
cn;e,  Icjlemcnt  pour  la  fianchife  d’elîe  garder  , 8c 

d’au-  ^ 


De  Mf.  DË  VOITUR  e.  4#J  • 

tPautres  fois  de  telsmechiefs  Fa  délivrée.'  Iceluyfcn 
donna  taritoft  avis  à Finvicible  Chevalier  qui  porte 
d’Azur  à trois  fleurs  d’or , qui  de  long  temps  a pris  la 
Damoifelie  en  fa  garde.  Ces  deux  ne  purent  pas  tirer 
«elle  part,  pour  eftre  ccttuy  point  embefognes  en  une 
gro fî e g&erre  qu’ils  menoit  dans  le  pais  qui  autrefois 
appelle  cftoit  la  Sylve  Carbonnierc  , & maintenant 
communément  eft  dit  le  pais*  de  Flandres  fi  qu’ils  avi-  ' 
ferent  entre  eux  par  bon  confeil , de  mander  à ce  fe- 
cours  un  preux  8c  belliqueux  Chevalier,  qui  de  tel  har- 
dement  eft , que  oneques A chofc , tant  dangereufe  pût 
eltre  , ne  luv  fcmbla  difficile  à mener  à fin.  Geftuy  de 
tous  eft  nommé  Harcuriel  des  Ifles  perilleufcs,  & a efté  * 
ainfiappellé  pour  un  moult  grand  fait  d’armes  , qu’il 
fit  en  un  pais  de  mer,  fi  périlleux  8c  fi  cftrangc  qw-’à, 
toufioers-mais  en  fera  faite  mention.  Iceluy  à tout  là 
Cavalerie  que  pour  lors  put  trouver,  alla  donner  fur 
l’oft  du  Géant  qui  mie  ne  s’en  doutoit  : là  y eut  moult 
caveufe  & cruelle  bataille  , fi  que  l’en  dit  que  depuis 
Faflemblée  qui  fe  fit  entre  Sidrac  & Tantalon , au  cou- 
ronnement du  Roy  Gadiffer  , onc  on  ne  vi  fi  hautes 
prouéfles  exploiter , fi  grands  coups  d’efpée  ruernrâ 
beaux  coups  de  lances  ferir.  Au  definement,  la  dccon* 
fiture  tourna  fur  les  gloutons  , & contrariété  advint  au 
Géant  „qui  combatit  à tel  mechief , que  toute  fa  mef- 
gnie  fut  mife  à occifion , 8c  luy*te!!cment  atourne.que 
les  maiftres  qui  Font  veu , dienr  que  d’huy  en  urr  an  ne 
fera  en  eftat  de  porter  armes,  8c  que  de  moult  grand 
temps  n'aura  talent  de  Damoifelles  vilener,  ne  lcurfai- 
re  outrage.  Or,  Beaux  Seigneur,  à Dieu  vous  com- 
mande qui  vous  doint  pareille  fortune»  6c  fuis. 

Le  tout  voftre,. 

VOlTÜRIOv,  ' 


LETTRE  ESPAGNOLE 
à nnc  Dame  , en  luj  envoyant  le  verbe 

l’ayme,  tuaymes. 

LE  deve  parecer  tftranno  à V „S.  qtee  en  i:t  s dos  pnfnemt 
palabras  aya  dicho  Un  grau  verdàd  y tan  g?'' ,,û'e 
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mentira,  Pero  en  efo  puedever  quan  ràz,«nables  es  Amer 
à quien  ama.  Pues  los  que  bizjeron  las  réglas  de  ta  pala- 
bras fegun  là  razjon  de  las  cofas  en  distends  Yo  amo  , lue- 
go  dixeron  ta  amas,  tome  fe  fuejje'  necefario  amando  et 
uno  , que  el  tire  le  ame.  Afii  fara  juflo  que  de  buena  gana 
digaV.S  Yoamo,  pues  dy  tanto  tiemto  que  le  digo.  T. 
fin  canfitrfe  la  memaria  , en  fabiendo  effa  palabra  , ^ lue  go 
fabr'a  une  lengua  que  et  la  de  ^Amor , mas  liuda  que  la 
Efpannola  , y mue  ho  mas  efiendida  potque  effa  fe  bal/ta  por 
totlo  el  Mundo  , y no  Ay  rincon  en  Us  Indias  dinde  no  fe 
tntienda  V.  S que  hstye  de  Us  , réglas  , y que  no  quiere  a- 
prenderfin»  lo  que  fe  enfenna  en  un  dia  , mas  guflo  deve 
tener  de  efta  que  de  nttsguna  otra  . pues  fi  fabe  en  un  in- 
fante, y en  las  cofat  de  Amor  no  folamente  no  ay  régla , 
mas  aun  feria  defeto  tener  alguna.  Hablela  por  fitvidaV. 
S.  y no  fea  verdad  que  en  très  annos  no  'le  aya  p oui  do  a- 
prender  un  a lengua  que  ha  fa  las  ninnas  fitben. 

ROMANCE 

**  \ 

F Ver  a futr  a,  aparta, . apartA , 

Que  Amor  entra  por  U place  > 

Quadriller»  de  galènes  / 

’Do7cllevA  'en  fufquadnlla  , 

Üedtferennes  libreat.  * 

Los  uno  s de  argenteria  » 

7 de  oro  fino  los  otros  . 

Que  pudieran  en  el  Ciel o 
Competir  cors  Us  ef  relias.’ 

Varias  y lufrofas  fedas 
Los  demas  van  adomand» 

Tardas  adules , tmradas , 

Tajicas  y cArm.efie't  f 

Con  nacaradas  marlotat  _ . 

T çon  verdes  albornoz.es  , 

Van  des  fiando  rubies  , 

T lu'iientes  efmetaldat . / 

Los  uno  s de  amory  z,elot 
Llevan  U colar  que  brada, 

Los  otros  en  vivo  fitego  > „ 

Van  muriendo  por  fit  dama, 

Taffan . 
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Pajfisn  eontnucho  donayre  • 

Conorien/f  binant*,  N 

qudl  per  fi  viftofi  , ■ 

Moflrando gran  gallardi a . 

Pajfan  Us  dore  galant  1 
No  las  callts  de  Xiranada  , 

Vivarambla  » Zacatin  , 

Masporlafala  de  Julia. 

Vienne  el/a  con  taies  brios 
Con  tal  aye  y gentilczjt 
ffitt  de  quicn  tienne  aimes  y ijtt 
Lleva  las  ojos y el  aima. 

Tan  bien  no  partes  el  sAlva 
g)uando  entre  doradas  nu  bes 
Verttendo  flores  j perlas 
Vient  a dejpertar  el  dus'. 

P ota gratta  y mucbd  nieve 
V an  ctmpitïendt  en  fueara  , 

T entre  lirios  y jafijnincs , 
ssijfomanjc  algunas  rofas . ’■> 

Hacl&n  mil  tiernos  Amorti  , 

^Alumbrando  fiebcUtya , > v*  » 

Sus  ojot grave t y belles  t 
V nos  ma  tan  y otrts  cri*m. 

sAiatan  lot  ma'  ai-.  .-;dts  , 

T les  nitinot  van  erie*  ’ ■ 

Mafia  que  Jepa»  habiar  , . , ' 

T puedt/n  UaniarU  madré. 

Cercada  de  lez,  y ra  yos 
Se  encuchtra  con  la  quadrilla  , 

T los  diferetos  galants 
Han  ilcgado  a fii  prefincta . 

Pierde»  ellos  fus  colores  , v 

En  viendo  las  de  fit  cara  , 

T admirandos Je  quedaron 
Stn  vos^es  dlmasy  lenguas.  1 
suite ritos  la  eflanmirandt 
Sm  poder  dez.tr  palabra, 

Que  delante  de  tal  dama 
No  a y gai  an  que  no  enmudez,ca. 

En  or  a buena  llegueys 
„ Dixo  la  hermoja  Oirifiiaua  »j 

‘ « 

. * 


K 


Que 
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Que  galants  tant  eallados  ' 

L$  putd.cn  fer  de  Duna  , 

Toman  fit  afsiento  conclla 
Los  unos  en  tos  cabellos  ; 

Los  olros  cerc/t  del  pécha 
Que  afrenla  Las  azjtcenas, 

Parece  que  toman  vida. 

Ldi  que  acier  tan  'a  toc  aria 
Que  muy  bien  pue  de  dur  vidât 
gui  en  tarifas  aimas  pofiéc. 

O Juha  difcreta , y bella 
Entre  quantai  han  nacido  , 

El  dia  que  tu  nacifie 
grandes  fennalts  avia . 

v 

POESIE  S. 

DE  MONSIEUR 

D E VOITURE, 


E L E GIE 

B ELISE,  je  fçay  bien  que  le  Ciel  favo- 
rable , 

joint  à vos  beautés  un  ejprit  aiora- 

blt‘  ' ' (- 
Qui  ne  Jçaroit  loger  au  monde  digne- 
ment , 

Que  dans  un  fi.  beau  corps  , ou  dans  le  Firmament , 

J o Fçay  que  la  nature  , & les  Dieux  avec  elle  , 

*2s{c  Joni  plus  rien  de  beau  que  fur  vo(lre  rrndelle  * 

Et  qu'ils  fi  prijent  moins  d'avoir  bafii  les  Cieux  , , 

Que  d' avoir  achevé  l' ouvrage  de  vos  yeux. 

Car , enfin,  je  l'avoué  , & dedans  ma  colere  » 
-Malgri-moyjele  dis  fans  dejfein  de  vous  plaire  J. 

Le  S oleil  qui  voit  tout , dejfus  & dejfous  l'air , 

. Vt 
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À'f  W/  point  ie  beauté  qui  -tous  putffe  égaler* 

El  n'en  verra  jamais  , auoy  qu'il  tourne  le  monde  , 

Et  que  fouvent  foy  mefme  il  Je  mire  dans  l'onde.  . 
L'Amour  n'a  rien  de  beau  . d'atrayant ",  ni  de  doue  , 
‘ Toirui  de  traits  , ni  de  feux , qu'il  n emprunte  Je  vous  # 
Vos  charmes  dompteroter.t.  l'ame  la  plus  farouche  , 

Les  Cjraces  , & les  T{is  parlent  par  vojlre  bouche  , 

Et  quey  que  vous  fafsic 7 , les  leux  , &-les  Appas  / 

J Marchent  a vojlre  fuite  , & natffent  fus  vos  pas  9 
Testes  vos  aSIions  méritent  qu'on  vous  ayme  , 

Et  mille  fois  le  jour  , fans  y peu  fer  vous  mefme  , 

Vos  çeftes  , vos  regars , vos  ris  , & vos  dtf cours  , 

Font  mourir  mille  Amans  , & naijlre  mille  Amours. 
Mais  dans  ce  bel  amas  de  grâces  fans  pareilles  , 

Ce  ta's  le  au  racourcy  de  toutes  les  meruilles  , 
le  voy  beaucoup s de  manque  , £r  d'inégalité z.  > . 

Et  d'astfi grande  defauts  , que  de  grandes  beauté  r.. 
La  Naturœamourcuji  , en  vous  mettant  au  monde  , 
S'efforça  de  vous  faire  tey  bas  fans  féconde  , 

Et  prodigue  , employa  fes  plus  %iches  trtfert  y 
A vous  for  merde  s traits  de  l'effnt  & du  corps.  u 
Mais  laffejur  la  fin  d'un  fi  pénible  ouvrage  , 

Elle  vous  a malfait  l'humeur  & le  courage. 

Ces  deux  manquent  en  vous  J & Umvfftvdlt  KÛSt 
Des  plus  vives  couleurs . doniAHe  vota  a peint, 

Tts  en  offent  f éclat , & laiffentune  tare 
Au  plus  riche  ornement  dont  la  terre  fe  pare  » ' 

Car  avec  un  défaut  fi  digne  de  mefpris , 

Vojlre  beauté  s'efface , & ravale  de  prix  ; 

Vos  yeux  ni  vos  attraits  , n'ont  plus  rien  d'efftmable  9 
Et  parmy  tant  d'amours  , vous  n'efies  point  aymable . 
Pardonnez.  - moy  . 'Belife  , gr  fouffrcz.  doucement  , 
Que  libre  déformai;  je  par  le  franchement^ 

Cette  unique  beauté  dont  vous  elles  ornée 
N'aura  jamais  pouvoir  fur  une  ame  bien  née  / 

Vojlre  Empire  ejl  trop  rude  M,  & nc.fçaurott  dur»*-. 

Ou  s'il  s'en  trouve  encor  qui  puiffent  l'endurer  > 

Avec  tant  de  mefpris  . & tant  d'ingratitude  . 

Ce  font  des  cœurs  mal  faits  , nez.  a la  (ervitude  . 

Oh  de  mauvais  eïprit,  qui  des  deux  en  courroux 
Ont  eu  pour  chafiiment  d'ejlre  amoureux  de  vous , 

De  louange , d'honneur,  vainement  affamée. 


t 


Vous. 
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Vous  n*  pouve^jsymer  ,■  & voulez,  tftrt  aymèt , 

Et  vofin  coeur  altier  croit  mettre  entre  les  "Dieux 
Ceux  qu'il  fiuffre  mûrir  en  adorant  ves yeux . 

Sluefi  quelqu'un  poufi'e  de  fin  mauvais  gtnie  , 

Tombe  défions  le  joug  de  voftre  tyrannie  , 

Il faut  qu'il  fi  haifie , & que  dès  ce  moment , 

. Il  devienne  ennemy  de  fin  contentement. 

Car  veut  ne  crttne^pas  ,,,  tant  vous  efi  inhumaine  ,> 

*%u  si  ait  beaucoup  d'amour , s'il  n a beaucoup  de  peine  , 

V ohs  voulez,  qu'il  fiit  pafle  . &•  que  plein  de  langueur  a 

Il  s'afflige  fans  cefie  -,  & fi  ronge  le  ectur  •, 

gue  l'ombre  d'un  fiupeon  luy  donne  cent  allarmts  , 

*èue  vot  moindres  deipits  le  fafient fondre  en  larmes  » 

£u'il  fait  hors  de  propos , des  fiant  & jaloux  , 

Jamais  content  de  luy  , jamis  content  de  vous , 
f^u'il  fiulpire  toufiours  , & vous  nomme  cruelle  j 
Lors  vous  elles  contente  , <ér  croyez,  eïlrc  belle  , 

Et  voFlre  cruauté  parmy  tant  de  tourment, 

S*  baigne  dans  les  pleurs , que  verfint  vos  * Ama.st  -, 

$ue  fi parfois  d' amour  voftre  .orne  ejl  allumée  , 

C efi  un  feu  pafiager  qui  fi  tourne  enfursoèe  , , 

Pareil  a ces  brandons  qui  brujlent  une  nuit. 

Ecrans  a la  faveur  du  vent  qui  les  condUtr, 
fihti  luifcnttmur^uMs  urdre  , & fi  Ion  ne  s' fi*  garde 
Conlusjenl  a la  rrcsTt-  quKnufii  li,  regarde* 

Vous  brufiez,  de  la  forte  , & fans  fi  avoir  comment  , 

Vos  plus  chaudes  amours  ne  durent  qu'un  moment. 

Vous  ne  fiavez,que  c'e fi  d'une  flemme  confiante , 

Toute  chofi  vous  plaifi , & rien  ne  vous  contente  , 
efi  vofire  efprit  flottant  entre  cent  papous  , 
beaucoup  de  dépeins  & p ou  d'ape  Usons. 

Plus  léger  que  le  vent  qui  porte  les  tempe  fie  s , 

Il  change  tous  les  jours  de  nouvelles  eonquefies 
Et  eflimant  jamts  ce  qu’il  peut  pofieder  , 

Il  gagne  toute  chofi , & ne  peut  rieiigarder.  * 

Car  voftre  vaine  humeur  , apres  une  viUoiro  , 

£n  mefprifi  le  fruit , & n'en  veut  que  la  gloire  . 

Et  df  tant  d' ajustiez,  faites  diverfiment , 

N'en  ayme  que  la  fin  , & le  commencement.  \ 

"D'un  amant  qui  vous  vient , vous  aymez,  les  aproehtt , 
D'un  autre  qui  s'en  va  , les  cris,,  les  reproches  , * 

La  nouveauté  vont  plaifi  & ne  fi  pape  jour  . , * . . 


Digitized  by  Google 


DE  Mt.  DE  V 0.1  T U R E.  42f 

Que  vous  nefajitcz,  naifire  ou  mourir  quelque  w Amour, , 
vous  efles fans  arrefl , faible  vaine  , & legtre  , 

Inconfiante  , bigarre  ingrat  te  , & mtnfingtrt . 

Pleine  de  traifins  , fans  ame  , & /ans  pittè  , 

Capable  de  tout  faire  hormis  une  amitié. 

Celle  que  votes  m'aviez,  par  tant  de  fois  jurée  , ,/ 

Qui  devait  furpafjer  les  fieclcs  en  durée  , 

Et  ne  fi  démentir  qu'avec  le  Firmament.  . . 

S t belle , & fi  parfaite  en  fin  commencement , 

Et  dont  la  belle  flamme  tcy,  bas  fans  fécondé  à 
Devoit  durer  encor  apres  celle  au  monde  , 
la  fin  s'efi  efteinté , & contre  vofire  foy  *■ 

Vous  enfavnÇtz,  un  moins  digne  que  moy  , "J 

7 Regardez,  vous , Helifi  , Çr  parmy  tant  de  grâces  , 

“HS  fettffreL  ph*s  en  fous  des  qualité % fi  baffes  , 

Et  fur  tant  de  vertus  , &d*  perfections  , 

7 \e levez,  vofire  eaur  , & Vos  afft fiions. 

Ne  laiffiz.  rien  en  vous  capable  de  defplaire  , 

F ai  te -vous  toute  belle , & tafchex,  de  parfaire 
L'ouvrage  que  les  Dieux  ont  fi  fo  rt  avance  , 

Et  vous  feule  , achevez,  ce  qu'ils  ont  commence. 


EL  EGI  E, 

• 

15  EUe'Thilts  adorable  merveille , 

^ Puifque  mon  cœur , mdtgri~moy , me  conftillt 
J)e  me  remettre  encor  dans  les  tourment 
Dont  vos  rigueurs  affligent  vos  ^ Amans  , 
le  le  veux  croire  t îrftûvre  le  génie 
Qui  me  r'eng âge  en  vofire  lyrannye  , 

Et  m'embarquer  dejfus  la  mefme  mtr  i 
Ou  j'ay  pense  tant  de  f oit  abyfiner. 

Le  mejme  jour  que  vofire  cœur  de  roche  , 

Tllcffa  le  mien  d'uninjufii  reproche , 

Et  qu'un  fiupçon  par  vous  vainement  'prtt } 

*Me  fit  connoifirt  à plein  Vofire  mefiris  ; 
le  fs  deffiin  d'e flou  fier  en  mon  ame 
Tous  les  penfirs  qui  nourriffoientma  fiance'. 

Et  d'arracher , au  fort  de  mon  couronx  , 

Ce  que  j'avtis  de  pafiion  pour  vous  ; 
jàifi  je  puis  k redire  farts  crime  t 
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, ^Avec  l'amour  ofter  encor  Te  (lime.  m 

Vous  ri enfles plus  pour  moy , dans  ce  moment 
Tous  les  attrait?  qui  m allaient  enflamant , 

' De  vos  beaux  yeux  les  rayons  s'eclipfirent  s 
Et  tout  a coup  vos  grâces  vous  laijfirent  * 
le  ne  vis  plus  voftre  extreme  beauté  5 
Et  ne  vis  run  que  voftre  cruauté . 
l'eus  bonté  alors  de  voftre  ingratitude  « 
de  mafotblefc ^ & de  mafervitude  , 

Et  des  ennuis  indignement  fouffers  t 
Depuis  qu’*Amour  me  ternis  dans  vosferté  - 
Dans  cet  inflant , je  vis  dans  ma  penfée 
Tous  les  mcjpru  que  mon  a me  ojfenfie , 

Humble  j captive  , &fans  rejfinùment  f 
isivoit  receus  de  vous  tropt  lajcbement. 

Jl  me  Jbuvient  de  toutes  vos  rude  fies , 

De  tou*  mes  maux , de  toutes  mes  triftcfies  , 

De  tant  de  pleurs  vainement  ejpandus  , 

Tant  de  foufyirsde  vous  mal-entendus  3 
Tant  de  dépits  , & de  mortelles  craintes  , 

Tant  de  regrets  , & d' amour  eufi  s plaintes  , 

De  defijpoirs  , de  langueurs , & d'ennuis  > 

De  trifies  jours  , & defafiheufis  nuits  } 

Sans  que  jamais  j'euffi  pù  dam  voftre  ame  % 
Voir  feulement  un  rayon  de  maflamc  ; 

Eti  vous  réduire  a monftrcrpar  pitié 
Vn  trait  d'amour  , m mefme  d'amitié , 

Lors  ma  r afin  promptement  r appelée  * 

««  S$ui  loin  de  moy  fe  tenoit  exilée 
Depuis  qu^Amour  m'.avoit  mis  fiusja  loj  >( 

O fa  parotjlre , & fe  monftrer  à moy. 

En  arrivant  elle  e ftetgnit la flame 
D'ire , & d'amour  qui  brufijit  dans  mens  dîne* 
'Rendit  la  veuë  à mon  entendement  # 

Et  luy  permit  de  juger  faintment , 

£n  la  voyant  tous  mes  defirs  s'enfuirent  t 
Jlics  feniimens  à fis  loix  n'obeirent , 

Et  dés  long-temps  mon  courage  irrité  0 
S arma  pour  elle  , &■  çrta.  Liberté. 

Tout  fut  réduit  en  fin  obe /fiance  , 

Et  mon  amour  redoutant  fa  puififance  , 

Et  perdant  lors  le  ultre  de  vainqueur 
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VSV  retira  dans  U fond  de  mon  eetur. 

Plein  d’une  joye  , & d’un  repos  extrefme  t 
Il  me  fimbla  ne  fin  plus  qu’  à mey  mefme  , 
JMaiftre  abfolu  de  mes  affeéfions  , 
le  créas  avoir  dempté  mespa (lions  , 

Et  fus  un  temps  „ vaine  & faible  viSloire 
S ans  vous  aymer , ou  du  moins  fans  le  croire  t 
‘Nfafpirant plus  qu’aux  foisdcs  plaifirs , 
ï avais  réglé  ma  crainte , & mes  defirs  ,j 
le  n’avois  plus  de  fafchetsfcs  penjccs.  - • 

le  me  riou  de  mes  erreurs  pet  fiée  s , 

Et  m’enjlonnant  de  mon  aveuglement , 

Ne penfois  plus  qu’a  vivre  heureufement, 
isitnfi , Philu , mon  ame  révoltée  , 

Cre  ut  pour  jamais  efirc  defenchamée  , 

Et  mon  courage  avecque  ma  rajfon  , 

Kpmpit  ma  cbaifne  , & força  ma  prifoni 
Mais  je  fis  pii  ,&  commit  une  ojfcnfe  t 
Digne  qu^Amour  en  ait  pru  ta  vengeance  t 
Et  qu’a  jamais  un  trtfie  fouvei.tr 
»Me  la  reproche , & m'en  J. cache  punir . 

M' e fiant  fauve  du plus  rude  fervagt , 

Qui  tint  jamaU  un  généreux  courage , 
le  m'eftimois  le  premir  des  humains  , . ' 

D’avoir  remit  ma  fr.anchifc  en  mes  mains  ; 
Quand  la  frayeur  de  retomber  aux  vofires 
Me  fit  refondre  à me  jetteren  d'autres , 

St  me  ranger  fous  C empire  plus  doux  , 

D'une  quifeeufi  me  garder  contre  vous ; . 

JH  on  ame  ejiant  dans  le  choix  balancée  , 

La  belle  Iris  me  vint  en  la  penjee  , 

La  belle  Iris , dont  la  grâce  & les  yeuse 
Ont  feeu  charmer  les, hommes  & les  Dieux  r 
Jrù  > l'amour  de  la  terre  & de  fonde  , 

Si  vos  beausez.  ne  luijlknt  point  au  monde  t 
Et  qui fembloit  m’ajfeurer  doucement  t 
Par  fis  regards , d'un  meilleur  traitement , 
le  me  fis  donc  ejelave  volontaire  . 

Et  prit  ctejlors  plus  de  foin  de  luy  plaire , 

Vay  foufyire  ,j'ayprié , j'ay  profit , 
le  me  feignis  languijfans  & blefié  }- 
le  luy  jouray  que  je  imurok  Peur  elfe  t 
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Et  que  jamais  un  aimant  plus  fUclle, 

Plus  en  flammé , nt  plus  confiant  que  moy  , 

<2\e fit  verroit foutytrer fins  Ja  loy. 

'Puis  , je  louois  en  elle  tontes  chofies 
Son  teint  de  lys  .&  fia  bouche  de  mfies , 

‘ Son  caurde  ’F^yne  , <fr  fia  grande  bonté  f 
Mais  dcjfins  tout , je  loiiois  Ja  beauté , 

Et  la  faifieis fi  brillante  &■  fi  belle  , 

J^u'clle  effaçait  toute  chofie  auprès  d'elle. 

Lis  Diamant , lesperlts . & les  fleurs  , 

J es  plus  beau*  jour , les  plus  vives  couleurs  . 

Le  tient  du  Ciel  au  lever  de  l' ^Aurore  , 

L'iAurarc  mefipte  ,&  le  Soleil  encore  , 

Lors  que  plus  clair  tl  parotfi  dans  les  Cte*x 
» Mais  je  me  tous  de  vouu&'de  vos  yeux , 

Et  retenu  par  un  reïpeiï  extrême  , 

Ma  bouche , au  moins , rie  fit  point  de  blajphémt. 
Enfin , jtfiuseficouté  doucement , 

Et  fans  difipute  avoué  pour  aimant. 

Sÿtittdnt pour  moy fia  fierté  naturelle  , 

La  belle  Iris  ne  me  fut point  cruelle  , 

Elle  approuva  mes  dejîrt  tir  mes  fieux  , 

Elle  rtctùt  mon  amour  ir  mes  vaux  , 

Et  me  fit  voir  toutes  les  apparences 
Dont  les  .Amans  forment  leurs  efperances. 

-5^4 pont  au  fit  qu'un  fi  doux  traitement , 
naiftre  en  moy  quelque refientiment , 

Non  pas  d'amour  ; car  mojf  ame  parjure  , 

QJe  pût- jamais  vous  faire  cette  injure  j 
Mais  d'amitc  fi  fenfible  , qu'un  jour 
Je  penfiots  bien  la  changer  en  amour 
J * m'tfforçois  de  découvrir  est  eût 
Les  mcfime  traits  qui  vous  renient  fi  belle , 

Cette  douceur . & ces  divins  appas  , ^ 

Dont  vous  donnez,  ta  vie  & le  trèfpas , 

*De  vos  beaute ^ la  grâce  incomparable  , 

De  voftre  offrit  la  grandeur  admirable  t 
Cet  entretien  fi  charmant  &•  fi  doux  ; , 

Mais  tout  cela  ne  fie  trouve  qu'cfi  vous t 
les  voyais  bien  qu'elle  effoiranimée 
'D'une  beauté  capable  d'ejlre  aymêe  ; 

Je  remarquais  en  elle  cent  attraits  , ♦ ' ' 


R E, 

tr*lu”»rtcU , ces  divines  fiâmes  ' 

Æ*Sïïrcî--. 

H.,  eM„  ,a  Jisne  TZfiJ”"  ■ 

El  que  Ujtri  pu  „„„  Jj,  *"  • 

*****  cependant,  je  (entais  en  » ’ 

L’efFca  c+rhi  J r tn  *"** 

Ç)I.rs  l rrh  d Hn'f‘cr'H'Ji*me  , 

frellL^'W*'* detUm  ", 

m*  w ’ * »’«»«/  A repas  * 
l 'fio»  par  tent  refueur , ^ /./,>^  * 

ter  j 

* »;«/.*»  «J.  /w,,ÎC  ;“w«» 

* '*  O,* 

^ eftets  centent  ni  d’cUe  ni  L * * ' 

***»+*.. 

5ÏÏTTA 

T/  ; * l*fin  , ma  douteur  s' au 

iwÆSX"»”'"'’ 

X?  re F*  J*  premiers  vigueur  ■ 

- ■ 

r t tniaie*  premièrement  mes  Lt  ' 

•c  / peurftuvant plus  autre  fa  v,  foire  * 

truZ1ens,llmt?ritmame^ 

£tj fermentant  maf01ble  volante 
j ****  rfpnt  entièrement  dempté. 

Lfrsnut  a coup  je  revis  en  mûy  nufme  , 

U fytn4,r  » <T  U Peur  au  tetnt  blefacjà  . 
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Les  prompts  Souhaits  , Us  vtolens  Ctfirs  , 
Lafauffe  Joje  , é~  Us  vains  Defplaijirs  , 

Les  trtfies  Soins  , <£r  Us  Inquiétudes  , 

Les  longs  'Regrets  * amis  des  fohtudes. 

Les  doux  Ejpoirs  , Us  bigarres  'T enfers  , 

Les  cours  Dépits , & Us  fouhpirs  légers 
Les  defejpoirs , les  vaines  Défiances  , 

Et  Us  Langueurs  , & les  Impatiences 
j Et  tous  Us  biens  & Us  maux  que  l'^imour 
Tient  d'ordinaire  attachera  fa  Cour. 
lAtnfi , T'htlis  , mon  ame  fut  reprife  , 
w4»«yî  deux  fois  je  perdu  ma  franchifir , 

' Et  ,par  mal' heur , tous  Us  foins  que  j'ay  pris 
Pour  me  foufmettre  à l'empire  d'iris  , 

Et  l'affeurer  de  mon  amour  fidelle , 

N'ont  rien  fcrvj  qu'à  me  faire  aymer  d'elle  * 
Et  je  me  vis  J par  un  fort  rigoureux  , 

En  mefine  temps  ingrat  & mal-heureux. 
+Ayant  à part  mes  douleurs  & mes  peines  j 
Il  faut  encor  que  je  fente  Us  fiennes  , 

Et  que  monceeurfcnfibU  à la  pitié, 

<~Ayt  tous  Us  maux  d'amour  & d'amitié  . 
Mais  vous  j pour  qui  je  fuis  en  ces  ali  arme  s , 
Vous  j qui  pouvez,  tout  faire  par  vos  charmes  j 
câpres  m'avoir  causé  tant  de  mal-heurs , 

Et  fait  verfer  tant  d'inutiles  pleur'  i 
Tende?  * enfin , mes  plaintes  terminées  t 
Dette  Pt; tlts  3 changez,  mes  defiinées  , 

Et  permettez,  qu  apres  tant  de  tourment , 

J e pittffe  vi  vre  heureux  en  vous  aymant , 

Qv.c  fi  pourtant  il  vous  plàifi  que  je  meure  j 
Sans  jamais  voir  ma  fortune  meilleure , 

Je  vous  l'accorde  , & ne  demande  pas 
Que  vos  bontez,  different  mon  trejpas. 

Mais feulement  qu’une  mort  plus  humaine  _ 
Tranché  mes  jours  ' & finifjè  ma  peine  ; 

Grue  ce  ne  J oient  vos  injttfftj  me  [prit , 

Nf  U regret  d'avoir  trop  entrepris  , 

Ni  U dépit  de  vous  avoir  fervis  , 

Ni  vos  rigueurs  qui  m'arrachent  U vie  J 
Mais  qu'en  repos  , j'abandonne  le  jour , 

Redtvt  en  cendre  , & cos  fumé  d'amoutî 
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' S TANCES. 

Efcrites  fur  des  Tablettes.  • , 

Otcy  mon  Amour  Jùr  la  touché  4 
* marque  nettement  4 

EtfifA  pointe fe  rebouché  , 

T) ans  la  peine  & dans  le  tourment  ; 
allais  en  l'ejlat  on  je  me  treuve , 

Que  fl- il  b e joui  de  cette  preuve 
Pour  vous  montrer  que  ma  langueur 
Et  que  ma  constance  efl  extrême  ? 

Ne  le  ffavez,  vous  pas  vous~mi  fme 
Si  vous  m 'ave z,  touche  le  cœur  ? 

Je  croirais  avoir  trop  d'amour  , 

Tt  de  vous  eîlre  trop  fldelle  , 

Si  vous  tic  fliezj  qu'un  peu  plus  belle  j 
Que  l'^sflre  qui  donne  le  jour  ; 
iMat:  puifque  le  refle  du  monde  , 

H'a  rien  de  beats  qui  vous  fécondés 
Et  que  tout  cede  au  Dieu  vainqueur 
Que  voflre  bel  ccil  emprifonne  , 

Il  ne  faut  pas  que  je  m'eftonne 
Si  vous  m’avez,  touché  le  caur. 

Vous  ne fç auriez,  douter  de  moy  t ( 

Ni  de  la  peine  que  j'endure  , 
rsurjcrvir  une  ante  trop  dure  , 

Car  ta  touche  vous  en  fait  Joy  j 
Sans  efire  donc  plus  recherchée .t 
Souffler  au  fi  d'eflrt  touchfc  t 
Et  dcfpouiUez,  cette  rigueur , 

Qui  renctvcflre  beauté  farouche  ; 

Je  tous  puis  bien  toucher  la  bouche  J 
Si  vous  m'avez,  touché  le  cœur. 

STANCES  ' 


Efcrites  de  la  main  gauche,  fur  un  tetu'îet  dô 
itjcfmes  Tablettes , qui  regardoit  un  miroir 
mis  au  dedans  de  la  couverture,  ) 


QI 


V and  je  me  planirois  nuit  & jour 
De  la  cruauté  dis  mes  peines  , 

X a 
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E;  quand  du  pur  fang  de  rrtU  Vaines 
le  vous  efcnrois  r/un  amour. 

Si  vou»  ne  voyez,  à Confiant , 

Le  bel  objet  que  l'a  fait  natshe  , 

Veut  ne  le  pourrez,  remanoifire  , 

Ni  croire  que  je  foujfre  tant. 

En  vos  yeux  , mieux  qu'en  mes  efirk  » 

Voies  verrez,  l ardeur  de  fan  apte  , 

Et  les  rayons  de  cette Jlame 
Dont  pour  vous  je  rut  trouve  cFjtris. 

Vos  beautt  pjuatu  le  feront  voir  , > 

'Lien  mie»x  que  je  ne  te  put s dire  : 

Et  ve.ts  ne  le  Jç auriez.  Lien  lire  , 

£}uc  dans  la  glace  d'un  ma  sir. 


S TANCES. 

eEfoir,  que  vous  ayant  feuiette  'rencontrée. 

Four  guérir  moi  ejprit  &■  te  remettre  en  paix 
J'eus  de  vous,  [ans  effort , belle  divine  te  , 

La  première  Javeur  que  j'en  recels  jamais. 

Gjued  attraits  , que  d'appas  vous  icndoient  adorable  ; 
de  trusts  , que  de  peux  me  vinrent  er  jiamer  l 
le  ne  vtrray  jamais  rien  qui  fait  tant  aymable  , 

"L{i  vous  rien  dejormais  qui  p sa  fie  tant  aymer, 

■ Les  charmes  que  l'^Amour  en  vos  beaute^j/eiclle , 

Eft Lient  plus  que  jamais  pMjfans  & dangereux  ; 

0 L ieux  ! qu'en  et  moment  mes  yeux  vous  virent  belle  , 

Et  que  vos  yeux  aifis  me  virent  amoi.reux  !' 

La  rofe  ne  luit  point  d'une  grâce  pareille , 

Lors  que  pleine  d'amour  elle  rit  au  Soleil , 

Et  l' Orient  n'a  pas , quand  l'^iubc  fe  réveille 
Lafa<.c  fi  bridante , & le  teint  fi  vermeil. 

Cet  objet  qui  possvoitemouv  otr  une  Jonche  , 

Jet  tant  par  tant  d'appas  le  feu  dans  mon  effist  » 

Me  fit  prendre  un  batjer  fur  vojlre  telle  bouche , 
f zis  Us  1 ce  fm  plujiofi  le  batjer  qui  ‘me  prit. 

Car  il  1rs  fie  en  mes  es , tir  va  de  veine  en  veine  , 
fartant  le  Jeu  vengeur  qui  me  va  corjumant, 
dansais  rien  /.un»  a fait  endurer  tant  de  ptt„e  p r 

Ni 
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J U cA»fi  dans  mon  etzur  tant  de  contentement. 

Mom  i tme  fur  ma  lèvre  eFîoit  tors  toute  entière  , 

Poser  favourer  le  miel  qui  fur  la.voJLe  efloit  j 
Mats  en  me  retirant , eUerejla  derrière, 

Tant  de  ce  d?ux  plaiflr  l'amorce  l'arrcfloit. 

S'effarant  de  ma  bouche  , elle  entra  dans  la  vifl/e  y 
Tvre  de  te  Tfeclar  qui  charmait  ma  raifon  , 

Et  fans  doute  , elle  prit  une  porte  pour  l'antre  , 

Et  ne  luj  foHvirt  plus  quelle  eflottfa  mai  fou. 

Mes  pie  :rs  n\nt  pis  depuis  fléchir  cette  ihfidelle,  ’ 

. A qui'ter  un  fejotir  quelle  trouva  'fl  doux  : 

Et  je  fuis  en  langue -tr  fans  repos  , & fans  elle  , 

Et  fans  miy-mefme  atifsi , tort  que  je  fuis  fans  vous. 

Elle  ne  peut  lai  fer  ce  lien  tant  dejirable  , 

Ce  beau  Temple  ou  l'^Amonr  eff  de  nous  adoré , 

Pour  entrer  derechef  en  t'E  fer  miferable  , 

Où  le  ciel  a voulu  qu'elle  ait  tant  enduré. 

El  sis  vous,  de  (es  defirt  unique  f?  belle  T^ejne  , 

O h cette  ame  fi  plot  fl  comme  en  fou  Taradis  , 

Faites  qu'elle  retourne  , ér  que  je  la  reprenne 
S.sr  c*s  me fnes  aille  ts,  où  lors  je  la  perdis 

le  ’-onfeffe  ms  fa  -te  , an  lieu  de  la  défendre  t 
E'  trifle  & repentant  d'avoir  tron  entrepris 
/ e bai/ir  que  je  pris , je  fins  p-'efl  ic  le  rendre  , 

Et  me  rende aufsice  que  vous  m'avez,  pri<. 

Mais  non  , puii-^’se  çç  Dieu  d--p  f 4fncrct  '-.  ne 
Vent  bien  qne  vous  fr4yez,  ne  me  ta  rendez,  peint  5 
•Mais  fàuffruz,  que  mon  corps  fe  rejoigne  h mon  a me, 

Et  nefc parez,  pas  ce  que  Isfàtttre  a.  joint. 

STANCES' 

- v t 

Se'rîe  tnefnie  fujer  des  Pjecc.icnrî*. 

T Ort  qu'a  ver  que  leux  mort  que  vous  d urnafl.-s  dire 
Vous  fl  enfles  arrefler  mes  pertes  pour  jamais, 

E,  qu  apres  m'avoir  fait  endurer  le  martyre  , 

Vus  m'ouvriste;  le : Cieux  , <t  me  mifle ; en  paix  , 
Mille  attraits , do  it  encor  lt  Convenir  me  t ouest , 
Couvrirent  à mes  yeux  vo'l.  e e treme  rigueur  , 

Tons  les  charmes  d Amr-r  furent  Jhr  voflre  bouche  , 

r 1 
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Et  tous  fis  traits  aufii  pafferenten  mon  cœur. 

Vous  priftes  tout  à coup  une  beauté  nouvelle  , 

1 Toute  pleine  d'éclat , de  rayons , & de  feux  ; 

'Bons  Dieux  ! ha  que  ce  foir  mes  yeux  vous  virent  belle  , 

Xt  que  vos  yeux  ce  foir  me  virent  amoureux  ! 

Le  P a fleur  qui  jugea  les  trou  Decjfes  nues  , 

Ne  vil  point  à la  fois  tant  decharmss  fecreis. 

De  divine  s beauté z, , de  grâces  inconnues . 

Jjhie  feu  vis  éclat  ter  en  vos  moindres  attraits „ ' 
je  croy  qu’en  ce  moment  la  ‘Pfyne  de  Cythere  , 

Sans  pas  un  de  fis  fils  fi  trouva  dans  les  fieux  , 

£t  nue  tous  les  ^Amiu/s  abandonnant  leur  Mere  , 

£(ljient  dedans  mon  ame  , ou  bien  dedans  vos  yeux. 

Ils  brillaient  dans  vos  yeux , & brufloient  dans  mon 
ame  , 

•Perçant  d’un  fi  beau  feu  Us  ombres  d'alentour , 

_ÿjte  je  vi  vais  I >eure»x  au  milieu  delà  flame  ! 

£t  que  j' avais  dejoye  au  fi  bien  que  d'amour  ! 

Depuis  , ils  ont  touftours gardé  la  méfme  placé  , 
.Admirant  vos  bcautez,  & mm  extrême  foy  ; 

Et  quoy  que  vous  fa  fiiez, , .A  mi  nie  , on  que  jefajfe  , ■' 

Je  les  voy  tous  envous  , & je  les  fens  en  moy. 

Eux  qui  faifoient  brujler  le  Ciel , la  Terre  à"  l'Ondt 
„ Avecque  tous  leurs  feux  embrafent  mon  defir  , 

Et  laijfent  en  repos  tout  U refle  du  monde , 

Pour  me  faire  la  guerre  avec  pim  de  loifir,. 

Tandis  qu'ils  vont  doublant  mes  peines  rigossreufin 
Tous  les  autres  captifs  ont  du  fouUgement , 

Et  l'air  nefi  plus  troublé  de  plainte  amoureu'cs  , 

De  pleurs  , ni  de  regrets  , que  par  moy  feulement. 

Echo  ne  languit  plus  d une jlame  inutile  , 

T)afnê  ne  brujle  plus  le  bel  ^ifire  du  jour. 

Et  fi  le  cœurs  d'^ilphér  efi  encore  en  Sicile , 

Ce  nefi  que  par  couftume  , & mon  pas  par  amour.. 

' Diane  aux  yeux  de  Pan  n'a  plus  rien  d ejlimable  , 
Neptune  n'  Aymé  plus  les  Nymphes  de  la  mer  , 

Et  comme  en  l'Vnivcrs  vous  efics  feule  aymablc  , 

' Je  fuis  le  Jèul  a'ufii  qui  fçache  bien  aymer . 


. ST  AN* 
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S T A M C E S. 

Sut  fa  Maiftrcflc  rencontrée  en  habit  de  garçon  «. 
un  foir  du  Carnaval. 

JE  fins  au  profond  de  mon  a me  , 

H rafler  une  nouvelleflame  , , 

Et  laijfant  les  autres  Amour  , 

Qui  tenaient  mm  ante  en  altéré, 

J'ayme  ungraçon  de  puis  trois  jours , 

Elus  beau  que  celuy  de  Cytbere. 

Si  le  but  de  cette  pensée 
A ma  eonfiicnce  offensée  t 
J’en  ay  défia  le  chafiiment  ; 

Car  le  feu  qui  bru  fia  Gomorc  , 

Ne  fut  jamais  fi  vehement  % 

Que  cetuy-la  qui  m*  devort. 

•Mais  je  ne  croy  pas  que  l'on  blafhtf 
Vamoureufi  ardeur  dont  m’ enflante 

Le  bel  ail  de  ce  jouvenceau  , ' 

Ni  qu'ay mer  d'un  amour  extrême 
Ce  que  ‘Nature  a fait  de  beau  , 

Soit  un  péché  contre  elle  mefme. 

"Un  foir  que  j'attendois  la  'Belle  f 
Qui  depuis  deux  ans  m'en  forcclle  , 

Je  vts  comme  tombé  dtt  fteuv  . • ~ 

Ce  Narcsffi  objet  de  ma  fiame  . 

Et  des  qu'il  fut  devant  mes  yeux  ,, 

Je  le  fintu  dedans  mon  ame. 

Sa  face  riante  fr naïve. 

J ettoit  une fiame  fi  vive  , 

Et  tant  de  rayons  alentour  J 
Qu'à  Ve  fiat  de  eette  lumière 
Je  doutay  que  ce fuftl' -Amour  , 

Avec  que  les  yeux  de  fa  mere, 

•Mille  fleurs  fraîchement  éciefis  . 

Les  lys  , les  œillets  & le  rofiï 
Couvraient  la  neige  de  fin  teint  ; 

Mais  deffous  ces  fleurs  entafiées  , 

Le  ferpent  dont  je  fus  atteint. 

Avait  fis  tmbufihes  dre  fié  es. 

Sur  un  front  blanc  comme  l'yvoire  > 

Deux  petits  art  de  couleur  noire  . 
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Esloient  migmtrdement  voute^, 
iy,ù  ce  Dieu  cjut  mé  fait  la  guerre, 
foulant  aux  pieds  nos  liberté 
Triomphait  de  toute  la  terre. 

Ses  yiuxj  le  Taradir  des  âmes  , 

* Tleins  de  ris  , d'attraits , & de  fia/nez, 
Jfaifoient  de  la  nuit  un  beau  jour  ; 
*Ajlres  de  divines  putfiaoces  , 

De  qui  l'empire  de  l'amour 
frend  fts  meilleures  influences. 

Sur  tout , il  avait  une  grâce 
HJnje  ne  fçay  quoy  qui  fur  p a fié 
De  l'Mmour  les  plus  doux  appas  , 

*Un  ris  qui  ne  fi  peut  deferire  , 

JUn  air  que  les  autres  nom  pas  , 

Que  l'on  voit , & qu'on  ne  peut  di/r, 
‘Tarmy  tant  d'ennemis ^ rendue  , 

Ma  liberté  mal  défendue  ; 
fut  fous  le  joug  d'un  t fl  rang  cr  ; 

•.if  on  coeur  Je  rendit  a fa  fuite  , 

Et  dans  U fort  de  ce  danger. 

Ma  T{aifinfe  mit  à la  fuite. 

Sans  le  cannois  fre  d'avantage  , 

Ma  volonté  luj  fit  hommage 
De  tout  ce  quelle  a voit  en  main  ; 
Mats  du  mefeham  Came  inconjlamé, 
j 14e  trompa  dis  le  lendemain  , 

Et  mejiujtra  de  mon  attente. 

. Plein  de  dépit  & de  colère  , 

Soudain  je  m'en  devois  défaire  , 
Mpprenant par  cette  leçon, 

Qu'il  n avait  point  d'arrefi  en  Vante  , 
Et  que  fous  V habit  d'ungraçon  « 

Il  portait  le  cœur  d'une  femme . 

Toutefois  , maigre  cette  injure  , 
feu  pris  un  plus  Iseurcux  augure  . 

Et  je  n eu  fie  pù  croire  alors  , 

Que  le  Ciel , dont  il  fut  l'ouvrage  , 
Sous  le  voile  d'un  fi  beau  corps  , 

Eufi  mis  un  fi  mauvais  courage. 

Mais  fa  malice  découverte  , 
f'eft  reconnu » avec  ma  perte 
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C "■  depuis  ou  ne  l\ t pii  voir  , 

L.r  perfide  x game  Ix  f-.it*  , 

Tenant  mon  i œur  en  /on  pouvoir  , 

^Avec  ma  liberté  je  duite , , 

Gagne  ri' -âne  !or  tere /lime  , 
l'avons  mis  les  clefs  de  mon  a me 
En  la  garde  de  ce  voleter  ; 

Mais  d'une  malice  funefe, , 

M en  ayant  ravy  le  meilleur  , 

Il  mit  le  feu  dedans  le  rc(le. 

Mais  je  l'ayme  , & quty  qu'il  me  face  , 

Je  voudrais  revoir  cette  f»  ce  , . 

Cf  chef  d’œuvre  tant  cfhmt  , 

Ou  le  Ciel  tout  fini  mieux  affemblt , 

El  depuis  j ay  ton fio.tr s ajmé 
Vue  fiUe  qui  luy  rcffi/nble . 

Avec  les  traits  de  vif  >ge  , 

Elle  a fa  taille  <£r  fon  corjxge  , 

Sa  voix,  fin  port  > & fa  façon  , 

Sers  doux  rts  : fin  adrejfe  extrême  J 
En  fin  , fous  l'habit  d'un  garçon  , 

Je  l'aureis prtfi pour luy-me fine. 

Ses  yeu y feavent  les  mejmes  charmes * , 

Elle  uje  de  pareille j armes , 

^Avec  tous  les  mefmts  attraits. 

Et  croy  , tant  elle  luy  rejfimble  f 
Qu'elle  luy  touche  de  bien  près  , 

El  qu'ils  font  allie ? enfimble. 

EUe  connoifi  bien,  la  me  fichante,. 

La  caufe  du  mal  que  m'enchante  Jt. 

Et  qui  me  retient  en  langueur  : 

Et  ,fans  doute  , elle  pourroit  dire 
Quelque  nouvelle  de  mon  cœur  , 

Et  de  celuy  qui  le  retire. 

Car  , fans  en  voir  d' autre  appttoenev,, 
le  jurerais  en  affeuravee  , 

^A  voir  fin  vif  âge  ajfafnn  , 

E : fin  œillade  cautelcufe  , 

QpieUt  a fa  part  à ce  larcin 
Et  qu'elle  en  eft  la  receleufe. 

^Amour  , petit  Dieu  qui  dilfofin 
Est  reglement  de  toutes  ch  o fi  s , 
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Et  qui  fils  entendre  tes  loi x 
Par  toute  la  machine  ronde  , 

Fais-moy  jufiiec  à cette  fois 
Toy  qui  fais  droit  à tout  le  monde, 

Fais-moy  raifort  de  P inhumaine  , 

£hii  retient  mon  cœur  à la  gtlœfne  , 

Sans  ejperanee  d'avoir  mieux  ; 

Mais  , fur  tout , ne  voy  pas  la  belle  * 

Car fi  tu  regardes  fes  yeux  , 

Je  fcay  que  tu  firas  pour  elle. 

La  mauvaife  me  tient  ravie 
Mon  ame  J mon  cœur  ; & ma  vie  a 
Carthex,  elle  fe  vient fauver 
Le  vouleur  de  cette  dépouillé 
filait  j'ejpere  tout  retrouver  , 
fi  tu  permets  que  je  la  fouille. 


POUR  M I N E R V £, 

E N U N BALE  T«. 

'TT  Ou$  qui  chafsie%  de  voftre  four 
* Toutes  lès  molle f es  d'^Amour  , 

Et  les  feux  dont  il  feconferve  , 

‘D'où  vous  font  ces  attraits  venus  ?' 

Et  depuis  quand  . belle  *. Minerve  , , 

*Avez.  vous  les  yeux  de  Venus  ? ( 

Les  Cjraces  qui  fuivent  toufiours 
La  douce  Mere  des  ^ Amours  , 

Vont  à vous  comme  a la  plus  belle  j; 

•Mefme  ce  Dieu  qui  fçatt  voler , 

S'il  vous  voyait  mife  auprès  d'elle  . 

*fe  fçauroit  à laquelle  aller. 

Si  vous  enfliez,  eu  ces  appas  9 
L ors  que  vous  vinfles  icy  bas 
Vous  faire  voir  aux  yeux  d'un  homme  5 -, 

Sans  quitte  le  fe  jour  des  Ctcux  , 

Vous  eufsiez,  remporté  la  pomme  , 

*Au  jugement  de  tous  les  Dieux.. 

Vos  charmes  tint  plus  de  pouvoir  , * 

■Que  ceux  que  nous  venons  de  voir 

• Dans 
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Dans  r enchantement  d’une  couppe  : 

21* s font  bien  plus  forts  & plus  doux, 

Et  je  ne  ffdcbe  en  cette  trouppe 
Z)' autre  enchanterejfe  que  vous . ~ 

Cette  Circé , dont  les  Démons 
'•Applaudtjfent  l’orgueil  des  monts  r 
Qui  remplit  la  Terre  d’alarmes 
€l  renverfe  l’ordre  des  Cteux  , 

•A  dans  fis  livres  moins  de  charmes  , 

Que  vous  n’en  avez,  dans  vos  yeux . 

Elle  peut  le  monde  troubler  ,,  , . 

Elle  fan  les  Affres  trembler  , 

Et  bride  le  cours  de  la  Lune: 

Mais  vous  , d’un  pouvoir  fans  pareil  j 
*Dans  le  milieu  de  la  nuit  brune . - 
Vous  nous  faites  voir  un  Soleil. 

« Mille  rayons  enfirchez, , 

Sortent  de  vos  yeux  e faille  z, , ' * 

Qui  percent fans  faire  ouverture:  ' ' ■ , ■ 

if  redouté  en  toutes  pars  , 

Vous  faites  branjler  la  Nature  . 

rP ar  le  moyens  de  vos  regards.  • 

Aufifaudra-t’il  déformais , 

Qu’elle  vous  cede  pour  jamais  * 

Car  plus  doefe  Magicienne  , 

Vous  mérité f le  maninunt 

D’une  autre  verge  que  la  fienne  " , - 

Et  qui  charme  plus  puijfamment,  ■ 


STANCES 

JE  me  meurs  tous  les  jours  en  adorant  Sylvie 
Mais  dans  les  maux  dont  je  me  fins  périr  3. 

Je  fuis  fi  content  de  mourir, 

Que  ce plaifir  mejxdonne  la  vie. 

Quand  je  fonge  aux  beautez, , par  qui  je  fuis  la  proyf1  ' 
De  tau  'd’ennuis  qui  me  vont  tourmentant  > 

Ma  tnfteffe  me  rend  contant , 

Et  fait  en-  moy  les  effets  de  tajoje. 

Las  plus  beaux  yeux  du  monde  ont  jette  dans  mon  anse 


* 4*»  Poésies 

L*  feu  dh  in  qui  me  rend  bien-heureux, 

J£u*  je  vive  eu  mettre  pour  eux, 
l'aynoe  a bruf.cr  d'une  fi  belle  fie, ne 
Sfiec  fi  dans  cét  ejlat  quelque  doute  m agite, 

C'eft de  penfer  une  dans  tous  mis  tourmeus  , 
i ay  df.  fi  grands  contentement, 

Que  cela  fi:tl  m'en  o fte  le  mérité. 

Ceux  qui  font  en  aymant  des  plein  te  s éternelles  t 
AT/  doivent  pas  efire  bien  amoureux  , 

- K^lmonr  rend  tous  les  fiens  heureux , 

Et  dans  les  maux  couronne  fis  jidelles. 
Tandis  qu'un  feu  (ècret  me  brufte  & me  dévoré , 
Tay  des  platfirs  a qui  rien  ne  fi  égal. 

Et  je  vois  au  fort  de  mon  mal. 

Les  Cieux'ouverts  dans  les  yeux  que  j'adore. 
V ne  divinité  de  mille  attraits  pourveuc. 

Depuis  long-temps  tient  mon  cœur  en  fis  fers  , 
LAI  ait  tous  les  maux  qucj'ay  fotffers  , 
N'cjgalent  point  le  bien  de  l’avoir  veut.\ 


ST  ANGES' 

T-  vA  terre  brillante  de  fleurs , 

■®~/  Fan  éclater  mille  couleurs, 

D'aujounl'huy  feulement  connues  > 

L'aflrc  du  jour , en  foùriant , 

Jette  fur  la  face  des  nues , 

L'or  & r ax.nr  dont  il  peint  l' Orient. 

Le  Ciel  ejl  couvert  de  faphirs  , 

Les  doux  gracieux  Zephirs 
£ouïpircnt  tneux  que  de  c oisif" me  ; 

L'aurore  a le  tti.it  plus  vermeil , 

Et  fi  mble  que  le  tour  s' allume 
D'un  pins  beau  feu  que  ccluy  du  S olcif. 

Les  oyfiauxauxcharman.es  voix , 

Mieux  que  jamais  dedans  ces  bots  , 

£e  font  une  at/soureu/e  guerre  i 
Sans  doute  La  troupe  des  'Dieux  , 

*,4  quué-it  Csel pour,  la  Terre , 

Ou  la  divine  O-ronte  cft  en  ces  lieux» 

, Oroute,  dont  les  yeux  vainqueurs, 

om 
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TfT  Ut.  BE  VOIT  WE.  ^ 
9nt  affujetti  mille  cœurs  , 

Dont  elle  refufe  l'hommage  ; 

Qui  nxiffant  a receu  des  deux 
Toutes  les  grâces  en  .partage  , 

Et  les  faveurs  des  hommes  & des  Lieux. 

Par  la  force  des  fes  attraits  , 

Ces  vieux  trônes,  ces  noires  forets  » 

Tlejfentent  l'amoureufe  ’ftame , 

Tout  code  à de<  charme  s fi  chers  , 

Et  fis  jeux  qui  nous  oftent  i'ame  , 

D'un  fini  regard  la  donnent  aux  rochers, 

^Ainf.  firtant  de  Fontenay, 

Dedans  le  chemin  de  Goumaj, 

T as  faut  des  vers  à l' aventure  , 

Suivant  l'humeur  qui  l’emportoit , 

L'itifenfihle  & le  froid  Voilure, 

Farloit  d'amour  comme  s'il  en  fentait. . 

Les  Nymphes  des  eaux  Cr  des  bois  , 

Efcoutant  fa  dolente  voix  , 

N o- purent  s'empefeher  de  rire, 

•M  ats  un  Faune  qui  F entendit , 

%sinx  "Dryades  fe  prit  à dire  , x 

Pofstble  efl-il  plu»  vray  qu ’ il  ne  le  dit  '. 

STANCE  5 

% 

T?  Elle  deejfe  que  f adore , 

Ne  pleure^,  pas  fi  longuement  : 

Si  les  perles  fe  font  des  larmes  dé  l'aurore 
Vous  perdre z,  un  ire  for  bien  inutilement. 

Ces  larmes  me  rendaient  trop  heureux  &■  trop  riche 
Si  vous  les  rejpandiez,  pour  moy , 

Vous  perdiez,  pour  une  Labiche 
* Des  pleurs  qui  fùfjirotent  pour  racheter  un  1{oy. 

Celle  qui  vous  rtffem  le  hormis  qu  elle  ejt  moins  belle i 
€>  qui  dedans  le  Ctul  s'appelle 
Lu  nom  qui  vous  convient  fi  bien  , 

Jette  quelques  Joufpirs  de  fa  divine  bouche  , 

Et  pleure  lis  matins  en  fortaut  de  fa  couche  , 

Mais  c'efi  pour  un  aimant,  & non  pas  pour  un  chien* 

Si  vous  voulez*  pleurer  comme  tUe., 
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Il  faut  devenir  mins  cruelle , 

Employer  mieux  vofire  amitié: 

€t  pleurer  fur  tant  que  nous  femme?', 

mitais  d'un  bigarre  pitié  ^ 

pie  pleur e^jM les chieru  , veut  qut tueries hpmmcs. 


3 TANCES. 

À la  louange  du  Soulier  d’une  Dame,, 

Oy  qui  fut  pris  ce  carefmt , 

Et  qui  me  vit  au  pouvoir 
D’u)}  beau  Soulier  jaune  & noir 
Que  j'aymois  plus  que  moy-mefme 
Je  fuis  maintenant  en  feu 
Pour  un  Soulier  noir  & bleu. 

Comme  un  criminel  qu'on  ment  • 

Où  fin  Dcfiinl'a  réduit , 

•A  la  'Bafkllc  ejl  conduit , 

Sortant  du  bots  de  Vincenne  .* 
a Ainfi  mon  cour  prifonnier 
Y a de fiulier  en  fiulier. 

Le  pied  qui  caufe  ma  peine  , 

Et  qui  me  tient fou*  fa  loy  , 

Ce  n’eft  pas  un  pied  de  7 \oy  ; 

Mais  plufiofl  un  pied  de  fieyne  J 
Car  je  voy  dans  l’avenir , 
gu’tl  le  pourra  devenir. 

Sur  ce  beau  pied  la  Obture  ' 
admirable  en  fis  ejfefts  , 

•A  fieu  bafiir  un  Palais 
De  devine  ^Archite&ure  : 

Où  fi  trouvent  tou*  les  Dieux 

•Mieux  logez,  que  dans  Us  deux.  « 

Ce  fi  un  grand  Temple  d’yvoire  , , • 

Pleine  de  grâce  fi-  de  beauté , 

En  quelques  lieux  marqueté 
D’une  Elrene  douce  fir  noire  , 
guifirtenc*  lieu  fi  beau*  . 
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Comme  d'ombre  en  un  tableau. 

Deux  flambeaux  incomparable s , 1 

*Tlus  brillant  que  le  Soleil  t 
Par  un  éclat  fans  pareil , 

£t  des  rayons  favorables  , 

‘ Pendent  les  lieux  d' aient  or  , 

Pleins  de  lumière  & d'amour*.  ) 

La  nef  de  cet  édifice  , 

B fl  pleine  d'un  jour  très  pur  , 

Alais  le  cœur  en  efl  obfcur  , . ' 

Et  fait  par  tel  artifice  , ' 

Hue  les  yeux  les  plus  per f ans t 

Ne  pénétrent  point  dedans.  " ' 

Tout  ce  que  la  Terre  & l'Onde 
Produifent  dé  précieux  , 

Tout  ce  qu'on  voit  dans  les  deux  j 
Etquiparoifl  dans  le  monde, 

Efl  fait  imparfaittement  , 

*Au  prix  de  ce  bafliment. 

Mais  un  perfonnage  antique  t 
Parent  de  Nofiradamus  , 

JH' a dit  en  termes  confus  , v 

Que  ce  Temple  magnifique  , . 

‘Tour  eflre  plus  exaucé  , 

Sera  bien  toft  renversé  , • 

ST  AN  CES 

A une  Demoifëlle  qui  avoit  les  manches  de  i 
chcmifc  retroufsées  ôc  fales, 

VOus  qui  tenez,  tncefammen  t , 

Cent  Amans  dedans  voftre  manche , 

Tenez,  les  au  mens  proprement  , 

Et  faites  quelle  foit  plus  blanche. 

Vous  pouvez,  avecque  raifon  , , 

Vfitns  des  droits  de  la  vifteirt. 

Met  ire  vos  g alans  en  prifon  t 
Alan  qu'elle  ne  (oit  pas fi  ..noire . 

Mon  cœur  qui  vous  efl  fi  dévot , 

Et  qut  vous  reduifez,  en  cendre  * , , ^ 
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Vou,  le  tenez,  dans  un  cachot , ' 

Comme  un  prifionnier  qu'on  va  pendre, 
E(l~,.e  que  brûlant  nuit  & jour  , 

J e remplis  ce  lieu  de  fumée , . 

Et  que  te  feu  de  mon  amour , 

En  a fait  une  cheminée  E 


5 TANCES. 

_ v«, 

Snrune  Dame  , dont  la  juppe  fut  retroufsée  cti 
vcrfaot  darçs  un  carrolie , à là  campagne^ 

T 3 Hylis  je  fûts  dejfous  vos  Uix  , 

El  fa-’t  rcmede  a cette  fais 
*Mon  a me  eff  voflr.  prifonmere  ; 

Mau  fans  j jltce  & fans  raifon  t 
Vous  m'avez. , pris  par  le  derrière  , 

N'cft  ce  pas  une  traktfin  ! 

Je  m'ejtois  gardé  de  vos  yeux  j 
Et  ce  vtja^e  gracieux  , 

Qua  peut  faire  pajlir  le  nofire  ; 

Contre  moy  n ayant  point  d appas  , 

Vous  m'eu  avez,  fait  voir  un  autre  , 

Dequoj  je  ne  me  gardois  pas. 

lf abord  il  Je  fii  'mon  vainqueur  » 

Ses  attraits  percèrent  mon  coeur  , 

Ma  liberté,  (e  vit  ravie  ; 

Et  le  méchant , en  cet , état,, 

S'eftott  cadé  toute  fl  vie  , 
font  faire  cét  ajfajsinat. 

Il  tft  vray  que  je  fus  furprts  , 

Le  feu  pajfa  dans  mes  e frit  s ; 

Et  mon  cœur  autrefois  fuperke  , 

Humble  Je  rendit  à t\/imonr , 

JEf.and  il  vit  voflrs  eu  fur  l'herbe  r. 

Entre  honte  aux  rayons  du  jour. 

Le  Soleil  confus  dans  les  fieux,, 

En  le  voyant  fi  radieux  > 

* Tenja  retourner  en  arriéré  , 

* 
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Sm  feu  ne firvant  plus  de  rien  , 

Mais  ayant  vcu  vaftrc  derrttrt 
Un o/h  t>rMs  montrer  le  fien. 

En  découvrant  tant  de  beauté % , 

I es  Sylvains  furent  enchante 
E t Zephyre  voyant  encore , 

JS autres  apas  que  vous  ave^y 
* Mefme  en  la  prefence  de  Flore  , 

V ous  ùaifa  ce  que  vous  fi  avez.* 

La  7 \ofi  la  feyne  dis  fleurs  , 

Perdit  fis  plus  vives  couleurs  , 

■De  crainte  l' œillet  devint  blefint  , 

Et  narcïjfi  alors  convaincu  * 

Oublia  C amour  de  foy-mc fine  , 

Pour  fi  mirer  en  voflre  cm. 

isJufii  nen  neft  fi  précieux  , 

Et  la  clarté  de  vos  beaux  yeux  v 
Voflre  teint  qui  jamais  ne  change 
Et  le  refis  de  vos  appas  , 

Ne  mentent  point  de  louange 
Qu* alors  quil  ne  Je  montre  tas. 

Ors  m'a  dit  quil  à de  s de  faux 
Qui  me  caufiront  mille  maux  , 

Car  il  eft farouche  à merueiüet;  - 
l-  efl  dur  comme  un  diamant  t 

II  e fi  fans  yeux  & fansorefllts  » 
fine  parle  que  r are  ment. - 

- Mais  je  i‘ ayme , & veux  que  mes  vers  , 

Par  tous  les  coins  de  CVnivers  , 

En  fajfint  vivre  la  mémoire  ; 

£t  ne  veux  penfir  déformais 
Sff  a chanter  dignement  la  gloire 
Du  plus  beau  Cu  qui  fut  jamais , 

' Phths , cache^Jùen  fis  appas  t 
Les  mortels  ne  dur  croient  pas, 

Sices  beauté^  efioicnt  fans  voiles  5 
Les  Dieux  quijregntnt  deffuo  nous  , 

%Aufiis  la-haut  fur  les  Eflv.il  es. 

Ont  un  moins  b eau  fie ge  que  voue. 

e 
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plus  adorable  perfinne 
gui  fi  trouve  dans  l'Vnivcrs  ; 

JE  t pour  qui  le  fils  de  Latone 
fit  ferait  pas  d'ajfiz.  beaux  Vers  ! 

^ 4 min  te  la  gloire  du  monde , 

& amour  de  la  terre  & de  l'onde  t 
De  cet  arreab/c  Je  jour 
Occupe  la  place  première  * 

Et  le  remplit  d'une  lumière 
Plus  belle  que  cette  du  jour  . 

Les  ^ Amours  fout  a fies  cofiez,  , ; ' 

Sages  , retenus  , & mode  fies» 

^Aquecque  les  defirs  cote  fies 
gui  mefyrifent  les  volupté z. 

Devant  cette  beauté  fivere  * 
gue  le  vice  mefme  revere  , 
lis  n'oferoient  paroiflre  nus  î 
Et  n’ayant  plus  rien  de  profane  y 
l's  la  craignent  comme  Diane - 
€t  la  fervent  comme  Venus 

* 

sonnet. 


SOns  un  habit  de  fleurs  la  Nymphe  que  fi  adoré  , 
L'autre  fait  apparut  fi  brillante  en  ces  lieux  > 
gu'à  l'éclat  de  fin  teint  & celuy  de  fies  jeux , 

Tout  le  monde  la  prit  pour  la  noijfante  ^Aurore  , 

La  terre  , en  la  voyant  , fit  nulle  fleurs  eclore  t 
L'air  fût  par  tout  remply  de  chants  mélodieux  > 

Et  les  feux  de  la  nuit  pâlirent  dans  les  deux  , 

Et  creurent  que  le  jour  recommençoit  encore. 

Le  Soleil  qui  tomboit  dans  le  fiin  de  Theûs  y 
Ttfallumant  tout  à coups  fis  rayons  amortit  , 

Fit  tourner  fis  chevaux  pour  aller  apres  elle. 

€t  P Empire  des  flots  ne  Veuïl  ffeu  retenir  : 

J4.ui s la  regardant  mt.ux  , & la  voyant fi  belle  f 
ILfi  cacha  fins  l'onde , & no  fa  revenir « 
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AUTRE. 

T L faut  finir  mes  jour:  en  l'amour:  d'Vranis  j 
L'abfence  ni  le  temps  gr  ni  en  fiç  auraient  guérir  , 
Et  je  ne  voy  pins  rien  qui  mrpût  fiecourir  . 

Ni  qui  ficeuft  r'appeller  ma  liberté  bannie. 

Dés  long-temps  je  comtois  fa  rgueur  infinie  , 
Mais  penfànt  aux  beautez,  pour  qui  je  dois  périr  , 
Je  bénis  mon  martyre  t <fr  content  de  mourir  , 

Je  n'ofe  murmurer  contre  fit  tyrannie. 

Quelque  fois  ma  raifbn , par  defijibies  difiours 
M'incite  à la  révolté , (y  me  promet  fèeours  , 

Mais  lors  qu'à  mon  be foin  je  me  veux fiervir  d'elle  : 
^ Apres  beaucoup  de  peint  & d'efforts  impuijfiam  t 
Elle  dit  q iVranie  efl  feule  aymable  & belle  , 

Et  ray  rengage  plus  que  ne  font  tous  mes  fins. 


A U T R E.  : 

» \ 

"in  Elles  fleurs  dont  je  voy  ces  jardins  embellis  j 

Chafles  Nymphes  , l'Mmour  & le  foin  de  l'Murore  t 
Innocentes  b captez,  que  le  Soleil  adore  > 

Dont  l'éclat  rend  la  Terre  & les  Cieux  embellis , 

aillez,  rendre  l'hommage  au  beau  teint  de  P ht  lis,  « 

Tfommez,  la  v offre  Tfeyne  , ér  confierez,  encore 
Quelle  e fl  plus  éclatante  (r  plus  belle  que  Flore  , 

Lors  quelle  a plus  d' œillets  , de  refit  s , & de  lis. 

Quitcz.  donc  fans  regret  cis  lieux  ér  vos  racines , . 

‘ Tour  voir  une  beauté  , dont  lesgracee  di  vir.es 
Ulcjfcnt  les  cœurs  des  Dieux  d'inévitables  coups  ; 

,€  t ne  vousfafchez.  point  fi  vous  moure^pour  elle  , 

Min  fit  bien  la  cruelle  '*• 

Fera  bien  tojl  mourir  tout  le  monde  apres  voue. 


AUTRE 


¥ yMutre  jour  au f Valais  des  Ceux  >, 
£n  Hntfcftc fblennclte 
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' D E Mr.  DE  VOITURE. 

Ou  i'»n  vojoit  l'azur  de  la  campagne  humide  , 

Naijfint  des  fleurs  J dus  nombre , ir  des  embraies  vers  , 
Des  globes  cfleiUe i,  les  palais  jout  envers  , 

£t  les goufircs  profonds  de  l'empire  liquide. 

Dedans  un  me/me  temps  no  .s  voyons  mille  lieux  J 
Des  ports  , des  ponts , des  tours,  des  ja  dins  fyacieux  , 

Et  dans  un  meflne  lieu  , ccr.t fcencs  différentes. 

Quels  honneurs  te  font  deus,  grand  > divin  Prélat  , 
fau  que  dtjormats  tant  de  faces  changeantes 
S ont  diffus  le  Theatrt , & non  pas  dam  P Eflat } 


CHANSON. 

Sur  une  belle  voix. 


T Ors  que  Helife  veut  chanter  , 

Et  que  le  bruit  , pour  Ce  fouler  , 

È/t  d'accord  avec  leflUnce  , 

L'e/pnt  plein  de  contentement  , 

S abandonne  au  ravi/fimet , 

Et  fuit  de  ce  tranjport  la  douce  violence  , 

L’âme  qui  fi  veut  ejmouvotr  , 

Ce  de  kl' agréai  le  pouvoir 
De  fa  voix  pleine  de  morue  illet 
Et  pour  mieux  ouïr  fis  accent 
Elle  quitte  les  antres  fins  , 

Et  fi  vient  toute  rendre  a ccluy  des  orillesf 
Cberc peine  des  matelots, 

EfcsiCil  agréable  des  flots  , 

Mort  enjemLle  &■  douce  tir  cruelle  , 

Sirènes  , filles  d'^Achelois  , 

Cejfiz,  de  nous  vanter  vos  voix  , 

Car  celle  de  Tleltfi  c/l  plus  douce  t/r  plut  belle/, 
Voftre  chant  autrefois  perdoit 
Le  Nocher  qui  vous  entendoit  , - „ 

Son  plaifir  efloiifin  naufrage  , 

Mais  la  voix  de  cette  beauté , 

Dont  tout  le  monde  e/l  enchanté. 

E/l  L ien  moins  perilleufi  , & plai/l  bien  davantage  '. 
Elle  peut  charmer  les  douleurs  # 

Et  des  plus  finflbles  mal  heurs  _ 
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'■V]Ur  la  funefte  pensée , 

Elle  donne  un  plaifir  parfait , 

Et  n'en  e {Ire  point  fatisfft 

Ejï  manquer  de  raifort , ou  bien  l'avoir  blefée. 

Le  plaifant  murmure  des  eaux  , 
lfa<rreZble  chant  des  ejjeaux  > 

Les  luths  d'ssimphion  & d'Orphée  „ 

Vu  rofsinü  & fes  appas  , 

• Vn  cygne  proche  du  irtfpaf  , 

D/f ffint  a cette  voix  ttnfuper.be  trophée,. 

■ La  belle  Jbùtfique  des  deux  , 

Et  ce  qu'à  la  table  des  Dieux  , 

^ipolou  chante  fur  la  lyre  ; 

Les  divins  toncerts  des  <E{euf  S ceurt 

Cèdent  à Jes  moindres  douceurs  , 

ft  ma  Mufeji  taifi  ne  pourvant  bien  Us  dire. 

, ..  ....  ■■■■■•  ^ 


AUTRE'  y 

\ 

MEs  yeux  j quel  crime  ay-je  commis  , 
jjjwi  vous  rende  mes  ennemis 
€t  quivous  oblige  à me  nuire  ? 

Pourquoy  cherchez-vous  en  tous  lieux  j 
Vous  par  qui  je  me  dois  conduire  ; 

Vob jet  qui fiul  me  peut  ieftruiref 
Gjxcl  mal  vous  ay-je  fait , mes  yeux  ê 
Vous  fçavez  bien  que  vos  plaifirs 
M'ont  causée  cent  nulle  defirs  , 

£t  qu'ils  font  autheurs  de  ma  peine , 

Et  contre  moy  feditieux , 

Charmez  de  l'éclat  qui  vous  meine  , 

Vous  ne  voulez  voir  que  Climenc  ; 

Sé»cl  mal  vous  ay  je  fait,  mes  yeux 
“ Loin  décile  vous  mourez  d'ennuy  * 

Et  moy  je  ne  meurs  aujourd'I.uy , 

£$*'  cauje  que  vous  l'avez  veut  } 

Les  fers  vous  fend  lent  glorieux  „ 

Sous  qui  mon  a me  e(l'  abbatuë  $ 

V out  aymeç  celle  qui  me  lue  i 
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Qutl  mal  vous  xy-jc fait  ,mes  yeux  j 
Vous  m'apprene^  que  fes  beautez, 

Pajfint  les  cale  fies  clarté 
Que  des  nui£ls  la  blanche  fourrière 
Luit  d'une  éclat  mains  radieux  , 

Et  qu'as*  milieux  de  fa  carrière 
Le  S Mil  a moins  de  lumière  , 

Quel  mal  vous  ay-jefait , rues  yeux  J 
Ce  fi  vous  qui  donnez,  l e potfin 
Qui  chajfe  ma  faille  raifin  , 

Qu'en  vain  maintenant  je  réclamé  % 

Et  vous  , qut  trop  audacieux  , >*• 

Jtttez,le  defirdre  en  mon  ame  , 

La  perdez, , la  mettez,  en  fiame  ; 

Quel  mal  vous  ay-jefait  ries  yeux  f 


AUTRE.  > ' 

f 


T *^Armur  fous  f*  loy 

N'a  jamais  eu  d'aimant  plus  heureux  que  m*J  ; 
üemtfoitfon  flambeau. 

Son  carquois  , fin  bandeau  , 

J e fuis  amoureux , 

Et  le  Ciel  ne  voit  point  d’ tintant  plus  heureux! 

Mes  jours  & mes  nuits 
Ont  bien  peu  de  repos  beaucoup  d'etmuûf 
Je  meurs  de  lange ur , 

J’ayle  feu  dans  Le  coeur. 

Je  fuis  amoureux , 

Elle  Cul ties voit  point  d'Oman!  plus  heureux* 
Mortels  dcplaifirs 

Qui  venez,  traverfir  mes  jufies  défit  s t r 
J:  ne  crains  point  vos  coups. 

Car  ; enfin  , maigre  vous  , - 

Je  fuis  amoureux  , &c.  , 

<*r'l  tous  fes  martyrs  , 

L'amour  aonne  eu  leurs  maux  de  fief  eu  plaifirs  f 
; e chéris  ma  douleur  , 

Et  dedans  nom  mal-heur , 
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Je  Jais  amoureux  ,&c. 

Les  yeux  qui  m'ont  pris  , 

Payement  tons  mes  ma»x  Avec  un  foûrts  , 

Tet*s  leurs  traits  me font  doux  , 

Jkle,me  dans  leurs  couroux  . 

Jt  fuis  amoureux , &c. 

Claris  eut  des  deux  , 

£n  naijfant.  la  faveur  & l'amour  des  Dieux  J 
Je  la  veux  adorer  . 

Et  fans  nenefperer , 

J'en  fûts  amoureux  , <£«•.' 

Souvent  le  dépit 

Peut  bien  , pour  quelque  temps,  (bunker  totn  efyrtt , 
Je  maudu  fa  rigueur  . 

Mais  au  fond  de  mon  cœur  > 

J'en  fuis  amoureux  . &e. 

E fiant  dans  Us  fors  , 

De  la  belle  Cloris,  jt  cbantdy  set  vert  .* 

* Maintenant  d'un  fujet , 

Mtlie'ifois  plus  parfait , 

Je  fuis  amoureux,  &c, 

La  feule  beauté  , 

Qui  J oit  digne  d'amour , tient  ttM  liberté  « 

Et  jt  puis  déformais 
Dire  mieux  que  jamais  , 

Je  fuis  amoureux  , 

Et  le  Ciel  ne  voit  point  d'^Amant  plus  heureux. 


■ AUTRE. 

JE  me  tais  ,&  me Jtns  brûler  , 

Car  l'obiet  qu'adore  mon  ame  , 

Eftfi  parfait  que  jt  n’en  puis  parler  ", 

S ans  faire  voir  à tous  le  fujet  de  ma  famé. 

Si  je  dis  que  dans  l’Vnivers  . 

Celle  pour  qui  je  meurs  n’eut  jamais  de  pareille 
Qu’elle  eft  de  tous  les  yeux  V amour  & la  merueille  , 

£>hi  ne  divinera  la  beauté  que  jt  fers  f 
Si  je  dis  que  -dans  fes  beaux  yeux  ’ 

4et 


Digitized  by  Google 


'4SV 


De  Mr.  DE  VOITURE. 

Cet  archer  qu  i m'y  fait  la  guerre  , 

Forge  des  traits  qu'il  garde  jiour  les  Dieux  , 
Mcjpnfant  déformais  tous  tes  coeurs  de  la  terre. 

Et  que  dam  le  fort  des  Hyvcrs  , 

Quand  la  rigueur  du  froid  efface  toutes  chofes  , 

Sorf  teint  paroifi  toufours  plein  de  lys  & de  rofes  , 

Qui  ne  divine ra  la  beauté  que  je  fers  ; 

Que  fi  je  parle  dignement 
De  fin  efpnt  incomparable  , 

Dont  la  grandeur  partage  efgalement 
Mvecqùtyt  beauté  le  tiltre  d'adorable. 

Si  je  puis  de  peindre  en  mes  vers  • •> 

Combien  fin  ame  ejl  grande  &■  gencreufi , & belle. 

De  tant  de  qualitez,  qu’on  ne  trouve  qu'en  elle  , 

Qui  ne  divincra  la  beauté  que  je  fers,  b 
Mais  fans  parler  de  fa  beauté  . 

De  fin  efprit ni  de  fis  charmes  5 

Si  je  defirits  comme  fa  cruauté 

Mefprifi  déformais  lesfiufpirs s & les  larmes  } 

Et  que  ceux  qui  font  dans  fis  fers 
N’en  rcccurcnt  jamais  un  regard  favorable  , 

Que  le  Ciel  n en  voit  point  de  plus  inexorable  • 1 ' 

Qui  ne  devinera  la  beauté  que  je  fer»  ? 


autre 


J Es  trois  plus  grandes  Deeffis,  1 

Dont  Taris  fient  les  debas 
Ont  disputé  des  appas,' 

Contre  une  de  nos  Trinçeffes  5 * „ 

Mais  en  voyant  fabeauté , 

Venus  mtfme  t'a  quitté. 

Les  grâces  ont  eu  querelle 
Sur  qui  tient  le  premier  rang.. 

Et  qui  vient  de  meilleur  fang,  * • 

D elles  ou  MademoifiUe  , 

Tout  le  Ciel  folltcita  , _ 

Mais  la  belle  l'emporta. 

Les  plus  fi  a'vans  en  la  Spire 
Doutent  depuis  quelques  ans* , 

Ou  l’Mfire  qui  fait  les  temps 

y Tient 
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Tient  fa  demeure  ordinaire  , 

■Si  te  Ciel  eft  Jeu  fejour , 
i)u  Le  peut  Luxer»!} our £. 

ksIh  Cours  du  bois  de  Vincennes , 

J-e  Soleil  a di/putt 
JÜe  tumiere  (x  de  beauté, 

»Jivec  la  belle  d'Mngennes  » 

Mass  le  Soleil  le  perdit , 

M^ltsx  rayons  qu'elle  é pandit, 

Mu  milieu  de  fa  carrière 
Voyant  l écla  t de  fes  jeux  . 

En  vain  le  flambeau  des  deux  , 

En  redoubler  ft  lumière  , 

Car  avec  que  tous  fes  feux  : 

Ghi'eujl-ilf ait fcul  contre  deux  f 
Dans  le  fond  d'u*t  bots  -antique  , 

Vn  rofïirnot  difputa  , 

Sur  ut , re  mi , fa  , fol , la  , 

Mvec  la  belle  Mnge  tique  « 

Mais  le  rofi(;nol  verdit , ^ 

+Au  doux fo»  qst  eile  épandit , 

Sur  le  chemin  de  Charonne  , 

Mmour  tout  charge  de  traiu  , 

M dityute  des  attraits , 

Mvec  la  belle  'Baronne: 
fUtt  le  ptuvreTen  fant  perdit  » 

Mux  chat  mes  quelle  ipandtt , 


A U T R E. 

\T  0(lre  Murore  vermeille 
O * Sommeille , 
guonfe  tatfe  a l'entour . 

Et  . <i  on  ne  la  rcfvetlle 
Cft-r  pour  donner  le  jour, 

Y flre  beauté  divine  . 
fjà fine 

h' os  coeurs  par  fes  beaux  jeux 
Ce  fi  la  b eile  Lttciae  > 

Le 
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Le  chef  d'œuvre  des  deux t > 

En  vous  é belle  Julie  , 

S'allie 

La  grâce  & la  bonté  t 
Et  la  vertu  remplie 
D'attraits  t£y  de  beauté. 

Vous  t fies  accomplie  „ 

Julie  , 

Plus  belle  que  le  jour  , 

Et  chacun  vous  publie 
U ornement  de  la  Çoar. 

La  beauté  dx  Angélique 
€ft  unique , 

El  fies  jeux  ftos  vainqueurs 
Ont  un  ficrct  magique 
Pour  gagner  tous  les  eeeurs . 


-AUTRE 

CE  n'efi  pas  Jans  raifin 

Qu  on  dit  c^ttt  je  vous  admire  * - 
Et  pour  moy  je  n eq  puis  dédire 
Monfieur  de  St.  Tl. 

Cor  al  te  vos  beaux  yeux  forcent  toutes  les  amtS 
A brûler , à brûler  leurs  flammes  » 

Tout  ce  qui  part  de  vous  , 
v A des  grâces  fi  charmantes  , 

Qtu  les  âmes  les  moins  ay  mantes  t 
En  refit  n tent  les  coups  t 
Cor  al  te  , &c. 

Voftre  teint  en  tons  lieux 
A toufiours  des  fleurs  éclofes  , 

Et  l'Amour  couche  dans  des  refis 
X f au  la guerre  aux  Dieux  , 

Cor  al  te  , &e. 

Puis  que  fi  puiffammeqt , 

Vos  attraits  que  rien  n efface  , 

Ont  touché  mon  Ame  de  glace  , 

On  peut  dire  hardiment , 

Coralte  , &c.  ■ 


46o  ï,0  E S I F * 

Les  enfant  an  berceau  , , 

Trient  à vous  comme  aux  lAnges,, 

Les  vietllars  chantent  vos  louanges 
Jufques  dans  le  tombeau  , ,\\  - 

C oralte  &-c,  » 

Il  ne  refie  Jinon'  » . .*  « • 

gu'iiy  l'on  vous  drejje  un  fempU\ 

*Defia  des  Prejlres  je  contemple , 
gui  chantent  voïire  nom , . • , * » 

/'oral  te  , &£• 

Pour  moy je  ne  croy  pas  , . . . 

guoy  que  vous  me  py.tjs'iezj  dire  j 
gue  rien  m'ojle  de  vojlre  Empire  , 

Si  ce  nefl  le  trefpas  i , l'Ct-  v 
/'oral te , &c. 

guand  vous  m aurit^chafé  t 
Dans’ l'amour  qui  me  tranjporte  ; 

J" Sois  chanter  à vojlre  porte , 

D'un  ton  trïfte  & café , 

Ctralte  vos  beaux  yeux  J bretnf' toutes  les 
brûler , à brûler  de  leurs  flammes. 


A U T R E. 

J' vivais  de  Primeur  pour  vouti 

Charmante  Sylvie } 

^Mais  vos  injujles  courroux 
On  refroidy  mon  envie  , •« 

Je  [fais  aymer  constamment*'*  . 
allais  fi  l'on  name  également , 

Ma  foy  je  m'en  ennuye. 

Vojlre  bouche';  & vos  beaux  y**#  #' 
Les  foys  de  ma  vie  , 

£t  vojlre  ris  gracieux  « • • 

^ Avaient  )non  ame  ajjervie  * 

Vous  m'aviez,  gagné  le  cœur  s 
allais  quand  on  a trop  de  rigueu/ » 

Ma  f'uy  je  m'en  ennuye . 

J'approuve  un  feu  bten-heurSUX- 
gui  deux  y^imes  lie  , 

€i  tient  deux  coeurs  amoureux 


DE  Mr.  DE.VO-ITURE. 

Sans  peine  <£r  mélancolie  ; 

J’ ayme les  douces  Jimiurt» 

Mais  pour  foujpirer  tons- les  jours  , _ 

JHafoy  je  m’en  ennuye . • - *- 

L’amour  fier  un  autre  ^Amour 
Volontiers  s’appuyé  . ‘ ‘ f E 

J’aymc  fans  aucun  dcflour  j 
Mais  Ji  je  voy  qu’on  me  fuye  , 

Et  qu’on  Je  plaife  a ni  ouïr 

Fleurer  . tourmenter  & gémir  , * 

Ma  foy  je  m’en  ennuye. 

J a pproHve  un  cœur  en Jlarne  ; « 

fi  glorifie 

£>  aymer’  fans  qu’il  foit  Aymé'»  . . ' 

Et  fon  plaijïr  facrifie  ; 

je  le  faits  bien  quelquefois  j • 

•Mets  quand  cela  paffi  trois  mois  „ - ;> , . . . . 

-Ma  foy  je  m’en  ennuye. 


Vous  exerce ^Jlsr  mon  cœur 
Trop  de  tyrannie  , 

Je  ne  vis  plus  qui  en  langueur  , 

C'efi  une  peine  infinie 
Que  de  vivre  en  vous  aynant , * 

Ei  pour  vous  parler  franchement  } , 
Ma  foy  je  m'en  ennuye. 

Si  vous  penfiz,  honnorer  n \<  ’ 

T ne  ^itne  tranfie, 

Qui  meurt  pour  vous  adorer , 

Four  rno y je  vous  remercie  , 

Je"ne  veux  point  tant  d'honr.eur  , 
Eardtz^-le  à quelque  grand  Seigneur  Ô 
oM*  foy  je  m'en  ennuye,  ‘ * » 

Faire  de  vers  en  batteats  , 

C'firott  folie  j 

C*r par  lafraifcheur  de  l’eau  ' 

J c fins  ma  te  fie  aJfaiUie  5 
Vous  n'aurez,  donc  que  cecy  . 

Fi  fait  mauvais  efenre  icy  j . 

Fia  foy  jt  mien  ennuya. 


■s 


1 


,.4<So  P O E S I - F -« 

Les  enfans  au  berceau , _ ^ 

T^étj/  A tic»f  comme  aux  finies 
Les  vietllars  chantent  vos  louanges  4 
J uf que  s dans  le  tombeau  , , \ \ - . _ - 

.. foralte  &c,  > '<■ 

Il ntrcfle  Jlnon'  - ' . - « . • 

Qu'iiy  l'on  vous  drtjfe  un  temple \ • y 

'Défia  des  Prefiresje  contemple  , 

chantent  vofire  nom  , . , • > 

fforalte , &c.  , - 

jPowr  wmj  , ;f  ne  croy  pas , . . 

Quoy  que  vous  me  py.ifiez*  dire  ^ . . - . . 

»;e»  »»’»/?*  de  vojlre  Empire  , 

Si  ce  nefi  le  trefyas  j . •• 

foralte , &c,  s. 

Quand  vous  m’aurie^chajté  ? , • 
l'amour  qui  me  tranjporte  ; 

J'irois  chanter  à vofire  porte , 

D'un  ton  trifte  <£r  café , 

Coralte  vos  beaux  yeùXforcenf  toutes  les  âmes 
brûler , à brûler  de  leurs  flammes. 


’ i-".  ' 

A U T R E. 


J'^Avùs  de  l'^Amour  pour  vous  i 
Charmante  Sylvie! 

Dblais  vos  injuftes  courroux  • 

On  refroidy  mon  envie  , 

J c [fais  aymer  constamment j-' 

Jliais  fl  !'on  n'ame  également. 

Ma  foy  je  m'eu  ennuye. 

Vofire  bouche  -7  & vos  beaux  y*t&  i] 

Les  Tipys  de  ma  vie  , > 

,£t  vofire  ru  gracieux  '<  • • 

^ Avaient  tnon  ame  aflèrvie , . ‘ r ■ j 

Vous  m'aviez*  gagné  le  cœur  s 
j+Mais  quand  on  a trop  de  rigueur' i 
Ma  foy  je  ni  en  ennuye. 

J'approuve  un  feu  bien-heutreUX-  '•  1 

Qui  deux  yAmes  lie  , «.  V.  ••  - 

6/  tient  deux  cœurs  amoureux  ' . * ■> 


DE  Mr.  D E , V*OI  T U B.  E. 

Ça  ns  peine  <£r  mélancolie  ; 

'-’aymeles  donc  es  Mmoûrs, 

Mais  pour  foufpirer  tous. les  jours  , , ( ( 

Ma  foy  je  m en  ennuyt „ • -•  * - 

IJ  Mmour  fur  un  autre  Mmour 
Volontiers  s'appuyé  f**  ■ J 

f'ay/nc  fans  aucun  de  four  ; 
friau  Ji  je  voy  qu'on  me  fs.yc  , 

Et  qu'on  Je  plaife  a tn'ouir 

Pleurer  , tourmenter  & gémir  >■  „ . 

Ma  foy  je  m'eu  ennuyé, 

J ' a pprouve  un  cœur  eu flarnt  j 
Qui  Je  glorifie 

E>'aymer'  Jans  qu'il  foit  aymé'f  ■ • ' •<. 

Et  fon  plaifir  facrifie  ; 

Je  le  faits  Lien  quelquefois  j > ^ < , 

- « quand  cela  paffi  trois  mois  ,t  f ....  { 

Ma  foy  je  m'en  enmtyc. 

Vous  exerce ^fur  mon  cœur 
Trop  de  tyrannie  , 

Je  ne  vis  plus  qu’eu  langueur  , 

C’efi  une  peine  infinie 

Que  de  vivre  eu  vous  ciymant , v ; 

Et  pour  vous  parler  franchement  j , 

Ma  foy  je  m’en  ennuyé.  "■  . 

«S1»  vous  penfiz,  honnorer  . -si  *,  ’ : ,,  L .. 

Vne  Jw  tranfie  , 

Qui  meurt  pour  vous  adorer , 

Pourmoyje  vous  remercie  , 

Je'' ne  veux  point  tant  d'honneur  , 

Garderie  à quelque  grand  Seigntftr  t> 

%Ma  foy  je  m'en  ennuye.  -s  ■ * r 

Faire  de  vers  en  batteau , _ , 

Ce  ferait  folie  ; , , 

Car  par  lafraifeheur  de  l'eau  * 

Je  fins  ma  tefie  ajftillie  j 
Vous  n'aurez,  donc  que  cecy  t 
E fait  mauvais  efenre  icy  ; , 

ÏAafoy  je  m'en  ennuye,  , 
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autre. 

Sur  l'air  du  branle  de  Mets. 

BEUes  Fhonneur  de  noflre  âgt  , 

Et  le  but  de  ms  fiuhaits 
Sur  l'air  du  branle  de  Mets, 

^ipprentz^  naître  voyage  $ 

Mais  pleurez,  en  le  chantant  * 
tfarnouscafaifins  autant. 

"Nous  nef  lions  qu'au  'Bourg  la  %*]**  * 

Et  je  créas  efire  à Uoa, 

Vu  cent  milles  par  delà  , 

T int  mon  cœur  ejltil  en  peine  t. 

S'éloignant  de  la  beauté  , 
gui  retient  fa  liberté. 

Nous  vifmes  dedans  la  mi 
X.4  Tour  de  Mont  lc-heru  , 

Qui  pour  regarder  Paris 
allongeait  fin  col  de  grue  ; 

Et  pour  y voir  vos  bf  aux  yeux , 

S'élevait jufjiiej  aux  deux, 

Qttand  nous  fufmes  dans  Eftamp* 

Tfyus  parla/mes  fort  de  vous  > 

J'en  fiuffiray  quatre  coups , 

Et  j'en  eus  la  goutte-crampe  ; 

JEfiampt  & crampe  vrayment  y 
•Jeûnent  admirablement.  : • * . ’ 

Dans  le  milieu  d' dAngeruM* M 
Mot  fie  ur  noflre  Chancelier  , 

En  rr.e  parlant  d'un  fiuher  ^ 

2,ic  fit  devenir  dcbile  , *■ 

Die  fiuvenant  de  ctluy  * 
gui  m'a  cauft  tant  d'cnnuy.. 

V ne  heure  e fiait  bien  pafiée 
Quand  nous  vinfiftet  à Tour] 

„> durs  Monjieur  (fribwry 
Die  revint  en  U pensée, 

TJn  certain  noir  £r  frisé >t 


f 


Son 


Digitized  by  Google 


DE  Mr.  DE  VOITURE. 

Fort  bien  fait  composé. 

2\ lp.tr  trouvâmes  prés  Sercote  , 

*Cas  efi.angc  & vray  pourtant  ) 

Des  bœufs  qu'a n voyait  broutant  , 

Dejfus  le  haut  d'wie  motte  j 
Et  pins  bas  quelques  cochons  , 

Et  bon  nombre  de  moutons. 

Nous  vifmes  deux  Demojfelles  , 

Lors  que  nous  fufincs  dedans  , 

Qui paroijfiient  a leurs  dents, 

ZJ’aJjC? gentilles fitnelles  ; 
frere  Cl a oie  qui  les  vit  „ , 

"De  fort  bon  cœur  leur  fiufint. 

Dans  Orléans  cent  harangues  , 

S * firent  au  Chancelier  } 

£t  l'on  le  vmt fuppher , 

En  dix  huit}  fortes  de  lirguts : 

Les  trois  Mores  furent  plcttis 
De  Maires  <y  d'Eclsevins. 

Voyant  cela  , je  m'écoule  , 

Et  dcfiratit  efire  à part , 

Je  me  feus  mettre  a l'écart 
Dans  un  coin  j hors  de  la  feule, 

Où  revant  jtsfqu  k la  nuit  , 

J'tfcrivis  ce  qui  s'en fuit. 

Najlre  ^ Aurore  de  la  'Barre, 
maintenant  un  Soleil  ; 

Le  Ciel  n'a  rien  de  pareil J. 

La  terre  rien  de  fit  rare  : 

JH  ait  en  cas  ‘ de  Merle  nbeau  , 

Son  efprit  n'eft  pat  fort  beau. 

Cette  beanjéjouveraine 
r allumé  mes  vieux  ans  j 
Ses  attraits  font  fi  charmons  , 

Que  pour  finir  de  la  j eine 
Qu  m'a  conduit  fin  bel  ail , 

Je  nattens  que  le  cercueil. 

Quel  éclat  & quelles  jl  vmmts  , 

Quels  rayons  vois- je  dans  l'air  *• 
voir  tant  de  feux  briller  , 

C'efl  la  Pnnccjjed.es  ,, Ames  > 

La  ‘Rÿnt  des  volante 

K* 
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464  P O E S PE  $ 

La  Deeffb  des  beauté z,. 

Cachez,  vos  beaute^mortclles  , 

Je  voy  pdrotflre  Claris  ; . 

Tous  vos  attraits  fini  périt  , 

Voie  y la  bellç  des  belles  ; 

Son  fouher  a plus  d’attraits , 

Que  vos  yeux  & tous  vos  traits. 

Ce  que  le  Ciel  a de  flamme 
Il  l’a  rnis  dedans  fes  yeux  j 
Ce  qtsi'il  eut  de  précieux  j - 
11  le  mit  dedans  Jott  ^ Ame  , 

"Rie*  du  tout  ne  luy  de jfastt , 

Que  d'avoir  le  fang plus  chaud. 

La  belle  'Baronne  darde 
Le  (es  yeux  nulle  ire  (pat , 

Maïs  dites  , n’a  t’eile jias 
La  mine  un  peu  bien  gaillarde  ? 

J e penfe  que  fa  vertu 
M bien fouvent  combattu 
Qiselle  cfl  celle  qui  m'éclaire 
€t  brille  de  tant  d'app.u  f . ' ' 

Efl-ce  Diane  ou  Pall.it  ? 

Ou  le  ’Reyne  ic  Cythere  ? 

C'ar  eu  elle  Japper  pois 
Quelque  air  de  soutes  les  troi y 
^ A voir  fa  grâce  embellte . 

'.Avec  tant  de  Majeflé , 

Ce  fl  T attrayante  beauté 
De  la  charmante  Julie  ; 

Dont  mon  cœur  ferait  épris  3 _ 

S’il  nefloit  pas  à Cloris. 

Il  feroit  temps  de  me  taire  , 

£t  ma  plume  n’en  peut  plus  j - 
Mais  que  diront  les  Vertus  , 

Si  je  me  tau  de  fa  Mer*  i 
Qui  joint  à tant  de  beautez,  * , 

Tant  de  rares  qualitez.- 
Mrter.ice  où  je  contemple. 

Tant  de  miracles  divers  ! 

Les  autres  ont  eu  des  vers  , 

Mais  à vont  il  faut  un  Temple  • 

Il  fera  fait  dam  un  ay  3 

Çj 
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DE  Mr.  DE  vaiT'U'inK*. 

Eifen  dy  défia,  le  plan. 

Frère  Qaude  C Héroïque.  m . ......... 

En  fera  le  Sacrifain  , 

Chapelain  , le  Qjapelain , « . >' 

El  P angelique  ^Angélique  ..  , - 

fiait  & jour  y chantera  , 

Les  Hymnes  qu’il  vous  fera,  • ; . V- . 


r’.i'  *’  • ■ I 


; < ■ 


rt'.v- 


.\ * 


A U T R E. 

' . _ * t.  ' V * ! . 

A MADAME  LA  PRINCESSE- 
Stir  l’air  des  Landryti.  -t  , 

\l  xsddamc  vous  trouverez  bon 
iV*  Qu'on  vous  efcrtve  fur  Le  toh 
De  Landrirette  , 

Qui  court  maintenant  à Paris 
Landriry. 

Vojlre  abfenee  nous  abbat  tout » . 

Quelques  tms  en  font  dcmy-fiws  3 
Landrirette,.  ' 

Les  autres  n'en  font  qu'ef  ourdis 
Landriry , 

Du  point  de  vofre  éloignement , 

L'Hyver s'approché  à tout  moment, 

Landrirette , 

Et  les  beaux  jours  font  accourcis  , 

Landriry. 

Pour  nouvelles  chacun  dit  fort 
Que  le  Duc  Charles  tjl  d'aceori  * 

Landrirette  , 

La  Neutralité  fait  grand  bruit , , 

Landriry. 

L'on  tient  icy  pour  arrejlé 
Que  Madame  a fait  le  trait  té  , 

Landrirette  , 

Le  7 \oy fin  fret r en  ejl  marri , 

Lcndriry.  , 

L’ffpagnol  rend  ce  qu'il  ternit , . 

Mie  aura  tout  ee  qu'elle  avoir ; 

w 
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Landrirette-, ^ 

P anicnliere/nent. 

Landnry. 

J’ay  reçeu  deux  coaps  de  cifiau  ^ 

Ett  un  lieu  bien  loin  du  mufiau  , 

Landrirette, , ' ' . * 

Je  m'en  partt  mieux  Dieu  mtrcji,  -,r  . .. 

Lattdriry, . 

I/vn  efiicj  ferttriftement-,  ... 

Ttùt.ruftre  diversement , 

Landrirette  , 

£(l  de  chanter,  ce  qui  t'enfuit  ». 

Landriryi,  :•*  . ' 

£n grâce  , mbeautez,  en  attraits 
H nUe  n'égalera  jamais  , 

, Landrirette , **» 

.Ld  divine  Mtmmorency,. 

Landrtry. 

L'en  jugerait  par  la  blancheur 
De  baurbott,  &■  par  J a frai fc  heur» 

Lar-dùrette . . 

Jgu'eUt  a pris  naijfauce.  des  Lys  » . 

Landnry .. 

Julie  a l' efbyit  & les  yeux 
Pius  brillant  £r  plut  radieux  »,  - 
Landrirette  , " ... 

l'^ftre  du  jqur-.à  Midy  , 

Landriry,  p 

Pour  fairt  fin  ^Ame  dr  fin  (erp3\ 

Le  Gel  efpuifa  fis  trefirs  ^ . 

Landrirette , 

• • • • • # t t>t  (>|  i.  i i • « .0  «.«>*  • V»  #v" 

Landriry,  ■ 

Elle  a tout  en  perfcftion  , .. 

Hors  quelle  a. trop,  d'averftpn  f 
Landrirette ,, 

-Çèwr  aimant  & les  fiufik * , 

Landriry  j . * 

JAefdemcifillès  de, Clermont 
Ont  plus  de  ehytrmej  qu'^Aigremont  ^ 

Landrirette 

^Lgrttvent  j'etmm  Lütugit  » 
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faut drirj.  - 

Mejdermiftlles  du  Vtgetkn  , 

O tu  le  coeur  noble  ,&  le  corps  gent\ 

Landrirette  , 

Tout  homme  qui  la  vost  , efifri  * 

Landrirj .*  j 

Lan  que  Venus  armait  ^ iion  , 

£Ue  avait  les  yeux  *ce  dst-on., 

Landrirette , 

Comme  JAademoifelle  »Aubrj0. 

Landrirj.  . » , 

JO? ou  vient  que  depuis  quelques  jottfsl 
On  voit  latrouppe  des  Amours  t 
Landrirette, 

Défiles  la-  nuit  de  P ai  fit}: 

Landrirj, 

Ce  fi  que  U Tlejne  dés  beauttsc\ 

*Des  finies  & des  libertés j, , 

Landrirette, 

fait  fa  demeure  dans  Vtgni  t 
Landrirj. 

Vofirtbalets  comme  j'ente  ns, 

T a fie  les  plus  beaux  de  te  temps  , 

Landrirette  „ 

Mcnfieurde  Cjaufieceurt  U dit, 

Landrirj » 

Vn  fiul  violon  de  yieulan 
lait  bien  plus  de  bruit  [maintenant  3 , 

Landrirette 

£hcUs  vingt  & quatre  d'icy  ,, 

Landrirj . 

Vn  certain  faifeurd? ^Almaxuu  , \ 

M'a  dit  queMonJicur  de  JAcymae  J . 

Landrirette  , 

J3ans.ee  mois  devait  tHre pris  , • 

Landrirj. 

Mats  fi  voue  ne  maeroje^pafs, , 

Coufiderezt.&  bfftu  bas 
Landrirette 

La  Centurie  opte  vaicy^ 

Landrirj.  . . ^ 

Trois  mis  apres  celui  dû  Maj  ^ 

'■*"  H- 
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jJ  andriretti  , 

Et  J.lonfieur  de  Notchane  aufit 
Landriry , ' 

Je  fçay  pour  certain  quel'AtnouY 
En  veut  a ceux  de  Vantadour.  ,, 
Landrirette , 

Dieu  garde  Monfieur  de  Levi , 
Landrirj. 

J'en  mettrois  encor  pins  de  fix  y 
JH  au  je  ne  puis  plus  efire  afin  , 
Landnrette , . 

le  m'en  vay  trouver  JVÎonJieur  JutJ  , 
Landriry.  ‘ 


. A U T R E», 

’Vn  meurt  qu’à  fafantaifie  a 
Il  ne  s'avance  a la  Cour  ; 

L’autre  meurt  dejaloufie  ; 

Et  moy  je  me  meurs  d’ Amour 
Promothée  eji  ala  chaijne  , 

£t  becqueté  d' un  V autour  j 
li  ne  meurt  de  cette  seine 
Et  moy  , je  me  meurs  d’ Amour, 

■D'une  plainte  dejolée  * 

Ainfi  Thirfis  l'autre  jour 
Dijoit  dans  tetie  valee  , 

El  m»y  je. me  meurs  d' Amour,  ^ 

Il  fendtit  lecteur  des  marbres  y 
El  l’Echo  mefme  a fon  tour  J . v , . 
1 •aijbit  redire  a fis  arbes  , 

Et  moy  je  me  meurs  d’ Amour, 


..i  . . . ■■  tu 


AU  T R a: 

Wt  E*  Demoijfelles  de  ce  temps  *•  ' 

■ Oit  depuis  'peu  beaucoup  d' Amans  y 
dit  qu’il  n’en  manque  à perforine  , • 

L'  nnee.efi  bonne . 

ù2§B$M*V  ?‘h  ans  t • 


*a 


&£  Ml.  BË  VOIT  U RE. 

fjfue  les  G al  ans  efioientglacei^  , 

Mais  maintenant  tant  et/  faijonne 
L'année  efl  bonne. 

Le  temps  nejl  pas  bien  loin  encor 
fj^u'ils Je  vendoient  au  poids  del’tf 
Et  pour  le  prejent  en  les  donne  , 

V année  eft  bonne. 

Le  Soleil  de  nous  r' approché  , 

T^end  le  monde  pins  échauffe  j 
V^Amour  régit , le  fang  bouillonne  3 „ 

Vanné  ejl  bonne. 

La  belle  Princeffe  n'ejl  pas 
Du  rang  des  btautez*  d'ici  bas  * 

Car  une  fraifbbeur  immortelle 

Se  voit  en  elle.  / 

, ■ Dans  fan  vifage  & dans  fes  traits  ~ 
DriUent  quelques  divins  attraits  > 

Et  dans  fa  mine  dans  Jon  geflo 

Vn  aircelefie. 

Ve  perles  > d'aflres  * & de  fleurs  j 
Dourbon  le  Ciel  fit  tes  couleurs  , v 
Et  mit  dedans  tout  ee  mélange j 
Veff/rtt  d'un  .singe. 

Que  de  coeurs  l'amukr  bleffcroit  » 

Que  de  maux  au  monde  il  feroit  t • 

Si  sette  belle  moins  contraire  , . - ■ 

Le  latffot  t faire  • t ' 

La  Ducheffe  a pris  a l'amour  < 

Ses  traits  : <&•  ce  Dieu  tout  le  jour  B 
Pour  les  r' avoir  de  cette  belle  t 
Vole  autour  d’elle , - 

Elle  les  mohfre  en  fes  appas  ; ' -v 

Mets  elle  ne  les  lance  pas  , -,  * 

Et  craint  trop  d'er/  bleffer  perfonne  , • * -«  • 

Tant  elle  e(l  bonne,  ' < • 

•Mais  fes  coups  feroient  bien-heureux  / ■ • 

Et  n' ejl  point  de  coeur  généreux  * ' 

Qui  no  voufufl  mourir  pour  elle  ; 

Tant  elle  efl  belle.  ‘ / 

Le  Soleil  code  à fis  beaux  yeux  j 

Et  ne  voit  du  plus  haut  des  fieux'f  • > . 

Que  luy  -me/me  dedans  le  Monde*  \ 
fy  Qui  les  fécondé,. 


' *7> 
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'Baronne  p leint  de  douceur 
Eftes-vous  JAcre  t efles-votts  Saur  , 

De  ces  deux  “Belles  fi  gentilles  , 

Qu'on  dit  vos  filles  * 

Vous  avez,  l’humeur  , ce  dit-on  s 
D'un  doux  & pdtfiblt  mouton  j 
wMais  vofire  peau  blanche  & tres-finetr 

Est  d’une  hfcrmtne.J  x ‘ 

Que  vois-je  fi  plein  de  clarté , 

D'attraits  , de  grâce  ér  de  beauté > 

Si  ce  rie  fi  Diane  t ou  l'^Aurore  , 

Ou  Flore  , ou  Fore  p 
Les  oyfeattx  vont  en  toutes’parti  à 
Suivant  fa  voix , où  fis  regards  j. 

Zephtre  la  fiât  & l’adore  , 

C'tfi  Flore  .eu  Fore ». 

Sur  fin  vifage  &fius  fis  pas 
tfatjfent  des  fleurs  & des  appas 
Qu’ ailleurs  on  ne  voit  point  éclore  f 
C'e fi  Flore  ou  Fore. 

Vigeaneft  un  Soleil  naijfant,. 

Vti  bouton  s’épanouiffant , 

Gu  Venus  , qui  fartant  de  l'Ondt , 

"Brûle  le  Monde. 

Sans  Cf avoir  et  que  c’e  fi  qu'^Ameur-y- 
Sas  beaux  yeux  le  mettent  au  jour  t. 

Et  par  tout  elle  le  fait  natflre  , 

Sans  le  connoiflrc. 

T^amboutllet  avec  fa  fierté.,. 

\A  certain  air  dans  fa  beauté , 

Qui  fait  q autant  que  l'on  l'admkt. 

On  la  defire.  { 

l Dejfus  fa  bostche  fini  toufiours. 

Les  Grâces  avec  les  „ Amours  », 

Ou  pour  le  platfir  de  revendre 
Ou  pour  apprendre. 


Autre 


t~\  V and  Iris  aux  beaux  yeux 

^-I+Faroijlcn  quelles  lieux  . 


r©E  Mr.  t>  E VOIT»  !fcl* 

ÿ n'efi  cœur  qui  ne  tremble  ; 

C'ejl  L'honneur  de  la  Cour  * 

C4e  fl  la  gloire  d'amour. 

Et  des  -vertus  enfemble , 

On  ne  peut  pas  fi-tojl 
TBien  lester  comme  si  faut  £ 

Delà  grande  Duché ffi 
La  grâce  & la  bonté  f 
Sa  moindre  qualité 
EftceUc  de  PrinceJJe, 

Quand  des  bords  d'Onent9 
L’aurore  en  fiufnant + 

Sa  lumière  rappelle  t_ 

Elle  n égale  pas  t 
*Avec  tous  fis  appas  , 

Ceux  de  Mademoifelle  , 

Libelle 

%A  la  bouche  d'oeillet , 

Les  yeux  de  vive fiame  j. 

Le  courage  d'un  \oy , 

Et  l'efprit  eamme  moy  , 

Quand  K Apollon  m'enflamme* 

Le  Ciel , fans  changement  *. 

En  ferait  aistment 
V.ne  fleyne parfaite  j 

Quelque  jour  tous  les  Hgyl . $ 

Vivront  de  flous  (es  lois. 

Dans  l'ifle  qu'elle  a faite *. 

Jamais  l'œil  du  * Soleil 
f2ïg  vit  rien  de  pareil , * ' 

Jéi  fi  plein  de  dehees  ; 

7 \icu  fi  digne  fl' amour  , 

St  ce  ne  fut  le  jour  /■  , 

Que  nafquit  <Arienke  , -, 

(*■  Quand  les  Dieux  eurent  f dit. 

Le  chef  d'œuvre  parfait  , 

Que  Julie  appelle 
Minerve- qui  la  vit , 

Est  pleura  de  dépit , 

Et  fe  trouva  moins  belle*  ' 

~\-~~»ohr  armé  d*  traits  * 
tousfes  attrans  ^ 


♦7* 
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y' en  a point  qui  me  pic  que  : 

Et  je  cran  s plus  cent  fois 
Les  charmes  & la  voix 
Delà  belle  .Angélique, 

AUTRE. 

Sui  l’ait  des  lantmiu. 


L£  "Roy  noHre  Sire  , 

Four  bonnes  r ai  fins 
Gjuc  l'on  nofi  dire  , 

Et  que  nous  tafins 
nous  a fait  dtjenfi 

De  plus  chanter  Lanturlu  , % 

Lanturlu , lanturlu  y lanturlu  » latitttfto 
La  Reyite  fa  Mcre  * 

Reviendra  bien-tofl , 

Et  Monfieurfin  Frere 
Me  dira  plus  moi  j 
Il  fera  patjibl* , 

Peur  ven  qnon  ne  chante  plus- y 
Lanturlu  » &c. 

D*  la  Çrand’  "Bretagne 
Les  ^Ambajfadeurs  , 

Ceux  du  ï{oy  d Ejpagne  , 

Es  des  Electeurs  , 

Se  font  Venus  plaindre 
D'avoir  partout  entend tt, 

Lanturlu , &c. 

Ils  ont  fait  leur  platutt 
Fort  éloquemment , 

Et  parlé  fans  crainte 
‘Du  Cjouverntmanty 
Fous  les  fa  ris  faire  , 

Le  Roy  leur  a reïpondu  l 
Lanturlu  , &c. 

. ‘ Dejfus  cette  affaira 

Le  Nonce  perla  y , 

Dit  que  te  Saint  Pere 
entend  poin  cela  , 

^ u 'un  F ram  ois  dans  Rem*  i 


473 


De  Mr.  de  VOITURE. 

A cris  comme  un  perdu  , r 
Lanturlu  j tire. 

Pour  finir  en  Fance 
Ces  troubles  nouveaux  , 

Avec grad'  prudence  , 

Le  Garde  des  Sceaux 
A fine  l H des  lettres 
Dont  voie  y le  contenu  , 

Lanturlu , lanturl*,  lanturlu , l sinistre , 


RONDEAU. 

TV  yï  A foy  , c'eftfait  de  rnoy  , car  Ifabeau 
■*- ’ *•  M’a  conjuré  de  tuy  faire  un  Rondeau  , 

Cela  me  met  en  une  peine  extrême. 

fifisoy  treize  vers  , huit  en  eau  , cinq  en  ente  3 

Je  luyferots  aufii-tofl  un  battean  ! 

En  voila  cinq  pourtant  en  un  monceau  : 

Fatfons  en  huiéf  , en  invoquant  "Erode  au  , 

Et  puis  mettons  , par  quelque  (Iratareme  a 

Mafoyc'cfifuit, 

Si  je  pouvois  encor  de  mon  cerveau  ( 

Tirer  cinq  vers  , l’ouvrage  firott  beau  ; 

Mais  cependant,  je  fuis  dedar;  f onzième  t 
Êt  fi  je  croy  que  je  fais  le  douzième  , 
fin  voila  treize  aiuficz,  au  niveau. 

mM.a fiy , c’efi  fait . 

- ■ 

AUTRE. 

- » ' 

\Æ  A foy  , que  d’un  fin  diamant 
Tm  au  trefir  du  Firmamant* 

Ce  Dieu  qui  tant  de  mal  me  drejfi  , \ ' 

Pour  durer  éternellement. 

Par  vos  reigueurs  fi  va  limant , 

Car  vous  pajfez,  infiniment  , 

£>i  dureté , je  le  confejfi. 

Ma  foy. 

Je  fuis  las  de  tant  de  tourment  , 

■ Et  je  veux  bien  efire  vofire  Amant  . ** 

,,  • • • & 
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Si  votts  n.  'efttt  banne  Maijîrejfi  j 
Mais  fi  voulez,  que  je  vous  laffi  « 

J e le  fer  ay  fort  librement , 

AUfoy. 


autre. 

T"\  yVn  beuveur  d'en»  , comme  avez,  débatte 
* ^ Le  fanç  nef  pas  déglacé  revejlu  , 
mMaisfi  boüï.lant  & fi  chaud  au  castra  re  „ 
Que  chaque  veine  en  eux  eft  une  artère 
Pteuie  defang  , de  force , ér  de  vertu . 

Le  feu  par  l'eau  faiblement  combattu  > 
Cmjfant  fa  force  , au  lien  d'efire  abbattu  , 

V a redoublant  la  chaleur  ordinaire 
D'un  beuveur  d'eau» 

Tottfiours  de  preux  le  renom  ils  ont  en» 
ils  ont  l'efloc  bien  ferme  bien  pointu  » 

Chaud,  en  amour . & plus  chauds  en  colere. 

Si  que  fer  effort  bien  de  voit'  en  taire  *. 

Qu’un  de  cci  jours  vous  ne  fiyez,  battit 
D 'un  beuveur  d’eau. 


AUTRE. 

i-  , 

ÜN  beuvtur  tf eau , pour  aux  Dames  complaire 
Suivant  l' limeur  dont  le  fini  feu  l'éclaire  , 

Se  voit  ioufio  irs  faire  , courtois  & doux  , 

St  ne  fi auriez,  fi  i»fi  boire  dix  coups 
Qu  encor  plutoft  il  ne  le  puijfe  faire . 

Venus  d'^Amaur  la  gracie ufe  mi  re 
Uafqu.it  de  l'eau  fur  les  bords  de  Cythere  *. 
uAufii Jon  fils  favorife  fur  tous  , 

Vn  beuvenr  d’eau  . 

Il  entend  mieux  fes  loix  & fin  myjlere *. , 

Il  fia  it  jouir  ,,  ér  difiret  fiait  fi  tatre  » 
le  rem  firme  , & fermes  les  genoux  e 
Et  trente  fi  < yurognes  comme  vous  ». 
ü e,  valent  pas  en  l'amoureufe  affaire  » 

Vu beuveur  d'eau,  AU- 
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autre. 

O tu  F infwdtz,  mieux  é^ut  je  ne  pe?ifois  9 
’ St  quelque  aimant  bien  difant  <r  mat  fois 
Vous  croit  payer  , en  vous  nommant  J in  Ame  , 
Ce  fi  du  La  un  qui  pajft  vofire  game  j 
Vous  n'entendez , des  termes  fi  courtois. 

*Mats  s'il  en  vient  qui  dtfi  à haute  voix, 
gu’il  veut  prouver  ,fufi  il  Turc  ou  ^Au  lois  , 
‘T ar  beaux  effets  la  grandturdefa  flarne  , 
Vous  l'entendez^. 

Je  donner Ay  telle  fomnu  par  mois  , 

Outre  cela , joyaux  perles  de  choix  . 

Satin  , velours  ,à fouhait  à Madame  , 

Cet  entretien  vous  charme  &•  vous  enflante  * 

- C’eft  dire  a’er  & parler  ben  Fr  an  fois 
Vous  T entendez,. 


AUTRE. 

p He x.  U Coiffer  une  demy  douz.ain e 
^ T)*s  mumçons  de  l'enfant  do  S de  ne  , 

Se  trouvèrent  ee  fier  affleurement. 

manquez,  pas , Viable  emporte  qui  ment  * 

L'affaire  efi  faite , & la  cho/e  certaine # 

Vous yverre^une’table  bien  pleine. 

Tout  les  poiffans  jufques  à la  Haleine 
Iront  te  foir , voguant  horril U ment  1 
Che^la  Coiffer 

Nous  chanterons  iufiju'à  perte  d'afein» 

%ousy  dirons  mille  bons  mots  flans  peine  J 
Car  la  P herbus  eft  enfin  élément  ; 

Et  fi  ces  vers  ne  coulent  doucement , 

Nous  en  ferons  d'une  meilleure  veine 
Chez,  la  Coiffer . 


A U- 


Digitized  by  Google 


4?< 


POESIES*. 


A U T R ET. 

DEians  ces  prez.  herbus  & fpacteux  , 

Oh  mille  pleurs  femblentfoûnre  auz.  Chux 
Je  viens  blejje  d'une  atteinte  mortelle  , 

Four  foulager  le  mal  qui  me  mortelle  t 
.‘■•Et  divertir  mon  efpnl  par  mes  jeux. 

Mais  contre  moy  mon  cœur  fedtntux 
Me  donne  pins  de  penfers  foucieux  , 

Qye  l'on  ne  voit  de  brins  d'herbe  nouvelle 
Dedans  ces  prez.. 

De  ces  tapit  leptourpre  précieux , ». 

De  ces  rutfflaux  le  bruit  délicieux  , 

Des  ces  vallons  la  grâce  naturelle  . / 

"EleJJe  mes  fens , me  gene  & me  bourelle  t 
Hc  voyant  pas  ce  que  j'uyme  le  mieux  j- 
Dedans  ces  prez.  « 


A U T R E. 

MOn  terne , a Dieu  a tjuoy  qua-le  coeur  m'en  fende  , 

Et  que  l'amour  dc-paritr  ml  de  fende  , 

Ce  traijlre  honneur  veut  pour  me  martyrer  t ^ ^ ^ ^ ^ 

Par  un  depart  nos  deux  cœurs  déchirer  » v ( . J 

- Et  de  Utjftr  ion  bel  ceibihe  commande , 

Je  ne  veux  pas  qu'en  larmes  tu  t epande  « 

Et  fans  qu'en  rien  tin  amour  appréhende  . - 

Dy  moy  gay' ment  .fans  plaindre  çrfoupirer 4 
Mon  amc  i a ‘Dieu. 

Car  je  te  laijfe  , & je  te  recommande  ‘ ''  _ 

De  mon  efpntla  partie  plus  grande 

Sans  plus  vouloir  jamais  le  retirer  * ... 

Car  rien  que  toy  je  ne  puis  dejîrer  , , , . 

£t  veux  t'ay.-uer  jufqu'à  ce  que  je  rende 
Mon  ame  , a Dieu. 

» ■ . - 1 ■ ■ *•  1 1 "“•* 

autre. 

' I ' 7 {ois  jours  entiers  , & trois  entières  nuits  , 

Hicn  lentement  Je  font  pafez.  depuis  . 
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fhie  jyay  perdu  la  clarté Jouve  rame 
lie  deux  So/eis , les  beaux  yeux  de  ma  7 \eyne  , 
Par  qui  les  miens  fouloient  eftre  c enduis. 

Sans  leur  objet  je  pleure  , & je  ne  puis 
Trouver  rémede  au  tourment  où  je  fuis  , 

£t  chaque  infant  me  dure- , en  cette  peint  , 
Trots  jours  entiers, 

Trijle  & rêveur  ; du  penfet1  je  la  fuis  , 

''tT  our  la  chercher , moy  mefme  je  me  fuis  , 

Et  fi  le  fort  bitn-iofi  ne  me  rame  inc. 

Les  doux-appas  de  ma  belle  inhumaine  t 
Je  ne  ff aurais  plusvi-Ore  en  ces  ennuis 
Trots  jours  entiers. 


autre. 

Q u vous  fçave'z , tromper  bien  finement  f 
Ou  vous  mayme j>  ajfe z,  fidèlement  t 
Lequel  des  deux  je  ne  le  fçaurois  due  , 

Mais  cependant  je  pleure  & je  foufptre  , 

Et  ne  reçois  aucun  foulagement 

Pour  vofirc  amour  fiuy  quitté franetmexd 
Ce  que  j'avets  acquit  bien Jeurcment  j 
Car  on  m'aymoit  & j' avais  quelque  empire  ' 
OÙ  vous  tçavcy. 

Je  rP attens  pas  tout  le  ctntentcmint 
$u’on  peut  donner  aux  peines  d’un  aimant  J 
Et  qui  pourrott  metirer  de  martyre, 
fi  grand  bien  mon  courage  n’afyire  , 

Mais  latJfiz,~moy  vous  toucher  /étalement 
Où  vous  ffavcç. 

A U T R E. 

* "■  * . t 

T E Soleil  ne  voit  icy  bas  ' 

’Rten  qui  fi  compare  aux  appas  a 
Dont  Philts  nés  fins  en/irceUe  j . 

Son  air  nefi  pas  d’une  mortelle  , 

Sa  bouche,  fes  mains  , nj fis  bras. 

Ses  beaux  yeux  eaufent  cens  trefpas  f , ’ 

• . t - 
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Ils  éclairent  tous  les  cltnsas  , 

Et  portent  en  civique  prunelle 
Le  Soleil , 

Tout  fin  corps  efl  fait  pur  ctmpas  , 
L*r  race  accompagne  Jet  pas  ; 

Enfin,  Venus  n efl  pas  fi  belle. 

Et  na  pas  fi  bien  faites  quelle  , 
i Les  bcautez,  qui  ne  vojcut  pas 
Le  Solctl. 


« AUTRE 

T Qui  beau  eorpt , Unie  belle  image. 
Sont  gro fiers  auprès  du  vifagc 
Que  Pbtlis  a rectu  des  Cieux  ; 

Sa  biuehe  , fin  ns  , & fies  jeux , 

. Mettent  tous  les  cours  -au  pillage. 

Sa  gorge  efl  un  devin  ouvrage  , 

•Rien  n’efl  fi  droit  que  fen  corfagc  _ 
Enfin  elle  a pour  dire  mieux  # • . 
Tout  beau. 

Parmy  tout  ce  qui  plus  m'engage  , 
Efl  un  certain  petit  pafiage  , 
gui  vermeil  & dtlitùttx  - 
Mais  ce  fient  eft  pour  les  'Dieux, 

Ma  plume  changeons  de  langage  * 

Tout  beau , 


AUTRE 

Cinq  ou  flx  fois  cette  nuit  en  dormait , 
Je  vous  aj  veste  en  un  uccouflrement , 
*Au  prix  duqel  rien  ne  me  fcauroit  plaire  ; 
La  juppe  efl  ou  dune  opale  tres-clairi  , 

Et  voflre  robe  efleit  un  diamant. 

fiien  nefi.fi  beau  dejfons  le  firmament  y 
Ju^Àfire  du  jour  brille  moins  clairement  » 

Et  vous  pafi'nx.  fa  lumière  ordinaire  , 
Cinq  ou  fixfoôs . 


De  Mr.  DE  VOITURE. 

Que  le  Comme  il  nous  trompe  vainement* 
iPar  aventure  en  ce  me  fine  marnent  , 

V om-vous  i rouvtez.  en  eftat  bien  contraire 
•Mats  à propos  , comment  va  cette  affaire 
ssîvczi-vohs  bien  ejlc  tout  doucement  , 

Cinq  ou  Jix  fois . 


autre. 

C J haut  je  veux  louer  Sylvie, 

Que  toute  autre  en  meure  drcnvie  f 
Sa  perfionne  ejl  pleine  d'appas  ; 

Les  w Amours  nai (fient  fous  fies  pas  „ 

Et  c'eft  par  eux  qu'elle  ejl  fiervie. 

De  cent  vertus  elle  efi  fiuivie  , 

Son  coeur  tient  mon  a me  ravie  , 

Et  les  Conquerans  ne  l'ont  pas 
Si  haut. 

Quoy  que  mon  amour  m'y  convie 
Ma  langue  aufiecrct  affervic 
^îfiofie  parler  d'un  certain  cas  } 

Je  dira  y feulement  tout  bas , 

Que  je  n'en  vis  un  de  ma  vie 
i Si  haut. 


AUTRE 

T)  Our  le  moins  vafire  compliment 
M'a  foulage  dans  ce  moment  ; 

Et  dés  qu'on  me  T efi  venu  faire  , 
J'ajchafié  mon  apoùcatre , 

Et  renvoyé  mon  lavement , 

Vous  m'avez,  çuery  promptement} 
Vos  mots  coulent  fi  doucement , 

Que  chacun  d'eux  vaut  un  clifiere  , 

. Pour  le  moins. 

Voitf  me  de  idc  x.  ce  traitttment  , 
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Car  je  vous a jme  uniquement  , 

Et  mefme  depuis  cette r ijfaire  5 
C’eft  un  peu  plus  qtfi  a l'ordinaire  . 

Cela  veut  dire  infiniment , 

Pour  le  moins . 


autre. 

ON  le  m'a  dit,  MademoifiUe  • , 

Que  tous  nos  cœurs  vous  retenez,  * 
Penfez,-vous  pour  vofire  beau  nez,  , 

Mettre  fur  nous  une  gabelle  i 

Vous  e fies  fort  bonne  & fort  belle  ; 

Et  croy  que  vous  efies  puceUe , 

On  le  m'a  dit. 

Mais  il  faut ffire  moûts  rebelle  , 

En  ne  point  faire  de  querelle 
c Aux  v Amans  que  vous  furprenez,  j 
Vous  en  tenez,  d'empriformez,  , 

Et  vous  leur  efies  trop  cruelle  , 

, On  le  m'a  dit. 


AUTRE. 

EN  cas  d'Mmeur , il  ne  faut  jamais  effra 
foible  ni  lent  ; Mais  faut  loufiours  pdrefire 
Prompt,  vigoureux  ,/ouJmts  entièrement  t 
Pleurer  , çemir  ,Jervtr  fidèlement , 
r. Donner  beaucoup , & de  psu  Je  repaifire  • 

Quant  eit  de  moy  fi'je  mcfçày  eonnefire,  * / 

‘Njc fiant  avare  , audacieux  , Ut  tfatfire  51 
Je  deuross  bien  reüfiir  alcment 

En  cas  d'Mmour, 

J a'j  quelque  efprit Vonmt  tient  g^and  Maifire 
, En  cés  poulets  que  les  ^ Amans  font  naifire  , 

Je  fat , des  vers  a fiez,  pajfablement  ; 

Et  quelquefois  je  parle  galamment  ' _ 

Mais  apres  tout , je  puis  un  pauvre  Treflrc  , 

En  cas  d'^imour.  * r 


DE  Ml.  DE  VOITURE. 
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" AUTRE. 

O I vous-vouhez*  qu'on  vous  parla f d'^Arnour  , 
^ Je  vousferoh  cent  Kgndeaux  chaque  jour  , 
Car  je  vous  ayme  , & mon  ^4  me  dolente 
Tontes  les  uuicls  ejl  pour  vous  miaulante  , 

El  l'on  l'entend  en  chaque  carrefour. 

vous  pouvez*  tout  fur  Monfieur  de  Tri  coût* 

El  Ton  m'a  dit  que  Monfieur  de  Tlcaujour 
Tour  voftre  ^Amour  aurait  l'a  me  brûlante * 

Si  vous  vouliez*. 

Les  deux  beautez*  qui  rognent  au  Faux-bourg, 
Et  celle-là  du  petit  Luxemburg, 

^Réchauffent  point  mon  humeur  froide  & lente  , 
Mais  de  vos  yeux  l' ardeur  étincelante 
Jli'e  vbraferoit , cela  s'entend  toujours  , 

Si  voue-  vouliez*. 


A U T R E. 

JE  ne  Cf aurtis  faire  cas  d'un  aimant 
Qu'autre  que  moy gouverne  abfilument* 
Car  chacun  ffdit  que  j’dyme  trop  l'empire  ; 
Ce  n'efi  ainji  qu'il  mefaflott  efcrire  , 

Voue  n'y  fcavez*  queïe  haut  ^ Allemand . 

Je  veux  qu'on  foit  à moy  parfaitement * 
Et  quand  je  fais  quelque  commandement  , 
Je  n entends  pas  que  l'on  me  vienne  dire': 

Je  ne  Jçaurtùs. 

Je  vons  rendray  le,mefme  compliment. 
Et  quelque  jour  quand  voudre ^ longuement 
Veiller  icy  , je  vous  diray  fans  me  : 

Ma  mere  entend  que  chacun  fe  retire  , 

Ne  pcnfcz*  pas  m'arrcjler  un  moment  * 

J emeff  aurais. 


A u T R E. 

T \ Amour  , qui  de  tous  fins  me  prive  P 

Fit  ma  rayon  vof-re  captive  , ' . 

X Quand 
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6^,i,d  un jbupjon  pris  par  mal-heur  : 
combla  L eyrit  àc  douleur , 

£t  d'H«e  tnfiejje  cxccfhve  : 

V ne  humeur  jalousé’  craintive 
Se  mit  dans  vofire  a/ne  plaintive , 
Ztpenjuchdjfer.de  mon  cœur 
L'amour. 

Mais  fi  jamais  cela  m'arrive  , 

Je  codons  quet  l'en  me  pourfiuive 
<Tar  toute  forte  de  rigueur  , 

Je  ne  veux  plus  vivre  eu  langueur  $ 

.•Meure  lu  jaloufic  , & ’bive 
L'iAmour»  ^ 


AUTRE. 

P Enfer  que  pour  ne  voue  déplaire 
Je  me  veuille  jamais  difire.ire 
D'un  dejfttn  où  j'ay  tant  de  droit  » 

C'a  fi  efire  injufie  en  men  endroit , 

Et  de  plus,  un  peu  temtraire. 

Philu  depuis  deux  an;  m'éclaire  4 
Elle  e(l  mon  c Ange  tuteUtre  , 
le  l'aytne  plus  qu'on  neffauroit 

Penfer  < , 

Je  vous  demande , eh  cette  affaire  > 
Pardon  de  vous  efire  contraire  t-  . * * 

Vn  antre  s'en  contenterait 
t Cependant , vous  faites  le  finit , 

Jilafiay , e'ejl  trop  : aile?  vous  f air â \ 

‘Penfer. 


AUTRE. 

POur  vos  beaux  yeux  qui  me  vont  confirmant  , 
L’^imour  n'a  point  de  peine  & de  tourment 
JDe  feu  cusfiant  ni  de  cruel  martyre 
Que  de  bon  cœur  ie  ne  vouhijfe  élire. 

Et  qu'on  ne  doive  endurer  doucement. 

Tout  l'Vnivepi  n'a  rien  de  fi  charmant  J 
Et  s'il  cjloitfous  mon  commandement , 


De  Mr  de  voiture. 

Je  quitterais  volontkts  fort  empire 
Pour  vas  beaux  yeux. 

Toute  la,  Cour  vous  Jert  également , 

Mais  quant  à may  fi  je  v*y  vous  aymd/tU . 
fPfe  croyez,  pas  que  par  là  je  dejire 
Cette  faveur  ou  tout  le  monde  afytre  .* 

•far  je  vous  cyme  , frvous  fers  feulement , 
Pour  vosPeaux  yeuxi 

A U T R E. 

p Onr  vous  fervirj'ay  pû  me  dégager 
D'une  autre  amour , & defiré  ctui Tiger 

Vn  logement  qui pourroit  me  (ujfire  j * ’ / 

Et  fans  p>e  voir  fi  mon  fort  ferait  pire  , 

Je  nay  point  eu  reg  ret  de  déloger. 

En  quatre  jours  j'ayfceu  déménager  , 
Deffous  vos  lux  j ay  voulu  me  ranger  , 

Et  quitterais  derechef  un  Empire  , 

Tour  vous  fervir. 

Mais  fi  cela  ne  vous  peut  obliger  , 

J*  changer  ay  fans  beaucoup  nda ffitgcr  » 

C arj'ay  le  cœur  tout  fait  comme  de  dre  , 

Toux  dr  trait  table  , &■  s'il  fa m vous  U dire 
Je  fuis  volage  , incon fiant  (r  léger  , 

Pour  vous  fervir. 

^ autre 

C Ix  Tfsys  prièrent  l' autre  jour 
Tyrcts  de  leur  faire  la  cour  : 

Mais  iljokffiott  un  vent  de  Tifi  , 

Qui  perçoit  jufquàla  chaotife  j 
CeU t le  fit  demeurer  court. 

lia  le  ventre  d'un  tambour  , 

Ce  qui  le  rend  tant  fait  peu  lourd , 

Et  fait  que  parfois  il  méprife 
Six  l(»ys. 

Il  ne  fait  point  cas  de  l'amour  , 

Quand  <>n  l appelle  ii  fait  le  fourd  > 

Mais  pour  près  ter  fois  entremsfe 

En  quelque  fackeufe  entreprife  j . * 

Il  ne  le  ferait  jamais  pour 

Six  Roys.  x l 
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AUTRE. 

A Vous  ouïr  Chaphelain  , Chape  1er  , 
J'ay  bien  jugé  que  vouliez,  quereller  , 
Et  que  de  plus , vous  ejles  téméraire  , 
Quand  vous  ofcz,  un  fi  grand  adverfaire 
Sans  plus  de  force  au  combat  appeUer. 

Lors  que  fa  plume  au  Ciel  le  fait  voler  , 
Qu'avec  les  Dieu*  il  ofefe  mcler  , 
Pcnfenez,-vous  qu'il fe  voulufi  dtflraire 
k. A vous  ouir  ? 

Ne  prétendez,  ai  fi  vous  fignaler  , 

"Vous  ne  ff  auriez.  Je  s efforts  égaler  : 

Croyez,  moj  donc  r latffez,~le  dire  & faire  , 
Et  quand  si  parle  -,  apprenez,  a vous  taire  ? 
Car  par  j fiiee  à luy  convient  parler  , 
vous , ouïr . 


AUTRE. 

A Monfeigneur  le  Marefchal  de  Baflompicrrc. 

T T petit  mot  qu'on  m'a  porté 
^ De  vofire part , m'a) conforte  , 

Et  m'a  fait  reprendre  la  lime  , 

Pour  faire  tneere  quelque  rime  , 

En  e fiant  par  vous-exhorté.  * 

, i Je  ne  eomprens  vofire  bonté  , 

Et  crois  avec  difficulté  , 

Qu'un  fi  grand  efyrit  en  eftime 
Vn  petit. 

Je  vous  le  dis  fans  vanité . 

Le  mien  eft  bien  fort  limité  ; 

-Mass  le  cosur  efi  net  & fans  crime  » 

Et  pofiible  affey  magnanime  ; 

-Ajmez,-moy  donc  par  charité  , 

Vn  petit, 

A U- 
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AUTRE. 

A ,Luy-mefme. 

T*\  ^Ans  la  prifon  qui  vous  va  renfermant 
■*  **  V offre  grande  ame  agit  mceffamment 
Et  ce  dvin  ci  frit  que  rien  n’enferre  , 

Vole  par  tout , fans  erreur  toufiours  erre  t 
S'eftend  , s’élève  , & va  plus  aifement  : 
Vous  parcoure^J' un  & C autre  élément , 
Vous  penetrez,  jufques  au  firmament  , 

Et  vifitez,  le  Ciel  t L’Onde  (y  la  Terre  , 
Dans  la  prifon. 

Vous  ne  géncz,vofire  cœur  vainement » 
Vous  eonnotjfez,  & voye^Jainemcnt 
Tout  ce  qui  brille  & qui  n’efi  que  etc  verre  .• 
Vous  pofedez,  la  paix  durant  la guerre  î 
Ce  fi  cfire  heureux  , & libre  entièrement 
Dans  la  prifon . 


autre 

B,efponfe  à un  Deffy. 

COmme  un  galant  & brave  Chevalier , 
Vous  tn  appelle z,  en  combat  fingulier 
D’amour  , de  vers  & de  profe  polie  ; 

Mais  à fi  peu  mon  cœur  ne  s'humilie  , 

Je  ne  vous  tiens  que  pour  une  ffielicr. 

Etfufiez,-vous  brave  , dette  & guerrier» 
En  cas  d’amour  n’affirez.  au  laurier  , 

%ten  ne  déplaifi  à la  belle  Julie  , 

Comme  un  galant. 

Quittez,  l’^Amour  , ee  ne  fi  voflre  mefiitr  * 
faites  des  vers  , traduifiz,  le  Pfautier  , 
Voftzt  façon  d'écrire  efi  fort  jolies 
Mais  garde  z,-vms  de  faire  de  folie  ; 

Ou  je  fçauray  , niafey , vous  chafiicy 
Comme  un  galant. 
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AUTRE. 

Au  Mcfme 

■\  7 Ohs  parle?  tomme  un.Scipion 
* Et  fi  vous  ne  {te  s qu  un  Pion  ; 

Z)1  un  mot  ie  vous  pour  roi  s défaire  ; 

^}iiis  une  palme  fi  vulgaire 
N' e fi  pas  pour  un  tel  chatçpittl. 

Je  vous  le  dis  fans  pafiton , 

N'ayez.  point  de  préemption  . 

Et fiotgez.de  quelle  manière 
Vous  pariez 

Eufiuz.-'vous  le  corps  d' Or  ion  -> 
v Avecque  la  voix  d' sinon  , , » 

Ttevant-mcy  vous  vous  dtve^taire  , 

Et\e  craignez,-veus  point  ma  colère  i ■>. 

Qu'efi-ce  la  , petit  embrun  * •’ 

Vous  par  le  ç ! • ) 

" A U T R E. 

EN  bon  Franfoss  politique  & dévot  ; * 

Vous  dtfc  aurez.  plus  grave  qu'un  •Mégot  * 

Vefire  chagrin  de  tout  feformahfe  ; - • * 

JEt  l’on  dirait  que  la  France  & l’Eglife 
Tournent  fur  vous  comme  fur  leur  pivot. 

si  tous  propas  vous  faites  le  bigct^  , 

Pleurant  nos  maux  avecque  maint  fanglot  » , 

Et  voftte  cœur  Efpagnol  fe  déguife 
En  bon  François. 

Uiftt  l'Ejlat  , & n'en  dues  plus  mot . 
fl  e(l  pourvois  d’un  tres-bon  matelot  ; 

Car  s'il  vous  faut  parler  aveçfranebife , 

£ h:oy  que  fi*?  t0:it  ttiffire  ejpritfilbtilifi  »' 

On  vous  connoifb , & vont  n efies  qu  un  fit  . 

En. bon  François.  , _ 

< ballade 

Eu  faveur  des  oeuvres  de  Neuf-Germain 

T)  sortons  les  coins  de  l'Vnivers 

A LtJLygr.e.Jdoutouan  refont^,  „ .Jfavtu* 
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L'a  veurle  The  bain  dt  fes  i vers 
Encir  tome  la  Terre  t (lamie  : J 

Mau  ie  n 'ac carde  la  courrorme , 

Peur  le  Grec  > n i pour  le  R^oniam , 

Et  l'employant  mieux  je  la  donne 
•Au  beau  Monficurde  Neuf -Germain, 

L'autre  jour  le  grand  ^Apollon 
Pere  dit  jour  &•  dt  La  gloire  , 

Tenon  a:t  Ciel  un  violon. 

Marcjutté  d'ébène  & d'yvoirt , 

€t  dit  aux  filles  de  Mémoire  , 
le  le  veux  meure  en  borné  main'. 

Car  je  le  garde  pour  la  foire 

•Au  beau  Mouficur  de  Neuf-Germain* 

Mercure  luy  dit , c'eïinnfou, 

Sjut  trop  bon  œil  tu  regardes  , 

Il  fit  des  vers  fur  Tnlbardo/t , 

•Avec  des  paroles  Lombardes  : 

Mais  fes  ritmes  font  trop  hagardes  , ■ 

Et  Mars  jura  par  faint  Firmin  > 

Qu'il  vcy.loit  donner  des  naz^ardes 
<Aubeau  Monfiettr  de  T^euf-ÇertnaiH* 

Les  Mufes  lors  firent  un  cry 
Qutpajfa  la  dixième  Sphere.t 
Et  défendant  teurfavory  , 

Pleines  d'une  jaffe  colere  , 

Jurèrent  à J apin  leur  pere  , 

Qu'elles  partiraient  dis  demain  * 

Si  quas  un  d'eux  ofoit  déplaire 

•Au  beau  Monfieur  de  Neuf-Germain* 

Jupiter  dit  à haute  voix  , 

•Mes  cheres  filles  ie  me  fie 
Entitremennl  a vofirc  choix  , 

Qtiel  cju'il  Coït , je  le  déifié  ; 

Et  veux  , Je  vous  le  certifie  , 

Que  fur  Parnajfe  ou  en  chemin  , 

Cinquante  veaux  on  faenfie 

•Au  beau  Mvnfieur  de  Neuf-CjerrMin.  i 
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PLAINTE. 

Des  Confoncs  qui  q’ont  pas  l'honneur  d'entrer 
an  nom  de  Ncut-Gcimaiu, 

P M \ My  N S 1 E V \ P M T \ l £. 

l'A  Onquts  fans  l'avoir  mérité  t 
^ Le  fort  contre,  nous  irrité 
le  courage  de  permettre 
Que  parut*  me  pris  inhumain  , 

On  dyt  formé  j fans  nous  y mettre , 

Le  nom  du  grand  de  Efeuf-Germain. 

Encor  pour  F.  patience  3 
C'cji par  elle  que  ft  commence 
France  , climat  heureux  &•  doux  : 

Son  mérité  ejl  recommandable  $ 

Et  quelle  ayt  cela  dejfus  nous  , 

Il  ejlost  plus  que  raifotinnable. 

. Mais  que  les  autres , fans  raifort.  » 

Comme  de  meilleure  maifon  , 

Pojfcdent  le  me/me  avantage , , 

^Aurions-nous  le  cœur  d'endurer 
fht’on  nous  ffl  ce  cruel  outrage  , 
k.4  tout  le  moins  fans  murmürer  P 
Tfon  j nos  conditions  font  telles 
Que  nous  fommes  lettres  comme  elles  » 

Et  d'un  poids  tellement  égal , 
fft'e fiant  toutes  comme  de  cire  , 

J Pelles  c b"  de  nous  on  peut  dire  , 

La  cal  T^oban  , ’J^okan  Laval. 

'Encor  que  cette  vérité 
Soit  plus  claire  que  la  clarté , 

Neanlmoins , a noflre  vergogne  ’ 

Demeurant  toutes  au  filet , 

'tandis  qu'elles  font  en  befbgnt , 

U nous  faut  garder  le  mulet. 

Nous  ne  voulons  blafmer  perfinne  l 
Mais  que  fit  T),  pour  qu'on  luy  donne 
Ca  excès  de  grâce  tntfiis  F 

El 
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'JSt  toutes  font-elles  Urtes 
De  la  Cofte  de  Saint  Louis  , 

Pour  nous  eîlre  atnfi  préférées  ? 

L'^tfire  qui  nous  fait  voir  le  jour, 
rPaJfe  bien-loft  , & fans  retour , 

La  bas  fe  coucher  & s' e feindre  j 
Et  meure  en  l’infernal  gibet , 
gui  premier  eut  l’art  de  nous  peindre 
Et  nous  mettre  dans  l’alphabet. 

Compagnes  , mes  cberes  amies  , 

S oujfrions-nous  ces  infamies  ? 

Non , non , il  les  faut  éviter: 

Loin  de  ees  lieux  mélancoliques , 
allons  en  Egypte  habiter. 

Et  nous  rendons  Hiéroglyphiques. 

RE5PONSE 

-Faite  parl’Autheur  à la  precedente  plainte,  foui 
le  nom  de  Iupiter.- 

\7  Outfçavex  bien  Troupe  immortelle  . 

* \*ce genereufe  O-  fideUe  , 
gui  m’avermis  lefeeptre  en  main  ! . 

Combien  de  jours  nous  confultafmts  , 

Quand  nous  fifmes  pour  Neuf-Cj ermaiu  » . 

Ce  beau  nom  que  nous  tnventafmes. 

Par  une  divine  prudence, , 

r *Dans  ce  grand  mot,dont  la  cadence-  ' 

Frappe  fi  doucement  les  fins 
‘Nfusmifmes  toutes  les  Voyelles  } 

Mais  aujourd’huy  comme  feutens  f 
Les  confines  font  les  rebelles. 

jB.  C.  S , armtZjavec  L , 

Et  P.  T.  joints  à leur  querelle 
Ejperans  fi  mettre  en  crédit , 

‘Dans  ce  beau  nom  veulent  pare  (Ire  j . 

Et  n’efl  pas  mefme  à ce  qu’on  dit  „ 

Jufques  au  g.  qui  n’en  veuille  efire,  . 

Tî . qui fait  tous  les  biens  du  monde  , , 

Sans  qui  fur  la  Terre  & fur  l’Onde 
afin  ne  fi  r oit  ni  byi , ni- beau 

x-h' 
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Er(.  qui  if  Ciel  fftut  produire , . 

Se  veut  cacher  dans  le  tombeau  , 

Si  nous  penfons  les  éconduire, 

L.  par  qui  Venus  efhbe/ie  , 

Qui  rend  nofirc  ejjince  immortelle  t . 

Cytonenfc  veut  éclater 

Dans  le  mm  de  cét  homme  habile  5 . 

£t  ne  fe  veut  pas  contenter  , 

Jj'tjlre  dans  cclity  de  Virgile.* 

Mcjme  en  ce  moment  f entent  Si . 

Qui  fait  la  bas  la  Diable ffc  , 

Et  dans  un  dépit  ntrnpareil , 

» Menace , pleine  de  coleye  , 

“De  mettre  en  pièces  le  So'éil , 

Et  les  e f ie uk  de  nofirc  Sphere.  * • ». 

. ,-MavJc.P.  qui  marche  en  Satrape  ± 

Et  fit  fai:  la  moitié  d'un  Pape  , ,T 

Se  veut  tirer1  de  pieté  * ■ , - 

Et  s' efl  mis  dans  la  phantaife . . . 

SDe  n'effre  plus  qu'un  pauvreté  , , 

En parefft  & paralÿf. 

Lu  y qui  fait  le ; pauvres  en  Terre,  , 

Et  T.  qui  ferme  mon  tonnerre  , 

Tarlcnt  tous  deux  de  me. quitter  $ 

Et  quey  que  les  deflins  ordonnent , . 

Je  ne  puis  e fl,  e Jupiter', 

Si  ces  deux  lettres  m'abandonent.  _ 

Mats  vous  en  ave tous  affaire^  ; 

2 . pour  'Lac chtu  e(l  neceffasre  , . . 

.El fans  C.  Ceres  efl  h bas  : 

St  L.  S.  P.  je  rebelle. 

Que  fera  la  pauvre  F alias-,  - . 

Qui  n'aura  plus  qu\s4  ^A.  pour  eUefj> 

Il  faut  donc  les  rendre  contentes  , 
Massée  ne  vois  à leurs  attentes 
^Aucun  remède  affez,  pniffant , ^ 

•St  ce  nef  que  cét  homme  rare  * . > 

--An  nom  "2?  dclneufgcrmicopfant  ; - » 

•Jfîai,  ce  mot  efl  nn  peu  bigarre. 

Pourtant , pour  le  mieux , il  me  ferai!*. 
Q.s  airtji  nous  les  mettions  en fimblt+ 
d'jna  éternel  amour  , - 


De  Mr.  de  VOItuRti  ' 491 

'J&t  renvoyons  à Palamede  , 

G£ui  le  premier  les  mit  au  jour  , 

JLe  Q.  avet  X.  T.  Z. 


R E QJJ  EST  E v 

A Wonficur  depuy-Laurcns,aù  nom 
„ de  Neuf-Germain. 


€£  que  dans  vos  vers  j'entens  lire , 
Des  TJeuf  Preux  & du  bon  T{pgev 
Me  femblc  digne  qu'on  l'admire  ; 

JE t le  grand  Gomainm'y  fait  rire  t 
Gpuand  il  en  deurtit  enrager. 

Mais  lors  que  pour  rimer  en  ‘iif  t • 
Vous  me  parlez,  d’un  habit  neuf , 

De  plaifir  mon  ante  ejl  bercée  . 

Et  certes  je  vais  avouant  , 

Que  c'efi  la  meilleure  penfée 
'on  peut  avoir  en  me  louant. 

Tout  ce  que  vous  avez,  écrit 
De  ma  Mnfc  & de  mon  addrejje  , . 

De  ma  fon  e & de  ma  proüejfe  3 
Me  femble  de  fort  bon  efprit. 

Mais  les  vers  de  l'habillement , 

Sont , ma  foj , d'une  grâce  extrême  j,  . 
Et  ie  crty  qu  spolions  iuy-mtfme 
Vous  les  mit  dans  l'entendement. 

Du  fiecle  les  plus  beaux  efprits  , 

4 Urion  , Chaudcbonne  , Pàtru  , 

€t  celuy  dont  l' architecture 
^dfctn  bailir  le  Dont  d'EJlure  , 

Ont  à l'ennuy  ehante  mon  prix. 

Vous  mcfme  avez,  fait  douz.e  VCrS  : 
Qui  feront  dans  tout  l'Univers  , 

Plus  eflimtz,  que  cent  harangues 
Et  dans  la  gloire  où  je  me  voy  , 

T(icn  ne  me  manque  , que  je  croy  , 

Smon  que  Deaitry  dr  'Barar.gues 
lace nt  quelque  chef  pourmoy. 

"■  " X 6 
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VERS;  A L A MO  D E 

ÇE.  NEUF-GERMAIN,  A M O K* 
' S I EUR  D’A  V A U X. 

Les  lettrés  du  nom  finiflaps/lesyccs* 

T cAttireitur  J ap  ter  muni* 

Par  Mercure  par  fes  Prevos  , 

Tous  les  Dieux  , & leur  eotnmand* 

Qu  on  fijl  honneur  a»  grand  d' Ldvaux . 

En  deux  parts  le  Ciel  Je  b and*  , 
lAvec  noifes  &■  grands  travaux  , ; ( » 

Et  maint  Dieu  jaloux  clabauda 
Centre  l'honneur  du  grand  d’ rivaux. 

Entre  autres  , un  grand  halbreda  , 

Nommé  Mars  , Jiiavors  , ou  Mavos 
Les  dents  grinf a , jura  gronda  , 

Ej  dit  rage  contre  d'xAvaux. 

Vn  jour  j dit-il , il  débrida 
Sur  mon  char  mes  cjuatre  chevaux  >, 

Et  la  Pologne  accommoda 
v ivec  Suède  ce  d'sAvaux. 

£;i  vain  l ire  en  rhoy  prefida  a _ 

Si  bten-to(l  je  ne  luy  revaux  , . 

& cent  lieux  il  me  d ègrad a . . . 

Ce  pacificateur  d' rivaux. 

La  Paix' dcjfus  luy  s'accouda  •*. 

fio  /tme  jur  l'un  de  fes  pivot  ; 

Son  Temple  à ma  barbe  il  fonda  , 

Et  le  veut  achever  d’.^Avaux. . 

lors  Jupiter fe  nda. j ^ ‘ ' 

Comme  un  vieux  moine  de  Cleivaux  , 

£t  dit  en  courroux  , Mananda  , 

feHelqutun  veut-il  fafeher  d' Livaux  ?> 

Jytyn  lAflre  en  naijfant  regarda ■ 

EjusAvos  8c  ;Proavo$ 

Ejt  t os, fnurs  ma  Laveur  garda  , 

le  grand  d.uAvaujf,  * * - 

; O *•  ' Miner? 

* 
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Jtinerve  dit,  ouy  da  t oxy  da  , 

Je  l'cJUmc  ficut  & vos  î 
■De  Paris  j'ujqu'k  Canada  , 

/^ien  ne  fi  égal  au  grand  d' Avaux * 

Les  peuples  d' and* l à Hrcda  0 
Xl  rendit  contrits  & devts  t 
Et  l' £mpereur  appréhenda 
Toufimr  l'cSfrit  du  grand  d'Avauv» 

En  Dannemare  il  décida 
Qu'il  ne  finffroit  point  de  rivaux  ; 

Car  rejpagnol  iL  nazAtda , 

Tant  il  efl  fier  ce  grand  d' Avaux  l 
Le  Comte-Duc  mourir  cuida  , 

V ayant  nommer  dans  Caravos  , 

Et  dit  tremblant , Por  mi  vida 
Es  un  Diablo  aquel  d.' Avaux  # 

Par  fin  langage  il  re Jfouda  , 

Elus  doux  que.  n'efi  jus  de  pavot  J ' 

Saint  Pierre  , & faint  -Marc  , & vuidé} 
Leurs  différent  te  grand  d' Avaux. 

Le  Pape  alors  fi  panada 
Le  colloquant  inter  Divos  « 

Et  le  Doge  le  féconda  , 

Tous  deux  eontens  du  grand  d' Avaux* 

Le  deliureur  d'Andromeda 
Vit  moins  de  mers  , de  monts  , de  vaux  , 

» Monté  fur  fin  aille- dada  , 

Que  nen  courut  ee  grand  d' Avaux. 

En  ces  mots  -Minerve  plaida  , 

€fn  r entendit  dans  Pgncevaux  j 
A fis  dits  le  Ciel  s'accorda  , „ 

Et  chacun  dit  , Vive  d' Avaux. 

i ■ ‘ 

i t 

LETTRE 

A Madame  la  Princcfle 

Dieu  garde  en  je  je  & en  lieÿe  t 
La  plut  ejlimable  Princcjfe  . 

1 Qui.  jamais  au  monde  ayt  efié.; 
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Dieu  garde  la  plus  grand'  bonté 
La  vérin  1*  pins  agréable  , 

Et  famé  la  pins  adorable  , 

Le  coeur  le  pin:  ferme  & loyal , 

L'ejpru  le  plus  grand  & T{py*l , 

Et  la  beauté  la  plus  parfaite 
Que  jamais  la  Nature  ajt  faite.' 

Dieu  garde , enfin , pour  dire  mieux  1 . 

Le  plus  beau  chef  d’oeuvre  des  Cicux  « . 

La  grâce  & la  gloire  du  Monde  M . 

Celle  qui  n’a  point  de  fécondé  , 

Que  les  jeux , les  ris  les  limeurs 
Les  Vertus  qui  plaifent  toufiours  t „ 

£t  les  Grâces  au  teint  de  rofes  , 
fc Accompagnent  en  toutes  ehofet , - • 

lire  ce  commencement  , , 

Vous  pourrez,  juger  ayfement , 

Quand  ma  lettre  troit  fans  adrejje  » , 

O grand  & divine  'Prmceffc  ! 

Que  ce  diftours  n’efl  point  partj 

Pour  ta  Princejfe  de  Conty  ; • t • 

Mais  qu'à  vous  fuie  on  peut  l' et  rire  ^ 

Car  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , 

Selon  le  jugement  de  tous  , 

Ne  fe  peut  dire  que  devons. 

lAufîi  depuis  la  trtfto  abfence  , 

Dont  tous  nos  maux  ont  pris  naijfance  l , . 

*Au  milieu  de  nofire  tourment  M 
Nous  vous  lotions  meejfamment  » 

Sec’efience  mal-beurfuneftc . i 

Le  féal  entretien  qui  nous  refie  J 
Car  en  toute  autre  occafion , 

Ttyfire  lAietefi  en  conjufien  j . 

'Toute  nofire  joyo  ejl  perdue  > 

€t  i/tfire  raifin  confondue 

Toutes  ebofe s vont  de  travers - ' \ 

■Et  nous  paroijfent  à l’envers. 

L’air  efl  par  tout  remplj  d'orages M , 

Le  Ciel  n’t fi  jamais  fans  nuages  * 

Tous  les  ^s  (1res  font  ob furets  $ . 

Les  jours  de  moitié  r accourcis  } ■ 
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Et  ce  qui  plus  d'ennuy  me  donne , 

L'iïyver  arrive  avant  l’automne. 

Le  mauvais  temps  dure  toufiours  } 

L'on  ne  trouve  plus  dans  le  Cours 
Pas  une  per  forme  agréable  ■, 

Pas  un  vifare  ratjonnable  ; 

Enfin  , l'on  ne  voit  pins  icy 
Slifobiets  de  tr aime  & de  fpucj\, 

La  ville  , depuis  voftre  perte, 

Eft  mélancolique  & de  fierté  j 
Taris  eft  à moitié  pery  , 

Et  tout  le  Monde  t il  en  'Terry. 

^u  mtlteu  de  tant  de  travtrfeS', 

Et  tant. d'infortune  s diverfe  s , 

Nos  courages  font  accable z, , 

Et  nos  contentomens  trouble x,,  - t • 

Nous  avons  perdu  la  parole  , 
mMefime  pour  les  Curez  de  Mole  ; 

Nous  naymons  plus  les  Ponbrctons  y :•  ... 

Et  fi  quelques fois  nous  chantons 

Nas  voix  dolentes  & sapées 

Chantent , Que  n’cfles-vous  lafsées!  : 

Mats  d'un  ai  ctrd  tant  inégal , 

SI*' en  dirait  que  mus  chantons  mal. 

L'autre  jour , venant  de  Surine , 

Nous  di/mes  au  bord  de  la  Seine  : 

Tant  que  le  beau  chemin  dura  , , 

3’ijcs  quifo  mi  fuerte  dura  j * 

Et  neufimes  jamais  le  courage  , . 

Seulement  d'y  faire  un  pafiage  f 
Nos  quitarres  , Cr  noftre  voix  , 

Ne  charment  plus  comme  autres  fois  5 - 
Nous  naymons  plus  les  promenades  *» 

Les  Mufiques , les  Sèrenaddt  5 •*  ' 

St  voftre  ftul  éloignement 
Noüs  a changez,  entièrement. 

Défia  Monfieur  de  Chaudebonne. 

Na  plus  l'ame  belle  ni  bonne  ■, 

Et  dedans  fis  afflictions 
llméprife fies  compagnons  j 
Il  nayme  plus  d'eftre  bien  ayfe  } 
fit  r.e  dit  yen  çjui  ne  déplaife . 
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Madame  fAubry , tout  kl a fois 
perdu  l'ejprit  & la  voix  , 

Elle  e(l  toufiours  tremblante  & pâlie  y 
Ne  parle  que  du  linge  fale  , 
sAymt  les  champs  plus  que  Taris  t 
£t  fi  couche  entre  cinq  & fix. 

E*  grande  Fée  en  qui  rayonne 
L'honneur  de  Savelle  & ■ Vivonnt 
N'a plusguere.  de  majefié , 

Le  jugement , ni  de  beauté  ; 

Et  la  ratifiante  Lucine 
N'efi  belle  tii  de  bonne  mine  ; 

N'a  plus  tous  les  coeurs  de  U Cour  » 

Ns  tous  les  attraits  de  l'^imoup 
Enfin  , la  Fille  ni  la  Mere 
N'  ont  plus  cet  éclat  ordinaire » 
jQui  les  ail  oit  environnant  ; 

£ t font  toutes  deux  maintenant  » 

Tant  cét  ennuyles  rend  moins  belles  y 
Cfimme  deux  perfones  mortelles  j 
‘Bref  toutes  chofes  en  tes  lieux  , 

Depuis  le  jour  que  vos  beaux  yeuse 
En  ont  emporté  la  lumière , 

Ont  perdu  leur  forme  première  ; 

Mais  fi  la  parfaite  bonté 
fihti  fuit  toufiours  vofire  beauté  » 

Et  fi  la  jufiiee , Madame  f 
E fi  encore  en  vofire  belle  ^Ame 
- Venez,  diftiper  nos  mal-heurs  « 

Osafiez,  les  mortelles  douleurs 
Dont  nos  âmes  furent  ble fiées  » . 

4 Lés  que  vous  leseuftes  latfiéts  ». 
v Et  par  un  bien-heureux  retour 
"Rendez,  la  (plendtur  à la  Coût1  » v 
L'ornant  de  fes  beauttz,  extrêmes  , 

£t  vene^-vous  rendre  a nous-mefmes». 
Soyez,  fenfible  à l'amitié 
El , s'il  vous  plaisl  t ’ ayez, pitié 
T>e  nofire  f une  Fie  avanture  , 

Et  du  pitoyable  y 01  TV  \E* 
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P.LACET 

A une  Dame. 

T>  Laife  à la  'Duchejfe  tres-bonno , 

Aluxyeux  très-clairs , an*  bruns  cheveux  » 
Hejne  des  flots  de  la  (faronne  , 

'Dame  du  Lot  h & de  tous  ceux 

Qui  virent  jamais  fa  perfonnt.  . . 

Le  laiffer  entrer  franchement , 

Sans  peine  & fans  empefchement  x 
Vu  homme  au  lieu  de  fa  demeure  ; 

Qui  , s'il  ne  la  voit  promptement  , 

Enragera  dedans  une  heure. 

Ou  a pour  luy  trop  de  rigueur 
Chezs-vous  , <ùr  toute  haut  il  protefle  * 

Que  par  un  larcin  manifefle , 

On  retient  fon  a me  tir  fin  coeur  » 

} Et  que  l'en  ne  veut  pas  le  refle. 

L'un  efi  dedans  , l'autre  dehors  * 

Et  l'un  & l'autre  efl  tout  enflante  » 
lie  fl  raifinnable  , Madame  «. 

Ou  que  l'on  reçoive  fin  corps  , , 

Qu  que  Port  luy  rendre  fin  amel 
il  fi  voit  pris  comme  au  lacet  i . 
Xtfiuffreun  eflrange  Jùpplice 
Mais  le  pauvret  efl  fans  malice  * 

Ne  refuie ç-pas  fon  Placet 
Car  fans  doute  il  efl  de  juflice. 

lia  tropfiuffret  de  moitié J. 

-Au  nom  de  fa  ferme  aminé 
Confiiez,  fon  ame  abbatuè  , 

Qu  dites  , au  moins  . par  pitié 
*A.  voflre  Sfujfi  , qu'on  le  tué. 

AUTRE. 

A Monfcigneur  le  Cardinal  Mazarin, 

T)  Lai  fi  t Seigneur , p laife  a voflre  Eminence  » 
taire  la  paix  de  lajfligé  Cocher.  t 
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guipai  mal-heur , ou  Lien  par  imprudence  >. 
'Dejjàm  les  flots  vous  a fait;  trébucher. 

On  neluj  doit  ce  trime  reprocher  , 

Le  trop  hardy  meneur  ne  fçavoit pas 
Le  Phaéton  l' ht  flaire  &•  piteux  cas  , 

U ne  lifoit  Metamorphofe  a curie  , 

£t  ne  creyott  qu'on  deuft  craindre  aucun  pas  , . 
En  coniutfant  Cefar  cr  fa  fortune. 


AUTRE, 

SurleMefmefujet. 

P'Rclat , pajptnt  tous  les  Prélats  pajfez,  • 

( Car  les  prejèm  ferait  un  peu  trop  dire 
Pour  Dieu  rendez,  . les  pechc^effaccz. 

Le  ce  cocher  cjua  vous  fçcui  mal  conduire 
S'il  fut  peu  taut  à fou  chemin  é lire  , 

Vofire  renom  le  rendit  terficraire  •, 

Il  ne  crut  pas  verfant  pouvoir  mal-faire  , 
Car  chacun  dit  que  cpuoy  que  vousfaflief  , 
En  guerre  , en  paire  , en  voyage , en  affaire 
Vous  vous  trouvez,  toufiour  deffui  vas  pies. . 


E P I ST  R E 

A Monfieur  de  Colligny* 

Demies  plaifirs  qui  vous  .• entonnent  t 
Et  qui  de  tous  caftez,  accourent. 

Pour  vous  rendre  icy  bas  heureux  , . 

O Chevalier  aventureux  i 
Trouvez,-bon  que  l'on  vous  écrive  7 
Et  ne  vousfafchez,  s'il  arrive 
Que  je  trouble  voftre  repos  , 

Maintenant  par  quelque’  propos. 

Tous  les  biens  & toute  la  ;oye  , 

Que  donne  ^Amour  \ quand  il  o ch  oyé 
Sa  grâce  aux  coeurs  qu'il  a grevez*  , 

Ores  Seigneur,  vous  les  avez, ; 
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'V.iflre  fortune  ejl  fans  fécondé  , 

El  vous  efles  l'honneur  du  monde 
Qui prenez,  le  mieux  vos  estas  , 

Si  ce  ne  fl  que  vous  foyez,  Us. 

- Mats  fi  vous  efles  las  , beau  fire , . " 

^As*  moins  ce  nef  pas  do  trop  lire. 

Or  je  ptnfe  que  dans  Stené  , 

Si  se  l'ay  bien  imaginé  , 

Comme  c'efl  lu»  de  peu  d'affaire  ■ 

Souvent  vous  ne  pouvez,  rien  faire  't 
Mvfi  je  croj  cjue  vous  pourrez. 

Lire  ces  vers  , où  vous  verrez, 

Etc  vojlre  demiere  aventure 
Une  a (fez,  f affable  peinture  , 

Et  fur  ce  fa  jet  les  avis 
De  quelques-uns  de  vos  amis.  ' 

Que  cette  nuit  fut  claire  rfy  betfil 
Quand  la  triomphante  Pucelle , 

£n  qui  la  Ijature  <&•  les-  Dieux 
Ont  mis  tout  ce  qu'ils  ont  dé  mieux  ; 

Eut  bar  vojlre  addrejfe  arrejlée  , 

Et  par  vos  armes  conque  fée. 

L'Olympe  Jont  front  dévoila , 

Et  tout  ce  fnr  étincela  , 

Mal-gré  l'objcuriié  des  mes  , 

*2/ ef  ouïes  au  monde  inconnues ‘ 1 . * : 

Parut  feretn , tranquille  & pur  -, 

Et  fs  couvrit  d’or  & d'az,ur  , 

De  cet  azjur  dont  il  fe  pare  , 

Quand  un  beau  jour  tl  nous  préparé . 

Le  Ciel  vous  vit  de  tous  fes  yeux  , 

Et  vous  fervit  de  tous  fes  Dieux , , 

Jupiter  & Mars  rfy  Mercure  , 

Trirent  part  à veflre  aventure  j 
- Jupiter  & Mereure , rfy  Mars  , 

En  craignirent  tous  les  haz.ars  : 

Et  vous  éclairant  de  leurs  S pitres,. 

Ils  furent  tous  trots  vos  Terccres  : 

Sur  tous  , Mercure  volontiers , 

Car  c'efl  un  de  fes  cent  meflters 
Mars  envieux  de  la  Toléré  , 

Cf  qu’il  y fit  tuf  voulu- faire  z.-  J-  \ 
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Ft  Jupiter  qui  's'échauffait , 

Tout  ce  jjuc  vous  fiiies , eu(l  fait. 

Il  s’chauffoit  devant  ta  'Belle  , 

Et  vous  ayda  pour  V amour  d'elle . 
Saturne  aujît  ; mefme  l'on  dit 
Que  ce  fur  là  Saturne  rit , 

Luy  que  jamais  on  n'a  veu  rire  , 

T)e  puis  qu'il  perdit  fon  Empire  : 

Car  y comme  vous. fç  ave  ^ tres-biejj  * 
Saturne  eft  fort  Saturnien  j 
Il  fentit  pourtant  quelque  joye  , 

Vous  voyant , vous  ir  voftre  proje  > 

£l  l'ordre  & l'accompagnement 
Du  mémorable  enlevement . 

Lors  que  , non  contre  fon  envi*  > 

La  raviffante fut  ravie. 

Les  grâces  3 qui  fuivent  toufiourt 
Le  Dieu  qui  prejide  aux  Amours  » 
Les  jeunes  fis  , & l'amour  mefme  * 

Et  tout  ce  qui  fait  que  l'on  Aymé  ^ 
Les  doux  kippas  ensorceleurs , 

Les  ^ Attraits  qui  guignent  les  cœurs, 

1 Les  Plaifirs , les  douces  Tendre jfes  » 
Etles  amoureufes  careffes  , 
fortes  fur  les  aides  \iu  vent  > 
Chantant  Hymen , ailloitnt  devant,. 
Semant  mainte  rofe  nouvelle  . 

Sur  tout  le  chemin  de  la  Utile  J 
Et  mille  œillets  , qui  pallifitent 
Dés  que  fes  beautcç  paroïffb  ent. 

Le  jeune  Hymen  mauchoit  en  fuit e. 
Qui  fervoit  eomme  de  conduite 
.A  vojlre  char  qu'il  éclairoit . 

Et  q/.i  derrière  luy  couroit  : 

L'or  de  fa  blonde  chevelure  , 

Son  port  celefte  & fa  parure  , 

^Ajfcz.  entre  tous  les  marquoit.  , - 

Je  l'a  y fpeu  d'un  ^ Archer  du  Çjuet  ». 
Qui  cette  nuit , non  fans  allarmes  y 
Vit  mus  & tous  vos  gens  en  armes  } 
Et  me  le  contait  aujonrd'huy 
•Mais  peut-esire  il  vous  prit  pour  luy  ; 
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•S'il  vous  prit  pour  luy  , je  vous  jure  J 
Seigneur  , qu’il  vous  a fait  injure  t 
Car  U voloit  mieux  , en  ce  lieu  , 

Æfire  l'EJpoux  , qu’efire  le  Dieu,  1 

Riais  il  n importe  qu'il  fe  trompe  } 

Hymen  afi.floit  à la  pompe  , 
tEt  monta  ce  Joir  à cheval  t 
( Car  je  le  fçay  d'original  ) 

Il  animait  toute  la  trouppe  M 
S t portoit  cette  nuit  en  crouppe 
Les  vrais  à/ides  plaifir 
Qui  unifient  des  jufles  defirs  ; 

*Am  lieu  qu'il  porte  d'ordinaire  , 

Le  repantir  & la  mifere  , 

La  jaloufie  & les  ennuis 
Les  longues  & fafeheufes  nuits  } 

Sa  torche  mpetere  ondoyante  , 

Lans  les  teneires  flamboyante  , 

Lauçoit  mille  divins  éclairs  , 

Le  fous  la  terre  , & dans  les  airs. 

Marchant  devant  vous  de  la forte  t 
Il  vous  conduifit  a la  porte  , 

L’où  vous  fortifies  de  'Taris  : 

( Ce  fut.  j je  croy  , de  faint  Denis  ) 

Le  la  j pajfant  buijfons  & hayes  , 

Il  vous  mena  jufques  vers  Clayts  , 

En  deçà  peut-ejlre  . ou  delà  , 

Car  je  ne  fçay  pas  lien  cela 

Jilats  ce  Dieu  , comme  i/’efifort  tendre  , 

Fut  las  s & contraint  de  fe  rendre 
Dans  le  carrojfe  . &■  it la  fit 
Que  lecarrojfefe  rompit. 

Car  , Monfieur , tous  ces  Dieux  des  fables  , 

Sont  pefans  comme  tous  les  Diables. 
xAinfi  traver  fant  l’^ieheron  , 

Hercule  fit  peur  à Caron 
Quand  fa  pefanteur  immortelle 
Fait  trop  enfoncer  fa  nacelle. 

Il  fe  mit  doneques  entre  vous  , 

Admirant  l'efpoufe  & l'ejpoux  : 

Le  voile  d'un  jubttl  nuage 

Couvrait  fa  taille  & fin  vif  âge  , ^ * 
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Etfit  qu'on  ne  le  connut  point  : 

"Bref , tout  Je  fit  fi  b- cri  a point , 

G)»,' ayant  ira  versé  mainte  pleine  , 

Et  jouffcrt  aufit  mainte  peine  . 

Il  itou,  mu  tous  deux  a i abry  , 

Dans  les  meurs  de  Chafieau  Thierry. 

Mu  vrutt  du  célébré  Hymenee., 
Pour  cfirc  a la  grande  journée  , 

■La  Je  rendent  à grand  concors  , 

'Tout  et  que  le  monde  à d'Mmours, 
'De  tous  tes  endroits  de  la  Terre  : 
"D'Irlande , d SJcoJfe , Mngletierre., 
Du  pat»  des  Italiens  , 

De  ctluy  des  S icilicns  , 

De  Corfegne , & de  la  Sardagne  , 

, Etgrande  quantité  d'EJpagnc. 

"De  delà  la  mer  il  en  vint , 

De  gros  ejeadrons  plus  de  vingt , 

De  Brui  ans  deférts  de  l\  „ frtqttt  , 
Des  derniers  bouts  de  l' Amérique  , 
"Du  Japon,  de  Ma  ni.  ongo  . 

Sjuoy  qu'ils  y vivent  àgofo  } 

Des  Jihtudes  de  Libye  j 
JMe/me  il  en  vint  d' Ethiopie  , 

Hoirs  tomme  petits  ramonneurs  , 

Ét  ces  notrs-la  font  les  meilleurs. 

Jl  en  arriva  trois  volée  , 

Des  Marche j les  plus  reculées  » 

Du  Cap-vert  ; ceux-là  font  petit , 
Gaillards  , éveillez.  & genüs 
Ils  ont  par  tout  tmfme  ramage  , 

£t  cent  couleurs  en  leur  plumage  : 
Comme  on  en  voit  aux  perroquets « 
Et  font  ceu  v qui  font  les  coquets. 

Jadis  rien  ejloit  remembrance  ^ 
Cent  ans  a qu'il  en  vient  en  Frdnc é ,* 

, Maintenant  en  eft  grand  rapport , 
far  ces  oy/Caux  provigne  ni  fort  : . 
ll-en  efi  beaucoup  de  femelle  s . 

Et  vont  plus  viffe  qu  hy  rondelles  ; 
D' autres  meilleurs  viennent  encor  » 
Devers  Us  terres  de  JHogor 


De  Mr.  de  Voiture. 

JD es  monts  'Pjpheans  & des  Slj  hes  , 

£t  (L  s farouches  Mofccvucs  ; 

Hrcf , de  tous  coflez,  accourans , 

Les  plus  pcits  tT  les  plus  grands 
Sc  vi/ioient  percher  fur  la  Ville  * " 

Ou  pour  lors  e fiait  Houtevitfc. 

Jl  en  -vint  du  plus  haut  des  Airs  , 

Il  en  vint  du  plus  creux  des  mers  ; 

Car  Àc  ce  que  le  Ciel  enferre  , 

Sois  l'Onde,  dans  l ^Air , fous  ta  Terre  r 
Dans  ce  grand  &•  va  fie  contour . 
lln'efi  rien  qui  foitfans  arujur  ; 

Tlfen  qui  par  amour  ne  jubflfte  t 
Et  rien  vivant  qui  luy  refîfte. 

On  les  voyou  comme  moyneaux , s 
Ou  comme  trouppe  d'eflourkeaux. 

Ombrager  toute  la  camoagne 
Et  couvrir  toute  la  champagne. 

L’atr  par  tant  d'amours  allumé 
Eut  de  telle  forte  enflante , 

Qu’on  en  dit  thofes  admirables  2 
Et  dans  l'avenir  mémorables. 

*Aufïi-toft  que  l on  rcjpiruit , 

L’amour  dans  les  coeurs  foujfiroit 
La  Vierge  la  plus  modérée  „ ' 

La  venfve  la  plus  retirée  , 

Le  plus  f 'atnH  & le  plus  devait  »’ 

Le  pins  habile  le  plus  fit  , 

Les  vieillards  les  plus  honorables „ 

Les  vieilles  les  plus  de  te  fiables  . 

T^effentans  l'amoureux  flambeau  , 

N e pouvaient  durer  dans  leur  peau. 

Les  plus  chafles  cr  les  plus  prudes  , 

Les  plus  fauvages  , les  plus  rudes  * 

Ec  plut  dur  cœur  fut  attendry , 

Tontayma  dans  Cha/leau-Thterry  ; 

Me/hte  dans  les  prochains  villages 
Il fe  fit  d'eflranges  mefnages  ; 

Les  bergères  (y  les  bergers  , 

Dans  les  prez,  & dans  les  vergers  » 

Les  vachers  avec  les  vachères  , 

Dam  les  bois  & dans  les  fougères  ; 
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Les  plus  fartuchet  pa'ifans{ 

Pour  ce  jour  n en  furent  txens. 
Chacun  rencontra  fa  chacune  , 

Nul  ne  fut  fans  bonne  fortune  : 

Tout  le  monde  mouron  de  chaud , 

£t  l'on  fi  baifa J comme  si  faut } 
Perfonne  d'aymer  n avait  honte  : 
biais  poyr  revenir  à mon  conte  , 
L'heure  vtnt  et  l'heureux  moment . 
L'heure  que  l'un  et  l'autre  ^ iman$ 
Dévoient  voir  par  leur  hymtnée , 
Toute  leur  peine  terminée  , 

Et  cueillir  les  fruits  amoureux 
Que  le  Ctel  avoil faits  pour  eux. 
Ils  arrivent  tous  deux  au  Temple  , 
Chacun  les  admire  et  contemple  , 
Et  pour  leurs  celejles  beautés , 

Les  coeurs  brûlent  de  tous  cofiex, 
xAinJi  vit-on  au  , temps  antique  , 
Medor  teint  avec  Angélique  , 

Ou  , pour  en  parler  comme  il  faut , 
v Angélique  avecque  T^enaut. 
sApres  le  bruis  on  fattfilence  , 
L'ejpouxetl'ejpoufi  s'avance , 

Les  mots  folcnnels  furent  dits  , 
Les  deux  s. Amans  furent  bénits  5 
El  la  troupe  afi faute  envoyé 
Vers  le  Ctel  mille  cris  de  joye  , 
Dcnijfant  leurs  chafies  autours  f 
Et  priant  qu'ils  durent  toufiours, 
La  Ville  efi  pleine  d'aile  greffe  , 

Le  peuple  les  voit  et  les  prejfe  , 
Toufiours  les  entoure  et  les  fuit  é 
Et  Jur  le  milieu  de  la  nuit 
Mit  dans  sa  couche  nuptialt 
La  belle  couple  fans  égale. 

Los  Venus  le  rideau  tira  , 
Etlcmtndefc  retiras 
Car  l'^Amour  tout  feule  t fa  Mtrt 
Virent  le  refie  du[myflere . 

En  ce  lieu  l'hiforie  finit. 

Car  de  dire  ce  qui  fe  fi» 


, . D e Mr.  de  Voiture, 

Cnn  en  fçait  aucune  nouvelle  t 
Pli  ce  que  devint  la  puce  de  ; 

disparut  depuis  ce  foir  » 

-Et  nul  depuis  ne  l a pû  voir . 

•L)js  bout  de  l i nde  Orientale  ■ 

La  belle  aimante  de  Cephale 
■1 E i fin  habit  incar nadin  , 

$«  leva  matin  ee  matin* 
pourvoir  la  divine  pueelle 
Sfifi  ies  hommes  vanioient  plus  quelle  $ 
•Mais fis JoinS furent juperfiue  , ' 

L1  Aurore  ne  la  trouva  pim  j 
Il  n en  refloit  auc  une  trace 
Et  le  monde  vit  en  fa  place 
Vue  dame  de  ColUgny  ; 

£htt  dans  un  éclat  infiny 
Parut  , je  ne  dis  pas  plus  qu'elle  * 

Nuis  a tout  Le  moins  au  fil  belle.  « 

EUe  avoitlemefme  agrément , 

I e me  fine  vijage  charmant  , 

Cei  oeil  qui  toutes  âmes  touche* 

Ce  teint  & cette  belle  bouche  , 

Cette  bouche  qui  n'eut  jamais 
Sa  pareille  en  divins  attraits  ; 

Sa  taille  & fin  port  adorable  , 

Et  par  un  rapport  admirable  , 

To*>  les  dons  que  l'autre  avait  eus  ^ 

Hors  qu  elle  avait  les  yeux  battus  . 

St  quelle  fiembloit  abbatué  , * 

Pour  ( ’ cette  rime  tcj  me  tue  , 

Et  vient  s'offrir  mal  à propos  ) 

Pour  avoir  perdu  le  repos. 

JQac  ce  fin  elle  , ou  jon  une  autre 
Enfin , Chevalier , elle  cfi  vefiref 
St  devez,  en  e (Ire  content. 

Car  celle-cy  vaut  bien  autant • 

Jouijfiz.  en  longues  années  , 

Que  toufiaurs  vos  belles  journées , 

Et  que  vos  plus  heure ufis  nuits 
Se  puijfim  pajfir  jans  ennuis. 

Mais  comme  il  n'tjl  nul  heu  fins  peine 
Et  nul  amour  fans  quelque  ha  me  t * +' 

r 
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.tSfacbez.  qu'il  Je  trouve  en  tes  lieux 
Mes  jaloux  Cr  des  etmitux . 

* sf  * * 

^ * * * 

* X * * 

-*  * * 4 

sf  réparez,  donc  unies  ms  *tvses~, 

-Et  VHS fervez,  de  tons  vos  charmes, 
four  vohi  rendre  taM  d’ Ennemis 
far  force  tu  par  amour  foufinis. 

Sur  tout.,  quelque  ardeur  qui  vhs  p^eXet 
. EJ*  faites  peint  trop  d t prouë/fe  , 

.Ores  que  le  temps  n'en  e/l  pas  , 

-Et £driex,-vous  bitu  d’eftre  las  e 
Mats  fi  vous  effes  las  , beau  Sire  ; 

.Ce  pourroit efire  df  trop  lire , 

£t  je  le  fuis  d'écrire  a h fit , 
tC'eJl  pourquoy  je  fias  iej. 


E S T R E N N E S, 

?Dc  quatK  Animaux,  envoyez  pat  une  Dame» 
à Mondait  Elprit. 

JOUR  LE  GRILLON, 


J 6 demeurois  dans  un  four  chaud- , 

Ou  je  pajfoisfort  bien  ma  vie  , 
jQuand  hier  voyant  le  feu  des  beaux  yeux  de  Sylvie , 
fepcnfdj  tomber  de  mon  has,t. 

«Si  vojlre  falutvous  ejl  cher , 
iEloigney-vous  de  l’inhumaine  , ; 

Cardez,- vous  bien  de  l'approcher  , 

.El  prenez,-cct  avis  pour  une  bonne  ef  renne  ; 

.JMoy , qui  comme  lAulrdc  , Slirac  , ^ibdtnage  , , 

£ La  rime  tn  fera  difficile  ) 
t Chamois  dam  la  fouruaife  , Cf  vivoit  a gogo 
Mans  les  lieuse  les  plus  chauds  dont  i’ay  f(Ut  mm  afyle  i 
Je  meurs  &-  languis  dés  le  jour 
Ji>ue  je  m’approchay  de  la  belle, 

•Xommer*.  Diable  / h trente  pas  d'ellt. 


Il 
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Il  fait  chaud  comme  dans  un  four, 

Depuis  que  je  la  vis  , ma  langue  ejlftichc  & noire  , 
Je  fbuffre  des  douleurs  que  vous  ne  fçauriez.  croire  J 
il  ne  fut  jamais  rien  de  tel. 
gucji  je  nen-mturs  pas  je  mepiie  eu  l'HiJlttre  t 
£t  le  mm  & la  gloire , 

De  Grillon  l'immortel. 


*'  POUR  LE  HIBOU. 

*1 

T Es  hommes  . tous  tant  que  vous  efles  . 

Jugrçbien  mal  des  pauvres  hé  fiés  . 
Particulièrement  de  nous  autres  Hiboux  j 
Que  l'on  chafié  de  toutes  fefies  » 

Et  qu'on  traitte  par  tout  , comme  des  loups-garous* 
Ne  prenez,  à mauvais  augure  . ^ s 

De  voir  auj  >urd  'huy  ma  figure. 

Tl  on  jour  .bon  an.  Monjienr  Ejprit  $ ? 

. Quoi  l vous-voûs  ref  rogne  f voyant  cette  aventure  t 
Et  vous  rougijftt,  de  dépit , 

Comme  fi  je  donnois  de  mauvaifc  efirettnes  , 

Vos  fièvres  quartaines.  ■ „ 


POUR  LA  TORTUE. 


P Our  vous  venir  bai/ir  la  main  , 

1 Je  partis  au  mois  de  Septembre  > 

Du  bout  du  Faux-bourg  faint  Germain , 

Et  nuit  &•  jourfaifant  chemin  , 

J'arrivay  hier  céans  à la  fin  de  Décembre.' 

Quelques  fuis  Salladin  va  plus  diligemment. 
■Slaisilnefi  rien  de  tel  que  d'alicrfeurement. 
Voulant  donc  que  s vous  efirenner , 

"Pour  vous  faire  heure ufement  vivre , 

J e nay  rien  de  meilleur  que  je puijfe  donner  , 

Si  ce  neii  mon  exemple  àfuivre. 

Vous  autres  beaux  ejprit  s battes^  trop  de  pats t 
Croytz.-moy , fuivez.  mon  avis , 

Soit  que  vous  pourfutviez.  Evefché  . Femme , tu  Ftllt * 
Fanes  tous  copmc  moy . haflez.-vous  lentement  * 

r » 
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forme*  ou  n>i  deffitn , fuivez,  le  confiamment. 
Mau  c'eji  trop  difiaurtr , je  feutre  en  mx  coquille. 


P O U R . I,  A TAUPE. 

T5  On  jour , Mo'fieut , ér  bonne  année  , 

St  voas.voutez,  que  le  rDejlin 
V<ms  rende  ceUe-cy  tranquille  ht  forjunee  , 

Efeoutez,  ces  cinq  vers,  qu'eu  m'a  dits  , et  matin  t _ 

Quand  le  fort  guidera  vos  p.u  , 

Dans  la  chambre  , où  les  Jeux  , les  fis  & les  Mppa* 

Enferment  toutes  leurs  merveilles  , 

Soyez,  comme  une  Taupe , & fermes-y  les  yeux, 

■Ouvrez,  fulemeni  vos  oreilles. 

C'ejl  ce  qu'on  m'a  chargée  aujourd'huy  de  vous  dire  ; 

Mats  moy  , je  vous  conjtiile  mieux , 

Si  vouler  fauver  vo  ire  ame  de  martyre , 

Hc  fermer  voftre  oreille  aufi  bien  que  vos  yeux  ; 

.Car  une  Nymphe  redoutable 
X tend  un  piege  inévitable  , t , 

Et  ce  u - que  de  je  s yeux  le  foudre  ne  frappa  , - 

Le  feu  dt  jon  cSfm  U ut  fait  rendre  les  armes  , 

Xar  moy  vous  on  voyez,  cXemplum  Ut  Ta!pa  , 
ro  *r  efhe  fans  yeux  , n évite  pas  Jes  charmes  S 
St  vu  i.s-vouUz,Jf  avoir  comment  j ; . 

.£:  d où  me  vttnt  cette  aventure. 

Je  vous  le  iiray  promptement , 

Sans  femtife  & fans  coavenure. 

Vous  Jçaurez,  donc  , Monfitur  . pourveu 
Que  voua  voulu ^ prejltr  une  oreille  attentive  M 
la  narration  natoje 

D'un  petit  animal  qui  n'a  .jamais  rien  veu  j < . , 

Qu'ejkmt  en  i.  iojlei  de  Soiffons  , 
o Comme  fallait  ronger  l'oignon  d'une  \Attsmone  , 

J 'oui  s les  ace  cm  ér  les  fans  i 

De  l' agréable  voix  de  certaine  per  jeune, 

J f cour  oit  dcjfiu  ‘Tlatun  , 
rP a riant  à Madame  Marte  A 
Qui  l'entendait  .fans  flatterie  , ..r  ' 

Comme  fentens  le  bat 'Breton.  ' 

‘loy  , btett-ayfi  d'eutr  toutes  ,cei  bclltf  chefs  4 1 

**  » 1er - 
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?erçayvifte  lu  terre  a dejftin  d arriver 
A-Jès  pieds  , <jut  p<tr  tout  f*  fient  naifire  les  rojis  ;■ 

Maigre  la  rigueur  de  l' Hy ver. 

Wr  -voyant , fans  trop  s'csbabir  ; 
roHS  eftes  Taupe  ? (me  dit-elle  ) 

~)ny  , luy  dts-jt  3 Mademoijelle  , 
fefius  Taupe , pour  vous  Jervir. 

Ü du  vene^  vo  n prefenternent  ? 
omme nça,  t -elle  de  s1 enquerre  t 
P arrive  de  cent  pieds  fus  terre  , 

^our  vous  ouïr  tant  feulement.  ' 

J e cherchais  une  Taupe  icy  ; 

' Me  rcfpond-elle  avec  une  bouche  riante  ) 

-f  fi  tio  ss  eftes  ma  fervantc , 
depuis  bien  voflre  amie  aufii  : 

'ro*s  e fies  Taupe  d'efprit  dau-e  , , , 

Et  fort  belle  , fans  efire  blonde  ; » 

f «y  bien  veu  des  Taupes  au  monde  $ 

Mats  jamais  h: se  comme  vous . 
te  Jcntis  que  la  terre  £r  l'air 
S'embellirent  à Ja  parole  , 

Et  que  tous  les  enfant  d Sole 

Se  tinrent  pour  Venir  papier. 

Oteux  ! que  me  .trouvant  auprès  d'elle 
! eus  de  regtei  d'eftre fans  yeux  , 

E/  que  je  l j va;  inay  belle  , 

A je  11  parler  fi  gracieux  / 
le  voudrou  bien  vies  fiplicr  , 

Continua- i-ell»  fur  l'heure  ) 

D'aller Joudatn  , & fans  demeure  , . » 

Au  logis  ou  fe  tient  JAonfieur  le  Chancheltef. 

’-a,  demander  Monfîeur  Sjprit  ■> 

*‘fi  «’•  de  ces  Meficurs  qvi  dans  l'iAcademie 
'Oudroytnt  tons  les  jours  l’ignorance  ennemie  ; 

-t  qui  jugent  de  tout  ejerit. 

Rentrez,- pas  dans  fa  chambre  > attendez,  le  en  la  cent  » 

Allez,  y Jans  efice  attifée  , > 

lar  il  effort  coquet  , & plus  pharmant  quOrfes  } 

-t  s'il  vous  avoit  veti.  coiffée  , 

/ ne  manquerait  pas  de  vous  parler  dd^AroMV»  - *• 

.e  voyant,  incliner  la  ttfie  , '•  - , ’•  .<  J. 

MtnmtHvt  Taupe  bien  honntfie  « * -À 

r*3  ^ 
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-Ef /k«j  luj /dire  compliment , 

Dites  luj  ces  mou  feulement. 

Honjour , vMirifieur  & bonne  année  ,, 

Si  vous-voultz,  que  le  de  fin 
"Vous  rende  cellt-cj  tranquille  & fortunée  , , 
Efcoute^ces  cinq  vers  qu'on  m'd  dits  , et  matin.. 
£>uaud  le  fort  guidera  vos  pas 

■Dans  la  chambre , où  les  Hjs  , les  Jeux  &■  les  kippas 
Enferment  toutes  leurs  merveilles  , 

Soyez,  commune  Taupe , & fermeç-y  Us  yeux  , 
Ouvrez, feulement  ves  oreilles. 


RESPONSE 

jfour  Mademoifelle  de  Rambouillet \ Mon- 
iteur le  Marquis  de  montaufier. 

TJ  Onrm  Chevalier  ^Allemand , 

■*  Jhla  foy  vous parh^galamment  : ~ 

Et  dans  le  milieux  de  l'^Alface  , 

Vous  avez,  parte  le  Parnaffi. 

*£auy  que  vous  Jbye^  gar.d  & fort  , 

Ce  n'efl  pas  un  petit  effort  : 

Car  j comme  j'ay  vtu  dans  la  carte  , 

Parnaffi  eji  plut  grand  que  Montmarte » 

Mats  ce  que  j'yvoy  de  plus  beau,. 

Ce  fl  qu'ayant  porté  ce  fardeau , 

Vous  te  p ni  fie  z,  avec  confiance  , 

'Porter  le  faix  de  mon  abjence.  **'•*  , . 

De  la  je  tire  un  argument , 

Que  mon  alfence  affleurement  l 
Suivant  l'art  de  Menfieur  Décarté 
€ fl  plus  pefante  que  Montmarte, 

J e vous  plains  d'eHre fi  chargé  , 

Et  voudrais  vous  voir  foulage  : 

Car  je  vous  ayme  avec  tendre (fe  ' 

Et  de  bon  coeur  ie  m'intcrejfe 

Dans  tous  vos  maux  & tous  vos  biens  }. 

•Minfi  que  fi  e' «Ploient  Us  miens  t 
St  defire  plus 'que  perfonne , 
vofitre  fertunc  foit  bonne,  y 

" - ffÙ 
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7 oms  croirez,  bien  cela  de  moy  ■,  . 

'ar  vous  ne  manquez,  pas  dèfty  , 

'oms  qui  tranjportez.  les  montagnes; 

'oit  que  nous  allions  aux  campagnes  « 
De  ce  beau  Pafc  , où  lean  de  Vert 
"fï  pour  quelque  temps  à couvert  : 

)u  que  fur  le  bord  de  la  Seine  , 

\pfire  brigade  fe  promeinc  j- 
ÎM  que  vous  demeurions  chez,-nous  , . 

A toute  heure  on  parle  de  vous . 

A propos  la  grande  ^Artenice 
ohs  ajfeure  de  fin  firvice  , 
os  dejpiaifirs  luyfont  pitié  ,, 
ït  d'un  eeeur  remplj  d'amitié  , 

A vous  elle  fe  recommande  : 
le  croyez,  pas  ce  qu’on  vous  manda. 

r^Amour  fuyant  de  ces  lieux  ; . 
i'eslaUé  loger  dans  fis  yeux.  - 
l'a  dit  par  bon  zjele 
Mais  on  ne  loge  point  cloczj-elle'» 
îfaut  qu'il  fitt  en  autre  endroit  * 

Mais  pour  vous  dire  ce  qu’on  croit , 
selon  que  vojlre  afr.e  eft  galante  , . 

'oflre  humeur  gentille  fr  brillante  j.. 
st  vofre  esprit  en  bon  efiit, 

S on  tient  qu’il  ejl  à Schelefiat. 

lAdieu  , Monfieur  , & pour  nouvelles  , 
las  Tailleries  font  fort  belles , 

Menfieur prend  le  chemin  de  Tours  t . 
Vous  aurons  tantojl  les  cours  jours  > 
r amais  on  ne  vit  tant  d'avienes  , 

De  foin  les  granges  feront  pleines  , „ 
Les  pois  vers  font  bien-tojl  pajfez, , ; 
les  artichaux  fort  avance 
Le  mauvais  temps  nous  importune  t 
Demain  fera  nouvelle  Lune  , . 

L'on  prendra  bien-tojl  fainft-Qmer 
L'on  met  trente  vaijfeaux  en  mer , 

'les  Cannes  on  fait  fept  Cannettes.  >’ 

Dit u les  preferve  dos  'Sellettes, 
ftymar  demande  du  renfort.  : 

Le  Ce/btanèt  Voiture  cjl  mort. . 

- 
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Mohjltur  voflfe  'Oncle  ejl  tout  en  flamme s #. 
1/  wr  bouge  d'avec  let  Dûmes  j 
O»  ne  voit  que  luj  dans  les  Cours  , 

Il  y eajolle  tous  les  jours 

Les  plus  belles  & les  meilleures  », 

Il  ne  foupe  plus  qu'a  fept  heures.  ' . 

Le  Comte  de  Ficfquc  t(l  dévot  ; 

Et  famff-Cjran  tfl  Huguenot. 


RESPONÎE, 

A une  lettre  de  Monfîeur  Arnaud 

CSrtes  c'ejl  un  grand  eus , le  tu  t 
Que  teufiours  tracas  ou fracat 
Vous  faites  d'une  eu  d'autre  forte  ,* 

C'eft  le  Diable  qut  vous  emporte  » 

Et  vous  fait  faire  tncejfammcnt 
Vojlre  méfier  de  N egr  ornant  i 
Croyez.-moy  laijfe^  la  JH  agis* 

Suivez,  pluflojl  l'^lflrologie  . 

C'ejl  mal  fatt  que  d'eflre  Sorcter  , 

Et  cela  neftpas  Cavalier. 

J' e fois  en  repos  à Narbonne  » 

Tfifement  autant  que  perfonne  » 

( S' il  faut  dire  la  venté  ) 

Maïs  moncfpit  moins  agité  , 

Lom  d'efperatices  & dt,  craintes  , . 
w, 4voit  de  moins  rudes  atteintes  } 

Qtte  quand  je  voyou  les  froideurs  , 

Les  infupportablts  rigueurs  , 
qu  l' indifférence  , ou  la  hayne  » 

Ou  le  fer  courroux  de  Cltmtne. 
kAh  prtx  duquel  ef  calme  & doute 
' De  la  mer  l'horrible  courroux  , 

Et  que  je  redoute  en  mon  ame  , 

Plus  que  le  fer  ni  que  la  flamme  } 

Vlus  que  mes  brûlantes  ardeurs 
Plus  que  les  tourmens  dont  jt  meurt  * 

Plus  que  toute  autre  violence  . 

Eîmefme  plus  que  fon  alfe/ict, 


JÏ3 


D E JVlr.  o e Yù  I TVKî' 
xAihJî  t loin  de  ces  déplaifirs  t 
Si  je  jet  tou  quelques  f oufjnrs  , 

Clejloit  d'efire  loin  de  la  'Selle  , 

Et  non  pas  pour  me  pleindre  d'elle  ; 

El fi  je  vivais  trifiement , 

*Au  moins  je  vivais  doucement , 

Mais  vofire  mal-heureu/è  lettre  , 

Que  vous  m'avez,  efirite  en  mètre  , 

Et  certes  fi  difirtement , 

St  fi  nalicieufement  /, 

Qu'on  voit  lien  , tant  elle  e/l  complettef, 

Que  c'eïl  le  Diable  quil'afaittc  * , 

E/l  venue  avec  ces  propos  , 

Troubler  icy  tout  mon  repos  5 

M'a  fait  connaître  ch  fa  peinture.  . .*  r 

■Ma  tri/le  </?  funejle  aventure  j 

Et  dans  c et  Enf rr  on  je  fuis  , 

Me  faifantvutr  le  Paradis  , 

A fait  que  depuis  , ma  mifere 
M'a  paru  cent  fois  plus  amen. 
l'ay  mieux  refit  ni  y mes  tourments  , 

En  voyant  vos  contentements , 
fi  bien  que  vos  vers  & vos  charmes 
Vf’ ont  défia  confié  maintes  larmes r 
'avoué  icy  que  de  dépit, 

‘ent fots  je  vous,  en  ay  maudit  : 

Mais  écoute  % , j'entens  maudire 
'‘as  autrement  ,finon  de  dire  , 
la  pejle  c flou  fie  le  riment , 

.e  Diable  emporte  l'enchanteur  » 

Et  jamais  ne  le  rapporte  , , -,  , 

It  menus  propos  de  la  forte  , 

1/ni  du  Ciel  ne  furent  ojtys  , * ; - . 

Z:  mafoy  je  tri  en  réjouis.  « , 

Mais  gens  heureux  & raifonnablct-  3 
-aifient  dire  les  miferables  ; 

Zt  certes  ,fi  vous  y penfezï* 

'avais  alors  du  mal  afie^x 
’ous  afiez,  de  bonne  aventures 
'our  eyeufer  quelque  murmure  a 
'andis  qu'en  un  temps  de  plaifir,  . * 

"om  confieriez,  a hifir  • . i.  , ■ „ .V- , 

; r * 


. 
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Tout  et  que  la  Ttrrt  a d'aymablt  . • 
6«4« , de  rare  & d'eJUmable  * J 
Que  vous  admiriez. ; ta  beauté  , 

U attirante  feverite , 

Je  cinable  , l'or  &•  l'yveire  , 

V éclat , le  triomphe  & la  gloire 
*1)0  l'incomparable  'Bourbon  , 

Je  voyou  les  Juifs  d'Mvignon, 

Or  bien  qu'eux  & leurs  Juifues  eujjcnt 
Quelques  agrément  qui  me  pleuffent. 
Peur  vous  le  faire  au  vray  fçavoir  , 

La  Chrefiienne  ejt  plus  belle  à voir - 
Sont  teint , fans  menur,  & fa  grâce  » 

Sa  brillante  fraife heur  efface 
Toutes  les  juifues  de  deçà, 

£t  mefmes  celles  de  delà  y 

Car  de  quel  que  fens  qu'on  la  prenne + 

C'ejl  une  fort  belle  Chrefiienne  . 

Et  l'on  ne  voit  nen  fous  les  Cteux 
De  plus  rare  ou  plus  précieux. 

Mats  pour  venir  à mflre  affaire  , * 

Ce  qui  me  mit  plus  en  eolere  . 

Et  mt  plut  moins  en  ee  pais 
C'ejl  que  je  perdis  cent  Leuys  ; 

J'en  jortis  donc  de  bon  courage  r 
Chantant , lA&eu  Saraz^inagt. 

T)e  là  , paffant  force  rochers , 

Et  des  champs  couverts  d'oliviers  J. 
fuyant  traverfé  la  Durance  ) 

Nous  arrruafmes  en  Provence  f 
Où  nous  vifmes  , dans  fon  Palais  3 
Le  rentre ux  Comte  d* allais  y 
Mais  bien  qu'il  fait  vaillant  fagef 

- Et  qu*il  ait  . mafoy  , bon  vijàge  j 
'Pourtant . quoyqu'il puijfe  valoir  , 

La  Chrefiienne  efi plus  belle  à voir  y 
Et  plus  belle , en  ma  conjeienee  , 

Que  tout  te  qu'on  voit  en  Provence  y 
Que  les  plus  nobles  citronniers  . 

Que  les  plus  fleuris  grenadiers  , 

Qu*  leurs  figuiers  beaux  à merueilU  j 
Jktefmecpoele  port  de  JHarfeiÜc  -, 


. . ~ DE-Mr.'  de  VonrtrKSi 

Queiantes  leurs  fleurs  de  jafmin  4 
5 \na  le  Commandeur  de  F turbin  , 

'tus  que  Madame .... 

Vus  que  la  belle  Jrlagnelenne  , 
ï/  que  Madame  Laur'  aufii  - 
Quand  toutes  deux  fi  nient  ity, 

'■  'entens  la  , car  paffant  le  rfltfhe  ; 

Htt^Arles  voit  plus  dtux  que  la  SatW^ 
LaiJJant  derrière  nous  maint  roc  , 

Ions  p affame  s en  Languedoc  , 

. peur  fuiv  re  nos  deftinée's» 

Flous  fijmes  tant  par  nos  journées  , 

Que  lasffant  Luncl , * Montpellier  s , . 

Agie . ‘Te&enas,  & üefiers  , 

N lous  arrivafmes  a Narbonne  , . 

-aqueüe  j Dieu  me  le  pardonne  , 
sipres  l'Enfer , efl  un  des  luux  , 
dors  duquel  ie  m'aymerois  mieux  5 
‘ ar  le  Limbe  & le  Purgatoire  , 

Très  d'elle font  des  lieux  de  gloire  J 
Menfieur , on  ejt  dans  ce fi  jour  , 

^ufiement  comme  dans  un  / ouf 
?i  bien  que  moj  , qui  fins  la  flammé 
Et  de  Narbonne  & de  %M.adamt-> 

Et  qui  de  deux  feux  inveftj 
H"  ai  commode  toutdf  rofty  . 

Me  voyant  comme  me  allumette , 

Et  le  corps  fait  comme  un  quelette '3 
V<  frais  fi  je  fuis  cuit  d'amour  , 

0»  bien  Jî  je  fuis  cuit  au  four. 

De  chaudes  vapeurs  c on  fumée  3 
Toute  la  terre  c fl  allumé* , 

Z aphyfe  mefme  Te  fl  au  fi  5 , 

Et  l’air  que  ierefpir t icy , 

Efl  thastd  > par  maniéré  de  dire  j. 

Comme  ctluy  que  j'y  /suffire  , 

Qnoy  que  ie  porte  dans  le  fitn 
Des  brafiers  qui  n'ont  point  de  fin  , 

L'^Amtur , & Chmene  , & fis  flammes  % 

Dont  les  moindres  brûlent  tant  d'âmes, 
lepcndant  * malgré  mon  tuai  heur , 


Jî? 
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Je  me  trouve  fn  quelque  faveur  , 

‘Deux  ou  trois  fois  fin  Eminence 
M'a  fait  jouir  de  fa  prefince  ; 

J e parle  a Monfieur  des  foyers  , 

Je  fuis  fort  connu  des  Hui  fiers  : 

Et  mcfmemenx , depuis  n'agueres  , 

J'aj  veu  le  J(py  dans  fis  affaires. 

Mais  pour  ne  vous  pas  décevoir  , 

La  Chrefiicnnc  efi  plus  belle  à voir . 

Enfin  , qtsoy  que  l'on  puijfi  faire  t 
Cf  pas  s,  ne  me  fçauroit  plaire  , 

JE t nen  ne  me  peut  divertir 
Que  l'cfperance  d'en  finir.  - 
Quelquefois  , pour  tromper  ma  peine  j ^ 

Je  m'envay  river  dan-  la  plaine  j . 

Là  , me  promenant  le  matin , 

Sur  la  Mariolatne  & le  Thin  . 

Je  voy  l'aurore  avec  fis  parles  j < 

Qui  j reveille  le  chant  des  Merles*  . 

( J'aums  nommé  le  Ruifegnor  * ^ 

Mais  il  n'y  nmoit  pas  Segnor  ) 

St  vois  les  changeantes  opales 
Les  jacyiithts  Orientales 
Que  le  jour  fime  afin  réveil , 

Sur  la  Carrure  du  Soleil , 

Quifaitin  ces  lieux  fin  entrée  > 

T-lus  belle  qu'en  nulle  contrée  , 

Mais  qmy  qisd  y dore  les  Lieux  v 
De  fin,  or  le  plus  précieux  , 

Qu' il  y par  oiffe  fans  nuage. 

Et  qu'il  y brille,  davantage  ,■ 

Quelques  rayons  qu'il  puijfi  avoir  , 

La  Chrefftenne  efi  plus  belle  à voir » 

T lus  belle  , & de  couleurs  plus  vi-Jts  l 
Que  lny , ni  que  luiff  , ni  que  Inif  nés  ; _ 

Elus  que  le  bon  Comte  d'  lais  , 

Comme  on  le  voit  dans  fins  Palais  ■> 

Elus  que  ni  T{oy  , ni  7{oc  , ni  T{fjr,e  , ^ 

£t  plus  que  tout . horjhtis  Climene. 

*- Au  refie  , nefiyez,  en  peine  , 

Cherchant  qui  j'entens  par  Climene , 

C*r  vous  n'y  perdrez,  que  vos  pepe  > 

Este  Liableyte  lefifanpas , E P I $- 

\ i 
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MONSEIGNEUR  LE  PRINCE 

•H  » > 

Sur  fon  retour  d’Allemagne , l’an  ID4.J. 

' Oytr^,  Seigneur . bien  revenu 
' T)e  tous  vas  combats  cT Allemagne  , 
t du  mal  qui  vans  a tenu 
ur  la  fin  de  cette  campagne  > 
t qui  fit penfir  àl'Effagne  , 
h*' enfin , le  Ciel-,  pour  fin  ficturs  > 

(loit  prejl  de  borner  vos  jours  , 
t cette  valeur  accomplie  , 
tant  elle  redoute  le  cours. 

\iais  dites-nous , je  vousfippltt.  ' . 

La  mort , qui  dans  le  champ  de  Mars 
Army  les  cris  & les  allarmes  x 
es  feux  , les glaives  + & les  dards  , 

,e  bruis  &■  la  fureur  des  armes 
out  parut  avoir  quelques  charmes  , , 

't  vous  fi, mb  la  belle  auiresfois  , 

4 cheval  , & fous  le  bannis  : , 

?’ a -t- elle  pas  une  autre  mine  , 

.ors  qu'à  pas  lents  elle  chemir.e 
ers  un  malade  qui  languit  ? . 

U femblc-t-ellc  pas  lien  laide  , 

$uand  elle  vient  tremblante  & froide  ? 

1 rendre  un  homme  dedans  fin  li&  : 

Lors  que  l'on  fe  voit  ajjàilhr 
’ar  un  fecret  venin  qui  tué  , 

Zt  que  Von  fi  Jent  défaillir  . 

■es  forces , Ce  fini  &■  la  voué  ; 

•juand  on  voit  que  les  -Medciins 
le  trompent  dans  tous.leurs  dejfeins  a 
'/  qu'avec  un  vifage  blefme  j 
>«  oyt  quelqu'un  qui  dit  teul  bas 
Mourra-t-il  t ne  mourra-t-il  pas  î> 
r a-t-il  jusqu'au  quatorzième?  . 

Monfiigneur  , en  ce  trijle  efiat  » 
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Ctnftjfez.  que  le  cœurs  vins  bat, 

Comme  il  fait  à tant  que  nous  Jommes  .» 

Et  que  vont  antres  Demydeux , 

Quand  la  mort  ferme  atnji  vos  yeux 
^îve^pestr  comme  d'antres  hommes*- 

Tint  cet  appareil  des  mourant , - 
Vn  CenfoJJbsr  qui  vous  exhorte  ». 

Vn  ^Amy  qui  fe  déconforte  , 

Des  Valets  trtfles  &•  pleurant , 

Nous  font  voir  ta  mort  plus  horrible  » 

£t  en  y quelle  ejloit  moins  terrible  » . 

Et  marchait  avec  moins  d'effroy, 

Quand  vous  la  vifies  au v montagnes 
De  Fribourg , & dans  les  campagne i 
Qu  de  Nar lingue , ou  de  7 \pcroy. 

Vous  fimbloit~il  pas  bien  injufie 
Que  fous  l'ombrage  des  lauriers  ». 

Qui  mènent  vojlrc  front  augufla 
Sur  celuy  de  tant  de  guerriers  : 

Sous  cette  feuille  verdoyante  s 
Que  l'tre  du  Ciel  foudroyante  » 
l{efpec}t  £r  noferoit  toucher  » 

La  fièvre  chagrine  & peureufe  » 

Trijie , défaite  & langoureufe  y 
Eu  fl  le  coeur  de  vous  approcher  », 

Quelle  arrejlajl  voftre  courage  » . 

Qu  elle  change afl  vojtre  vifdge  , 

Quelle  fi.fi  trembler  vos  genoux  ? 

Ce  que  Hellone  deftruifante  , 

Dans  le  fer , les  feux  & les  coups  • 

*F{i  Mars  au  fort  de  fin  courroux  » 

Ni  la  Mort  tant  de  fois  pre fente, 

N'avoit  jamais  pu  dejfus  votes. 

Voyant  qu'un  trépas  ennujtHX 
Vous  allait  mener  en  ses  lieux 
Que  nous  appelions  l'onde  noire -, 

»■ Autrement  maneir  Stygienx  , 

"Vous  confinez,— vous  fur  la  flaire  , 

~De  vivre  long „Umps  dans  l'Hijhtrt  jj 
On  fur  cette  immortalité  ; * 

Que  nous  avo,ts  , „MUri  /es  &4S 
Aa  Siffle,  & ruoy  » proie  né 

. . 
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De  voue  donner  dans  nos  ouvrages  f. 

De  vis  faits  il  euftfait  un  livre  , 

Eien  fins  durable  que  le  cuivre  \< 

El  mtrj  ,fej'ofe  m'vanter  , 
te  mente  affez,  de  lefuiyre  ; 

Mau  nous  enflons  eu  beau  chanter i~ 

Avant  que  vous  faire  revivre  : * 

1 es  neuf  filles  de  Jupiter  , 

$hti  fçavent  tant  d'antres  merueiUeri 
Avecque  leur  voix  mmpareiUes  j 
If  ont  pas  l'art  de  reffufeiter.  \ 

L*  Mort  ne  les  peut  écouter , J 

ar  la  cruelle  efl  fans  oreilles  , 

Des  le  vieux  temps  quOrfce  harpa  , 

Ti  doucement  qu'il  l'attrapa  , 

Et  qu'il  lujfit  rendre  Euridice  ? 
le  noir  ‘Tluton  les  luy  :»uppa. . 

Et  les  conduits  en  ofloupa 
Ce  fut  une  grande  injuffice.)  > 

Depuis  in  4 beau  la  prier  , 

Ucaufe  pleindrt  , heurter  ,&  crier  , 

Blafmer  la  rigueur  de  fis  armes  \ . 

Fout  ce  bruit  n'efi point  entend»  , 

°our  nos  plaintes  » tir  pour  nos  larmes  > • 

'>our  nos  cris  j & pour  nos  vatarmts  , 

In  ne  voit  nen  quelle  ait  rendu. 

Nous  autres  fatfeurs  de  chanfens  , 

De  Phebus  f acre noumfpms  , ^ 

Peu  prifez,  an  Siecle  eu  n<itts  femmes  ) 
aurions  bien  mieux  vendre  nos  feus  t 
V ils  faifeient  revivre  les  hommes  * 

Zomme  ils  font  revivre  les  noms.* 

Voue  eu  fiions  appris  voflre  gloire 
A toute  la  po  fit  rite  , 

Çt  tonfacré  vefhe  mémoire 
^•u  temple  de  l'Eternité » 
liais  de  nos  œuvres  magnifiques  ? 

De  nos  airs  ,&  de  nos  cantique ; , 

Seigneur vPus  neufeiez.  nen  oui  , 

L’iAtr , & le  Cul , la  Terre  & l'Qnde  » 

Et  tout  ee  qui  fi  fait  au  monde  > 

Eflçit pont  vous  i\apouy^ 

V. 


SW  , 
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Commentez,  ioncques  à finger  , 
Qu'il  imperte  d'eîire  & de  vivre  , 
Penfiz,  mieux  a vus  ménager. 

Quel  charme  k pour  vus  le  danger  , 
Que  veut  aymiez,  tant  à le  fuivre  f - 
Si  vous  aviez,  dans  les  comb as , 
D'sAmadit  l'armure  enchantée  , 
Comme  vous  en  avez,  l * bras  , 

St  la  vaillance  tant  vantée  : 

De  voftre  ardeur  précipitée  , 

Seigneur , je  ne  me  plaindrais  pas. 
Mats  en  nos  Sieeles  . on  les  charmes  : 
*2\e  font  pas  de  pareilles  armes  , 

Qu'on  voit  que  le  plus  noble  fang, 
Fuft-il  d'Heftor  , ou  d' ^Alexandre  > , 
El 2 au  fi  facile  à répandre  , 

Que  Yefl  celuj  de  plus  bas  rang. 

Que  d'une  force  fans  fécondé  , 

La  Mort  fçàit  fes  traits  élancer  , 

Et  qu'un  peu  de  plomb  peut  cafter 
La  plus  belle  te  fie  du  monde. 

Qui  l'a  bonne  ,y  diit  regarder  }*: 

Mais  une  telle  que  la  voïlre  , 
ïy*  fe  doit  jamais  hasarder  : 

Pour  voftre  bien , & pour  te  noftre  , , 
Seigneur , il  vous  la  faut  garder. 

C'efi  mjuftement  que.  la  vie 
lait  le  plus  petit  de  vos  foins , 

Dés  quelle  vous  fera,  ravie  , 

Vous  en  voudrez,  de  moitié  moins,  . 

Soit  T{oy , foit  Prince  , ou  Conquérant , , 
On  dechet  bien  fort  en  murant  ; 

Ce  refpeft  . cette  déferenct  , - « 

Cette  foule  qui  fuit  vos  pas  , 

Tout  cette  vaine  apparence  , 

+Au  tombeau  ne  vous  fiuvront  pas. 
Qjtoy  que  voftre  ejprit  fe  propefc  , 
Qjand  voftre  cour  fe  fera  clofe  . j 
On  vous  abandonnera  fort.  '•  ' 

Et^  Seigneur,  c’ effort  peu  de  chofe, 
Qu  un  ûemy  Dieu  , quand  il  eft  mort. 

Du  moment  que  la  fiere  Parque y 
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\'»#J  a fait  entrer  dans  la  barque 
Ou  l’on  ne  reçut  point  les  corps  , 

Eli t gloire  & la  renommée  , 

Vf  fini  que  finge  & que  fumée  , 

Et-ne  vont  point  jufques  aux  morts  j 
h y.  delà  des  bords  du  Cocyte  , 

U n'eft  plus  parlé  de  mente , 

Ht  de  vaillance  , ni  de  /ang  : 

L’Ombre  d'Achille  ou  de  Therfite  , 

La  pins  grande  Cr  la  plus  petite  , 

Vont  toutes  en  un  me  fins  rang. 

(es  deux  fyllabes  precteufes  t 
£htt  font  enfimble  vtftre  nom  M 
Seront  de  tout  voftre  renom 
Les  bentteres  gloruufis  ; 

(es  trots  faits  d'armes  triomphant 
Ces  trots  viÜoires  immortelles 
Les  plus  grandes  & les  pim  belles  , 

Qu  on  trouve  en  la  fuite  des  ans. . 

Tant  d’exploit , & tant  de  combat  » 

Tant  de  murs  rcnverftz.  a bas  t 

Dont  parlera  toute  la  Terre , ' * 

Seront  pour  elles  feulement , 

Et  pour  les  figures  de  perre  , . - , 

Qui  feront  voftre  monument. 

Ce  prince  qui  dans  le  cer  ueil  , 

F»**;  vivre  encore  Ccr.foles  , 

Ou  fin  bras  abbatit  l'orgueil 
De  tant  de  troupes  Efiagnoles , 

Qu'il  combla  de  honte  & de  deuil • 

Qui  poufté  d'une  belle  envie 
De  relever  le  nom  Frai: fois  » 

Mit  fis  ennemis  aux  abbois , 

Et  fit  une  fois  en  fa  vie  , 

(e  que  vous  ave z, fait  trois  fois. 

ta  Héros  de  race  immortelle » 

Eut  ce  beau  nom  que  vous  avez,  ». 

Et  que  maintenant  veut  fçavcz,\ 

Orner  d'une  gloire  nouvelle.  , 

Mais  vous  , qui  vivez,  aujturd’huy. . 

Quand  vous  verrez,  par  les  années  * 

E fiant  fan  Ombre  comme  lujj  p» 
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Vis  aventures  terminées  : 

Que  vofirt  mm  fe  chantera  , . 
ff*e  voftre  lot  fe  portera 
Dans  les  terres  les  plus  eflranges  *r  - 
Qui  de  vius  deux  en  jouira  , 

St  quel  r effort  attathera 
^4  vous  plus  qu'à  luy  ees  louanges  P 
. Quoj  que  la  Gloire  nous  promeut , 
*Avee  ces  filtres  éternels . 

£ht 'on gagne  en  fervant fis  ^Autels  j 
La  'l^emmmée  &■  fa  trompette 
, N’. Int  que  des  fins  vains  dt  mortels  j, 

V- av suffit  fortune  difpofi 

De  ses  noms  pour  qui  P on  s'expofi  $ . 

Les  plus  grands  les  plus  tfkmez» 

Quand  fin  caprice  luy  prtpofi  ,, 
VteiUiffent  comme  toute  chofe  , 

(ht  dans  , l'eubly  font  akyfmex,  * 

En  vain  l'Olympe  favorable  , 
(Honneur  de  Navarre  & de  F*ix  ) 

T avoit  promis  que  tes  exploit , 

^Aur oient  un  bruit  loufiours  durable  \ 
Malpré  ta  victoire  admirable 

O 

El  et  s faits  d' armes  glorieux  ~ 
Qusparmj  tous  nos  Demy-diiuX  " <■ 

Te  donnent  un  rang  honorable  ; . 

Gajion  de  France  obflurcira 
Celuy  de  Fotx  , & ternira 
Ce  renom  dont  la  Terre  eft  pleine  i 
Et  Cf  r aveline  cftouffêra 
Toute  la  gloire  de  ffavenne. 

La  Flandre , qui  tous  les  Printemps', 
Le  voit  avec  la  me  fine  foudre  , 

Dont  fin  pere  fçeut  mettre  en  poudre 
Les  monts  qui  touvroient  nos  Titans «. 

Sur  les  exploits  de  nous  les  temps  , 

T{end  fis  conque  fies  élevées  : 

•Mais  tant  dt  fdccez*  éclatant ... 

Tant  de  Provinces  captivées  , 

Tant  d'aventures  achevées  , 

Que  luy  feront-ils  dans  cent  ans  P ■ 
Quelque  jour  te  mm  redouté  » . 
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;f  la  fi.cn  Efiagne  plie  , 

>rmt  dent  U terre  e fi  remplie  , 

■ tant  de  travaux  Acheté  3 
a par  le  temps  arrefié s.  > 

'a.  gloire  en  tons  lieux  ou  ie  , 
ns  les  Siècles  évanouie , 
dra  fa  plus  grande  clarté  -, 
jour  cette  valeur  extrême  , 
r qui  refieuriffint  nos  lys  , 
fera  plus  qu'une  Ombre  b le  fine  3 
les  refies  cnfevelù 
s murs  pat  G afin:  démolit  ; 

'ont  long-temps  après  (uy  ne  fine* 

L' agt  qui  toute  chofe  ejface  , 
fond  les  tdires  &■  les  noms  , 
ne  laifie  que  quelque  trace 
' tous  ces. inutile  s fions , 

<*r  qui  fi  fort  noM-noys  prejfontg.  ' ‘ 

s ss4chtles  & les  Thejées  , 
i bas  fous  les  trifies  lauriers 
•si  parent  les  champs  Slifées  , 

1 font  ni  plus  grands  ni  plus  fiers  ; 
leurs  Ombres  plus  couriifées  t 
ar  toutes  ces  Odes  prifees  , ^ 

c l’on  chante  leurs  fans  guerriers. 

** gaigneur  de  tant  de  batailles  >.  > 

àomteur  de  tant  d’ Ennemis 

vaiqueur  de  tant  de  murailles 
Ml  vit  tous  les  Peuples  foufinu  a 
: grand  Jule  dont  les  exploit 
t la  fortune  fans  fécondé  , 

: eurent  damier  la  Terre  tir  l'Onde  3 
t qui  mit  T{pmefiusfes  loix  , 

'm  fut  plu:  que  vaincre  le  monde. 

■ Prince  par  fes  faits  divers  , , 

reut  qu'd  laififoit , malgré  Us  Parques  J 
on  nom  gravé  dans  l'Vnivers  , 

4vecqut  d'immortelles  marques. 

lait  un  autre  Jule  en  ces  lieux  *.  ' N 

enu  par  le  fecours  des  (ieux  *_ 

'bfcurcit  la  gloire  ancienne  , . 

fol*  vtéUni  « vee  U Renne  i, 

* ' Dpi 
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Et  le  monde  fur  fort  appuy  , 

Voit  de  Ji  grandes,  Aventures  , 

Que  le  nom  q’t'tl  porte  aujaurd'duy-t 
Sera  dans  les  races  futures  , 

Douteux  entre  Cefar  & luy. 

Quand  le  grand  julc  on  nommera  , 

Et  que  tout  l exemple  des  hommes 
Qttifuïvrontle  Siècle  ou  nous  Jomnses, 

Çe  nom  par  tout  refotmera  , 

La  pojler'ue  doutera  , 

Pejdnt  de  ces  deux  les  merncilles  t. 

£t  pareilles  & nunpareiUes  , 

Qui  des  iferos  on  vantera  , 

Ou  t*  Iule  qui  fa  vaillance 
‘Variant  d'e '-pions  Je  eut  témoigner ; 

Ou  le  Iule  dont  la  prudence  : 

74  nt  de  palme,  nous  fccsit  gagner  j 
Celuy  qui fçeut  vai.are  la  France  , 

Ou  celuy  qui  le  fis  regner. 

Mais  Je  feus  que  Phebus  m'emporte. 
Plus  loin  que  te  n' avais  penjé  , 

Et  meprefte  une  voix  plus  forte , 

Que  relie  dont  j'ay  commencé  e. 

Mo»  chant  s'ejl  bien  fort  avancé: 

Prince  que  l'I'ntvers  admire  , 

Il  ejl  temps  qt*e  te  me  retire  ! 

Des  fon>  Ji  hauts  , &Ji  hardis  , 

Sont  mal  accordant  a ta  lyre  t 
Je  m'arrejle  donc  , & vous  dis  : 

^ Ijmez, , Seigneur , ayme^à  vivre 
Et  faites  que  de  vos  beaux  jours 
Et  long  & le  fortuné  cours.. 

De  toutes  craintes  nous  delivre  : 
Confervet,~vous  pour  l'Vnivers  , 

Parmy  tant  de  périls  divers  , 

De  vos  faits  allongez,  Vbifiotre  : 

Et  voyant  qu'un  dejlin  puijfant 
Doit  a vofire  bras  agijfant. 

Tous  les  Etiez,  une  Viftoire  , 

Pour  la  France  , & pour  vofire  gloire  9 
Tafehez,  d'en  vivre  jujqu'à  cent * 
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INAL  MAZARi; 

- Pour  entrer  chcz-Ioy. 
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Elles  &re Je  ns  » «-<*»*  r*  » e/t  fit us  se-,  2T*e  | 
'i  ren.tsT^  les  t tubas  ts  ex-nuee^. 

nseeur  fiaient  , cjus  Je  vous  vetr  defirs. 
i *ts  Jmiî  ^ ^ 4 de  tous  Httmfie u./r  f***  • 
trt  pourra.:,;  y ci-  qui  stfcerr.c  uic^t  _ ^ 

d'cÇpnts  , t e *x  cu'tl  feues  inSrads*.  •* , 
AejTt  qui  ne  fbtts  bon:  es  ne*.  ^ 

'es  m'avoir  senti  long- temps  à l buts  , 
n , de,a.t  nA'  «m  je  -vay  , qui  je  fuis  j 
’fji.oy  je  viens  en  ce  Issu  me  m^rfettdre  m 
*e  mtnftrer  , feins  qu  on  m'en  Jets  tenu  i 
'ut  cela  je  ne  Jçaj  ej**e  répondre  . 
t en  reuay  co'nme  f efioc.  -venu  , 
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A MONSEIGNEUR 

L E 

A^DINAL  MAZAR/^ 

in  * I prife  de  laBafsé  , l’an 
B A L,  L A D E. 


Ous^votts  iront,  esc-  z ouf  ours  d.ej]us  vts  pdds , 
Lone -temps  y a que  te  l'<*J  <n  r*me  i 
uoy  , Seigneur  » que  difie^  ouf*fu^  , 

r Ot nés  t)o*r  tjojlre  e/pnt  magn-s/zzme , 

ne  toujours  de  laiiang*  & de  fl, me. 
irchidite  fier  &•  plut  grave  qu  un  rtc  , 


POESIES, 

Je  me  trouve  ,en  quelque  faveur  , 

"Deux  ou  trois  fois  fan  Eminence- 
M'a  fait  jouir  de  faprefence: 

Je  parle  à Monfieur  des  'Noyers  t 
Je  fuis  fort  connu  des  Huifiiers  : 

Et  me  finement , depuis  nagueres , 

J' a)  veu  le  'Roy  dans  fes  affaires. 

Mais  pour  ne  vous  pas  décevoir  , 

La  Chrétienne  eft  plus  belle  à voir, 

Enfin , quoy  que  l'on  puiffe  faire  , 

Ce  pais,  ne  me  ffauroit  plaire , 

£t  rien  ne  me  peut  divertir *, 

Que  l'efperance  d'en  Çortir.  - 
Quelquefois , pour  tromper  ma  peine  , ^ 

Je  m'envay  rever  dan<  la  plaine } . 

Là  , me  promenant  le  matin , 

Sur  la  Mariolatne  & le  Tkin , 

Je  voyV timoré  avec  fes  parles  \ , 

Qui  réveille  le  chant  des  JAerlcs* 

( f'uurots  nommé  le  Ruifegnor  * , 

Mats  U n y nmeit  pas  Scgnor  ) 

Si  vois  les  changeantes  opales  . 

Les  jacynthts  Orientales  , 

Que  le  jour  feme  afin  réveil , 

Sur  la  Carrière  du  Soleil , 

Qui faitin  ces  lieux  fin  entrée  , 

T lus  belle  qu'en  nulle  contrée  , 
aMqts  qttoy  qitU  y dore  les  deux? 

De  fin  or  le  plus  précieux  , 

Qu'il-y  panifie  fans  nuage  , 

Et  qutly  bride,  davantage  ,• 

Quelques  rayons  qu'il ptùfie  avoir  , 

La  Chreftiçnne  eft  plus  belle  à voir.  ^ 
'Tins  belle  , & de  couleurs  plus  vttits  , > 
Queluj , ni  que  luify  , ni  que  lnifttes  y „ 
jp lus  que  le  bon  Comte  d' alla  is , 

Comme  on  le  voit  dans  fins  Palais 
Plus  que  ns  T{oy  , ni  'Roc  , ni  Rejne  , ^ 

£t  plus  que  tout , horfinis  Climene. 

^4u  refie  , ne  (oyez,  en  peine  , 

(hcrchant  qui  (entent  par  Climene 
Car,  vous  n'y  perdrez,  que  vos  p4t,o 
Et  le  Diable  n*  lefiatt  pas. 
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Sur  foaretour  d’Allemagne,  l’an  164*. 

s 0je7v.‘  Seign:tir  • ^,en  revenu 
' rbe  tous  vos  combats  d' Allemagne  , 

’:t  du  mal  qui  vous  a tetm 
ht  la  fin  de  (eue  campagne  , 
t qui  fit peufer  à l'Efpagne  , 
hs  enfin  , le  Ciel-,  pour  /on  fecturs  , 

Jloit  prefi  de  borner  vos  jours  , 
t cette  valeur  accomplie  , 
ïontclle  redoute  le  cours. 

liais  dttes-nous  J je  vous  fi-pp/te.  ' . 

La  mort , qui  dans  le  champ  de  Mars 
army  les  cris  & les  allarmes  , 
es  feux  , les  glaives  * & les  dards  , 
e bruit  & la  fureur  des  armes 
eus  parut  avoir  quelques  charmes  , , 
t vous  feynbla  belle  autre  s fois  , 

<1  cheval , & fous  le  harnais  ; . 

' a-t-  elle  pas  une  autre  mine  , 
ors  qu'à  pas  lents  elle  chemine 
ers  un  malade  qui  languit  f 
t femble-t-ellc  pas  bien  laide  , 
iuand  elle  vient  tremblante  & froide  , 
rendre  un  homme  dedans  fon  h ci  : 

Lors  que  l'on  Je  voit  ajfailhr 
ar  un  fecret  venin  qui  tué  , 
t que  l'on  fejent  défaillir  . 
es  forces , l'ejprit  &•  la  voue  ; 
iuand  on  voit  que  les  -Aiedeitn) 
c trompent  dans  tous  leur  s dejjeins  * 
f qu'avec  un  vifage  blefme  , 
n oyt  quelqu'un  qui  dit  tout  bas  , 
lourra-t-il  f ne  mourra-t-il  pas  P 
a-t-il  jufqu  au  quatorzième  ? „ 

Unfeigneur  , en  ce  trifte  efial  » ^ 
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Confejfez,  que  le  cœurs  vous  but, 

Comme  il  fuit  à tant  que  nous  famine  s # - 
Et  que  vous  autres  Demy-deux , 

Quand  la  mort  ferme  atnfi  vos  jeux 
^Ave^jfeur  comme  d'autres  hommes*^ 

Tout  cét  appareil  des  mourant  t - 
Vn  Confeffeur  qui  vous  exhorte  *. 

Vn  ^Amj  qui  fe  dé conforte  , 

Etes  Valets  trifles  pleurant , 

Nous  font  voir  la  mort  plus  horrible  l 
Et  croy  quelle  efloit  moins  terrible  , . 

Et  marchait  avec  moins  d'effroj, 

Quand  vous  la  viftes  aux  montagnes 
De  Fribourg , & dans  les  campagne i 
Qu  de  N or  lingue  , ou  de  7 Ipcroy. 

Vous  fimbloiuit  pas  bien  injufte 
Que  fous  l'ombrage  des  lauriers 
Qui  mettent  voflre  front  augufle 
Sur  celuy  de  tant  de  guerriers  l 
Sous  cette  feuille  verdoyante  s 
Que  l'rre  du  Ciel  foudroyante  * 
l{elpe$t  ir  n'oferoit  toucher  ; 

La  fièvre  chagrine  & peureufi  * 

Tri  fie  , défaite  & langoureufi  y 
Eufl  le  cœur  de  vous  approcher  „ 

Quelle  arreflaft  voflre  courage 
Qu  elle  ch  ange  a fi  voflre  vifdge  , 

Qu'elle  fifi  trembler  vos  genoux  ? ' 

Ce  que  Hellonc  deflruifante  , 

Dans  le  fer , les  feux  & les  coups  • 

"Hj  Mars  au  fort  de  fin  courroux  s 
Us  la  Mort  tant  de  fois  p refin  te , - 
N'avoit  jamais  pu  diffus  vous. 

Voyant  qu'un  trépas  ennuyeux 
Vous  allait  mener  en  ces  lieux 
Qite  nous  appelions  l'onde  noire  * 

Autrement  manoir  Stygieux  , . 

Vous  confine z.-VtlfS yj,r  [a  ^[0ire  , 

"De  vivre  lo„g-Umps  dam  fiyjifioirt  £ 

On  fur  cette  immortalité  ; 

Que  nous  aVo,ts  t malgré  les 
^SWo&moy.  pnieui 
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De  vont  donner  dans  nos  ouvrages  }. 

De  vos  faits  ü tuflfait  un  livre  , 

TJitn  fins  durable  que  le  cuivre 
Mi  moj  tfij'ofe  m' vanter  , 

J e mente  ajfez,  de  le  future  ; 

Mail  nom  enflions  eu  beau  chanter, 

<. vivant  que  vous  faire  revivre  ;■  ^ * y 

Les  neuf  filles  de  lupiter , 

ghù  fçavent  tant  d'autres  merueiüer, 

^Avecque  leur  voix  ntmparcilles  j 

TJfont pas  l'art  de  reffufeiter.  \ 

La  Mort  ne  les  peut  écouter , J 

Car  la  cruelle  efl  flous  oreilles  , 

Des  le  vieux  temps  qu'Orfée  harpa  , , 

Si  doucement  qu'il  l'attrapa  , 

Et  qu'il  luçfit  rendre  Euridice  t 
Le  noir  fTluton  les  luy  coup f a*  ■ 

Et  les  conduits  en  ojtoupa 
( Ce  fut  une  grande  injufhce.)< 

Depuis  on  4 beau  la  prier  , 

Teaufe  pleindr»  , heurler  ,&  crier  , 

Tlafiner  la  rigueur  de  fes  armes  j . 

Tout  ce  bruit  n'efl point  entendu  , 

Pour  nos  plaintes  „ & pour  nos  larmes  , - 
Pour  nos  cris  , & pour  nos  vasarmcs  -, 

On  ne  voit  rien  quelle  ait  rendu. 

Nous  autres  faifeun  de  chanfoots  , 

Tse  Phebus  facrez,  noumflbns  , / 

( Peu  prifez,  a»  Siecle  eù  noms  fommes  ) 

S (aurions  bien  meus  vendre  nos  fous  , 

S'ils  faifeiient  revivre  les  hommes  , 

Comme  ils  font  revivre  les  noms.-: 

Nota  enflions  apprit  voftre gloire 
M toute  la  pofleriie , 
fyoonfacrévoHre  mémoire 
temple  de  P Eternité » 

Mais  de  nos  couvres  magnifiques  > 

De  nos  airs  , & de  nos  cantique:  > 

Seigneur  vtus  ri  enfliez,  rien  oui  , 

L’^tr , & le  Ciel , la  Terre  & l'Onde  * 

Et  tout  te  qui  fefait  au  monde, 

Ejlçit  pour  voies  t\anouy* 

\\ 
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Commentez , donc  que  s à fonger  „ 
Qu’il  importe  d'offre  & .dt  vivre  , 
Penfez,  mieux  à vus  menagir. 

Quel  charme  èt  peur  vus  le  danger  , 
Que  vtus  aymie Zj  tant  à le  fuivre  ?" 
Si  vous  aviez,  dans  les  cotnbas , 
D'yAmadis  l'armure  enchantée  , 

Comme  vous  en  avez,  le  bras , 

€t  la  vaillaftce  tant  vantée  : 

De  voflre  ardeur  précipitée  , 

Seigneur , je  ne  me  plaindrais  pas. 

Mats  en  nos  Siècles  . ou  les  charmes  i 
Re  font  pas  de  pareilles  armes  M 
Qu'on  voit  que  le  plus  noble  fang, 
Fufi-it  d'Heftor  , ou  d' ^Alexandre  $ 

Eft  aup  facile  à répandre  , 

Que  l'efl  celuy  de  plus  bas  rang. 

Que  d'une  force  fans  fécondé  , 

La  Mort  fpdit  fes  traits  élancer  , 

Et  qu'un  peu  de  plomb  peut  cajfer 
La  plus  belle  te  fie  du  monde. 

Qui  l'a  bonne , y doit  regarder  Ji 
Mais  une  telle  que.  la  voflre  , 
ft  doit  jamais  hazjtrder: 

Pour  voflre  bien  , & pour  le-  noftre  3 , 
Seigneur , il  vous  la  faut  garder. 

C'e fi  injuftoment  que.  la  vie 
Fait  le  plus  petit  de  vos  foins  , 

Dés  qu’elle  vous  fera,  ravie  , 

Vous  en  voudrez,  de  moitié  moins,  . 

Soit  1 \oy  ,foit  Prince  , ou  Conquérant  » , 
On  dechet  bien  fort  en  murant  ; 

Ce  refpecl . cette  déference  , - 
Cette  foule  qui  fuit  vos  pas  , 

Tout  cette  vaine  apparence , 

^Au  tombeau  ne  vous  fuivront  pas. 
Q*ov  que  voftre  ejprit  fe  propofe  , 
Qyand  voftre  cour  fefera  elofe  , j 
On  vous  abandonnera  fort.  ’<  ' 

J't  * Seigneur,  c’eft  fort  peu  de  ehofi , 
Qu  un  ûemy  Dieu  , quand  il  eft  mort.  . 

Du  moment  que  la  fiere  Parque  , , 
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,’iMi  A fuit  entrer  dans  la  Marque 
lu  l'en  ne  reçut  point  les  corps  , 

Zt  l » gloire  & la  renommée  , 
le  fini  que  fonge  & que  fumée  , 

Zt  ne  vont  point  jufques  aux  morts  J 
\u  delà  des  bords  du  Cocyte  t 
l n'eft  plus  parlé  de  mente  , 

»'(  de  vaillance  , ni  de  [an g : 

J Ombre  d’Achille  ou  de  Tberjîte  , 

.a  plus  grande  Q-  ta  plus  petite  , 

'ont  toutes  en  un  tnefms  rang. 

Cm  deux  fjUabes  prtcteufes  t 
Qru  f ont  enjè  noble  voftre  nom  , 
feront  de  tout  voftre  renom 
.es  henttcres  gloruufes  $ 
es  trots  faits  d'armes  triomphant 
'es  trois  vilfoires  immortelles 
.es  plus  grandes  ér  Us  plus  belles  , 

Qu'on  trouve  en  la  luite  des  ans. 
raut  d'exploit , & tant  de  combat , 
rant  de  murs  rcnvcrftz,  à bas  t 
Dont  parlera  toute  la  Terre  , 

'eront  pour  elles  feulement  , 

It  pour  les  figures  de  pterre  , 

Qui  feront  voftre  monument. 

Ce  prince  qui  dans  le  cet  ueil  , 

7 ait  Vivre  encore  Ccrïjoles  , 
lu  fin  bras  abbatit  l'orgueil 
De  tant  de  troupes  Eftagnoles  , 

Qu'il  combla  de  honte  tir  de  deuil . 

Qui poufsé  d'une  belle  envie 
)e  relever  le  nom  François  s 
Hit  fis  ennemis  aux  abbois  , 

Zi  fit  une  fois  en  fa  vie  , 
e que  vous  avez,  fait  trois  fois. 

Ce  Héros  de  race  immortelle  , 

Zut  ce  beau  nom  que  vous  avez, 

Zt  que  maintenant  vous  fçavez,\ 

Irner  d’une  gloire  nouvelle. 

Mais  vous  , qui  vivez,  aujourd'huy- 
Quand  vous  verrez,  par  les  années  ^ 

■Jiatttfatt  Ombre  comme  bujf 
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Vos  aventura  terminées  : 

Que  vojlre  mm  fe  chanter*  , . 
Qpevojlrelos  fe  portera 
Dans  les  terres  les  plus  eflrangct  J-  - 
Qui  de  vous  deux  en  jouir A » 

£t  quel  r effort  attachera 

A- votes  plus  qu'à  luy  ees  louanges  £ 

, Que  j que  la  Gloire  mus  promette  , 
Ave/  ces  tiltres  éternels . 

Qf en gagne  en  fervant  fis  Autels  j 
La  Tlgnsmmée  & fit  trompette 
Nient  que  des  fins  vains  & mortels  j, 
Vavsugle  Fortune  difpofi 
De  ees  noms  pour  qui  C on  s'expofi  ■ , 
Les  plus  grands  les  plus  tfhmtz, 
Quand  fin  caprice  luy  prtpofi 
Vtcillijfent  comme  toute  chofi , 

Oh  dans  , Ceubly  font  akyfinez,  * 

En  vain  l'Olympe  favorable  , 
(Honneur  de  Navarre  & de  Ftix  ) 

T av oit  promis  que  tes  exploit , 
Auroient  un  bruit  itufiours  durable  } _ 
Male  ré  ta  vifhir*  admirable 

O 

El  ces  faits  d'armes  glorieux- 
Qui  parmy  tous  nos  De my -dieux  : , 

Te  donnent  un  rang  honorable  \ . 
Gajlonde  France  obflttrcir a 
Ce  luy  de  Foix  , & ternira 
Ce  renom  dont  la  Terre  eîl pleine  } 

Et  Cjravcline  cfloufféra 
Toute  lagloirc  de  Tavenne. 

La  Flandre , qui  tous  les  Printemps \ 
Le  voit  avec  la  mefme  foudre  , 

Dont  fin  pere  ffcut  mettre  en  poudre 
Les  monts  qui  couvraient  nos  Titans».. 
Sur  les  exploits  de  nous  les  temps  » 

Tend  fis  conque  fies  élevées  : 

•Mais  tant  dtfùccez,  éclatant  ».. 

Tant  de  Provinces  captivées  , 

Tant  d'aventures  achevées  , 

Que  luy  feront-ils  dans  cent  ans  i.  ■ 
Quelque  jour  ce  nom  ye douté  « _ 
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tout  fui  la  fiert  EJpagnc  plie  t 
'.e  bruit  dent  U terre  e fi  remplie  , 

’ar  tant  de  travaux  acheté  ; 

>era  par  le  temps  arrefié^.  - 
A fa  gloire  en  tous  lieux  ou  te  , 

Nanties  Siècles  év  attente , 

’ entra  fa  plus  grande  clarté  > 

Jn  jour  cette  valeur  extreme  , 

Par  fut  refieurijfent  ms  Ijt  , 
le  fera  plus  qu'une  Ombre  b le  fine  a 
Ities  refit s enfevelu 
Des  murs  pat  G afin;  dirpclU  : 

1 efont^  long-temps  af  res  lut  ne  fine. 

L'tàgt  qui  toute  chefe  efface  , 
onfond  les  tiltres  & les  noms  . . 

A ne  laifie  que  quelque  trace 
3'  tous  ces.inutiles  font  , 

’o«r  qui  fi  fort  mus -nous  preffansi  » 

as  sAchtles  & les  The  fies  , 

4 bat  fins  les  tri  fies  lauriers 
Qui  parent  les  champs  Elifies , 
le  font  ni  plus  grands  ni  plus  fiers  ; 
li  leurs  Ombres  plus  court; fie  s , 
nar  toutes  ces  Odes  priféts  , ' 

l’on  chante  leurs  faits  guerriers. 

éegaigneur  de  tant  de  batailles  , . 
e iomteur  de  tant  d’ Ennemis 
e vaiqueur  de  tant  de  murailles  , . 

vit  tou * les  Peuples  foufinu  t 
'e  grand  J ule  dont  les  exploit 
It  la  fortune  fans  fécondé  , 

Reçurent  domterla  Terre  & l’Onde  j 
't  qui  mit  T{ome  fins  fis  loix , 
îhti  fut plus  que  vaincre  le  monde, 
e Prince  par  fi  s faits  divers  , , 

'reut  qu’il  laiffoit , malgré  les  Parques  * 
ion  nom  gravé  dans  VVmvers  , 

Aveeque  d' immortelle  s marques, 
dais  un  autre  J ule  en  ces  lieux 
renu  par  le  fecours  des  fieux  *. 
ibfcurcit  la  gloire  ancienne  , . 

7*ola  ose  Uni  ave*  Ufitnnt  i, 
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Et  le  monde  fur  fin  appuy  , 

Voit  de fi  grandes,  Aventures  , 

Que  le  nom  qu'il  porte  aujourd'duy  t 
Sera  dans  les  races  futures  , 

Douteux  entre  Cefar  dr  lay. , 

Quand  le  grand  Jule  on  nommera  , 

Et  que  tout  l exemple  des  hommes 
Qiiifuivrontle  Steclc  ou  nous  femmes  t 
Ce  nom  par  tout  refinnera  , 

La  pojlerue  doutera  , 

Te fant  de  ces  deux  les  merucilles  , 

£t  pareilles  & mmpareilies  , 

Qui  des  tferos  on  vantera  , 

Ou  te  Iule  qui  fa  vaillance 
Tar  taftt  d'c'-plotts  fient  témoigner  ; 

Ou  te  Iule  dont  la  prudence  ; 
la  nt  de  palme  , nous  fient  gagner  j 
Cil i4j  qui  fçt ut  vaincre  la  France t 
Ou  celuj  qui  U fi:  régner. 

Mais  fi  fe  ns  que  Pheôus  m'tmperi r 
Plus  loin  que  te  navets  perifé  , 

Et  meprefte  une  voix  plus  forte  t 
Que  telle  dont  jay  commencé  : 

Me»  chant  s'efi  btenfort  avancé: 

Prince  que  l'Vmvtrs  admire  , 

JJ.  e fi  temps  que  te  me  relire  ! 

Des  fini  fi  hauts  , & fi  hardis  , 

Ssnt  mal  accordant  ci  ia  lyre  , 

Je  m'arrefie  donc  , & vous  dis  : 

xsiymez,  * Sdgnestr , aymeyjt  vivre  J 
Et  fastes  que  de  vos  beaux  jours 
Et  long  & le  fortuné  courte 
*De  toutes  craintes  nous  delivre  \ 
Confervez,-vous  pour  l'Vnivers  > 

Parmy  tant  de  périls  divers  , 

De  vos  faits  allongez.  Vhifietre  : 

Et  voyant  qu'un  dejlin  puifiant 
Doit  k vtftre  bras  agi  fiant  t 
Tous  les  Etiez,  une  Viftotre  , 

Pour  la  France  , & pour  vofirjtgUirt  » . 
Tafckez,  d'en  vivre  jufqua  cent. 
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A MONSEIGNEUR 

LE 

A RD  IN  AL  MAZARIN, 

- Pour  entrer  chcz-Iuy. 

J'y  ^ élu  t p * JJ  an!  tans  les  'Treiats  pajjè?  , 

' Et  les  nrejens  , car  ce  ne  fi  plus  trop  lire  g 

Dieu  rendez,  la  ,ouh*tts  exaucez, 

O'uniaitr  dolent,  qui  Je  vous  voir  defire, 

2\.l  its  M * * * de  tous  Hufi<ersie  aire  , 

Expert  pourtant  ,&•  qui  itjccruc  bien 
Des  gens  d'efpriis  , ceux  qu'il  faut  introduire  t 
Et  ceux  a*fii  qui  ne  Jint  bon;  à rien, 
isipres  m'avoir  tenu  long-temps  à l'huis  , 

Enfin  , demande  «m  je  vay  , qui  je  fuis  } 

'•ourqvoy  je  viens  en  ce  heu  me  morfondre  , 

Et  me  monfirer  , fans  qu  on  m'en  johtenui 
tout  cela  je  ne  jçaj  que  répondre  , 

Et  m'en  revuy  comme  fefiot,  venu  , 


A MONSEIGNEUR 

L E 

CARDINAL  MAZARIN, 

lu-*  I.  prife  delaBafst* , l’an  l6~i7« 
BALLADE. 

I r 0 us - volts  trouvez,  toufiours  dejfus  vos  pieds  , 

’ Long -temps  y a que  te  l'ay  dit  en  rime  j 
Etquoy  , Seigneur  , que  difte^jm  fa  fiiez,  , 

Veut  frittes  voir  vofire  efprit  magnanime , 

Digne  toujours  de  louange  'ir  d'efiime . 

UyArcbid#c  fier  & plut  grave  qu'un  roc  , 

Noms 
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penfsit  bien  donner  un  rude  chic  , 

Mus  fa  fierté  far  vous  ejl  rtpoujjee  -, 

Cét  allemand  ne  s'entend  fas  en  tut , 
leur  Landruy  de  clsanger  La  7} effet, 

, Les  Effagmls  & Fi  amans  r' alliez 
eus  ce  grand  Chef  qui  leur  courage  anime, 
ferfosent  défia  noos  voir  Impulsez, , 

Et  du  boa-heur  (e  croyaient  à la  cime  î 
Quand  leur  avirfatt  voir  un  tour  d'cfcr'tme  s 
Qui  dans  le  caser  -leur  donne  un  ceuf  d'efiec  -, 
■Ores  voudraient  voir  tous  moufettes  an  trot  5 
Tant  vous  reruL^Jegr  audatt  abbaifiét  , 

Et  difetit  tous  que  c'efi  un  mauvais  trot  , 

Tour  Landrtcy  de  changer  ta  Tl ajfée. 

* Tuifant  ejfrit  qui  nous  fortifiez  » 

Et  dont  le  foin  ms  tnnems  rtpfme  , 

Que  vos  fuettz  par  ttut  f ôtent  publiez  , 

Que  vofire  les  en  tous  endroits  s'imprime  % 

El  que  le  chant  dont  mon  amt  s'exprima, 
■Sefajfe  ouïr  de  Paris  a Maroc. 

Quand  ie  vivrok  anfii  long-temps  qu'Enov  , 
Toufiours  dira  j , du  fonds  de  ma  penfée , 
Seigneurs  Flamant , cefut  un  mauvais  troc, 
Ernr  Landretj  de  changer  la  r£ajfee. 

Et  que  l'Envie  à grand  tort  envenime". 

Force  vous  ejl , qu'ores  vous  admiriez 
T)u  grand  Prélat  le  jugement  fub lime . 
T{epentez  vous  , connoiffe^vofire  crime  , 

" fer  le  Lion  s' en  fuit  devant  le  Coq, 

Et  leopold  fe  va  coiffer  d’un  froc. 

Yojant fi~tofi fa  viffoire  effacée  y M 

Et  juge  bien  qu'il  fit  un  mauvais  troc , 
tour  Landrtcy  de  changer  U 'Bajfctm 
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A l’epiftre  efcrite  à Madame  la  Marquife  de 
Momauficr , fur  Ton  nouvel  accou» 

' - chement. 

Eigneurs  Chevaliers  Catalans,,  - 
Vous  ejles  courtois  &r*lam  , 
montrez,  bien  par  vojtre  lettre  , 
u nom  avez,,  écrite  en  mitre  . 
w trois  peres  peuvent  fouvent , 
treenfemble  un  fort  bel  enfant* 
voflre  en  arrivant  au  mande  , 
une  éloquence  fans  fécondé , 
de,  ratfime  , raille  , & rit.  \ 

de  jet  peres  a Vefprtt. 

'[prit  de  chacun  de  fes  peres , 
w mit  diuerfes  maniérés, 
nejlre  encore  ne  dit  mot. , 
fi  un  fort  dépité  stx  marmot: 
tt  du  lourde  la  nuit  il  crie  , 
tint  le  jour  esî  ejn  furie  t 
r , opiniaftre  & mutin , 
fi  farouche  qu'un  Lutin.  t • 

ffafche  , onc  il  ne  s'appaifi-} 
luy  déplaifl  quand  on  le  baife ^ 

Pince  j il  égratigne  , il  mort , 

[ronde  mefme  quand  il  dort, 
rejle  beUe  créature  > 
i'une  tres-bonne  nature  , 
pu  le  voit  bien  en  effet , 
quec'e/l  le perc  tout  fait, 
belle  & fon  a.jmable  merc  , 

'a  donné  charge  de  vous  faire 
le  &•  mille  remercimens  ^ 
t à"  cent  mille  compliment  J 
ont  en  tout  deux  cent  deux  mille, ; 

:t  c’ejl  que  la  "Dame  e/l  civile  , 

s-fenjible  à tous  vos  biens  faits  , 

vos  vers  luj  fembfcnt  bienfaits . ^ . 

bre  lettre  l'a  réjouie  , 
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JPlus  qu'autre  qu'elle  aitonc  ouïe  ; 

Et'lifant  Ltuys  de  Eourbon , 

Elle  irejpullit  tout  de  bon  . 

Ce  nom  tout  feul  U rendit  gayc. 

quand  eUe  leut  la  Mouffayt., 

Elle  tomba  tout  de fin  haut , 

Et  te  revint  que  four  .Amant, 

^/ir teince  U bonne  cr  belle  . 

O h de  Vivbnnt  , ou  de  S au  elle  , 

Vous  pouvez,  chotfer  de  ces  nom t , 

-Car  l'un  & l autre  font  très-bons  : 

Vous  rend.  Seigneurs  , bien-humble  grâce.. 
De  voftre  fouienir  qui  paffc 
Des  honneurs  qu'eurent  fis  ^Ayenx  , 
Triomphant  & vttterteux , 

Quand  le  Tybre  dejfus  Jis  rives 
'Voyou  les  dépouillés  captives  , 

Qu'apres  cent  belles  avions  . 

Jli  remportaient  des  Nations. 

Il  refie  à vous  parler  du  pere  , 

Qui  ne  vaut  pas  moins  que  la  mere  , 

Le  fier  &■  brave  M.ontaufier 
Dont  le  coeur  e fi  franc  comme  (fier . 

Jl  trouve  voftre  Poéfie 

Tout  à fait  a fa  fantaifie  , 

rPar  tout  pleine  d'art  cr  d'efprit  . 

Et  je  croy  .félon  qu’il  le  dit  > 

Qu'tl  faut  que  la  piece  fait  bonne  $ 

Car  onc  il  ne  flatta  perfonne . 

Et  pour  lé  Pabé  il  ne  dirait 
Vue  chofe  qu'il  ne  croirett. 

Nous  n avons  jur  voftre  écriture 
Pu  tirer  un  mot  de  Voiture: 

Car  il  eft  en  méchante  humeur  » 

Et  devenu  mauvais  vimeur  , 

Jl  ne  fe  méfié  plus  d’écrire  , 

Ou  s'il  écrit  , c’efi  pour  médire  ; 

Il  eft  de  fafcheux  entretien . 

Saturne  eft  moins  Saturnien  : 

Et  félon  qutl  eft  en  mal  ayfe  , 

Le  meilleur  fera  qu’il  fi  tatfe  ; 

Car  Maifires-d'boftel  fans  quartier  » 
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Sont  tires  que  'Bombe  ou  Mortier  , 

Tfien  n'efi  égal  à leur  ma.ie  3 
-Ce  font  vratt  Tygres  d'Hyrcanie  t 
Et  iettent diffus  t)n  es  cens  , 

Des  crenades  avec  les  dois  : 

Comme  et  s animaux  fastvages 
Quj^Arnaud  décrit  en  fts  ouvrages.. 

Un*  beau  leur  crier , hola  j 
Deçà  grenades  <&■  delà  J 
Grenades  deffus  la  Jllouffdye  , 

Dont  il  cfi  force  au' U s'effraye  , 

(j  renades  par  le  pauvre  aimant. 

Il  en  vient  d'embas  v d'enhaut. 

Trenez, garde  qu'on  ne  vous  blejfe -, 

Ils  ne  pargnent  pas  fin  alteffe  , 

Son  ^ilteffé.j  que  le  Dieu  Mars 
Epargna  dans  tant  de  bazars  , 

El  que  jP  allas  fa  feure  guide , 

Couvre  par  tout  de  fin  Egide. 

Etais  , pour  dire  la  vérité  , 

Il  ejl  juflement  irrité  d 
Et  jr fi  vous  dire  , fans  Craindre  , 

Qu  il  a quelque  droit  de  fi  plaindre. 
Leniottjl  lien  vr*y , Mefftigneurs. 

Que  le honneurs  changent  les  mœurs. , 

C Comme  en  dit  en  aue  Province  ) 

‘Du  temps  que  Monfiigneur  le  Prince 
Ne  tenait  pas  un  fi  haut  rang. 

Qu'il  n’efloit  que  rrinee  du  fang  , 

Que  vamqeur  de  trois  cens  murailles 
Et  que gagfieur  de  trois  batailles  j 
Voiture  efloitaymé  de  luy  > 

■ Comme  d'autre $ font  aujourcl'huy. 

Mais  du  jour  qu’il  fut  fait  Grand  Moijlte-, 

li  Ju  fi  faveur  dilparcflre'. 

Et  laiffa  d tns  un  grand  déchet 
Feu  fin  Compere  le  'Brochet. 

Le  'B  rochet , jadis  fin  Cuïnperc  -, 

Et  qui  quelque  fois  luyffcut  plaire. 

Tous  les  Etangs  de  ces  pats  * 

Tous  Fleuves  en  jàrit  ébats  , 

J.  * tanche  par  mien  caquette. 
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La  Carpe  n'en  efl  pi ts  muette , 

Et  de  miUe  efiranges  façons 
Celé,  fait  parler  les  poijfons. 

Il  n'eftgovion  qui  ne  murmure^ 
Confiderant  cette  Aventure  , 

Et  qui  ne  difientre fes  dens. 

Le t Princes fini  d ef  ranges  gens: 

Heureux  qui  ne  les  connoijl  guère  , 

Plus  heureux  qui'nen  a que /dire 
Cesgovions  font  hardis  pourtant. 

Je  n en  voudrais  pas  dire  autant  : 

Mais  le  menu  peuple  s'expofe 
vA  difeeunr  de  toute  chtfe 
Or  laiffons  fafeheux  dijeours  , 

7(e prenons  nojlre premier  cours. 

S'il  vous  plaijl  de  me  le  permettre, 
l'admire  dedans  vofire  lettre + 

Celny  qui  dit  que  fan  dada 
Demeura  court  à Lertda  , 

Et  dis  de  plus  en  affeurance , 

Que  ie  ne  fçay  qu'un  homme  en  France , 
Qui  de  la  forte  ofafl  rimer  , 

Et  l'ofant , ofaïl  fe  nommer. 

Quinconque  trouva  cette  rime  , 

Doit  avoir  le  cœur  magnanime  , 

Et  monflrer  que  les  acctdens 
Ne  le  troublent  point  au  dedans  ; 

Il  rcconnoijl  bien  que  la  glotre 
Eft  quelquefois  fans  la  viftoire  , 

Etquen  celle-cy  le  hasard 
Souvent  a la  meilleure  part. 

Mais  ilnefl  cheval  fifuperbe  , 

Qui  ne  bronche  , dit  le  proverbe  , 

Ou  parfois  ne  dt  uettrt  court , 

%Mcfmement  qua»  i bien  fort  il  cour 1 
Tous  ceux  qut  font  dam  les  ^ Annales 
Les  CyUares  , les  Huceph*  es , 

Pdjfebmn  cheval  de  Motg*',t , 

ZBrtdedor  celuy  de  Tfoland  , 

'Broncherait  tous  , & par  fi'  cbeurau  , 
Toutefois  bons  chevaux  ifs  furent. 

Vn  jour  Tegafe  aujfi  b rom  ha 
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De  Mr.  de  Voiture-, 

S t peu  s'en  fallut  tré boucha  ; 

Qioy  qutlfufi  tiens  une  c Arrière  , 

•Où  pierre  navoit , ni poufitere j 
Pourtant  comme  Ovide  le  met , 

’Tegafé  fut  un  bon  bidet. 

•Mc fine  le  grand  cheval  deTroye, 

( L' Histoire  veut  que  l'on  le  oroye  ) 

Penfà  deumeurer  en  chemin , 

Quoy  que  l'on  le  menajl  en  main , ' 

Et  qu'il  euïUes  jambes  fi  forte  j ' 

£>ue feul  il  portoit  dix  cohortes. 
Sun^lliejfedoneferr-  >al 
S'il  en  pnfoit  moins  J >al , 

£>UI  l'a  fervy  par  tan,  a années . 

■£t  dans  tant  de  grandes  journées  , 

Sans  jamais  faire  u>:  mauvais  pas. 

Et  ce  feul  coup  s'tïi  rouvé  las. , 

Mais  fi  jamais  il  y , ...sonte  , 

{Comme  je  fçxy  qu't  ! fait  fin  conte)  , ' ' 

Il  refera  tremblera  peur 
Le  T^f y d'Espagne  l'Empereur. 

Dieu  veuille  qu'icy  i'on  le  voye 
Tlien-iofi , plein  d'Lonncur  & de  joye. 

Mais  fans  aller  a J *.  it  Didier  , / ; 

Comnet  il  écrit  «r  Jllonlaufitr  t 
Elle  dtftrt-jftdil  ri  -une  •- 
Le  droit  cb'cmtf  ■;  Ji{ rg-la-feyne, 

•A  Parts  nous  le  fi  y,  'ittons , ■ <■>  ■>  * • » 

Et  tous  les  jours  Ir  tgrettons: 

Car  nous  l aymon^ , 4 a^aur  extrême  à 
Je  nefiay  s’il  enfi,(H  de' pufme  . 

•Mais  pour  moy  pehferAt  bien 

ces  grands  hommes  naymont  rien  t 
tour  le  ftigneur  de  * 4 “ * ' ' ■*  ‘ 

la  choje'  »ft  bien finre , H-  * * * 

Que  qui  ne  vfrroit  que  fis  vers  y) 

£t  ne  fçauroit  point  fisrevers , 
in  i'aymeroit  d'amour  trop  forte  5 
Il  éc  yit  d'une  belle  firte , 

Il  a fort  bon  entendement , 

Parle  ce  tout  eapabltmtnt , . % 

Juge  tr.S'-Jtcn  de  tontes  chofes  ; 
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Mais  il  efi  bon  , fini  lettres  clofes  , 
j Et  le  croire  feroit  abus  $ y 

Quand  tels  nlauds /croient  fendus. 

Ce  ne  fertit  je,  grand  dommage"* 

Je  nen  dtray  pas  davantage, 
indien  vous  dis  , Moi  finir  Âmaut,, 

Le  Ciel  vous pre ferre  du  chaut 
Car  le fi jour  de  Catalogne , 

Vous  fuit  donner  cte  la  utjogne. 

S ht  tous  fujets  faire  des  vers 
Efcnre  en  cent  endroits  divers , 

Ta fer  les  nuits  a le,  campagne  , 

Et  les  jours  au  Soleil  d'Espagne. 

Ne  dormir  qnà  bajlons  rompus. 

Songer  a faire  des  rébus  , 

Suivre  toujiours  quelque  psttiée , 

*Avotr  eu  la  te(le  cafi'ée  ; 
f 'e  i efi  plus  fjuil  ne  vous  enfant-, 
sAdstto  vous  dis , Mtnjiem  xArnttut. 


VERS.  ; 

• *_  • \ 'V  # * s*  V 

•E'N  VIEUX  L AI  €AP5*- 

• V'  * \ • . u 

USP  ON  S - 

A Monfieut  le  Comtede(aint-^:ènan  » fous  îc  non1, 
du  Chevalier  de  l’ifle  învifible. 

\ t 

C Ire  Compains , en  vofirc  écrit 
^ JH  ouït  clair  Je  fait  voir  vofire  efprit., 

Plus  joyeux  & plus  prompt  à rire  , ‘ 

Qtftuc  ne  fut  celtty  de  Z epkire,  ^ 

Sju*  diable  fut , comme  fçavei,, 

.Mats  deux  & des  moins  déprave^,.*  ' ' * 

•Amy  des  Cheveliers  antaji  es  , ‘ 

ntemede  des  me lanch oluiues  , 

'•  eroit , 

*l>le  efiùt 
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De  Mt.  de  voiture. 

&r  en  voytnt  vofiré  écriture  . 

E'on  vous  croirai:  d:  fa  nature  ^ 

El  pour  dire  mon  piafimtjit  >, 
le  croy  qi'entflcs  droitement  ; 

Car  pour  écrire  an  tel  langage  t 
Il  faut  e(ir<  dt  leur  legaag  e.  ■ 

E nette  faut-il  tftre  des  vieux  . 

El  de  ceux  qui  parlent  le  mieux. 

One  ne  vis  éloquence  graindre  . ■ / 

Nul  vivant  n'y  ftxunit  attaindrey 
El  depuis  que  Merlin  mitn  ut  , . ✓ 

Si  fart  (1ère  que  vous  ne  fut / , 

Si  doax  faiftur  de  cbanfonnettes  , - 
Ne  fi  beau  difettr  de  fit; tu  lies  , . .. 

Si  cci.it  . gracieux  O"  courtois 
Et  quand  Diable  feriez,  cent  fois  * . 

£t  que  griffes  te  vous  verroye  , 
far  mon  chef,  ie  vous  aymertyt. 
kAU*z.  . beau firt , & nul  dangier 
One  ne  vous  puijf*  lai  dangier. 

Que  Fortune  la  femslleuji  , . . 

tout  fa  roué  pertllsufi  , - 
Touffu  rs  au  point  de  batailler  * . 

Vous  garde  de  trop  frertüer  ; 

Vous  fauve  de  toute  ajfoleur*  . 

Tout  rnefaife , & toute  laide uye- 1 
Et  encombnts  petits  & gratis 
Oh  tombent  Chevalier s errant  , • 

Tfemprtnfts  qui  n'ont  point  dtjfuësf 
Defines  amours  mal  récents  » * . ...  i .. 

De  faux  Chevaliers  enchanteurs  , ■ 

De  lifowtrs  . & barrareurs  , 

T)e  venin  de  langue  envie  ufi  > 

Et  dtgarde  en  nuit  pluvieufe  : 

D'aller  armé  long-tempe  autroto 
Des  Damoifellesfuivantl'êfi  , 

De  plomb  volant  (c'efi  chofi  dure,.. 

Et  quife  fait  contre  Nature.  ) ■ 

Et  quand  dormirt  ^volontiers  f 
T>e  tous  tnleveurs  de  quartiers • - 
M4ts  ftir  tout , loin  de  vous  exils 
Drrguerny  ours  Ut  ThionviUe . . 
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Que  le  DUntrt  fuit  Approcher 
Dar  fais  pour  le  pus  épancher  : 

Dieu  vous  en  garde , & qu'au  contraire  „ 
Tant  que  de  chevaux  faune ^ tratre  , 
ailliez,  fundre  fur  ennemis  , 

St  que  par  vous  finit  a mort  mis. 

Ou  mis  amort  ,Jt  mieux  vous  femlle  , 

Que  la  fiere  Jliort  qui  tout  emhle  , 

Toujours  accompagne  vos  coups  , 

Sans  oncqu.es  fe  tourner  à vous, 

Qu'ayez,  l'heur  comme  la  prouëjjc 
T)'-  4mad’s  de  Gaule  , ou  de  Grèce 
De  Lancelot  . de  Perceval  j 
Ou  des  fccourturs  de  Caz,al„ 

Que  toute  chofi  'a  gré  vous  vienne  , 
ffhte  voflre  renom  Je  maintienne  : 

Que  dam  combat ; & dans  cflours  , . 

Dans  les  tournois  & les  behaurs  , 

Qui  fe  faut  devtms  les  pucelles  , 

Vous  ayez,  le  cœur  des  plus  belles  , 

Et fiyez,  clamé  des  Hérauts, 

Tour  des  plus  preux  & plus  loyaux , 
gue  l'on  vante  voflre  large ffe  , 

Voflte  coiniije  & gtnüllejfc  , 

*Tar  dejfus  les  plus  renommez,  •*- 
j Et  fe  par  amour  vous  aymez,  , 

Voflre  lArrite  à veut  adonnée  , 

Vous  aymt  Jur  toute  riens  née 
Tenjiottrs  vous  parle  doucement  } 

Et  vous  accueille  baudement. 

Si  quelque  rival  en  approche  , 

Quelle  ayt  pour  luy  le  cœur  de  roche, 

€ 1 que  chacun  ayt  à-part-fay  , 

Luy  l'iconduit , & vous  VeBroy. 

En  peu  de  roots  , voila  , btaufsrt  2 
-fo  qu’en  mon  cœur  je  vous  dtfire  i 
Ce Jont  moult  de  biens  amajfez,  » 

Mats  pour  veut  ce  n'ejl  pas  affezf. 


DE  Mï.  de  Voiture,-  - 
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RESPONSE 

Au  Comte  Guicheus,  furfonQua- 
trin  » qui  dit , 

Point  ne  voudrais  de greirneur  aventure  t 
fQuc  dejervir  le  beastfire  Voit 'ire , 

F srcc  &•  enrt/s  en  ce  cas  employrsis  , 

P Le  s qu'a  ne  ne  fît  Perce  val  le  (falois. 

RESPONSE. 

T T{fy  parangon  de  vaillant  &•  courtois  t 
’ <Qsu  m'envoyez*  délectable  éi  ri: are  , 

Je  voce  s faine-,  les  de  use  francs  Gaulois  : 

Que  plus  à Dieu  quefujjc  a vec  vous  trois  , 

Peint  ne  voudrais  de greigneur  aventure. 

En  vous  voyant , beau  Comte , en  maints  endroit , 

E>e  faux  gloutons  faire  déconfiture  , 

Je  croy  forment  que  km' y méltrois  ; 

Et  bien  que  fois  de'peùte  future  , 

Force  & engin  en  ces  cas  entp/oyrois. 

Que  ptufez^-vous , achevant  vos  exploits, 

“De  murs  Flamant  faire  mainte  ouverture  j 
-E/  quand  jvt  rez,  au  piquet  quelquefois  , 

K.'ivoir  toufiour  quatre  as , ou  quatre  T{ots , 

Point  ne  voudrais  de  greigneur  aventure. 

En  mon  endroit , loin  d'eflours  & tournois > - 
Je  fers  dépite  & folle  créature  . 

‘Tour  l'adoucir  ,j'employe  éerits  & vers  , 

Vtul  fit  ^Aruour  quelle  mefuft  moins  dure  > » 

Force  & engin  ce  cas  employais. 
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RESPONSE 

A 

Au  Quatriti  pour  ArnaMüs } qui  irt..-* 

• » 

Cf  faill j-glouton  d^Arnaldus , 

Ejl  moult  échan  de  J'oii  largage  ; • 
j Quand  tels  ribaudt  feraient  pendus  , 

Ce  tse  fer  oit  jet  grand  dommage* . 

AU  CHEVALIER  DE  L’ISLE  INVISIBLE. 


GLOSE. 

/ 

DÊ'hcn  coeur  te  votes  fais  hommage  j 
En  feuille  an  Comte  Cj nichent  j 
te  l:ay  fort  en  msn  courage  , , 

''Ce  failly  glouton  d'^Arnaldsss. 

Jecrvy  qutl  a leifens  perdus,, 
tti  bien  ni  faner  il  ne  ménage  ; 

Jet  luy  , cjht fpail  tant  de  rébus.  s 
Çfl  moult  échars  de  fin  langage. 

Leglout  y pourtant , par  fois  fait  rage  , 
Et  pour  en  parler  fans  abus  , 

cJ\ous  si  aurions  pas  grand  avantage  „ , 
Cfiand  tels  ribauds  frètent  pe  ridas. 

Mais  te  voudrais  que  vous  ,ftns  plus 
Ayant  d'écrire  le  partage  , 

Tout  autre  écrivain  fujï  perclus  , 

Qe  ne  finit  j à g rond  dommage. 
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AUX 


LECTEURS,  i 

t 


Quelques per  formes  ont  eu  cette  opi- 
nion , des  diverfcs  ImpreJ/îons  que 
je  vous  ay  données  jufquicy , des 
, Lettres  & des  Vers  de  feu  Mon - 
fient  de  V oittife  : quon  n’avoit 
pas  fait  un  choix  ajfe?  exaSt  de  feseferis,  qu’il 
n’y  delpoit  entrer  que  les  pièces  les  plus  achevées ; 
£2  que  les  pelles  chofcs  qu’il  a faites , y perdent 
une  partie  ds  leur  grâce , par  lemefiange  des 
médiocres.  Quelques  autres , ont  tenu  au  con- 
traire , que  tout  efioit  pm  ieux  de  cét  „ /Lut  heur  i 
qu’il  n’a  point  tiré  de fi  petie  ligne  qui  n’ait  fon 
prix  i ££  que  tout  ce  qu’il  e fer oit , gardant 
toufiours  le  rare  ctraBere  de  fon  B f prit , il  fe 
f al! oit  bien  donner  de  garde  d’en  fupprimer 
les  moindres  billets.  L’une  & l’autre  de  ce  deux 
opinions  a eu  fes  part  if  a ns,  & parti!  ans  fi  qua  ■ 
liftez  W (t  célébrés,  qv’  il feroit  difficile  de  je  de- 
- terminer  À l’un  des  partis , au  préjudice  de  l'au- 
tre. Aujfi  ri ayant  garde  d’entreprendre  de  dé- 
cider icy , lequel  de  ces  deux  (ennwente&leplus- 
plaufible  C5*  le  mieux  fondé,  fe  "Tous  diray  feu- 
lement , que  l’accueil  favorable  que  le  public  a 
fait  aux  Oeuvres  de  cét  Attthcir  , né  a animé  à 

la  recherche  de  quelques  autres  pièces  de  fa  fa- 
çon 
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corty  qui  ne  fu fient  point  encore  'venue  * vofire 
connoifiance  : Et  je  riay  pas  ejlé fi  malheureuse 
en  cette  féconds  navigation , ou  ic  me  fuis  em- 
barqué'par  le  défit  de  vous  comptai  x > que  ic 
n’y  aye  de  [couvert  (le  nouvelles  terres  abondan- 
tes en  frucl s ■>  dignes  dé  voflrc  curioftté  & de 
vofirç  gcusl.  $%ais çonyne  iljeîl  des  productions  , 
de  f Ef prit  comme  de  celles  de  la  Nature ; £5"  que 
dans  les,  vues  ni  dans  Us  autres  tout  ne  fe  ren- 


contre iamzis  d'efgals  force , ni  de  pareille  'Va- 
leur : fi  tout  ni  vous  finnble pas  exquis  de  celles - 
icy;  aif  ■ moins fo feTsous ajfcurer que  vous n y 
trouVercZ'-  rien  qu  i m Joit  digne  de ‘ Tuons  esirt  - 
o fer  fi  £5,  il  ne  ni  arriver  et  point  de  rougir  de  - 
mon  pu  fait  y tandis  que  il  noyons  donner  ay  que 
ce  qui  part  de  cette  marti-Fiu  Monfeur  le  Com- 
té a Ay&ux,  dent  la  Vertu  fera  tou  four  s égalé-  . 
ment,  remercie  des,  Françoisfif  des  Esvfangers  » . 
quif  eut  pouvait  par,  fon  e finis  faire  la  reput  a- 
ùîiffun  Mut  heur  ; & qui  esltirun  de  ceux  qui  t 
di  [tient  qui ! n s f - l loit  rien  per  dre  des  efcyis  du  ■ 
no  si  rc  * nous  r aurait,  bien  donné  par  ect  avis  - 
l) exemple  de  f dire  de  quelques  unes  de  fies  fiet-  - 
tres  3 qui  ont  estéiroutess  parmy  les  papiers  de  • 
/ piutl  etjr  $ ce  qu’il  ccnfcilloit,  qu  on  fit  de  Celles 
de  fj/fûtbeur  ms  finie.  En  effet  elles  fit ont  Jî  belles  ; 
o ,fi capa'fc  ; de  contribuer  à là  gloire  de  Vtin 
£5  de.V  autre;  que  ie.naur  ois  fiait  aucune  difiï- 
cubé  de  Jet  donner  au  Public ; Çtles  MaiPires  des  ; 
rares  rtrfiors  de  fan  F [prit*  £;  qui  cnfetifer- 
. v cm  beaucoup  d’antres  dans  leur  cabinet  , fa- . 

T nnt  Voulu, permettre,  fuc  fi  le  temps  les  met 
ne  meilleure  difpofiùon  de  Vous  obliger , , 
$ue,  quel  .que  autre  obtiemied'  eux  ce  confen  - 


Urneup 
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tcmmtjje  rte  manquer ay  pas  de  vous  les  donner. 
Elles  vous  forcer  ot  d’avouer  que  ce  çrand  hum - 
me?nefiloit  pas  moins  con  femme  en  la  fcience  de 
bien  dire,  qu’en  celle  de  bien  faire ?&  qu’il  est  oit 
capable  de  toutes  cho  fes.  le  tnen  u feray  pas  de 
rnefrne  d’une  autre  pièce ? dont  une  perfenne  d’é- 
minente condition  de  l'autre  fexe  , vous  aurait 
Ipoulu  primer.  Vous  fere Ç donc  avertis  farte 
fu jet , qu’une  Dame  de  grande  qualité ‘,2?  fans 
comparaifon  de  plus  grand  mérité ? ayant  in- 
*venté(e  plus  ingénieux  fujetde  Roman  dont 
l’efiprit  humain  Je  puijfe  at  [fer?  fous  le  nom  fa- 
meux d’Alcidalis  : Nof/re  Autheurfttr  le  défi* 
Jein  qu’elle  luy  en  avoit  communiqué , avait 
commencé  de  le  rédiger  par  eferit , les  fueilles 
manuferiptes  en  ayant  pareillement  eR  étroit* 
yéc  parmy  fies  papiers  apres  fa  mort  jfi  le  juge- 
ment que  la  modesiié  de  cette  Dame  luy  fait 
faire  d’un  Ouvrage  ou  elle  a tant  de  , part  en 
avait  esié  creu , il  aur  oit  continué  demeurer 
enfeveli  dans  les  mefmes  ienehres  où  il  acHé 
ju  fqu’ti  y.  Mais  ce  Fragment  en  V estât  que  pour 
fan  malbcur(ou  plût  oïl  pour  le  nofîre)iLfetrcu * 
l'a  au ieurd  ’huy , mérité  mieux , que  la  conftde* 
rat ion-particulier e de  ce  qui  la  regarde, ne  luy 
permet  d’en  peu  fer.  C’ejl  un  échantillon  d’une 
fort  heJJ  d piece  , qui  tout  e/lcigné  qu’il  cft  de  fa' 
perfection  £5’  de  la  dernière  main  de  f A ut  heur  > 
ne  laifie  pas  de  donner  fuffi famment  à connoiflre 
la  noblejfs  & la  dignité  de  fnn  fttjct  ? qui  en 

laiffe  dans  l’efprit  une  fi  belle  Idée  j que  ce  ne 
fiera  pas  fans  laijjer  en  me  fine  temps  à la  pofte - 
rite,  qui . le  "Yera , tn  regret  eternel  que  l’ Efcri- 
y>ain  en  fou  .demeuré  là.  A moins  que  h me  fine  - 
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Efprità  qui  la  gloire  de  l'invention  en  eÏÏ  deut, 
Voulut  donner  ïapicce  toute  entière  de  fa  façon. 
AuJJi  Monjieur  de  P inchef  ne  neveu  del'Au- 
theur  , à qui  vous  devez  le  premier  recueil  de 
fes  Oeuvres  » comme  plus  inter efsé que  perfonne 
à la  gloire  de  Monfieur  fon  Onde  : en  a jugé  a* 
Vec  quelques-uns  de  fes  ^ Amis  9 plus  favorable- 
ment quiltia  pieu  à cette  illujtre  perfonne  défai- 
re. Monfieur  Cojfar  entre  autres  a appuyé  de  fon 
aVis  par  r ferit , le  jugement  qu  il  en  av  oit  fait, 
CJ>  prétendant  q autant  fur  leur  commun  con  f eil , 
que  fur  la  foy  du  nom  de  fes  Autheurs  , il  ny  à 
rien  à craindre  de  cét  OuVrage  > il  a creu,  qu'il 
me  le  pouvoit  livrer  de  fon  chef > fans  aucune 
autre  autherité , £S>  qu'enfe  chargeant  tout  feul 
du  reproche  que  le  public  luy  en  pourvoit  faire, 
ilneîlcit  pas  befoin  d'un  ample  confentement. 
Vous  luy  aurc%  encore  à la  faveur  de  ce  pre- 
mier , V obligation  dyun  autre  Fragment  de 
l'Eloge  du  Comte-Vue  d'Olivares  j qui  tout 
tronqué  qu' il  eH  » ne  laiJJePas  pour  la  gravité 
de  fon  fujet  pour  les  nobles  fentimens  d'un 

véritable  Minière  d'Eîlat  qui  s'y  trouvent , 
d'ejlre  digne  de  voftre  curiofité.  C*e£t  tout  ce 
que  j'ay  pu  recueillir  de  plus  rare  & dévolus  nou- 
veau, des  écrits  d'un  Autheur  fi  célébré  : <$» 
comme  apres  l'applaudijjement  que  fes  premiè- 
res OeuVres  ont  euyt'èjl  mériter  du  public  que 
d'en  faire  de  nouvelles  recherches  ; je  Vous  prie  y 
pour  principal  payement  y de  m'en  fc+vcir  au 
moins  quelque  gré.  ~ 

N O U- 
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j» 

LETTRE  I* 


J Jufqu’à  ce  que  la  Rochelle  ait.efté  rendue , jecioy 
qu’ilaeflé  ncceflaire  que  vous  ne  quitafiiez  point  le 
Roy  ;&  qu’une  fi  grande  affaire  comme  celle-la  avoit 
befoin , pour  eftrè  achevée , de  voflre  prefence  , & de 
l’allîftance  de  voflre  génie.  Mais  fi  vous  ne  revenez 

bienvifte,  à cette  heure  que  vous  n’avez  plus  de  pré- 
texte de  vous  y arrefler,vos  affaires  feront  en  plus 
mauvais  termes  que  celles  des  Huguenots  ; Ôc  dans  le 
. ftems  de  la  félicité  publique , fie  que  tout  le  monde 
efpére  d’eftrç  en  repos  , vous  feul  ne  jouirez  point  de 
la  paix , fie  ^aurez  une  dangereufe  guerre  fur  les  bras. 
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Ilyadefc-ia  o .c  t .s  jours  , Monfeign eu r,  que I’on 
commence  k ijlUimureriicy , de  ce  que  vous  demeu- 
x(z -î-,  t«a|rfeng- temps.  Quelques  Ennemis  couverts 
t ijfle  vous  avez  auprès  de  vous , ont  eferit^  que  vous  ne 
vousy  eünoyez  pasa(Tez‘,^8c  jouïsl’autre  jour  lire  une 
lettre  où  l’on  alTeuroit  que  l’on  vous  y voit  rire  quel- 
quefois. Cela  irrita  icy  contre  vous  les  efprirs  de  tout 
le  monde.  v~Uue  dame  qui  ne  fe  fafche  pas  légèrement 
mais  qui  ne  pardonne  jamias;  tefmoigna  d’en  cftreforr 
Dffenfée  , & Mademoifelle  de  Rambouillet  j éc  Ma- 
^ éemoifclle  Paulct  s’en  bêtifièrent  toutes,  5e  en  rugirent 
horriblement  ; Sc  propoferent  ù l’heure  mèTine,  o’àffer 
piller  voflre  logis.  Si  vous  fçavicz  , Monlêigneur,  aufli 
bien  que  rnoyde  quelle  forte  Icurhaine  effc'a  craindre, 
& combien  de  maux  onfà  èfcdurèr  ceux  qüi  louffrent 
leur  pcrfecütion  : vous  abandonneriez  toutes  chofes, 
pour  revenir  en  diligence , & ne  vous  arrelleriez  pas  un 
moment  en  chemin , que  pourboire  du  lair  à toures 
les  polies.  Car  fi  une  fois  elles  confpirent  contre  vous, 
voftre  Dignité  ne  vous  Içauroit  mettre  à couvert  r vous 
ferez  par  tout  en  alarme,  & en  inquiétude:  & il  n’y  aura 
plus  dans  le  Monde  un  lieu  de  feureté  pour  vous.  Pour 
mey  , Monfeigjtieuf , dans  les  tptirmens  qu’elles  me 
donnent , fi  ie  vois  quelque  confolation  , c’eft  fcnle- 
ment  en  l’efperance  de  vofire  retour  : & ie  m’imagine 
que  ce  me  fera  quelque  foulagemenr,  que  d’avoir  l!hon- 
ncur  de  vous  voir,  & leplaifirden’efireplus  obligé 
défaire  à peifonne.  Ne  vous  eftonnez  donc  pas,?  s’il 
vousplaift,  que  ie  le  fouhaite  ardemment,  puisque 
~ y ey  tant  d’inrereft , 5c  que  ie  fuis  pafiîonnémcof^» 


A U M E S M E . 

L'E  T T R E / II.  . 

Monseigneur,  * " 

Quoy  que  i’efpere  élire  dans  quelques  jours  p^s 
prés^  de  Vous  que  ie  fuis  : ie  crois  qu  il  cil  à propos 

que  i’en  prenne  Congé  dés  cette  heure  j 5c  que  iê  vous 

■ die  - 
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, die  , qu’ënfin , après  beaucoup  de  peine , ie  luis  relblu 
d’aller  trouver  mon  Maiffre  , voyant  que  ie  n’en  ay 
plusicy.  Scion  que  iepuis  entendre,  cen’cftpasme 
mettre  du  cotte  des  plus  forts  : Ôc  ie  ne  crois  pas  que  ie 
3e  fortifie  guère  par  ma  préfence.  Au  moins  , ie  vois 
bien  , par  l’exemple  de  Moufieur  de  Lorraine  , & le 
peu  de  lècours  qu’il  a apporté  aux  affaires  de  l’Empe- 
reur : que  les  grands  hommes  ne  font  pas  toujours 
toutes  chofcs  : & qu’ils  ont  befoin  de  l’aflïltance  des 
autres,  & de  celle  de  la  Fortune.  Tantya,  Mor.tei- 
gneur  , que  ie  feray  toujours  une  grande  aérien  en  for- 
tant  de  Paris  : £c  ie  crois  qu'il  faut  autant  de  couvage 
& de  fpree  pour  quitter  cette  Ville , que  pour  en  pren- 
dre autant  que  le  Roy  de  Suède  en  t;cnt  en  Allema- 
gne. 11  eft  vray , Monfeigneur,  qu'il  y a moins  de 
difficulté  , à cette  heure,  que  vous  n’y  elles  pas.  Et 
j’avoue  que  la  fortune  m’a  aydé  beaucoup  à m’y  ré- 
foudre, en  vous  en  tirant.  Car  fans  mentir , ie  doute 
ft  i'euffe  iamaif  pû  en  lottir , tant  que  i’eufie  eu  l'hon- 
neur de  vous  y voir , ôc  que  i’euffe  pû  y demeurer  avec 
un  fi  beau  prétexté  que  celuy  d’eftre  auprès  de  vous. 
Mais  , Monièigneur , les  perfonnes;  qui  me  pourroient 
icy  donuer  de  la  jove  , remettent  toutes  les  leurs  à vo- 
flre  retour  : & tous  les  deifeins  de  Bals  & de  Comé- 
dies fe  différent  iufqucs  à ce  temps- là.  le  ne  içay  pas  , 
Monfcigncur , fi  c’cff  voftre  abiënce , ou  celle  de  la 
Cour , qui ‘©fte  quelque  chofe  de  leur  gayeté,  Mais  ie 
vous  affaire  que  ie  ne  leur  vois  plus  rien  foire  de  bon 
cœur,  que  quand  elles  parlent  de  vous..  Dans  un  fi 
grand  nombfc  des  plus  aymables  perfonnes  du  mon- 
de, dont  vous  polîédcz  l’affeéfion , ien’ay  garde  de 
croire , Monfeigneur , que  la  mienne  vous  ipuiflè  eftte 
cnnfiderable.  Mais  il  mefemble,  que  ie  ferois  ingrat, 
fi  ie  m’empefehois  de  vous  dire , que  les  grâces  que 
i’ay  recettes  de  vous,  ont  fait  en  moy  l’effet  qu’elles 
doivent  en  un  cœur  bien  reconnoiffant  ; & qu’entre 
ranfd’hômmcs  à qui  vous  avez  fait  du  bien , il  n’y  en 
a point  qui  foie  tant  que  moy. 

A U- 
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Ilyadefe-ia  i ..s  jours , Monfcigncur,  que  Ton 
commence  /à  nmimureraicy',  de  ce  que  vous  detneu- 
xCzd  , uojffong- temps.  Quelques  Ennemis  couverts 
• ^cic  vous  avez  auprès  de  vous , ont  efcrit-  que  vous  ne 
vousy  elmtfyez  pas  aflez  jouïsl’autre  jour  lire  une 

lettre  où  l’on  afleuroit  que  l’on  vous  y voit  rire  quel- 
quefois. Cela  irrita  icy  contre  vous  les  efprits  de  rout 
le  monde.  ‘-Une  dame  qui  ne  fc  fafche  pas  légèrement 
mais  qui  ne  pardonne  jamias;  tefmoigna  d’en  eftre  fort 
*>ffenfée,5c  Mademoifcile  de  Rambouillet  j fc  Ma- 
, èlemoirclle  Paülct  s’en  bêtifièrent  toutes,  6c  en  rugirent 
horriblement  ; 5c  proposèrent  à l’heure  mefine,  d ‘aller 

Erllet  voftre  logis.  Si  vous  fçavicz  , Monfcigncur,  aulïï 
ien  que  moy  dé  quelle  forte  lcuc"haine  eftlk  craindre, 
ôc  combien  de  maux  ont  à Aidurér  ceux  qüifbuffrent 
leur  pcrfecütion  : vous  abandonneriez  toutes  chofes, 
pour  revenir  en  diligence , & ne  vous  arrefteriez  pas  un 
moment  en  chemin , que  pourboire  du  lairà  toutes 
les  portes.  Car  fi  une  fois  elles  conlpirent  conrre  vous, 
voftre  Dignité  ne  vous  Içauroit  mettre  à couvert  ? vous 
ferez  par  tout  en  alarme,  Sc  en  inquiétude:  & il  n’y  aura 
plus  dans  le  Monde  un  lieu  de  feureté  pour  vous.  Pour 
mey  , Monfeigneuc,  dans  les  tqtirmens  qu’elles  me 
donnent,  fi  ie  vois  quelque  confolation , c’eftfenle- 
ment  en  l’efperance  de  voftre  retour  : 6c  ie  m’imagine 
que  ce  me  fera  quelque  foulagemcnt,  que  d’avoir  lîhon- 
neur  de  vous  voir,  5c  le  plaifir  de  n’ertre  plus  obligé 
d’eferire  à peifonne.  Ne  vous  eftonnez  donc  pas,-  s’il 
vousplaift,  que  ic  le  fouhaite  ardemment , puisque 
~ y ey  tant  d’inrereft.,  ôc  que  ie  fuis  paflïonnémcnf^  » 


A U M E S M E. 

X'E  T T R E ' II;  v 

Monseigneur,  - ^ 

Quoy  que  i’efpcre  éftre  dans  quelques  iouts  pib»  ' 
prés  de  vous  que  ie  fuis  : ie  crois  qu’il  ert  à propos 
q«e  i en  prenne  congé  dés  cette  heure  ; 5c  que  iê  vous 

die  -• 

> 
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. die  , qu’enfîn , après  beaucoup  de  peine , ie  fuis  relblu 
d’aller  trcfuvermon  Maifire , voyant  que  ie  n’en  ay 
plusicy.  Scion  que  ic  puis  entendre,  cen’cftpasme 
mettre  du  codé  des  plus  forts  : 6c  ie  ne  crois  pas  que  ic 
Je  fortifie  guère  par  ma  préfence.  Au  moins  , ievois 
bien , par  l’exemple  de  Moufieur  de  Lorraine , 6c  le 
.peu  de  iècoursqti’il  a apporté  auxaffaires  de  l’Empe- 
reur : que  les  grands  hommes  ne  font  pas  touf ours 
toutes  chofcs  : 6c  qu’ils  ont  befoin  de  î’nflifiancc  des 
autres,  6c  de  celle  de  la  Fortune.  Tantya,  Mor.fei- 
gneur  , que  ie  feray  toujours  une  grande  aètion  en  for- 
tant  de  Paris  : £c  ie  crois  qu'il  faut  autant  de  couvage 
& de  jprce  pour  quitter  cette  Ville,  que  pour  en  pren- 
dre autant  que  le  Fmy  de  Suède  en  rieur  en  Allema- 
gne. 11  eft  vray , Monfeigneur,  qu'il  y a moins  de 
difficulté , à cette  heure,  que  vous  n’y  cfi.es  pas.  Et 
iavoix  que  la  forruae  m’a  avdé  beaucoup  a m'y  ré- 
foudre,  en  vous  en  tirant.  Car  fans  mentir , ie  doute 
fi  i'cuflç  iamair  pu  en  loctir , tant  que  i’eufîe  eu  l'hou- 
f>«ur  de  vous  y voir , 6c  que  i’eiifTe  pu  y demeurer  avec 
un  fi  beau  prétexté  que  ccluy  d’eftre  auprès  de  vous. 
Mais  , Momèigneiir , le?  perfonnes;  qui  me  pourroient 
icv  donuer  de  la  joye  , remettent  toutes  les  leurs  à vo- 
firc  retour  : & tous  les  deil'eins  de  Bals  6c  de  Comé- 
dies fe  différent  iufques  à'  ce  temps  là.  le  ne  fçay  pas , 
Monfeigneur , fi  c’efi  voftre  abfence , ou  celle  de  la 
Cour , quibftc  quelque  chofe  de  leur  gayeté,  Mais  ie 
vous  afieure  que  ic  ne  leur  vois  plus  rien  faire  de  bon 
cœur,  que  quand  elles  parlent  de  vous-  Dans  uri  fi 
grand  nombre  des  plus  aymnbles  perfonnes  du  mon- 
de,  dont  vous  poiîedcz  l'affection , ien’ay  garde  de 
croire , Monfeigneur , que  la  mienne  vous  ,'puiflè  cftte  • 
conliderable.  Mais  il  mefcmble,  que  ie  ferois  ingrat , 
fi  ic  m’empefehois  de  vous  dire  , que  les  grâces  que 
i’ay  recettes  de  vous,  ont  fait  en  moy  l’cffct  qu’elles 
doivent  en  un  cœur  bien  reconnoiffant  ; 6c  qu’entre 
tant’d’hôrnmes  à qui  vous  avez  fait  du  bien , il  n’y  en 
a point  qui  foit  tant  que  moy. 

A U- 
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L E T T R E III.  . 

M ONSEIGNEUR.  ' 

J’eftois  en  doute,  fi  ie  devois  vous  parler  d une  at- 
tire qui  ra’eft  extrêmement  importante,  Mais  Mada- 
me la  Matquife  de  Rambouillet  m a afleuré  qu  il  n y 
avoir  point  de  danger.  Etjenefay  point  de  difficulté 
de  la  croire  : vous  ayant  ouï  dite  beaucoup  de  lois 
qu’elle  ®ft  une  des  plus  prudentes  perfonnes  du  mon- 
de ; & que  l’on  ne  peut  faillit  pat  fon  confeil  y ...... 

Ayant  défia  receu  tant  de  bien  de  vous,  ie  n eufTe  pas 
oie  vous  importuner  encore  de  cette  affaire  , fi  c.Ic 
euft  elté  pour  moy  de  moindre  conséquence.  Mais» 
Monfeigneur , ie  fçay  bien  que  vous  ne  vous  lafTez  ja- 
mais de  bien  ■ faire  : Sc  j’efpcre,  que  vous  qui  n avez 
pas  efparçné  voftre  bien  pont  me  fecourir , Jerez  bien 
aife  de  fauver  le  mien,  en  cette  occafion  J êc  de  me 
faire  le  plus  important  plaifir  que  ie  puiffe  jamais  re« 
cevoir  de  pcrlonne.  Je  vous  fupplietrcs-humblement, 
Monfeigneur,  de  me  pardonner,  Sc  .de  croire  que  je 
fuis  avec  toute  forte  de  refpeft , 


MONSEIGNEUR, 


Voftr* , &e'. 


AU  M E S M E 

LETTRE  IV. 

Monseigneur, 

Comme  nous  avons  efté  au  milieu-  de  noftre  voya- 
ge , un  vent  Nort-oüeft  s’eft  levé  de  terre  ; 8c  s eft  ren- 
forcé de  telle  forte , qu’il  nous  a contraints  de  gagner 
ce  lieu,  qui  eft  un  petit  port  de  Mer  appellé  Mont- 
rouge. La  pluye  a efté  fi  violente > 8c  l’orage  fi  grand 
que  c’cft  une  mcrueille  que  nous  nous  foyons  fauvez. 
Et  fans  les  prières  des  gens  de  bien  , qui  fe  font  trouvez 
avec  nous,  je  crois  que  nous  eftions  perdus.  Made- 

moi- 
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amoî Telle  de  Ramboüillçt,  dans  le  fort  du  péril  a voüé 
«ue  deux  mois  durant , vous  iriez-  tous  les  hua  jours  à 
oonfcfle  : ôc  moy  > à un  grand  coup  de  vent , j'ay  pro- 
mis que  vous  jcufneriez  trois  jours  entiers.  Nous  vous 
lupplions  tres-hwmblement , Monfcigneur , de  nous 
aquiter  exa&cment  de  nos  vœux.  Car  nous  ne  îêm- 
mes  pas  tellement  hors  de  danger , que  nous  devions, 
rien  mefprifer.  L’air  eft  encore  extrêmement  brouil- 
lé : & nous  voyons  des  lignes  au  Ciel , & des  cfclairs* 
qui  nous  font  tous  tranfir.  C’eft  une  chofe  pitoyable 
de  nous  voir  en  ce  lieu.  Mais  tant  que  ce  vent  tirera  , 
ce  feroirune  témérité  trop  grande  d’en  partir.  L’on 
nous  a dit,  que  l’on  tafehera  a nous  trouver  icy  du 
pain  ; 6c  que  dans  huit  jours  , il  pourra  y avoir  des 
febves.  Sur  cette  efperance , Monfcigneur , nous  vous 
baifons  tres-humbîement  les  mains  , 6c  moy  particu» 
lierement  , qui  fuis,  . 

MONSEIGNEUR, 

Vefre , &c. 


A MADAME 

LETTRE  V 

IL  faut  croire  que  les  Procès  vous  plaifcnt  bien  fortî 
puifque  vous  ne  fçauricz  vous  empefeher  d’en  faire 
fans  ceflc  à la  perfonne  que  vous  aymez  le  mieux  j 6c 
\ un  mifcrable  qui  fait  aujourd'huy  pitié  à tout  le 
monde , fi  ce  n’eft  à vous.  I’attendois  de  la  confola- 
tions  de  vos  lettres.  Je  n’en  ay  ouvert  pas  une  qu’avec 
une  efperance  certaine  de  trouver  ma  guérifon  dedans. 
Cependant  , il  s’eft  trouvé  qu’elles  m’ont  toufiours 
laifle  plus  trifte , que  ie  ne  l’eftois  , avant  que  de  les 
avoir  icceue*,  6c  que  depuis  tant  de  jours  que  je  ne 
vous  vois  point , ma  fièvre , ni  lek  douleurs  qui  m’ont 
ofté  le.fommeil , ne  m’ont  pas  fait  tant  de  mal  que 
vous.  Si  i’eftois  de  voftre  humeur , j’aurois  dequoy 
entretenir  long-temps  ce  commerce  de  plaintes  perpé- 
tuelles } 6c  nous  nous  eferirions  tous  les  iours  un  pou- 
let pour  nous  quereller,  Mais  t'avoue  que  c’cft  un 
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ftile  au  quel  ie  ne  me  plais  pas  tant  que  vous  : 8c  puif- 

Sue  vous  ne  me  donnez  pas  fujet  de  vous  rien  mander 
e plus  agréable  : je  ne  vous  puis  rien  dire  à cette  heu- 
c rc  fi  ceVeft , Adieu. 


BILLET. 

* U 

* 

C’Eft  chez-vous;  qu’il  faut  que  ie  cherche  tout  et 
que  i’ay  perdu  : 8c  ie  penfe , que  ie  ne  puis  tien  de- 
firer,  queie  n’y  retrouve.  le  vous  prie  de  chercher  pac- 
mv  la  poufiîerc  de  voftrc  Cabinet , la  lettre  que  i eferi- 
vis  a Monfieur  de  Balzac  ; ou  bien fi  vous  ne  voulez 
pas  vous  donner  tant  de  peiné , ie  vous  prie  de  m en 
faire viftement une  meilleure.  En  recompenfe  ^Ma- 
dame , ie  vous  envoyé  de  tour  mon  coeur  le  bon  jour  ; 
8c  ic  vous  prie  de  vous  afteuter  de  ma  bicn-vcillance 


A-MADAME.,. 

LETTRE  VI. 

ITE  ferois  ravy  d’avoir  rcçeu  deux  grandes  pages  de 
vous  , de  fi  bonnes  paroles  : n’eftoit,  queietrou- 
ve  qu’il  y a des  plaintes  méfiées  , 8c  qu’en  m’affurant 
de  voftre  affettion  , vous  témoignez  tie  douter  de  la 
mienne.  C’eft  me  faire  beaucoup  de  bien,  en  me  re- 
prochant que  ie  ne  le  mérité  pas  : 8c  cela  eft  propre- 
ment me  baifer  la  main  , en  me  tcnaillanc  le  cœur.  Ha! 
M.  ie  vous  en  conjure,  ne  m’outragez  plusde  lalorte, 
ou  dites-moy  ce  qu’il  faut  queic  face.  Ie  fouffritois 
pkis-toft  que  voftre  cor  vous fift. crier,  8c  j’aime- 
rois  bien  mieux  vous  entendre  plaindre  de  l’eftomac, 
C’eft  ligne  toutefois  que  la  fièvre  n’eft  pas  grand-, 
quand  elle  permet  qu’orrfe  p-aigne  de  la  tefte : 8c re 
vov  bien  que  vos  autres-  maux  ne  vous  traiteur  que 
doucement,  puisque  vous  fentez  celuy-lài  Encore 
fuis-ie  bien-aile  de  voit , que  pour  reprendre  quelques- 
unes  Üe  aies  actions  VOUS  foy  cz  contraiare  de  tcchet 

chef  . 
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cftcr  ma  vie  fi  avant  ; ôc  que  la  dernière  faute  'que  vous 
me  reprochez  , il  y a quatre  ans  que  ic  l’ay  faite.  Mais 
ic  vous  prie,  pour  noftïe  i?pos , oblions  le  pafsc  j ôc 
qu’une  nuit-. bien  efpaifle  couvre  tout  ce  temps-là  de 
t'es  ombres.  S’il  s’eft  pa!$c  quelque  malheur , qui  puil- 
le  dire  reproché  à cette  beile .atfcélicn  que  nous  avons 
tait  naillre  depuis  : htias  ! i’ca  ay  peuc-citre  plus-  de  re- 
? 'et,  que  ica  y aveu  ce  faute.  Me  tournons  donc  plus 
.a  veuc  de  ce  coflc-là  : Ôc  ie  vous  prie  ne  regardons 
oiat  dertiére  nous.  Ce  u’eft  pas  que  ie  craigne  , que 
.suis  me  connoilfez  coupable,  ou  que  vous  trouviez 
quelque  chofc  contre  moy.  Mais  i!  me  déplaift  feule- 
ment d’eftre  accusé  de  ce  crime.  La  recherche  en  cela 
-*c  tient  lieu.de  fapplicc  : & le  foupçon  m’en  fafche 
-.tant  qu'un*  condamnation.  Car  enlin,  l’hilloire 
ue  l’ao-rous  a faite , ell  ratifie  , ou  au  moins  bien  ma- 
Veufement  changée  : ô<  ces  impatiences  qui  rous  of-  • 
enlenttactj  ô;  avec  radon  purement  contrcuvées.  La 
orrune,  & non  pas  mon  delfein  ; fit  rencontrer  ces 
. ux  femmes  :&  le  dépit  de  celle,  à qui  ,dc  vray  fa- 
is conté  quelque  chofe  de  ce  que  l’antre  m’avoit 
,1a  fit  parler  malgré  moy  la  deftus , fans  que  feule- 
ent  fe  les  voulufie  efcourcr.  Il, me  fafche , que  celle 
li  vous  a fait  ce  conte , foie  venue  à bout  de  fon  défi- 
n : ôc  qn’elle  voulait  fait  du  mal , & à moy  auflî. 
a is , ic  vous  prie  , donnez  moy  du  repos , ôc  croyez- 
pour  toufiours.  Quand  ie  n’ay  point  elle  à vous , 
y efté  à moy  : Se  vous  elles  la  feule  au  monde  que 
y o iatnais  aymée.  le  n’eftois  ne  que  pour  vous  : ôc 
i>n  cceuc  ne  s’eft  i«mais  efmû  pour  un  autre.  Que  fi 
s que  vous  ne  l'avez  pas  toufiours  eu  tout  entier  „ 
r pris  pour  moyla  part  que  vousm’en  laifiîez  : ea 
it  cas  il  n’a  iamaisefic  partagé  qu’entrenous  deux, 
fit  ne  veux-ie  point  du  pardon  que  vous  medon- 
. : 5c  ic-vous  prie  de  m’exeufer , fi  ie  réfufe  quelque 
>f«  -ie  vous.  .Car  ie  croy . que  vous  ferez  bien  aile  . 
; ie  n’en  aye  que  fait  : C’eft  peu  que  ijrvous  ayme  , 
que  ie  vous  avme  plusquemoy  mefrhe.  CarvotW 
neritez  trop:  Scie  plus  ingrat.homn^e  duipondc, 
croit  autant  que  moy , Mais  fi  pour  q'uelqife  choie 
s me  devez  Ravoir  £té:c’cftde  ce  que  ie  n’ay- 
' , «Scr  n’ay  meray . iaroais  riejL  que,  vous  j ôc  que  Je 

vous 
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vous  refpons  du  pafié  , 8c  de  l’avenir , avec  autant  d’af- 
icnrance  que  du  ptefent  ; fie  que  vous  iugeant  feule 
au  monde  digne  d’amour , ie  vous  ay  remis  entre  les 
mains  un  efptit  libre  & genereux  , qui  n a jamais  dai- 
gné fervir  que  vous  , 3c  qui  ne  rcconnoiftra  iamais 
d’autre  maiftrelïc  , Ké  ! pourquoy  ne  v°ys  en  pnis- 
îe  envoyer  le  portrait , auffi  bien  que  de  mon  vifage. 
Il  vous  fetnbleroit  bien  plus  beau  que  l’autre  Sans 
doute  vous  le  regarderiez  plus  volontiers.  le  fçay 
bien  que  vous  y verriez  beaucoup  de  traits  qui  vous 
plairient  : 8c  que  vous  y remarqueriez  des  bcautez  . 
que  ie  ne  vous  puis  dire.  Car  quand  il  n’y  en  auroit 
peint  d’autres  : au  moins  vous  y verriez  les  voûtes 
mieux  peintes , que  nulle  part  ailleurs  : 5c  tout  aupies 
vous  y apperceviicz  îa  vérité  dr  ci»  que  vous  dis  * « 
entière , 8c  b naïve . que  cette  veut  ne  vous  gu«* 
xes  moins  agréable.  Mais  puifquc  cela  ne  fd  peut  >.  fit 
qu’il  n’y  a point  de  penitre  pour  cela  : ie  vous  envo- 
yer*y  ecluy  que  vous  me  demandez.  le  faifois  diffi- 
culté d’y  faire  commencer  fi-toft.  Car  cette  abfence 
m’a  tellement  changé , que  fi  l’on  me  tire  bien  , ie  ne 
feray  j»as  reconnoi fiable.  Il  eft  vray , que  c’cfl  peut» 
eflre  de  la  forte  que  vous  m’aymerez  le  mieux  î & qu' 
pour  vous  fembler  moins  beau,  vous  ne  m’en  trouve 
rez  pas  moins  agréable.  Ne  grondez  donc  phis;;- 
vous  le  donnèray.  Mais  • encore  «ne  fois , ne  grondt 
donc  plus  j fie  que  Vos  lettres  foient  toutes  bonnes 
comme  elles  font  toutes  belles.  Ce  n’cft  pas  aflez  qu< 

i’aye  eferit  à M Et  elle  mérité  bien.quelque  chofi 

de  meilleur  que  cela.  Mandez  moy  quoy , ie  vous  en 
prie.  Car  autrement  i’y  ferois  empefehe , fie  poffible 
ie  choifitois  mal.  Mais  que  ieîfuis  content  du  poulet 
queieluyay  donné,  puis  quî  cela  vous  fait  dire,  i’y 
ay  bonne  part  à rrion  . . ...  Auffi  vous  en  remercie- 
ie  pour . i . . Helas  , que  vous  ,cftes  aynaable  i & que 
vous  avez 'tort  apres- cela  de  douter,  qu’un  bmme, 
dont  vous  avez  bonne  opinion  , puiffe  iamais  rien  ay» 
•merque  vous  ! Allez,  vous  elles  une  méchante  ! ôc  ie 
vous  ferois  encore  bien  des  reproches  là-deffus.  Mais 
-la  nuit  eft  plus  qu’à  deroy  paffee  j ôc  ic- ne  vous  puis 
dire  Adieu.  le  m’en  vais  l’achever , lins  doute , avec 
moins  de  repos , que  ne  l’ay  commencée  : fi  ce  u’eft 

que 
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cét  entretien  du  fotr , me  donne  quelque  bonfoa- 
Halas  / Il  y a dé-ia  plus  d’un  mois.&c. 


- A MONSIEUR  G O U L A £., 

.Ctnfeüler  & Secrétaire  des  commandentem  de 
s.  ji* îfei^neur  le  due  d'Orléans. 

LETTRE  VII. 

Tvl 

O N SI  EU  R, 

l’implore  voftre  fecours,  fi  tous  mes  autres  aftiit 
m’ont  oublie  : Ôc  ie  tous  fais  reffouvenir,  que  vous 
m’avez  appris  autrefois  , que  cela  ne  vousarri^croir 
iamais.  Je  fuis  retourné  en  ce  lieu  pour  y attendre  les 
commandemens  de  Monfeigneur  ôc  il  me  femblc , que 
ie  fuis  recule  en  un  bout  du  monde /d’où  perfonne 
ja’s  foin  de  me  tirer.  le  vous  fuppüe  tres-humblcment 
de  me  faire  (bavoir , fi  vous  ne  l’avez  défia  fait , ce  que 
l’on  ordonne  que  ie  face.  Ayez  , s’il  vous  plaift , cét 
avantage  fur  Moniteur  de  Chaudcbonne  : 5c  faites  voir 
que  le  plus  homme  de  bien  de  la  Terre , ôc  qui  aime  le 
mieux  fes  amis , n’cft  pas  fi  exad  à les  fervir,  que  Vous. 
Outre  qu’il  vous  en  reviendra  quelque  gloire  ; ie  re- 
connoiftray  cette  obligation  comme  iedois:  5c  il  me 
femblc  , que  ie  la  reconnois  défia  en  quelque  forte}  puis 
que  ie  vous  eferis , ôc  que  ic  ne  luy  eferis  point.  Mais 
puis  que  fon  amitié  eft  fi  endormie  : ic  voudrais  bien 
la  réveiller  avec  un  peu  de  ialoufic  : 6c  ie  feray  bleu  aife 
qu’il  (cache  que  ie  fuis  avec  toute  forte  de  paillon  , 5c 
autaut  que  de  perfonne  du  monde. 

Moniteur , je  ne  croy  pas,  que  vous  foyez.fi  mal- 
heureux , que  de  ne  connoiftrc  point  Madame  la  Com* 
tcf'ede  Barîsyrnont } 6c  que  vous  ayez  perdu  tant  de 
temps  à Bruxelles.  Je  vous  fupplie  tres-îiumblemcnt  de 
me  permettre  de  l’affeurer  icy  : qu’en  quelque  lieu  que 
ic  me  (bis  trouvé  , elle  a toujours  cllé  dans  mon  e’.prit, 
comme  la  pius  illuflre  femme  que  i’arc  iamais  vctië-, 
& qui  mérité  le  plus  d’eftre  ayméc,  honorée , 6c  fcrvte, 

MONSEI  GNEUR, 

Vtjîre  &c+ 

■ De  JA.ad.rid  ce  15.  de  Janvier  , i6îj. 

A MO  >7- 
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A MONSIEUR 

Lettre  v i II, 
'MoNSIEUR, 

l’attendois  avec  impatience  des  nouvelles  dénia 
quaifie  : pource  que  i'efpcrois , qu’elle  ne  viendroit  pas 
fans  une  de  vos  lettres  : & qu’en  me  faifant  (çavoir  de 
vos  nouvelles  , vous  me  donneriez  moyen  de  vous  en 
dire  des  miennes.  Je  n’eufle  pas^ttenduiufqu’à  cette 
heure  fi  feufle  fçeu  où  vous  elcrire.  Mais  quelle  affeu- 
rance  peut*on  avoir , de  rencontrer  un  homme  ü peu 
arrefté  , 6<  qui  fc  laiflc  emporter  à tous  les  vents  î II 
vous  arrive  quelquefois  de  faire  cincq  cens  lieues  en  ne 
bougeant  dechez-vous:  ôc  fans  changer  de  maifon, 
vous  changez  de  climat , Sc  de  Royaume.  Cette  peniée 
trouble  fouvent  mon  repos.  le  crains  qu’il  ne  puifie  pas 
j voir  beaucoup  de  confiance  avec  tant  de  legereté  : ôc 
il  me  fâche  d'avoir  toujours  le  meilleur  de  mon  bien 
fur  la  mer.  le  n’en  ay  point,  ie  vous  afleure , que  i’efti- 
*nc  tant , que  la  part  que  vous  m’avez  donnée  en  vous. 
Mais  comme  c’cft  un  bien  que  la  fortune  m’a  procu- 
re , i’apprehende  qu’elle  ne  me  l’oflc.  le  n’entends  plus 
de  grands  vents  qui  ne  me  falfent  peur , 6c  que  ie  ne 
craigne  qu’ils  vous  forent  contraires.  Les  Pirates  d’Al- 
ger me  font  pâlir  au  milieu  de  Bruxelles:  & ie  me  trou- 
vois  beaucoup  plus  afleuré  , lors  que  i’eftois  au  milieu 
de  l’Océan , ôc  que  ie  voyoisvoilre  vaifleau  toutes 
jours.  le  voudrois  bien , que  vous  me  tirafllez  de  tou- 
tes ccs  peines,  en  me  mandant , que  vous  m'aymez 
toujours , que  vous  vous  portez  bien  , qnc  vous  eftes 
àLondresi  6c  que  pour  le  refte  de  cet  hy  ver,  vousne 
verrez  point  de  nazards , que  ceux  que  vous  coure;  ex- 
près de  Mademoifclle  Helcne.  le  vous  fupplie  au  c 
* •qu’elle  nachéve  pas  f fort  de  vous  gagner  ie  c^-tr, 
*]u’il  ne  m’y  refte  toujours  quelque  place  à fes  pieds. 
Vous  ne  me  devez  pas  refufèr  cette  grâce.  Car  ic  fuis, 
ic  vous  iure , de  tout  mon  ccotir 

. monsieur, 

r Vojlrt , c~f. 

*-'»  rSmxeUe  eezZ.  Fenmfy 

A MON- 
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* MONSIEUR  LE  MAR QJJ I S 

dit  Fargis. 

Lettre  IX. 

i 

) N S I EUR» 

1 une  extrême  fatisfa&ion  de  mon  jugement  ï 
r toujours  creu , que  vous  ne  m’aviez  pas  ou- 
quelqué  apparence  que  ie  vifiê  du  contraire  ; 8c 
que  ma  mauvaife  fortune , ne  m’a  pû  obligera 
feulement  un  foupçon  de.  vous.  I'ay  toufiours 
î.  fur  elles  les  manquemens  que  l’on  pouvons 
venir  d’allcurs  : Sc  eh  un  temps , où  elle  fem- 
me vouloir  priver  ds  toutes  leé  chofes  quim’e- 
t les  plus  chcres,  ie  pouvois  bien  croire  qu’elle 
nefeheroit  de  recevoir  de  vos  lettres.  De  forre 
,eur,  que  ie  n’ay  point  ufé  de  cette  rigoureufe 
; , avec  laquelle  vous  dites  que  ie  vous  pouvois 
mmer  : 8c  ie  ferois  bien  fâche  d’avoir  fi  légcre- 
fait  le  procees  à une  perfonne  , qui  a par  tout 
de  tefmoins  de  fa  gcncrofité  , & de  fa  vertu  ; Sc 
e qui  il  n’y  a dans  le  monde  que  le  Cardinal  de 
dieu  qui  puifle  avoir  cette  volonté.  le  vous a- 
. pourtant . que  quelque  foy  que  i’eufTe  en  vous  , 
fté  extrêmement  aife  de  voir  des  preuves  de  ce 
e croyois  : 8c  quoy  que  l’honneur  que  vous  m’a- 
lir  de  m’eferire , 8c  le  tefmoignagc  que  vous  me 
ez  de  voftre  amitié , ne  m’ait  pas  rendu  plus 
:é  ; il  m’a  rendu  plus  content.  Si  cette  ioye  pou- 
eftre  augmentée  par  quelque  chofe  : c’cfl  par  les 
rance  qu’il  vous  plailr  me  donner , des  bonnes 
s de  Moniteur  de  Pluylaurens.  lefçayjMon- 
, que  vous  avez  allez  de  part  dans  fon  elprit , pour 
Dit  rcfpondre  de  fes  inclinations  : Ce  vous  fçavcz 
quelle  paffion  ie  defire  de  pouvoir  mériter  la  fien- 
Auffi , quand  ie  lis  dans  voftre  lettre  ce  que  vous 
lez,  que  vous  avez  donné  ordre  pour  ma  fubfi- 
e pour  un  temps , de  deçà  ; 8c  que  ie  ne  vois  point 
eurs  de  quelle  forte  vous  y avez  pourveu*  ni-par 
moyen  i’interprette  cela  , que  vous  avez  iugé  , que 
tA  a . , l’a  fl  eue 
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« 

.A  MONSIEUR 

Lettre  y i il. 
^ON-SIEURt 

l’aitendois  avec  impatience  des  nouvelles  dénia 
quaifie  : pource  que  i’efperois , qu’elle  ne  viendroit  pas 
fans  une  de  vos  lettres  : de  qu’en  me  faifant  fçavoir  de 
'Vos  nouvelles  , Vous  me  donneriez  moyen  de  vous  eu 
dire  des  miennes.  Je  n’cuflepas^ttenduiufqu’ù  cette 
heure  fi  i^eufic  fçeu  où  vous  eferire.  Mais  quelle  aficu- 
rance  peut-on  avoir,  de  rencontrer  un  homme  fi  peu 
arrefté  , & qui  fe  laifle  emporter  à tous  les  vents  ? Il 
vous  arrive  quelquefois  de  faire  cincq  cens  lieues  en  ne 
bougeant  de  chez-vous  : de  fans  changer  de  maifon , 
vous  changez  cLe  climat,  6c  de  Royaume.  Cette  penlée 
trouble  Couvent  mon  repos.  le  crains  qu’il  ne  puifie  pas 
y voir  beaucoup  de  confiance  avec  tant  de  legereté  : de 
il  me  fâche  d’avoir  toufiours  le  meilleur  de  mon  bien 
fur  la  mer.  le  n’en  ay  point,  ie  vous  afleure , que  i’efti- 
rne  tant , que  la  part  que  vous  m’avez  donnée  en  vous. 
Mais  comme  c’eft  un  bien  que  la  fort-une  m’a  procu- 
re , i'apprehende  qu’elle  ne  me  l’ofic.  le  n’entends  plus 
de  grands  vents  qui  ne  inc  faflent  peur , & que  ie  ne 
craigne  qu’ils  vous  foient  contraires.  Les  Pirates  d’Al- 
ger me  font  pâlir  au  milieu  de  Bruxelles:  d;  ic  me  trou- 
vois  beaucoup  plus  afieuré  , lors  que  i’eftois  au  milieu 
de  l’Océan  , & que  ie  voyois  vouie  vaificau  tousses 
jours.  le  voudrois  bien , que  vous  me  tirafliez  de  tou- 
tes ccs  peines,  en  me  mandant , que  vous  m’aymez 
toufiours , que  vous  vous  portez  bien , qnc  vous  eftes 
à Londres  } de  que  pour  le  refte  de  cet  hyver , vous  ne 
verrez  point  de  nazards , que  ceux  que  vous  coure;  au- 
près de  Mademoifclle  Helene.  le  vous  fnpplie  au  .-fie 
* 'qu’elle  nachéve  pas  fi  fort  de  vous  gagner  le  c^ur, 

, qu'il  ne  m’y  refte  toujours  quelque  place  à Tes  pieds. 
Vous  ne  me  devez  pas  refufer  cette  grâce.  Car  ie  fuis, 
ic  vous  iure , de  tout  mon  cc?iir 

monsieur, 

Yojlrè , &e. 

\A  Uruxtlle  ce  zi,  Feitmrs 

A MON- 
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A MONSIEUR  LE  MAR  QJJ  I S 
i»  Fargit. 

Lettre  IX. 

Monsieur, 

l’ay  une  extrême  fatisfaélion  de  mon  jugement: 
d’avoir  toujours  crcu , que  vous  ne  m’aviez  pas  ou- 
blié , quelque  apparence  que  ie  vifl'e  du  contraire  -,  &c 
de  ce  que  ma  mauvaife  fortune , ne  m’a  pû  obligera 
avoir  feulement  un  foupçon  de  vous,  l’ay  toufiours 
rcietté.  fur  elles  les  manquemens  que  l’on  pouvots 
croire  venir  d’alleurs  : & en  un  temps , où  elle  fem- 
bloit  me  vouloir  priver  di  toutes  les  chofes  quim’e- 
ftoient  les  plus  chcres,  ie  pouvois  bien  croire  qu  elle 
m’empefeheroit  de  recevoir  de  vos  lettres.  De  forte 
Moniteur,  que  ie  n’ay  point  ufé  de  cette  rigoureufe 
ji’flice,  avec  laquelle  vous  dites  que  ie  vous  pouvois 
condamner  : & ie  ferois  bien  fâche  d’avoir  fi  légère- 
ment fait  le  procces  à une  perfonne , qui  a par  tout 
tant  de  tefmoins  de  fa  generofité  , & de  fa  vertu  ; 5 c 
contre  qui  il  n’y  a dans  le  monde  que  le  Cardinal  de 
p.ichelieu  qui  puifie  avoir  cette  volonté.  le  vous n- 
vouë~  pourtant . que  quelque  foy  que  i’eufle  en  vous, 
i ay  cfté  extrêmement  aife  de  voir  des  preuves  de  ce 
r ie  ie  croyois  : & quoy  que  l’honneur  que  vous  m’a- 
vez fait  de  m’eferire , & le  telrnoignage  que  vous  me 
donnez  de  voftre  amitié,  ne  m’ait  pas  rendu  plus 
aCTeuré  i il  m’a  rendu  plus  content.  Si  cette  ioyc  pou- 
voit  eftre  augmentée  par  quelque  chofe  : c’cltparles 
afleurance  qu’il  vous  pîailr  me  donner , des  bonnes 
grâces  de  Monficur  de  Pluylaurens.  le  Içay  Mon- 
iteur , que  vous  avez  allez  de  part  dans  fon  elprif , pour 
pouvoir  rtfpondre  de  les  inclinations  : & vous  Içavez 
avec  quelle  paillon  ie  defire  de  pouvoir  mériter  la  fien- 
ne.  Aulfi , quand  ie  lis  dans  voftre  lettre  ce  que  vous 
mandez,  que  vous  avez  donné  ordre  pour  ma  fubfi- 
ftence  pour  un  temps , de  deçà  ; & que  ie  ne  vois  point 
d’ailleurs  de  quelle  forte  vous  y avez  pourveu ni-par 
quel  moyen  i’interpictte  cela , que  vous  avez  iugé  , que 

.A  a l’aflcue 

S a 
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SS4  Nouvelles  -Letth.es 
l’afieurancc  d’eftre  aymé  de  deux  fi  excellentes  pcr- 
fonncs  , i'uliilbit  pour  me  rendre  heureux  $ ôc  que  cet 
honneur  pouvoir- fufpendxc  tous  mes  maux  pour  un 
temps.  L’on  attend  icy  avec  impatience  Meücursde 
.Xingendes  : fie  veu  les  grandes  tempef.es  qu’il  a fait  » 
& le  long-temps  qu’ils  mettent  à arriver  ; fen  ferois 
en  peine , n’eltoit  que  l’on  m’a  dit  , qu’ils  avoient  elle' 
pris  par  les  Hollandois , St  que  cela  leur  a fait  perdre  un 
mois  cie  temps.  Le  Comte-Duc  m’a  tcfmoigné , qu’il 
importeroit  cxrrémem  qu’ils  fulfent  icy  ; ôc  qu’il  re- 
gretroit  fort  que  l’on  pcrdifl  tant  de  temps , pour  ne 
pas  fçavoir  ce  que  fon  a 1 refie  délire.  Selon  que  ie  puis 
juger , il  a autant  d’envie  que  jamais  de  fervir  fie  de  fai- 
ïe  afliltcr  fonAltefle,  fie  monltre  en  cela  beaucoup 
de  pa filon.  le  crois  , ‘Moniteur , que  vous  donnerez 
advis..de  cecy  à Monfieur  de  P.uyiaurens , à qui  ie  n’en 
eferis  rien  ; pource  que  la  lettre  que  ie  luy  envoyé  e* 
ffoit  défia  fermée  , n’ayant  veu  le  Comte- Duc  qu’hier 
aufoir,  len’oierois,  ni  ne  puis  fortir  de  ce  lieu  devant 
l’arriyée  de  Meilleurs  de  jLingendes.  Mais  des  qu’il 
, feront  icy,  Ôc  que  l’ordre  que  vous  dites  que  l’on  à 
donné  en  ma  faveur  ; aura  produit  quelque  effet  : rien 
ne  m’yfcautoit  retenir,  en  ufant  du  choix,  que  vous 
me  faites  (.l’honneur  de  me  mander  que  l’on  me  laille. 
Je  partiray  d’icy  en  diligence , ôc  iray , Monfieur , vous 
rendre  moy  mefine  les  grâces  tres-hi:rr.blcs  que  ie 
.vous  dois , pour  tant  d’obligations  que  ie  vous  ay.  Je 
fçay,  qu’au  moins  pour  les  premiers  jours,  ma  conyer- 
fation  ne  vous  lera  pas  ennuyculec. fie  que  vous  au- 
xez'du  pbifir  à m’entendre  dire , combien  vous  eflt  s 
ïcycfximé  ôc  aymé  de  tout  le  monde  , Ôc  quelques  pax- 
licutaratez  que  ie  réfcrveàce  temps-la."  le  lauhane 
qu’il  arrive  bien-toft  j ôc  que  ie  vous  puilie  afiéurejr, 
mieux  que  ie  ne  puis  faire  icy , avec  combien  de  pal- 
lion  ie  fuis. 


MONSIEUR,  f ' 

Vojlrc,&c. 

De  Madrid  ce  13.  J{ayj  1633. 
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De  Mr.  deVoitur^.  j j j 

: A MONSIEUR  DE  PUYLAURENS. 
Lettre  x. 

Monsieur, 

Céc  homme  que  vous  penfiefc  avoir  délivré  d’Ef- 
pagne,  n’a  pu  encore  forrir  de  Madrid  : fie  la  fortune 
■ ne  m’a  pas  cfté  en  cela  fi  favorable,  que  vous.  Quel- 
que contraire  que ie l’ave;  ie  foudre  patiemment  le 
mal  qu’elle  me  fait , quand  ie  fonce  au  bien  que  vous  , 
me  voulez  ; fie  i’efiifnc  beaucoup  plus  d’ellre  de  vos  a- 
mis  que  des  liens,  Icachanc  que  vous  les  Içave.z  mieux 
choifir  fie  mieux  conlerver.  Il  femble  qu'elle  ait  ar- 
rcllé  les  vents  pour  moy  feul  ; 6c  que  la  mer  foit  navi- 
gable pour  toutes  fortes  de  perfonnes,  fi  cen’eft  pour 
Meilleurs  de  Lingendes.  L’impatience  avec  laquelle 
je  les  attends  me  donne  tant  d’inquiétude  que  ie  vous 
aficure,  Moniteur,  que  mes  maladies  ne  mont  pas 
tourmenté  d’avantage.  En  cette  occafion  , fouvent 
ie  me  reffouviens  de  vous:  fie  ne  puis  m’empefeher 
de  fouhaitercette'tranquilité  cTefprit  que  i'ay  admi- 
rée autrefois  : lors  que  fur  le  penchant  d’une  de  plus 
importantes  affaires  du  monde,  ie  vous  ay  veu  avec  le 
naefme  vilage  que  toufiours  , 6c  moins  empefehé  que 
pas-un,  en  v.ne  chofe  ou  Vous  aviez  plus  de  foin  fie 
d interell  que  tons  les  autres.  En  cela,  Moniteur,  i’a- 
vouë  que  ie  vois  une  diffcrauce  infinie  entre  voftrec- 
me  &c  la  mienne.  Mais  cette  mefme  confideration  qui 
me  fait  conoiftrcma  foiblelTe,.  femble  aulli  en mé> 
me  temps  l exeufer  : puis  qifil  eft  vray  , que  le  défit 
d eftre  auprès  de  vous  , 6c  d y remarquer  de  fembla- 
bles  adons  , fait  une  grande  partie  de  impatience 
que  i’ay  de  me  voir  hors  de  co  lieu.  Qjand  j’en  lc- 
ray  lorry  par  voftre  moyen;  ie  mettrayeette  obliga- 
tion entre  les  plus  conliderables  que  i’aye  , d’cltre 
toufiours , 

I 

MONSIEUR, 

* * / > * ■*  f 

~ - Veflrt,  ère. 

De  M-idrU  ce  6.  ^Aurïl. 

' A a z . A jM  O N 
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a MOHIEIU 


L E T T R E 


ONSIEUR, 


X I. 


Le  malheur  qui  a retardé  mes  lettres , 8c  qui  vous 
a empeiché  de  les  recevoir , devant  que  vous  me  fifliez 
l’honneur  de  m’eferie  pour  ta  fccoade  fois  : a efté  au 
moins  heureux  en  cela  j qu’il  vous  à»  donné  occa- 
fion  de  faire  une  fi  grande  bonté  ; & à moy  de  recevoir 
tant  de  tefmoignagcde  la  voftre.  Vos  interefts  me 
touchent  de  telle  forte  plus  que  les  miens  : que  ie  vous 
affeurc  , Monfieur,  qu’en  cela  ie  n’ay  pas  eu  tant  de 
joye  de  connoiftre  que  vous  m’aymez  beaucoup  ; que 
de  voir , que  vous  fçavez  parfaitement  aymer  ceux  qui 
font  à vous,  ôc  que  voftre gencrofité  mérite  toutes  les 
louanges  qu’on  luy  donne.  Vous  ne  la  Içauriez  mieux 
faire  paroiftre , qu’en  ayant  foin  d’une  perfonne , qui 
vous  eft  fi  inutiles  8c  en  laquelle  ie  ne  vois  rien  qui, 
vous  puiflè  obliger  à cela , que  Pextrémc  inclination 
que  i’ay  à voftre  tres-humble  fcrvice.  Si  d’aventure, 
Monfieur,  vousyyoycz  quelque  autre  chofe  : ie  ta- 
fcfceray  : de  ne  pas  démentir  voftre  iugement,  5c  d’eftre 
tel  que  l’on  ne  vous  accufe  pas  de  faire  de  mauvais 
choix , & d’employer  mal  un  chofe  fi  précicufe  que 
voftre  affettion.  C’eft  défia , ce  me  femble , quelque 
difpofition  à cela , que  de  vous  honnorcr  auffi  particu- 
lièrement que  ie  fais  :ôc  il  n’y  a qu’une  amc  bien  faite , 
qui  peuft  avoir  une  fi  iufte  & fi  grande  paffion  qu’eft 
celle  que  i’ay  d’eftre, 

MONSIEUR,' 

Vajlrc  &c. 

De  Madrid  ce  17.  d'^inrih 


A M O N- 
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De  Mr.  De  Voi titre.  ss 7 

" » 

A MONSIEUR  de  CHAUDeBONNI, 

Chevalier  d' Honneur  de  Madame  U 
JDuciteJJc  i' Orléans. 


LETTRE 

ONSIEUR. 


XII. 

» 


l’ay  crcu  avoir  trouvé  un  tlircfor , quand  dans  un 
mefme  pacqnet-i'ay  receu  trois  de  vos  lettres.  Ce  bon- 
heur , me  fait  croire  que  ma  Fortune  eft  changée;  2c 
que  ie  vais  entrer  dans  une  faifon  plus  heurcule.  L’ar- 
rivée de  Meilleurs  de  Lingcndes  me  confirme  encore 
cette  opinion , & me  fait  efpérer  de  fortir  bien-toft  de 
ce  lieu.  Au  moins , mon  devoir  ne  m’y  arrelie  plus  , 
& une  des  chaifnes  qui  m’attachoicnt  icy  , eft  rompue. 
Il  ne  refte  plus  que  celle  de  la  ncceffité;  la  quelle,  fi  elle 
n’eft  la  plus  forte , eft  fans  doute  la  pluspefante;  ôc  ie 
croy  , que  i’auray  peine  à m’en  défaire.  Ce  que  ic  vous 
puis  dire , Monficur,  c’eft  queiam  ris  efel  ave  n’eft  lortÿ 
d’Alger,  & n’a  fuy  de  fon  Ma.iftre  avec  tant  de  ioye  > 
que  i’iray  trouver  le  mien.  le  vouslupplie  tres-hum- 
blement  d’y  pr-jndie  part  ; & que  iaprefcncîdcRos- 
fieur  deVauglas  , ne  vous  empefehe  pas  de  trouver 
la  mienne  à redire.  On  m’a  appris  , qu’il  eft  logé  a- 
vcc  vous.  le  vois  bien  quel  hàzar.iie  cours  en  cela  : 
& combien  il  eft  difficile,  que  ie  garde  la  place  que 
i’avois  dans  voftrc  ainitic , Sc  qu’il  ait  celle  qu’il  y 
mérité.  Je  ne  fçay  pas  ce  que  vous  en  ferez.  Mais  il 
eft  difficile  , que  vous  foyez  en  cela  iufte  & conftant 
tout-enfemblc.  le  vous  confcille  pourtant  , Mon- 
ficur,  d’avoir  plus  d’egard  à vous , & à loy  > qu’à  moy. 
l’ay  me  mieux  quitter  quelque  chofe  de  mon  droit. 
Et  fi  vous  me  demandez  mon  avis  , laTuftice  eft  la 
derniere  vertu  que  l’on  doit  violet.  le  crainsque  cecy 
ne  paroifle  pas  tant  modération , que  prudence  ; 8c  que 
l’on  attribue  à fioeftc  en  moy , de  feindre  de  demeu- 
rer d’accord  d’une  chofe , que  ie  ne  puis  empefeher 
Quand  il  feroit  ainfi , encore  cela  auroit-il  fon  prix  : 
8c  ce  n’eft  pas  peu  de  fageffe  , de  pouvoir  diflîmulei 
en  un  intereft  fi  fenüble.  Voyez , Monfieur , en  quel- 
A a a lc-boo? 
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le  bonne  humeur  m’ont  mis  vos  letti es.  Vay  oublié 
tous  les  foins  qui  m’agitoient  , Seul  me  femble  , qu'il 
ne  me  relie  plus  rien  à craindre,  fi  ce  nell  que  vous 
avmiez  Monfieur  de  Vauglas  plus  que  moy.  Cepen- 
dant , il  me  faut  trouver  moyen  de  fortir  de  ce  lieu  : 8c 
refoudre  , fi  ie  m’en  dois  retourner  par  ia-France  ou 
par  la  Mer  : & quel  péiil  i’ayme  mieux  courre  , d’eftra 
noyé  , ou  d’eftre  perdu.  Mais  pourveu  que  vous  m’aÿ- 
miez  toufiours , ie  n e me  donneray  point  de  peine  du 
relie  : Ôc  ie  dois , ce  me  femble,  cftrc  alfeuré  comte  la 
fortune  , moy  qui  ay  l’honneur  de  vous  avoir  connu 
fi  particulièrement , 2c  qui  fuis  depuis  fi  longtemps, 

Monfieur,  i’àvoish  mettr*  icy 1 mille  tres-humb!es 
bai fe*mains  pour  beaucoup  de  pertbnnes.  Mais  cela 
voudroit  plus  de  temps  que  ien’enny.  le  crois  qu’il 
vaut  mieux  les  faire  tous  à Madame  la  Comtelïc  de 
Earlay  mont. 

monsieur, 

Vofirt , &c. 

De  Madrid  ce  17.  d'^drerit  1633. 


A M ON  SIEUR 


L ET  T R E ■ 


M O N S I E U R , 


XII I. 


Enfin  ie  penfe  que  l’enchantement  elt  rompu.  Ait 
m oj ns  , il  me  femble  qu'il  n'y  a plus  rien  qui  me  puiffe- 
arreAcr.  Mais  ie  n’oferois  me  vanter  de  fortir  de  ce 
{jeu,  iufqucs  à ce  que  i’en  fois  bien  loin.  Filant  à la 
vei!!e.  ce  mon  parlement  : ie  vous  eferis  avec  le  peu 
d“  loilîr  qu'c  vous  pouvez  imaginer  que  doit  avoir  un 
homme  auili  négligent  qtté  moy  r & qui  a accoufiu- 
mc  de  remettre  toutes  choies  iufques  au  dernier  jour. 
Outre  quelques  rftaires  qui  me  relient , il  me  faut  aller 
dire  adieu  à Donna  Antoma  , Dont'a  Yncz  , à Ifnbe- 
lica  , à la  Guzmuna  , à la  Catalana  , y a las  dos  To- 
ledans.  Il  faut  pue  i envoyé  un  recadeà  Donna  El-vita  j 
que  i cfcriveYin  billet  à Donna  Urracajdc  que  ie  donne 
des  chapins  y un  manro  à Donna  Alonza , 2c  un  Cha- 
- et  a fa  nacre  Donna Tcdraza.  Sans  mentir,  Môn- 

fie.ur. 


t)  E Mr.  DE  VOITVRE.  f 

fieur,  i’ay  yelcu  icv  comme  un  Saint.  Mais  ie  n’ay 
pû  moins,  que  défaire  toutes  cesamitiez.  levous 
affeure  pourtant,  qu’elles  ne  m’ont  point  desbauché 
& fi  vrnis  me  partez  en  toutes  les  autres  vertus,  ie  me 
puis  vanter  d’avoir  exercé  en  ce  pars  une  tempérance 
que  vous  auriez  malgifdé.  Le  Diable  n’ert  iamai» 
fi4à  craindte , que  fous  "les  formes  ou  ifapparoift  icy.j 
& il  y a de  certains  yeux  noirs,  dans  lefqueiles  quand  il 
fe  met , il  fait  tout  ce  qu’il  veut  ; & il  n’y  a poinr 
d’exorcifme  qui  l’en  puifle  cafter.  le  m’en  vny  ,trou~ 
ver  à Seville  des  Démons  ancore  plus  dangereux.,  fie 
qui  font  de  ceux  qui  l’on  appelle  Ignés.  Pource  qu’il 
n’y  a guércs  d'embarquemens  à Saint  Sebaftien , ôc 
quel’on  n’y  trouve  eue  defort  petits  varffeaux  , ie  me 
fuis  réfolu  de  prendre  cette  route.  Beaucoup  me  le  dé- 
conleillent,  pour  les  grandes  chaleurs  qu'il  y a en  cette 
faifon  en  AndalouCe.  Mais  il  me  femble , qu’il  eft 
difficile  que  ie  meure  de  chaud  ; fie  c’eft  une  forte  df 
mort  que  ie  ne  puis  appréhender.  Si  d’avanture  le  So- 
leil , la  Mer , ou  les  Pyrates  ( i’ay  tout  cela  à craindre; 
accourciffent  mon-  voyage  & ma  vie  : ie  vous  prie 
rres-humblemcnt  , Mouficm  > d’avoir  foin  de  mon 
pere,  en  îuy  faifant  obtenir  mafuruivance  ; & de  ne 
rr.cplaindre  qu’autant  que  vous  iugerex  raifonnable , 
c’eft  à dire  fort  peu.  Mais  au  cas  que  i’echape , comme 
icl’efpere,  (car  il  me  femble,  quil  me  refte  plus  de 
temps  à vivre  , Sc  que  ie  ne  défis  -pps  fi  toft  guérir  de 
la  colique;)  ievous  fupplie  de  me  faire  la  grâce  de 
penfer  à ma  fortune  : fie  s’il  arrive  quelque  change- 
ment durant  monabfencc,  de  voir  s’il  y aura  lieu 
de  faire  quelque  chcrfe  en  ma  faveur-  le  croy,  Mon- 
fieur , outre  l’extremé  bonté  que  Monfeigneur  a pour 
tous  fes  ferviteurs , que  vous  y trouverez  encore  quel- 
que choie  de  particulier  pout  moy  ; & qu’encore  que 
i’aye  efté  effoigné  depuis  un  an  de  fa  peifonne , ie 
n’auray  rien  perdu  de  la  bonne  volonté  dont  il  a pieu 
de  tout  temps  à fon  Alteflc  de  m’honnorcr.  Pour  ce 
qui  eft  de  Monficur  de  Puvlaurens,  ie  vousrefpons 
de  ion  afre&ion  : fie  ie  fuis  afteuré  , qu’il  fera  bien  aife 
‘d’avoir  moyen  Je  faire  du  bien  a une  petfonne , en 
qui  il  croit  qu’il  y ena  un  peu , ficaumoins,  de  la  fi4  , 
délité  de  laquelle  if  ne fçauroit douter.  Un  y a pas 
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trois  iours  que  ieparlay  long- temps  dcluy,  & en  tel- 
le occurence  . & à telle  perfone  ; que  ie  croy  que  ie 
puis  dire  . que  ce  fut  avec  quelque  utilité.  Cette  eftoi- 
îe  que  vous  fçavez  qui  me  fait  quelquefois  aymer  plus 
que  ie  ne  mérite,  a fait  fon  effet  en  celuy  qui  peut  tout 
iey  ; & ie  me  puis  vanter  à vous , à qui  ie  puis  dire 
toutes  chofes  ; qu’il  m’a  témoigné  une  aftc&ion  tres- 
patticulierc.  le  croy,  Moniteur,  que  s’il  côoit  be- 
foin  , Moniteur  le  Marquis  du  Fargis  rpatleroit  auflî 
îrcs-volomiers  pour  moy.  Mais  ie  vous  ay  affez  d’au- 
tres obligations  à l’un  & à l’autre  : & ie  defixe  avoir 
celle-là  à Moniteur  de  Puy  laurens  tout  feu!.  Si  vous 
voulez,  Moniteur,  m’obliger  autant  en  autre  choie 
faites-moy , s’il  vous  plaiftr-  la  faveur  de  faire  fouvenir 
vos  amis  de  moy  : fouvenez-vous  en  fouveatvous- 
rncfine  croyez  que  ie  fuis  de  tout  mon  cœur, 

Y»Jîre , &c, 

v Lf  9.  de  Juillet  Z 6 3 3 . 


M ONSEIGNEUR  LE  COMTE-DU  C 

d’QIiv*ret, 

LETTRE  XIV. 

Monseigneur, 

le  ne  puis  defferer  plus  long-temps  à qae  iècviï  de 
la  permiflion  que  vous  m’avez  donné  ; & à vous  di- 
re , qu’apres  avoir  veù  la  plus  belle  partie  de  l’Efpagne, 
ie  demeure  toulîours  dans  l’opinion  que  i’avois , qu- 
elle n’a  xiende  ii rare  que  V.  E.  Dans  tous  lcslicux 
ou  i'ay  pafle  , ie  n’ay  rien  remarqué  avec  tant  de  glai- 
iù,  que  le  reipectquc  tout  le  monde  porte  à voftre 
^jon  , & aux  recommandations  qui  viennent  de  vo- 
^re  i>?rt"  Celles  dont  il  a pieu  à V.  E.  de  m’honorer, 
ont  fait  par  tout  l’effet  que  i’en  pouvois  efperer:mais 
nulle  part , comme  dans  l’Alcaçar  de  Seville  , où  i’ay 
trouvré  tout  le  bon  accueil , ôc  toute  la  courtoiiie , 
S.”1/,  ;c  ^^«ndre  d’un , lieu  où  vous  commandez, 
v a moü  avi*  la  pièce  de  toute  l’cfpagne , qui  me- 
ute. 
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rite  autant  d’eftre  veuc  , 8c  fi  l’Efcurial  a quelque 
chofc  de  plus  grand  , Sc  de  plus  magnifique  ; ce  l’a- 
liis  a des  dons  particuliers,  & de  grâces  naturelles, 
qui  le  rendent  remarquable  entre  tous  les  autres.  le 
vous  afleurc  pourtant , Monfeigneur,  que  fes  dorures* 
fes  iardins , & fes  fontaines , ne  font  pas  les  chofcs  qui 
xn’y  ont  femblc  les  plus  agréables  : & i'v  cftimay  plus 
que  tout  cela  , la  rencontre  que  i’y  ay  faite  d’un  Gen- 
til-homme, qui  parle  de  V.  E.  quafi  avec  autant  d’af- 
fe&ion  que  .moy  , & qui  m’a  apris  beaucoup  de  parti- 
cularitez  de  cette  vie,  qui  me  femble  la  plus  admi- 
rable du  monde.  le  prie  Dieu , Monfeigneur , qu’el- 
lè  foit  auffi  longue  que  belle:  Sr  qu’il  me  conferve 
lamienne,  iufqu’à  ce  que  i’aye  pû  témoigner  à.  V.  E. 
combien  véritablement  i’honnoreles  fingulieres  ver- 
tus qui  font  en  elle  , 8c  avec  quelle  paiïion  ie  fuis , 

Vojlre , &(A 

\A  S* ville  ce  16.  1 6 3 3 • 


A MONSIEUR  LE  CHAUDEBO  NNE 

T ' ' t t 

LETTRE  XV. 

Monsieur, 

Si  ie  meurs , voftrc  Philofophie  vous  confoîera  al- 
lez. Mais  ie  croy  que  ce  fera  avec  quelque  peine  ; 2c 
qu’il  y a long-temps  que  la  Fortune  ne  vous  a rien 
fait  perdre  qui  vous  fuft  fi  cher.  le  penfe  qu  il  lcroit 
bien  mal  à propos,  que  ie  vous  donnafle  icy  desaf- 
feuranccs  de  mon  affc&ion.  Vous  connoiffez  mon 
cœur , comme  celuy  qui  l’avez  fait  en  partie  : & vous 
fçavez  les  obligations  que  ie  vous  ay.  Gela  cftant,^il 
eft  impofiîblc  , que  vous  ne  voyez  bien , que  vous  l’a- 
vez tout-entier.  le  rcconnois , Monfieur , que  c eft 
à vous  à qui  ie  dois  le  meilleur  de  ma  vie  ; ôc  a qui 
i’cfpere  devoir  la  refolution  que  i’auray  à mort.  Si  - 
i’en  viens  jufques-là , comma  il  eft  aflez  douteux  , ie 

vous  fupplic  tres-humblement  de  conloler  mon  pere 

autant  que.  vous  pourrez;  8c  de  dite  adieu  pour  moy^ 

_ . , » . A a s 
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à toutes  rocs,  amies,  queie  quureray  avec  quelque 
forte  de  regret.  le  vous  (iipplic  autti  trcs-humble*- 
menr.  de  vouloir  reconnoiftre  pour  tr.ov  les  oblma- 
t trots  que  rav  à Moniteur  de  Puylaurens.  Pour  ce' 
qui  cft  de  l’amitié  que  vous  avez  pour  moy,  ie  vous 
prie  de  la  continuer toufiours.  Car  c'eft  urtc  chofe 
que  ie  ne  me  puis  refoudre  de  perdre , mefitle  en  quit-: 
tant  le  monde  , Adieu  Monfîeuf  , ie  luis  comme; 
vous  fçavez , 

* ■ • , v 

MONSIEUR/ 

Vbftrt , é-e. 

%,4  Madrid  le  il.  de  Septembre 


- A V U E S M E.  ''1 


LETTRE  X V,  I. 

Monsieur, 

Je  croy  que  vous  me  plaindrez  d’eftre  arreflé  fi! 
long-  temps  en  un  fi  miferabl,c  lieu  : 8c  de  voir  que  ia 
Jois  plus  de  jours  pour  aller  de  Douvre  à Dunqucrquc 
que  ie  n’en  ay  ômplové  pour  pafl'er de  - Lisbonne  icy. 
Dons  l’ennuy  quei’yay  eû , ce  m’a  efié  une  extrême* 
confolation  d*y  avoir  la  compagnie  de  Monlieur  le.. 
Chevaliet  de  Balantin.  H a creu , que  paflam  par 
Bruxelles,  il  pourroit  avoir  befoin  d'àtnis , pour  avoir, 
un  pafteport , ou  pour  quelques  autres  affaires  : 8c  i’ay 
pensé,  Monfieur,  que  ie  vous  fcxois  fervice  h tous 
deux,  en  vous  le  recommandant.  Ifeft  hommede, 
condition  : 8c  lequel , outre  cela  , à foutes  les  autres 
quaJitcz  qui  font  un  bonnette  homme.  Cela  fuffit 
pjour  vous  le  rendre  recommandable.  Mais  ie  crois 
de  vofhç  borné  8c  de  I’honneiir  que  vous  me  faites 
tic  m 'aimer, qite  vous  ferez  encore  quelque  confide- 
ïatioti  , dç  ce  que  ie  vous  fupplie  tres-humblement 
4érafl(ttter  devottre  crédit.  Je  mettray  cette  obliga- 
tion , entre  les  plus  grandes  eue  i’ave  d’eftre , 

M Q NS  IEUR,  • ' ■ • • « 

” • Tope . 

de  iy.  (te  Detemhre. 


i ’Dcavre 


&c. 


A MOX* 
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DE  Mr.  DI!  VOITURE. 

A MONSIEUR  DE  LA  JON  QU  1ERE. 
LETTRE  XVII. 


lln’ayapas  deux  autres ;hommes  au  monde,  quf 
s’avrnent  fi  confiamntent , ni  fi  commodément , que 
vous  & moy.Car  encore  que  nous  lovons  sépare*  de 
cent  cinquante  lieue;  ievous  honnore  5:  vous  a>me 
autant , que  lorsqu’il  n'y  avoir  qu  une  mai  for .entre 
nous.  Et  quoy  que  vous  ne  me  difiez , au  plus , qu  une 
fois  en  un  an,  que  vous  maymez  : r en  fuisaufli  al 
(euré  que  lors  que  vous  me  le  témoigniez  tous  Ica 
iours.  M le  crois.  Moniteur,  que  vous  avez  pour  moy 
la  mefme  affcaiôn.Se  la  mefme  confiance  : 5:  qu  ayant 
connu  mon  coeur  & mon  efpm , en  un  temps  ou  ils 
n’efioient  pas  capables  de  le  deguilec;  vous  en  avez  af- 
fez  bonne  opinion  , pour  crotte  , que  te  vous  confeo  e 
toufionrs  la  part  que  vous  devez  avoir  en  1 un  & en 
l’autre.  A.  la  vérité  . vous  m y avez  tellement  ob.ig^, 
& de  plus  » mon  inclination  m’v  porte  de  telle  forte  : 
que  ie  vous  iurc  , que  ie  n’aurav  jamais  de  maiftre  ni  de 
inaiftrefi'e  , à qui  ie  ne  maoquafTc  auflt-tofi  qu  a \ ons  5c 
que  de  tous  mes  devoirs , il  n’yen  a pas-un  , au  quel  ie 
fatisface  avec  plus  de  plaiftr,  qu  a ccluy  de  vous  citera 
& de  vous  honnorer.  Contmuez-moy  donc , s il  vous 
plaift,  toufionrs  l’honneur  de  voftre  amine;  & croyez 
qu’elle  n’eft  pas  tout  'a  fait  mal  employée  j put, que  ie 
fois , & icray  route  ma  vie, 

Mo  NS1EU  R » . „ ...  , 

Vojtrc.,  Crc. 

'Tans  le  S . btnvier  1 6 3 S . .. 


A MONSEIGNEUR 


Cette  Leure'n'tfl  f as'  entière  , y ayant  quelque  cBofe  qui 
manque  dactmmenccmenr,  & aï*  fin. 

En-il  permis  de  paÏTer  ainfT  Virement  par  Je®»  '« 
accilem  le*  pîtf* remarquable*  de  wltarv» , * « 
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leur  donner  pas  plus  déplacé  en  voftre  hiftoire,  que* 
celle  d’une  ligne  ï Ceux-là  font  pardonnables  , qui 
voulans  défaire  en  un  petit  efpacc  toute  la  rondeur 
de  la  Terre  : nous  défignent  une  grande  êt  groffe  Vil- 
le par  un  point  :&  une  large  8c  longue  revierepar  ua- 
(impie  trait  de  plume.  Mais  vous  , à qui  la  Fortune , 
outre  le  Ioilir  de  faire  les  aâions  que  vous  faites , laifle 
encore  celuy  de  nous  les  conter  : vous  n’en  devez  pas 
ufer  ainffi.  Vous  nous  devez  faire  voiries  choies  en 
leur  iufte  eftenduë  : ou  pluftoft  , comme-  vous  nous 
les  monftrez  de  loin,  les  groflir  & amplifier»  ainfi 
qu’aux  pièces  que  l’on  voir  placet  bien  au  deffus  de 
nortreveue,  les  Statuaires  adjouftent  toufiours  quel- 
que chofe  au  delà  de  leur  naturelle  grandeur.  le  fçay 
bien  que  vous  n’efles  pas  grand  enlumineur  de  vos 
aidions;  que  difficilement  pourriez-vous  rien  nous 
dcguilcr  à voflre  avantage  ; & que  vous  auriez  delà 
peine  à les  relever  au  delà  de  leur  vray  prix.  Mais  au 
moins  . ne  les  diminuez  pas,  fi  vous  n’y  voulez  rien 
adjourtcT  La  Vérité  , qui  veut  eftre  entière , & qui  uc 
le  peur  peindre  à demy s’offence  également  des  deux 
extré  mitez.  Toutefois  , comme  ceux  qui  Juy  prertent 
quelque  chofe , femblcnt  la  mieux  ay mer,  que  ceux 

3uiluy  oflent  : pour  nous  la  repréfenter  telle  qu’elle' 
oit  dire , parez-îa  un  peu  davantage.  Vous  faites  hon- 
te à une  fi  charte  & fi  févere  Déertc , de  nous  la  montrer, 
toute  nue»  Il  n’y  a que  Vénus  dans  le  Ciel  qui  ofc  pa- 
roirtreainfi.  Vous  devez,  fans  doute,  eftimer  & do- 
rer davantage  le  plus  belle  accident  de  voftie  vie.  Cefar, 
en  treize  ou  quatorze  ans  qu’il  fuanonta  le  Monde, 
ou  pour  le  dire-plus  glorieufemcnr , qu’il  afïuiétit  Ro- 
me à fes  loix  : ne  fe  vit  pas  en  un  hazard  pareil  :8c 
nous  ne  voyons  point  que  le  péril  l’ait  iamais  abordé 
de  fi  prés.  Toute  la  Terre’ifaigna  pour  fa  querelle, 
L’Europe-,  l’Afie  & l’Afrique  en  rougirent  à diverfes 
fois  : & cçmme  fi  trois  gouttes  de  fon  fang  eufTent 
efté  encore  un  trop  riche  prix  pour  l’Empire  de  l’Uni- 
vers,  Juy  fcul,  entre  tous  les fiens,  n’en  répandit  point 
du  tont.  Mais,  voyez  en  cccy.la  trahifon  de  la  Fortu- 
ne** Elle  le  garda  entir,  & le  fàuva  de  la  moindre 
«gratignure,  au  milieu  de  tant  de  batailles , & de  tant 
«e.  millions  dEancœjs armez  à fa  mine  pour  apres, 

citant 
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e fiant  Empereur  du  monde , parmy  fes  Amis  defar- 
mez , ôc  au  Sénat , le  faire  percer  de  trente-deux 
coups.  Cette  derniere  action  me  fait  croire  „quelque 
bon  vifage  qu’elle  luyfift  ,f  qu’elle  ne  luy  voulut  ia- 
mais  de  bien:  ôc  que  forcé  elle  fit  alliance  avec  fa 
vertu,,  pour  femblery  avoir  contribué  quelque  chofe 
& prendre  part  avec  clic * à la  gloire  de  tant  d’illuftres 
allions 


BILLET 
MadtmoiJeUc  de  Marottes. 

LETTRE  XIX. 

¥ A Fée  qui  nous  brouilla  hier  au  foir,eftunc  des 
plus  malicicufes  qui  fut  iaraais , & les  malediélons 
de  toures  les  autres  ne  m’auroient  pu  caufcr  tant  de 
mal,  qu’elle  m’en  a fait,  le  ne  m’ofïiinçay  point 
de  ce  que  vous  me  reprochâmes  que  ie  ne  luis  point 
d’kumcur  accommodante.  Car  c'eft  une  qualité, 
dont  on  vous  accufe  plus  que  moy:  ôc  qui  ne  peut 
cftre  un  de  faut,  puifque  elle  fe  rrouve  en  une  perfonne 
toute  parfaite.  Mais  ic  vous  trouvay  trop  cruelle  , 

Îjunnd  vous-vo  is  empelchaftes  de  tourner  les  yeux 
ur  moy  -,  & que  du  plus  beau  vifage  du  monde  vous 
en  filles  un  mauvais.  Il  me  fembla  alors  que  tout  le 
Ciel  me  regardoit  de  mauvais  afpcél  ; & qu’il  fe  faifoit 
deux  écliples  de  Soleil  tout  à la  fois.  Cela  me  couvrit 
le  cœur  de  ténèbres  & de  frayeurs  qui  ne  rn’on  point1 
laifsé  repofer  : Et  quelque  orageufe  qu’ay t efté  la  nuis 
pafsée , elle  n’ay  point  égalé  celle  que  vous  m’avez  iet- 
tée  dans  l’efprit.  Elle  dure  encore , ie  vous  afleure:  ôc 
«juoy  qu’il  fafle  iour  pour  les  autres,  iln*y  en  aura: 
point  pour  moy  , que  vous  ne  me  l’ayez  donné.  De1 
l’humilité  avec  laquelle  ie  vous  parle,  vous  devez  ju- 
ger, que  iene  fuis  pas  fi  glorieux  que  vous  dites,  Ôc 
que  fi  ie  fuis  point  accommodant,,  ie  fuis  au  moins 
racommodable.  Si  vous  l’cffcs  autant  que  moy,  vous 
icceurez  mes  fàtisfaélions  , ôt  mes  prefens.  l’avois 
flous-jours  gardé  ce  ruban  gris  de  lin  » pour  me  fauver 
dans  une  nçcdfité  comme  celle  ou  ie  me  trouve* 

' - snuflretf 
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Souffrez  qu’il  faite  l’effet  que  i’en  ay  efpere;  & qu’il  me 
tire  du  laborinthe  ou  ieiuis.  le  ne  içaurois  nier.que  ie 
n aye  fait  une  faute  puisque  ie  vous  ay  fafehée.  Mais, 
au  m oins/r’ay  fçeu  trouver  quelque  couleur  pour  la  cou- 
, vr'.r.*  & vous  ne  fçautiez  dite  qu’elle  ne  loir  pas  belle, 

puifque  s’eflcçfie  que  vous  aviuez.  Vous  en  verrez 
tantolf  une  autre'fur  mon  vidage  , qui  vous  devra  en- 
core plus  toucher;  & qui  vous  dira  le  refte  de  ce  que 
le  n’oie  vous  eferite  icy. 


A M O N S I E U R.v..  . 

LETTRES  XX. 

Monsieur* 

l’ayme  miex  vous eferire  plus  fouvent,  &:  vouspa-' 
ver  à plulïeurs  fois.  Cela  fera  plus  commode  pour 
vous  & pour  moy  , que  fi  à un  coup  ie  vèusbaillois- 
une  grande  fomme,  qui feroitenduyeufe  à compeer,  & 
oit  il  pourroir  palier  qcaucoup  de  faufles  pièces  , Faufc 
fes  pièces  font  celles  où  il  y entre  du  fuir.  C’eft  une 
queîtion  célébré  en  Droit  Virum-  crcd'iur  tojri  pojïit  *c- 
tipere  dtbiti  parte/n , & les  Clercs  tiennent  que  non? 
£htia  J ce  difsnr-ils  c,  particuiarU  fiiuû»  mnl:»  lutbet 
incommoda.  Mais  vous  ne  me  traiterez  pas  cant  \ la 
rigueur.  Aufli  feriez  vous  au  hazard  de  perdre  le  dcbte 
entière , fi  vous  ne  vouliez  rien  recevoir  de  moy,  que 
quand  ie  me  pourray  aquiter  en  un  coup  de  tout  ce 
que  ie  vous  dois.  Car  ie  ne  fuis  pas  folvable  pour  cela. 
Et  quoy  que  ie  face  , re  vous  devray  toufiours  de  tefie. 
Mais  tout  ce  que  ie  vous  contre  icy. , , h’efi  pas  de  l’ar- 
gent comptant.  Vous  voulez  que  ic  vous  dife  de  mes 
nouvelles.  Hé  bien  ? ie  perdis  à trois  dez  , il  y a trois 
mois  , quinze  ces  efeus  > ie  dis  bien  payez.  Voila  une 
dangereufe  moufquetade.  Elle  m’emporta  une  grande 
partie  de  mecliaufïcs  ; St  il  n’en  foudroit  guércs  de 
iêmblables  pour  m’emporter  ma  chemife.  Cela  va  ' 
r*al.  Vous  en  ferez  faiché.  Mais  il  y a trois  mois  que 
icpe  ÎQitë plus  : Sç  j’ay  fait  grande , mgis  ie  dis  célébré 
«lolucipn  de  ne  plus  ioucr.  Si  ie  lagatde,  n’ay-ie  pas 
toup  gagné  J le  n’ofeiois  pas  trop,  m’en  a fleurer. 

Car 
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Car  ie  ferois  devenu  bien  peu  rhilofophe.,  fi  ie  m’oîbis 
répondre  afleurément  de  moy-mcfme.  Tant- y-a  que 
fit "en doute,  c'cftdéia  mefme  forte  que  ie  pourrois 
douter,  il  ie  ne  m'itay  pas  ictterà  «e  renouveau  dans 
Ereda.  Il  n’y  a pas  grande  apparence.  Mais  fi  vous  von» 
lcz.que  i'en  fois  encore  plus  afl'eute  , foires  que  ie  vous 
le  promette  , de  dematidcz-le.  moy  par  l'amitié  que 
ie  vous  dois.  le  me  réfervay  deux  cens  ci'cus,  comme 
une  table  de  naufrage  , fur  laquelle  i’av  vogué  a fie  a 
plaifammcnt  d’uncofte  & d’autre,  rouliottrs  ritHant, 
comme  vouÿfçavcz.  Enfin  , ie  pris  terre  à Odeans, 
où  ie  induis  r affraifciiy  deux  mois  durant,  levons 
diroisce  qui  m’y  a terçufi  long  tamps.1  Mais  il  £au-> 
droit  que  nous  eufiions  • un  chiffre  entre  nousdeux.. 
Cela  feroitphifànt,.  qu'un  paquet  de  la  forte  tombait 
entre  les  mains  des  .ennemis  r.  & qu'apwrs  avoir  bien 
exercé  tous  Iesdéchifreurs de  l'armée;  au  liau  d’y  trou* 
ver  quelque  entreprife  fur  Anvers  , ou  quelque  grand 
deiîeinjur  "armée  du  Marquis;  011  n’y  trouvaft  que 

des de  celie-cy  , ou  de  celle-là.  Mais  vous, 

inandez-moy  fi  vous-vous  en  paffez  j êc  fi  voftre  pre- 
mière refolut  iotvdure  encore.  Selon  qucl’oa  m’a  par- 


lé de  ce  pays-là, ie  voudrais  que  vous. ......  MSÎs  ie 

m imagine  qu’il  eft  biendHcicilc  de (ous  desr 


buttes, & principalement qoan.d  ondes  a faites.  C’efl: 
une  eftrange  vie  que  celle  de  delà  , Moniteur  de  ia  lon- 
quiere  m’en  a fort  dégoufte.  Mais  rmndcs-moy  plus 
particulièrement  tout  ce  que  vous  laites.  Vous  ne  nous 
eferivez  que  des  menaces  : 5c  fi  vous  ne  me  faites  re- 
ponce,ce  dites  vous.ceile  cy  fera  la  derniere  quê  ie  vousj 
,efcïirr.y.’2Kfw<r  es  lnfh-mei perdus.  On  voit  bien, que,  vous 
parlez  en  homme,  j qui  avingç-cmq  mille  homrnësde' 
pjed.St  quatre  mille  chevaux.  Mais  deffénfes  à vous, 
pourtant  de  piüs  ufer  de  tels  termes.  On  vous  a ofté  vo-- 
fire  mufeliere  en  ce  pays-là.  Mais  nous  irons  vous  la 
remettre.  Vous  ne  voyez  pas.que  la  plufpart  du  temps, 
nous  n’avons  rien  à' vous  conter.  Et  vous  avez  tort  ffè 
me  dire  que  i’ay  plus.de  chofes  à éfri'e  que  vous  eftant 
eh  lieu, du  il  y a plus  de  nouvelles.  Car  les  forces  de  la 
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LETTRE  XXI. 

^OMS  IEURi 

Le  foin  que  vous  avez  eu  de  l’affaire  dont  ie  vous 
avois  parlé , n’a  pas  efté  employé  fi  peu  utilement  que- 
vous  dites.  Car  cela  m’a  eflé  un  témoignage  , que 
vous  me  faifiez  l'honneur  de  m’aymer  ; & ie  tiens 
cette  fortune-là  beaucoup  au  defius  de  l’autre  queie 
prctendois.  le  vous  le  dis  fans  mentir  Je  me  laiffc  bien* 
plus  toucher  à la  gloire,  qu’à  l’ambition:  êc  ainfiil 
n’y  a point  de  place  au  monde  , t^nt  proche  fuft- elle 
des  Roys.quc  ie  ne  prifaffc  moins , que  celle  que  vous 
me  donnez  en  vos  bonnes  grâces.  11  me  déplaift  feule- 
ment, que  tant  de  faveur , que  vous  me  faites, demeure 
fans  reconnoiflance , 8c  qu’il  ne  me  refte  plus  rien  que 
vous  puiflîez  de  nouveau  acquérir  en  moy.  Mais  fouf- 
frez , s’il  vous  plaift , que  ie  ne  donne  aucune  part  de 
mon  affection  , à l’obligation  queie  vous  ay  : puif- 
que  ie  l’ay  défia  donnée  toure  entière  à voftre  mérité  y. 
& que  des  1e  premier  iour  quei’eus  le  bon-heur  de 
vous  bien  connoitlre  , fans  fçavoir  fi  vous  m’aimeriez 
ou  nou,ic  fus  patfaitement,&c. 


A M O NS  I E V R 

Lettre  xxii. 

Mo  NSEIGNEUR, 

le  craignois  que  mes  lettres,  fi  cllés  venoient  feu- 
les.ne  fument , pas  trop  bien  reçeuës  de  vous  : 8c  fans 


tes  n arnveroient  pas  trop  tard:  pour  veu  qu  elles  vml- 
fent  avec  celles  de  mademoifelle  du  Pleflis  : 8c  que 
vous  leur  feriez  toujours  fort  bon  àccueilles  trovant 
en  n bonne  compagnie.  le  portay  à cette  belle  Dame 
1*  lettre  que  vous  luy  efcrivicz , suffi  toft  queie  l’eus 
re^euc  : « ie  vous  puis  ^ fins  vous  flatter,  qu’elk 

fut 
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fut  Ieuë  d’elle  en  me  préfcnce  plus  d’une  fois  : & q’cl- 
le  en  demeura  parfaitement  contente  & fatisfaite.  Ne 
croyez  pas  neantmoins  , pour  ce  que  ie  vous  en  dis, 
eftre  mieux, dans  fes  bonnes  grâces  : Sc  ne  prenez  pas 
cela  pour  un  témoignage  de  beaucoup  d’affe&ion.  Car 
ce  que  vous  iuyavez  eferit  eftoit  de  forte,  qu’il  euft 
causé  le  mcfme  effet  en  une  pcrlbnûe  indifférente  . & 
ie  ne  crois  pas  qu’il  y ait  femme  au  monde  , qui  ne 
l’eût  reçeuë  -avec  bcacoup  de  contentement  ; fi  ce 
n’eft  peut-eftre  qu’il  y en  ayt  quelqu’une  qui  n’ait 
point  de  vanité.  Aufli,  fi  vous  cftimez  à qüelque  for- 
tune là  grâce  que  l’on  vous  fait'  de  vous  en  remercier } 
ic  ne  pretens  pas,  que  vous  m’en  fçachieï  aucun  gré: 
ni  que  vous  croyez  que  mes  prières  ôc  mes  follicita- 
tionsy  ayent  contribué  quelque  chofe.  Car  ie  ne  crois 
pas  qu’il  fe  puft  faire. qu’une  il  bonne  lettre  demeurait 
fans  réponfe  ; ni  que  celle  qui  l’a  receuë  pu£l  rien  ou- 
blier , de  tout  ce  qui  vous  peut  obliger  àluyenfairc 
voir  une  fecundc.  Dans  celle  qu’elle  vous  envoyé, 
vous  verres  des  preuves  de  ce  que  ic  vous  dis.  Mais 
vous  les  aurez  défia  veuës  en  lifant  cecy.  Car  fans  dou- 
te elle  aura  cfté  ouverte  la  première.  Et  c’eft-là,  que 
vous  iy^exea  t f.  fuis  menteur , & fi  vous  ne  l’ef^« 
p as,lors  que  vous-vous  dites  mal  heureux.  Au  moiüsi 
ayant  des  affeurances  du  contraire  de  fi  bonne  main, 
vous  ne  devez  plus,ce  me  femble,  vous  appeller  ainfi  5. 
ci  vous  plaindre  davantage  d’une  abfcncc  , fans  la- 
quelle vous  ne  pouviez  pas  recevoir  cette  faveur,.  Pour 
moy  , quand  toutes  ces  confiderations-là  n’y  feroient 
point  , ie  ne  pourrois  pas  eftre  ttifte  devoftremal, 
tant  que  ievous  entendrois  plaindre  de  fi  bonne  grâ- 
ce; ni  eftre  touché  de  pitié  , pour  vousvoir  en  une 
condition  , que  i’eftimerois  pluftoft  digne  d’envie. 
Car  fan  s mentir , ie  ne  puis  pas  comprendre,  que  l’on 
puiffe  fc  plaindre  de  la  îblitude,  eftant  auprès  de  Ma- 
dame la  Comteffe  de  Moret  ; ni  croire  qu’un  honnefte- 
homme  puiffe  eftre  mal-heureux  avec  elle.  Et  en  véri- 
té depuis  qu’elle  cft  partie  d’icy,  ôc  qu’elle  vous  en  a 
emmené;  ie  trouve  dans  Paris  cedefcrt  , que  vous 
trouvez  dans  vos  forefls  : & ie  ne  pourrois  pas  voir  le 
Cloiftre  fans  trifteffe,  quand  mefme  la  plusbélle  Dame 
qui  yfpit  fc  difpofcxoir  à m’y  donner  tout  contenter 

ment. 
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ment.  Mais  pourtant , penny  cét  ennuy.ie  me  m’efli- 
nit  pas  encore  tour  à fait  mal-heureux:  puifquevoüs 
me  faites  l’honneur  de  vous  fouveoir  quelque  fois  de 
moy;  3c  de  croire  que  ie  fuis  cie  tout  mon  cœur, 5c  plus 
que  perlonnc  du  monde. 

MONSIEUR, 

VjJire,  &c 


Mon 


A MONSIEUR. 
'.Lettre  XXlll. 


ONSEIGNEUR. 


le  n’ny  point  d’ autre  exeufe  à vous  donner  du  long-? 
temps  que  i’ay  efté  avons  eferire  , 8c  à m'aquitterde 
de  ce  que  ie  vous  doisj  que  ma  parefle.  Outre  la  mien- 
ne naturelle  , i’ay  encore  contracté  celle  du  pays  ou  ie 
iùi$iqui  pafle  fans  doute  en  fainéantife  toutes  les  Na- 
tions du  monde.  Lâ  pareûe  des  Élpagnols  eftij  gran- 
de , qu’on  ne  les  a iamais  pu  contraindre  à balayée 
devant  leurs  portes  : 8c  il  en  confie  quatra  vjngts  mil 
efeus  à le  Ville.  Quand  il  pleut. ceux  qui  apportent 
du  pain  à Madrid  , des  Villages  ; ne  viennent  point, 
quoy  qu’ils  le  vcndiflenc  mieux  ; 8c  fouvent  il  y faut 
envoyer  la  Jufticc.  Quand  le  bled  eft  cher  en  Ahda- 
loufie  , s’ils  en  ont  enCaftiilc,  ils  ne  prennent  pas  la 
peine  de  l’y  envoyer  ; ni  les  autres  d’en  venir  quérir  : 
& il  faut  qu’on  leur  en  porte  de  France,  ou  d’ aifieurs. 
Quand  un  Villageois-  quia  cent  arpens  , en  a labouré, 
cinquaute  : s’il  croit  eu  avoir  aflez  , il  laifle  le  refte  en 
friche.  Us  laifTent  les  vignes  venir  d’elles-mefmes, 
8c  fans  y rien  faire  Un  Italien  qui  tailla  la  fienne  ; en 
trois  ans  la  racheta  de  prix.  La  Terre  d’Efpagne  efi 
ues-fertile  : leur  foc  n’entre  que  quatre  doigts  dedans  ; 
âc  fouvent  rapporte  quatres-vingt  pour  un.  Ainfi , s'ils 

font  pauvres,  ce  n’eft  que  parce  qu’ils  font  rogucs  8c 
pardieux 


- A MA- 
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A MADAME..'...: 

Lettre  xxiv. 

VOusfçavez  vous  deffendre  de  fi  bonne  grâce  , que 
ie  ne  feindray  plus  de  vous  accufer  : 8c  fi  d’aventu- 
ie  jufqu'icy  ic  l’ay  fait  iniuftemcm  , vous  ne  devez  pas 
voin- en  plaindre , ni  moy  tn’en  repentir  ; puifquecela 
a fait  naiitre  un  fi  bd  effet  5 & qu’il  vous  en  eft  revenu 
tant  de  *!oire  , 5c  à moy  tant  de  contentement.  le 
fus  ravyliier  , quand  ie  vis  une  page  8t  demie  efcrite 
de  voftre  main,  le  ne  me  fouviens  pas  de  avoir  iamai's. 
efié  fi  content  , ni  de  avoir  veutant  de  belles  chofes 
enfembîe  : & pour  vous  diielevrày,  1a  plus  grande 

marque  que  ie  voye  entrons  de  n’efhc  pas  coupable», 
c’cftdecc  que  vous  traitez  fi  doucement  vos  accula- 
teurs  ; 8c  que  vous  faites  tant  4e  bien  à ceux  qui  ont 
dit  tant  de  mal  de  vous.  La  moitié  de  ce  que  vous 
m’avez  eferit  pourroit  juftifier  la  plus  criminelle  per- 
fonne  du  monde  : £c  rinnoceucemefmenemeiem.- 

bfcroitpasfi  belle,ni  fi  aymable  , ,que  la  deffenfe  que 
vous  donnez  a vos  fautez.  Apres  Ce!?.;  VOUS 
fa  ire  prendre  à ma  creance  tel  parti  qu’il  vous  plaira. 
Car  tant  que  vous  parlerez  ainfi  , ce  ne  fera  plus  la  ve*- 
rite  qui  fera  la  plus  forte  chofe  du  monde  -,  8<  voflré 

Eloquence  îuy  ofttra  cette  qualité.  le  re  nets  donc 
toutes  mes  opinions  entre  vos  mains.  Cel’csque  ie  te- 
nois  les  plus  vrayes,  me  lembleront  les  plus  injuftes,  fi 
vous  ne  les  approuvez  pas.  le  crqirav , fi  voulez,  que 
vôtre  Religion  eft  meilleure -que  la  mienne;  que  le  Roy 
n'a  point  de  plus  firfcllcs  fuîets  que  ceux  de  la  Ro- 
chelle . qu’il  feroit  plus  expédient , pour  le  bien  de 
l’Efiat , d’abattre  la  Citadelle  de  Mets,  quelcBaftion 
de  l’EuangHe  ; & que  mon  afieftion  n’eft  de  guéres 

plus  grande  que  lavofire.  Mais  ie  croiray  toufiours, 
& cela  quand  vous  ne  le  voudriez  pas  , que  vous  n’ar 
vez  pas  au  monde  voftre  pareille  5 8c  qu’on  ne  vous 
fçauroisafTezaymer.  Adieu. 

1 . . • A M A- 
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A MADAME...... 

Lettre  XXV. 

VrOus  ne  fiftes  iamais  une  fi  bonne  lettre  que  la  der- 
* niere  que  i’ay  receuë  de  vous  : & ce  qui  m’a  em- 

fcfché  d’y  rcfpondrc  pluftoft  ; c’eft  que  i’ay  employé 
là  lire  tout  le  loiûr  que  ï’ay  eu  depuis.  Encore  ne 
m’en  puis-ie  Iaflcr  » tant  i’y  trouve  de  gentilefl'es  de 
tou»  coftcz.  Sans  mentir  , ie  ne  voudrois  pas  n’avoir 
point  cfir  abfent  de  vous  à l’heure  que  vous  l’avez 
efcrite.  Car  cela  n’euft  empefehé  de  recevoir  ce  con- 
tentement : ôc  ie  doute  fi  vefire  prefence  m’en  euft  pu 
donner  un  plus  grand.  Ce  Carefme-prenant;quc  vous 
dites  que  vous  cfperez  apres  Talques,  m’a  bcacoup 
plus  refiouy  que  celuy  qui  eft  paflTc  : 6c  fur  la  fin, vous 
me  reprochez  fi  doucement  ma  négligence  , 6c  vous 
aio.uficz  fi  à propos  , l'ayme  mieux  dire  comme  vans, 
mande ^-moy  ce  un  il  confiera  : que  ie  ne  croy  pas  que 
vous  avez  iamais  rien  dit  de  fi  Donne  grâce.  M. . . (par- 
donnez-moy  fi  ie  vous  le  dis ) mais  il  falloit  que  vous 
fulfiezcn  bonne  humeur:  6c  en  vérité,  vous  me  fai- 
tes bien  glorieux , de  me  dire,  que  nous  nous  reneon^ 
trons  en  nos  pensées;  puis  que  vous  rencontrez  fi  bien 
aux  voftres.  Mais  puis  que  cela  eft  , vous  n’eneuftes 
que  de  bien  gayez  ces  iourspafitz  , ôc  vous  ne  vous 
«fies  entretenue  que  de  belles  imaginations.  Car  pour* 
moy  , il  y a long-temps  que  ie  n’ay  veù  les  miennes 
en  un  eftat  fi  plein  de  repos  ,6c  de  tranquillité;  6c  i’ofe 
encore  dite,  de  contentement.  Peut-eftre , qu’en  la 
fortune  où  ie  fuis,  il  me  fied  mal  de  parler  aiufi;  ôc 
que  ie  ne  deurois  cftre  capable  de  rien  de  tout  cela, 
puis  que  ie  ne  vous  voy  point.  Mais  exeufez  moy,  s’il 
vous  plaift  : ie  n’ay  pû  m’empefeher  d’ctlrc  content 
apres  avoir  receu  vortre  dernière  lettre.  Et  de  plus, i’ay 
veu  depuis  quatre  iours  un  homme  qui  m’a  dit  tant  de 
Bien  de  vous,  que  de  long-temps  ie  ne  Içauroisefttc 
trifte,  Ce  fut  Monfieur. ... . . afin  que  vous  fçaehiez 

à qui  nous  avons  cette  obligation.  Il  me  parla  trois 
heures  de  voftre  efprit , de  voftre  douceur  , ôc  de  tout 
ce  qui.  cfl  d’aymable  en  vous  : & me  dift  en  fuite,  que 

vau». 
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vous  efticz  la  plus  mélancolique  du  monde.  7’avo'uë 
que  cette  dernière  qualité  me  pleut  pourlemoins^u- 
taut,quc  pas  une  des  autres  ; & que  cela  me  chatouilla 
le  cœur  plus  doucement , que  toutes  les  louanges  quVi 
vous  avoit  données.  Il  me  dclcrivoit  fi  bien  vos  tef- 
veries  , & l’indîfferencc  que  vous  avez  pour  tomes 
chofcs  ; quc,fans  mentit , le  cœur  me  fendit  de  pitié: 

5c  neantmoins  , pour  rien  du  monde  , ie  n’eufle  vou- 
lu que  vous  cuflicz  efté  moins  trifte.  Voila  de  metueil- 
lculcs  contradiélions;  & fi  vous  n’efticz  frappée  de  la 
mefme  maladie  que  celuy  qui  vous  les  eferit  ; à peine 
les  pourriez-vous  croire.  La  triftefle  5c  la  ioyc  me 
pofiedoient-égalcment  : & celuy  qui  partait  à moy, 
en  eût  veû-fans  doute  quelque  cnolè  Mais  elles 
eftoient  toutes  deux  fi  méfiées  en  mon  vifage , que  ni 
l’une  ni  l’autre  n’eftoient  reconnoiflables.  Aufli.fans 
s’apercevoir  du  trouble  qu’il  caufoit  en  moy  , il  me 
reprochoit  que  ic  ne  vous  aymois  pas  aflez  : & que  ie 
n’eftimois  pas  félon  fon  prix  une  affeftion  fi  parfaite 
que  la  voftre.  II  me  dépleut  de  le  voir  fi  peu  judicieux: 

& deflors  i’eus  peur  qu’il  ne  fe  fuft  trompé  en  iugeant 
de  voftre  paflïon , puifqu’it  ff  avoit  fi  mal  reconnoi- 
ftie  la  mienne.  Car  ayant  dit  tant  de  bien  de  vous.il 
y alloit  de  mon  intéreft  d’avoir  bonne  opinion  de  fon 
iugement  : 5c  i’eufle  bien  voulu  en  avoir  de  meilleu- 
res marques.  Mais  cela  n’cft-il  pas  efirange  î ie  Iça- 
voix  mieux  que  luy  tout  ce  qu'il  difoit  de  voftre 
cfprit,  ôc  de  vos  humeurs , 5c  ie  ne  croy  pas  qu’il  y ait 
perfonne  au  monde  , qui  vous  fçache  mieux  connoi- 
«re.ai  plus  eftimer  que  moy  : & pourtant  , toutes 
les  fois  qu’il  vous  loiioit  , comme  s'il  m’euft  appris 
quelque  nouveauté  , ou  s’il  m’euft  dit  quelque  chofe 
que  ie  n’eufle  point  fçeuë.i’cftois  ravy  de  ioye  ; 8c  cét 
entretien  m’a  donné  tant  de  contentement  , que  ie 
doute  fi  le  voftre  mefme  m’a  jamais  efté  plus  agréa- 
ble. Parmy  tous  ces  plaifirs  , ie  n’ay  cû  qu’un  dépit, 
que  vous  m’ayez  averty  d’une  chofe  , que  ic  penfois 
raire,fans  que  vous  y fougcaflîcz  ; ôc  que  i’aye  efté 
prévenu  de  vous  au  deflein  que  i’avois.  Et  en  vérité, 
vous  avez  trop  d’impatience  j ôc  vous  me  deviez  don- 
ner encore  un  peu  de  temps.  Car  ie  veux  mourir  fi  ie 
n’y  fongeois  : ôc  ic  ne  vous  puis  dire  le  regret  que  i’ay, 

que 
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que  vous  m’en  ayez  parlé  la  ptimiere.  Mais  ne  voiiâ 
fafchez  point  de  n’avoir  pas  cù  plutoiï  mon  portrait. 
Car  aulil-bien  iesprimjers  mois  ce  cette  abfcncetn’a- 
voient  tellement  changé  , que  vous  ne  m’auriei,  pas 
reconnu  : & ie  diftérois  a vous  l’envoyer , iul'qu’à  ce 
que  l’clperance  de  vous  revoir  , in’cuft  rendu  le  vifoge 
que  vous  m’ayez  veû  autrefois  auprès  de  rpv.s.  Mais 
il  fera  tenloll  temps  d’y  commencer.  Au  moins,  ie 
voyque  les  beaux  ionrs  fe  battent  de  retouner  ; 6c  cela 
me  fait  croire  que  les  mien  reviendront  autti.  Car 
i’efperc  que  le  Printemps,  en  rendant  à tout  leMon- 
,de  ce  que  lé  froid  avpit  caché  de  beau,  me  redonnera 
le  moyen  de  vous  voir:  ik  que  ie  ientiiay  en  yofire 

foin  les  premières  violettes  qu’il  fêta  naiftre.  Les  au- 
trefois, il  ne  avoir  acccuftumé  de  tevenir  pourmoy, 
qu’tn  Auronne  , & mon  hyver  dutoit  touGours  lus 
qu’en  Aouft.  Mais  cette  année , comme  il  a efte  plus 
doux  pqur  tous  les  autres  , ie  penfe  qu’il  fera  moins 
long  potçr  moy.  Nous  verront  reverdir  enfentble  les 
pallifadeà  de  la  Tuillcrie  , ou  nous  nous  fommes  pro- 
menez Gît  mois  auparavant  : 6c  le  premier  F.oflignol 

<jue  vous  entendrez  chanter  , vous  avertira  de  ma  ve- 
nue. Que  cette  penfée  m’en  donne  de  belles  1 6t  que 
i’av  <ic  regrat  de  vous  quitter  G - toil  là  cefl'us  1 Mais  il 
faut  que  ic  ferme  ce  dil'cours,  & ma  lettre  ; & que.': 

réferve  quelque  choie  à vous  conter  en  ce  temps-là. 

, Et  pourtant  quand  ie  n’aurois  rien  à vous  dire  , ienc 
laillérois  pas  d’avoir  de  quoy  vous  entretenir  long- 
temps. Songez  M....  comment  cela  le  peut  entendre; 
& recevez  quand-ôc-quand , mille  baifets  que  ie  vous 
donne  en  vous  difant, Adieu. 


D E 

* 

MONSIEUR 

DE  VOITURE. 

/ 

METAMORPHOSE 

D E 

ivciKE  em  r;ose.  , . 

Pour  Madame  U Marqnijc  de  Rantbtmlict. 

DAns  l’enclos  des  fept  montagnes',  qui  ont 
fi  long-temps  fait  trembler  toute  laTcrrc: 
nafquit  une  Nymphe,  dont  le  Soleil  fut 
amoureux  4 & que  les  Dieux  Ôc  les  hom- 
mes aymerent  également.  Elle  eut  un 
corps  foib!  ennuis  parfaitement  beau,  une 
fagdTe  divine,ôc  une  conduite  ir.crveillcufe.  Venus, 
qui  luy  voulut  mal  , à caufe  de  fa  beauté  , Sc-pource 
quelle  jugeoit  cftte  moins  honnorée  d’elle  , que  les 
autres  Déefies  , entreprit  fur  fa  vie-  MaisPhcbusla 
fan  va  , la  changeant  en  une  Fleur , qui  eft  encore  au- 
ioutd’huy,  comme  elle,  la  glus  belle,  & la  plus  déli- 
cate de  toutes  les  chofes  crées.  Le  Cicî,5c  la  Terre  fe 
jefiouilfent  de  la  voir.  Elle  cft  le  Soleil  des  fleurs, 
comme  elle  T eftoit  autrefois  des  beautés.  Elle  porte 

la 
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la  livrée  de  la  Pudeur , 5c  de  la  Cluftcté  ; & s’eft  re  • 
fervée  cette  proprité,  qu’cncorc  auioutd  hoy  elle  met 
en  bonne  odeut  , toutes  celles  qu’elle  accompagne. 
Non  plus  qu’autrefois  , elle  ne  déliré  pas  qu’on  1 ap- 
proche. Elle  s’arme  d’efpincs,  pour  s’en  défendre  : 5c 
il  eft  aisé  à iuger  qu’elle  n’aymc  pas  qu’on  la  touche. 
Elle  fe  tient  enfermée  les  trois  parts  de  l’année.  L’ex- 
tréme  chaud,&  l’extrém*  froid  la  bleficnt.  Et  l’on  ne 
la  voit  paroiftic  n *'  A rintemps. 


METAMORPHOSE 


JULIEen  DIAMANT.  | 

Ttur  Madame  la  Marquift  de  Mentaufier, 

EN  la  partie  du  Monde  où  le  Soleil  fe  lève,  & où  le 
Ciel  engendre  les  pierres  précieufes  : nafquitpar  i 
miracle  une  Nayade,  la  plus  accomplie,  que  les  Dieux 
eulfent  iamais  faite.  Et  la  Mer  n’avoit  iamais  rien 
veû  de  fi  beau, non  pas  mefme  le  iour  qu’elle  fit  naiftre 
Vénus.  Neptune,  pour  l’amour  d’elle,  donna  de  la 
ialoufie  à Thétis , & à toutes  les  Nymphes  de  l’Océan. 
Mais  laifsé  de  fes  mépris , il  la  changea  en  une  pierre, 
que  les  Grecs  appellent  Vnique.ou  Diamant.  Comme 
elle  fut  incomparablement  belle,  d’ un  efprit  divin,  jn- 
fenfiblc , opinialtre,6c  impérieufe  : cette  pierre  a une 
beauté  qui  efface  toutes  les  autres , un  feu  qui  fcmble 
venu  du  Ciel.  Elle  ne  fe  peut  rompre  par  nul  le  force. 
Elle  refifte  au  fer,8c  au  feu:  ôc  elle  monte  iufquesfur 
la  telle  desRoys  Comme  elle  fut  aymée  de  tous  ceux 
qui  la  connurent,  les  Grands  & les  petits  J’avmcnt  en- 
core: & elle  eft  defirée  de  tout  le  monde.  Enfin.le  Ciel, 

& la  Terre  ne  font  rien  de  fi  parfait:  & les  hommes  ne 
cennoiflem  aucune  chofc  de  fi  grand  prix. 
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DE 

' 'LE  O NI  DE  en  PERLE. 

Pour  Mademoifeîlt  Pjukt. 

T?  N la  Foreft  d’Erimante  fut  iadis  uneOrcade,  qui 
dés fon  enfance  fut  exposée  aux  belles  fauves,/ 3c 
alaitce  , & nourie  par  cl  lés.  Eüeeut  un  vilagc  hu- 

main,un  efprit  divin,  & uneatne  tres-farouchc.  L’A- 
mour ne  fervit  iatnais  pertbnne  fi  bien  quelle  : 5c  ja- 
mais il  n’ctit  une  plus  grande  ennemie.  Elle  tuoir  tout 
ce  qu’elle  regardoit  : & en  peu  de  temps  clic  fit  plus 
de  meurtres  , que  îesOurfes,  ôç  les  Lionnes  qui  l’a- 
voicnt  nourrie.  Mais  les  Dieux  offencés  de  fcscruau* 
tez,  voulurent  fauver  les  hommes  qu’elle  ailoit  de- 
ftruire.ôc  la  changer  en  Perle , qui  garde  encore  la  net-  y 
tetédefontaint,  5c  la  blancheur,  dont  elle  obfcurcif- 
foit  toutes  chofes.  Toutes  les  autres  pierres  de  prix  fe 
marient  avec  l’or.  Celle  cy  feule  fe  pafle  de  luy , 5c  ne 
s’allie  qu’avec  fes  compagnes.  C’efi  l’ouvrage  le  plus 
pôly;  & le  plus  agréable,  que  le  Ciel  face.  Mais  clic 
retient  toufiours  quelque  choie  de  faprimiere  feroci-  / 
te.  Car  nous  voyons,  qu’encoie  les  Perles  fe  iettent  a 
la  gorge  des  Perlonnes,  qui  fe  veulent  fervit  d’elles  ; 5c 
ne  fe  peuvent  refoudre  que  dans  le  vinaigre  , pour  la 
fympathic,  qu’elle  eut  autrefois  avec  que  luy, 
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VOitî  Je  qui  P ail  ejl  mon  vainqueur, 

Utile,  qui  eaufnffrs  l\raac, 

/ Jjjhii  fiujlt  premier  en  mm  coeur, 

Les /! tiè  de  l'.Amonrcuf"  rage  : 

J'M'.tn  l'ardent  bràfier,qu.i  m'outrage^ 
Yoh\  ne ff  auriez,  plu*  me  garder". 

Si  viu*  ne  me  donnez, pot  rga.gc^ 

Ce  que  ienu/è  demander. 

Je  r.e  fotihaiie  le  iot-keur , 

D'avoir  un  empire  en  partage, 

N j les  pompes  de  cét  honneur  , 
qui  le  Munie  fait  hommage,  . 
Toutes  les  richejfes  du  T âge 
le  ne  pretens  pas  pofcder  : 

'Et  te  filmerais  davantage. 

Ce  que  te  nofe  demander. 

Comment puh-it  voir  la  douceur, 

fff  ^.Çmottr  a peinte  en  ce  Vifdg  e ? 

Les  fetix  de  cet  ail  ravijfessr, 

J.agr  tcc  de  ce  beau  Corfagt  ? 

Ci  ne  belle  ô"  divine  Imitée  , 

^4  qui  tout  antre  doit  coder  f 
- Sans  dtfirer  en  mon  courage. 

Ce  que  ie  tiofc  demander, 
fdon  refpeCf  , & vojlrc  rigueur,  _ 

lie  tiennent  ma  langue  trop  fage. 

Mais  L-  mal  caufant  ma  langueur , 
far  mes  yeux  a trouvé  pajjage. 

Ils  Vint  pour  mon  ceenr  en  mejjage", 

’ A jEt  quand  ie  tfe  vins  regarder. 

Us  demandint  en  leur  langage, 

Ce  que  te  tiofc  demander. 
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| H'Ï£ clair  fera,  averty  >'  que  bien  que  cél 
Ouvrage  d’ Aki  ta  lis  rfoit  demeuré  tmpar- 
faiti/ titre  les  mains  de  V Autheunil  y avoir  tra- 
vaillé toutes  fois  près  de  vingt '-ans  avant  fa 
mort , Cf  depuis  r avoir  toujours  laijfé fans  le 
continua'.  Ce  qui  doit  fervir  d’exeufe  au  peu 

de  politejjc  qui  s’ y peut  rencontrer.  Ce  fragment 
n estant  qu'une  legere  3mais  belle  , Cf  agréable 
ébauché  de  fon  dejjcin.  Ci  il  esl  aifé de  le  jufii - 
fier  par  la  itclttre  de  deux  lettres  de'  V Am  heur 
d Mademoifeüe  de  Rambouillet , imprimées  il  y 
a près  de  dix  ans  dans  fon  Rttiieil.  L'une  la  8. 
page  25.  Cf  l'autre  la  50.  page  177.  où  il  luy 
parle  de  cét  Ouvrage  que  dés  l'année  1633.  ^ 
avoit  entrepris  commencé  peur  elle.  Aux- 

quelles 3 s'il  la  la  curiofitc  de  Voir  ce  qu'il  en  dit 5 
k 7 en  v 0 ye  le  L c Fleur.  * ■ • 
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yA  Madtmoijelle  de  Tt^mbouilléU 

DV  temps  que  l’Efpagne  eftoit  divisée, non 
feulement  entre  phificurs-Roys.mais  aul- 
ii  entre  pluficurs  Nations  ; 6c  que  les 
Gots,les  Mores  , 2c  les  Elpagnois  en  tc- 
noient  chachun  une  partie  : i’Arragon  c- 
ftoit  fous  la  domination  d’un  Roy  , qui  parmy  toutes 
les  guerres,  dont  fes  voifinsavoicnr  cfté  agitez  , avoit 
toujours  maintenu  fes  fuiets  en  paix  ; 2c  qui  n’eut  rien 
de  mémorable,  que  d’avoir  efé  Pere  dcccluy,  dont 
nous  efcriyonsrhiftoirc.  Sa  femme,  apres  iuy  avoir 
. donné  un  fils.le  laiifa  veuf,  en  mefrr.e  temps  à peu 
. prcs.que  la  CÎ^. telle  de  Barceionne  ieune  5c  vertueufe 
Princefle , vcncit  deperdre  fon  mary.  Qiioy  qu’il  fut 
défia  allez  vieux  : fon  Confcil  & fes  fuiets  trouvèrent, 
que  pour  la  feutetéde  fa  perfonne,  St  celle  de  ces  Eftats 
il  eftoit  à louhaiter, qu’il  lailfaft  plus  d’un  heritier:  & le 
fupliercnt  , qu’il  choifift  pour  cela  dans  les  pays,  ou 
dans  ceux  de  fes  voifins , une  femme  qui  luy  lût  agréa* 

, ble.  La  beauté  & la  vertu  de  la  Comtefle  eftoient  con- 
nues encore  plus  loin  qu’en  Arragon.  Et  outre  que  la 
railon  d’Eftat  vouloit  que  l’on  ne  lailfaft  pas  perdre 
occafion  de  ioindre  à fon  Royaume,  une  fi  importan- 
ta  ville  que  Barceionne,  l’inclination  du  Roy-s’ y trouva 
encore  entièrement  portée.  Rojfalve  ( car  elle  s’appeloit 
ainûj  eftoit  aflez  belle,  & beaucoup  plus  habile  qu’elle 
n’eftoit  belle:  2c  le  trouvant  Souveraine, il  n’eut  pas  fal- 
•-  moins  qu’un  Sceptre,  pour  la  faire  longer  à un  fccôd 
Mariage. Mais  n’ayant  qu’une  fille,  ôc  le  Roy  d’Arragon 
qu  un  fils  : - elle  creut  que  ce  n’eftoitpas  leulemcnt  le 
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- faire  Rayne  , mais  que  c’clîoit  comme  Iailîct  un  Ro-  - 
-yaume  héréditaire  à fa  fille  ; 8c  qu’eflant  au  milieu  de 
beaucoup  de  voilins , qui  ne  penfoieot  qu’a  entrepren- 
dre (u^fon  Eftat.ellc  ne  feroit  pas  blaim.ee  de  te  meure 
en  feureté.en  te  mettant  une  Couronne  fur  la  tefte.Elle 
dfcmeura  donc  aisément  d’accord,  de  perdre  le  nom  de 
Comtelie  de  Barcelonne,  pour  eftrc  Reyne  d’Arragon  ; 

•&  y fut  rcçeuë  avec  toute  la  ioye , & la  magnificence 
du  monde.  Comme  elle  eftoit  icune, belle  Ce  adroite:  en 
•moins  de  rien  elle  gouverna  abfolument  le  Roy  j Sc 
bicn-toft  apres  tout  le  Royaume.  Les  plus  importâmes 
affaires,  ne  fe  terminoient  plus  que  par  fon  avis  : Ôc  le 
'Roy  avoit  quitté  toute  forte  de  foin,  pour  n’avoir  plus 
que  celuy  de  luy  plaire.  Mais  dans  cette  grande  puif- 
lance,  la  plus  grande  pensée  qu’elle  eût , eftoit  de  ma- 
rier fa  fille  avec  le  Prince  : & la  connbiffancc  qu’elle  a- 
voit  de  fon  beau  fils , augmentoit  en  elle  tous  les  jours 
le’defir  de  cette  union.  Alcidalis,  c’eftoit  le  mon  du 
Trince,  eftoit  né  fi  heureufemenr,  2c  avec  tant  d’avan- 
tages de  la  Nature , qu’une  des  moindres  quittez  qui 
fût  en  luy  eftoit  d’eftre  fils  de  Roy.  11  avoir  une  beauté 
qui  gaignoit  le  cœur  de  tous  ceux  oui  le  voyaient , un 
efprit  qui  dans  les  premiers  années  de  Ion  aage  ne 
trouvoit  defia  plus  fon  pareil  , & une  hauteur  d'unie  2c  • 
de  courage  , qui  donnoit  de  refped  delà  crainte  à 
tout  le  monde.  L'Enfance  d’Alexandre  ne  fut  pas  plus 
grande, ni  plus  mcrvellcufe,  que  la  fienne.  Ii  ne  fc  pal- 
loit  iour  , qu’il  ne  dit  ou  ne  fift  quelque  choie  qui  e- 
ftonnoit  toute  la  Cour.  Ceux  qui  fçavent  l’art  de  iuger 
de  la  fortune  des  hommes  par  les  traits  de  leur  vifage, 
voyoient  dans  le  fien  des  promefles  de  pluficurs  grands 
&:  incroyables  evenemens.  Et  ceux  qui  confideroient 
fes  allions  , 8c  les  grandes  qualitczqtû  cftoient  en  luy, 
difoient  , que  la  Couronne  d’Arragon  eftoit  trop  péri-  - 
te,  pour  une  telle  comme  la  fienne.  Ils  prevoyoient 
bien, que  les  Mores,  qui  eftoient  lesvoifins  de  fon  Pere, 
feroient  quelque  iour  contraints  de  mettre  le  Mer  en- 
tre luy  ic  euxiôc  que  PEfpagne  ne  tarderoit  à cftre  à un 
feul,  qu’aurant  de  temps  qu’il  en  falloit , pour  donner  * 
à ce  icune  Prince  la  force  de  tirer  rcfpée."  Toutes  ces 

Sualitez  augmentoient  de  iour  en  iour  pour  luy  l'affe- 
ion  de  la  Reyne , qui  les  connoffoit  mieux,  que  per- 
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fbnne.Elle  louhaittoit  avec  impatience  l’occaiion  d’ef- 
fcétuer  le  mariage  , qu’elle  «voit  d’aboi  d projette:  &z~ 
n’eftimoit  pas  un  li  grand  avantage  pour  ia  iiile  U'efhc 
Reyne  d’Arragon,  comme  d’cihe  lëuair.é'd' Aleidulis. 
Mais  quoy  que  nous  difions  de  la  Fortune.,  ii  fiiut  avo- 
iier  qu’il  n’y  a point  de  prudence  comme  la  tienne.  Elle 
efhblit  Tes  deifeinsde  fi  loin  , & les  conduit  par  des 
chemins  fi  cachez  : qu’il  eft  impofiible  à nofirc  prévo- 
yance de  les  cmpëfcherj  6z  malglé  nofiie  conduite, elle 
«iem  touGouts  à bout  de  ce  qu  eiie  entreprend.  Elle  a- 
voit  t elolu  de  cobactre  la  pruuence  dcRofaUe:  U voila 
qu’elle  va  faire  venir  de  de- là  la  Mer , une  filletncorc 
■enfant,  qui  eitant  orpheline •&  efhangere, îtnvcrfciales 
defleihs  d’une  Reine  trts-habile  5c  tres-puiHànte.  Le 
Prince  de  Tcnare  , d’une  des  plus  illuftrcs  maifonsdu 
Royaume  de  Calabre , & telle  qu’elle  avoit  donné  au- 
tresi’oisdes  Roys  a Naplcs»5c  àla  Sicilejeut  une  grande 
5c  importante  Ijrccefikm  cnArragoa  , qu'il  fe  rcfolut 
d’aller  recueillir  luy-rattiflq  » pour  ce  qu’elie  luy  eftoic 
dilputëè.  Mais  comme  il  aymoir  extrêmement  fa  fetu- 
ine,  & que  luy  & elle  eufifent  une grande  pafiion , pour 
«ne  feule  fille  qu’ils  avuientsde  l’âge  environ  de  cinq 
ou  lix  ans: -ils  ne  fe  purent  refoudre  de  fe  feparer;5c  pal- 
ferenràvcc  toute  leur  majfon  en  Arragon.  Il.y  fuient 
reçeus  du  Roy  & de  la  Reyne  , avec  toute  la  bonté,  ôc 
la  civilité  , qui  efloient  d’euës  à des  Eilrangers,  5c  à des 
EftraEgersTde  ce  rang,  & de  ce  mérite.  Mais  quelque 
temps  apres  leur  arrivée,- le  Prince  üit  pris  d’une  mala- 
die qui  l’emporta  en  peu  de  jours  j ,Ô6iUf0a  fa  fcmjnc 
dans  un  defefpoir  , oitil  n’eftoit  pas  croyable  qu’elle 
pût  vivre  long-temps.  Elle  reçcut  de  la  bonté  de  la  Rei- 
ne , de  qui  elle.s’eftoit  fait  aypaer  extrêmement,  toute 
Ja  confolation  ^raffifiance,  qu'elle  ppuvoipfouhaiter 
dans  fonaSiiclion  , & dans  fus  affaires.  Rofalye  avoir 
toufiours  trouvé  la-Princeffc  à-fou  gté.  Mais  depuis  fou 
aidictionda  picijs  augmenta  tellement  ratfcttioq  qu'el- 
le luy  portoit , qu’elle  commerça  à faymer  comme  ei- 
le-mefme.  Elle  la  fit  loger  dans  le  Palais:  5c  avoir  tant 
de  foin  de  la  tenir  toufiours  auprès  de  fa  perfonne,  qu’il 
fembloit  qu’elle  perdift  quelque  chofe  , toutes  les  fois 
qu’elle  feparoit  d’elle  , & qu’elle  ne  fur  pas  toute  cn- 
ti^rc,,  o.u  Camille  n’eftoit  point.  Ç’eft  aiuli  que  s'appe- 
ler. 
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foit  cette  Princefle.aiÏÏigce.  Cependant,  toutes  ces  ex- 
traordinaires careffes  de  la  Reyne  , qui  peut  ettre  auro-' 
ient  effé  capables  de  guérie  tout  autre  mal  que  le  lien: 
«eurent  point  d’autre  effet  en  elle  ; que  de  l’adoucie 
quelque  peu:  5c  de  luy  en  faire  porter  la  douleur  avec 
moins  d’impatience  5c  de  defefboir.  Et  à dire  le  vry  la 
mort  du  Prince  Ton  Mary  , en  une  fi  inauvaife  conion- 
fture  , luv  fut  un  coup-li  rude  de  fi  difficile  à fupporte*. 
que  toutez  les  bontez  5c  les  confondons  de  la  Revne, 
n’empefeherent  pas,  qu’elle  ne  fut  artéftéc  elle-mcfmc, 
faute  de  nourriture,  îc  de  loin  me  il , d'une  maladie  qu- 
elle jujta  d’abord- devoir  cftre  le  dernier  de  tous  fes 
maux.  Cela  donna  d’extrêmes  inquiétudes  à la  Reyne, 
qui  foufeaitoit  paiiionnémcnr  fa guerilbu  & quieuft 
effé  bien-ayfc  dene  point  voir  arriver  en  fes  Eftats  la' 
mort  de  deux  fi  il lultrqs  perfonnes  en  fi  peu-de  temps.  ■. 
Elle  conjura  tous  les  Medicins  les  plus  expers  qui  rap- 
prochaient alors  , de  mettre  ea  pratique  les  plus  grands' 
fsprets  de  leur  art.  Maisquoy  qu’à  la  lbllicitation  de  la 
Reyne,  ils  s’y  employafTenr  de  toute  leur  puiflance.Je 
n’y  épargnaient  quoy  que  ce  pût  effre  ; le  mal  de  la 
Princefle  Camille, fut  plus  fort  que  tous  leurs  remedes. 

Et  comme  elle  fe  fentoit  bien  ellemefmc,  & connoif- 
foir  avec  autant  de  jugement  5c  de  fens  rafEsque  fes* 
Medicins.que  fon  heure  eftoit  venue  , elle  fc  refolut  de 
fuivre  le  Prince  ft*n  Mary, avec  route  la  tranquillité  que 
luy  pouvoir  permettre  le  feul  foucy  qui  luy  reftoit  en 
mourant  , d’abandonner  fa  tille  au  bcfoin,5<  de  la  bif- 
fer orpheline  en  un  âge  lï  peu  capable  dé  rajfon.,  5c  dans 
un  pays  effranger , où  elle  ne  pouvoir  cfpcrer  d’affiffan- 
ce.quede  la  bonté  de  la  Reyne, en  laGour  de  qui  elle  fe 
voyoit  prefte  de  mourir.  Durant  ces  differentes  petv- 
sécs.qui  r.agitoient  au  fort  de  fon  mal, la  Reyne  qui  !» 
voyoit  le  plus  fôuvent  qii’ii.luy  eftoit  poffibleffuy  ayant 
demandé  l’eflat  de  fadifpofition,  Camille  tourna  don- 
cenret  fesyeux  furellejluy  prit  la  main.qu’clle  luy  baifa 
pîuficurs  fojs.fens  pouvait  parler.  Rut*  tout  d’un  coup 
luy  a J il  rafiot  fa  voix, elle  luyciit.  Qu’elle  avoir  des  obli- 
gations infinies  à la  tneilleureReyne’du  monde  de  l’iq- 
téreff.qu’cUe  prenoit  eo  fa  fanté.  Que  puis  qu’elle  luy 
fai fbit  l’honneur  d’en  vouloir  fçavoir  de  la  .bouche  lu 
véritable. cftat , elle  founiroit  qu’elle  luv  dit,  qu’elle  Ie 
- • .Bb  4,  leu- 
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fentoit  fort  proche  de  fa  fin  : mais  que  la  plus  mortelle- 
'pensée  quelle  eût  en  l’eftat  où  elle  lé  trouvoit,  n'cftoit 
pas  celle  de  fa  mort:&  qu’aymant  fa  fille  beaucoup  plus 

3 ie  fa  vie.elle  avoit  bië  plus  de  regret  de  la  quitter,  que 
e laifler  le  monde.  Elle  la  fupplia  donc  de  luy  permet- 
tre, qu’elle  menageafl  fi  peu  d’heures  qui  luy  reftoient,  - 
& qu’elles  les  employaft  à verferdans  (on  fein  les  der- 
niers ôc  plus  tendres  fentimens  de  foname.  Qui  eftoiët, 
qu’elle  beniroit  leCiel  de  tout  fon  coeur ,de  la  mettre  fi 
toft  en  eftat  de  fuivre  au  tombeau  le  Prince  fonEtpoux, 
fi  devant  fa  mort  elle  avoit  agréable  de  recevoir  de  fa 
main, le  prefent  qu’elle  luy  vouloit  faire,  de  tout  ce  qui 
apres  cét  Efpoux  , luy  reftoit  au  monde  de  plus  cher  ôc 
plus  preçjcux.  Et  comme  en  difânt  ces  mots  elle  fodoit 
en  pleurs  àptas  avoir  elTuyé  fes  yeux  , elle  continua, ôc 
dift.  Queparmy  tous  fes  maux  elle  ne  pouvoir  croire, 
c[ue  U Fortune  fût  abfolcmcnt  fon  ennemie,  puifqu’cl- 
le  luy  avoit  donné  l’honneur  d’eftre  connue  d’elle  ; ôc 
que  hors  le  malheur  du  Prince  fon  Mary  ; elle  eftimoit 
le  voyage  d’Arragon  heureux  , quoy  qu’ellelugeaft  a£ 
fez  , qu’auffi  bien  qu’à  luy.il  luy  coufteroit  la  vie.  Que 
nonobftant  cela  elle  eroyoit  avoir  eu  encore  à trop 
bon  prix  le  bonheur d’efire  aymée  d’elle,  qu’elle  efti- 
moit  tel  , que  fi  le  monde  avoit  quelque  bien  qu’elle 
perdit  avec  îegret,  c’eftoit  feulement  fon  amitcé  Mais 
qu’elle  s’en  confoîoit  par  l’efperance  , que  fa  fille  luy- 
fuccederoit  en  l’honneur  de  fies  bonnes  grâces:  Qu  elle 
auroit  la  bonté  de  luy  fervir  de  rnere  } Ôc.  luy  fetoitla 
faveur  d’en  avoir  foin  , comme  d’une  perfonne  qu’elle 
• luydonnoit  en  mourant  : Qu’elle  la  fupplioit  de  tout 
fon  cœur,  d’accepter  le  don  qu’elle  luy  en  fail'oit  .•  ôc 
qu’en  la  laifiant  avec  cette  nouvelle  qualité  de  fille  de 
la  Reyne.eîle  eroyoit  la  laifter-plus  riche  de  cela.que  de 
deux  Duchez  dont  elle  demeuioit  heritiere.  Qu’elle 
mouroit  contente;  & croiroit  que  fa  mort  feroit  en 
quelque  forte  heureufe  pour  Zelide  , puis  qu’elle  luy 
^rocureroit  l’honneur  d’eftre  nourrie  auprès  delà  plus 
îàgeRevnc  du  monde.  Apres  luy  avoir  dit  ces  mots,elle 
tira  de  defluus  fon  chevet  un  petit  coffret  , remply  de 
fes  plus  riches  pierreries , qu’elle  luy  donna  en  dépoft, 

^ garder , pour  fervir  quelque  iour  au 

befoin  à fa  fille  Zelide  > ainfi  que  dans  fon  voyage  elle 

s’en 
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s’en  eftoit  chargée  pour  le  melme  effet.  En  l’cftat  ou  e- 
ftoit  U Duchefle , 5c  de  la  forte  qu’elle  parîarquand  el- 
le euft  demandé  à Rofalve  le  Royaume  d’Arragon  ; ou 
qu’elle  eut  fçcu  de  qu’elle  importance  eftoit  ce  qu’elle 
defiroit  d’elle:  elle  ne  fcût  pas  rcfuféei  Elle  l’embraftà, 
& Iuy  dit!  : Qu’elle  recevoit  avec  beaucoup  de  ioye,  le 
don  qu’elle  venoit  de  luy  faire  , à condition  qu’elle  ne 
le  pourroit  Jamais  révoquer.  Que  dés  ce  moment  là, 
elle  croyoit  avoir  deux  filles  , & qu’il  n’y  auroitia* 
mais  d'autre  différence  entre  elles  . linon  que  Zelidc 
fcroit  toufioiHs  raifnée:  Mais  qu’elle  prit  courage  ; & 
qu’elle  efperoit qu’elle  viuroir  affez  long- temps , pour 
eftre  tefmoin  elle  mefme  des  effeéls  de  fes  promefles» 
Cela  foulagca  extrêmement  l’efprit  de  Camille  ; mats 
ne  diminua  en  rien  fon  mal.  Elle  vcfcut  encore  deux 
jours  : & au  bout  de  ce  temps-là.elle  fortir  du  Monde, 
avec  autant  de  ioye  que  l’on  fortiroit  d’une  prifon  ; & 
laiïTà  toute  ia  Cour  en  triftcfle  , Ôcia  Reync  dans  une 
atfiiftion  qui  ne  fe  peut  reprefenter.  Anfi  Zelidc  , en 
moins  de  trois  mois  , vit  enterrer  fon  pere  & fa  mere, 
dans  le  Tombeau  de  ceux  dont  ileftoient  venus  char- 
cher  la  fuccelfion  : 5c  la  voila  à l’age  de  fix  ans,  cfloi- 
gnce  de  trois  cens  lieues  du  lieu  de  fa  naiflance  , de- 
meurée en  un  pais  effranger  ; & ce  qui  eft  plus  à 

craindre  pour  elle, en  la  puifiaricc  d’ une  perfonne , par 
qui  les  Aflres  la  mcnaçoient  de  tous  les  malheurs  de  la 
vie.  Mais  la  Fortune  eft  la  meilleure  mere  du  Monde: 
& il  ne  peut  arriver  de  mal, aux  enfans  qu’elle  veuta- 
dopter.  Elle  prit  cette  orpheline  en  là  tutelle;  5c  par  de 
fi  mal-heureux  commencemens  entreprit  de  luy  met- 
tre deux  Couronnes  fur  la  tefte.  Zelide  efteit  le  plus 
parfait  ouvrage  que  le  Ciel  ait  iamaisfait.  Comme  fa 
vie  dcvoit.eftre  pleine  de  miracles , fa  perfonne  l’eftoit 
aulfi  : & cette  hiftoire  qui  eft  vray-femblable  en  toutes 
chofes,  eft  incroyable  feulement , en  ce  qu’elle  racon- 
te d’elle.  Depuis  que  le  Soleil  faifoit  le  tour  de  la  terre, 

H n’y  avoit  point  veu  une  beauté  fi  accomplie  que  la 
fienne  : 5c  dans  le  plus  beau  corps  du  Monde  , elle  a- 
voit  un  efprif  qui  ne  peut  eftre  imaginé  des  noftres  ; Sc 
quifembloit  eftre  de  ceux  qui  ne  doivent  point  gou- 
verner d’autres  corps  que  ceux  de  là  haut , & qui  ont 
cfté  faits  popi  conduire  les  Aftres.  En  un  âge  ou  à pai- 
. 3b  y : ne 
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ne  les  autres  fjçayenr  proférer  quelques  paroles  -,  elle  dî% 
foi:  des  chofes  qui  eu  {font  elle  admirées  en  la  bouche 
des  plus  Sages.  Perfonne  n’euft  jamais  urc  naillance 
Il  heureufe  que  la  fienne.  Toutes  les  elloilles  s’eftoient 
accordées  enhmble  , pour  luy  donner  ce  qu’ellesc- 
veient  de  meilleur  r & le  Ciel  avoir  mis  tant  de. chofcs 
en  d'e  , > que  la  moindre  partie  qui  y-for  eitoit  celle 
qu'c’ le.  te  no  it  de  la  Terçe  , . & elle  lembloit  une  perfon- 
ne celcfie  tombée  icy  bas  par  miracle.  Scs  inclinations 
la  portoient  fi  puiîammcut  au  bien  5 que  pour  ce  qi.i 
efioit  de  faillir  - , il  lembloit  qu'elle  n’eut  point  de  li- 
bre-arbirre  : & toutes  les  vertus  luy  eftoicntli  natu* 

relies , qu'il  euft  fi  lu  quelle  fe  fuft  fait  violence,  pour 
n’cnpas  exercer  quelqu’une.  Iamais  il  n’y  eut  de  com- 
bat en  fon  atne.  I:.;nais  elle  ne  fut  en  doute  eptrelc 
bien  6c  ma!  : & elle  fuiyoit  toufiours  la  Jufiice  & la 
bien-feance-,  en  luivant  toutes  fes  volontés.  Outré 
tant  de  perfections -qui  fe  conuoilToient  : rcs  qualitez 
çachces,&  fes  grâces  leercties,  qui  tous  font  aymer  les 
perfbnuc'S  , fans  1 ça  voir  pourquoy  efloiezucn  elle  en 
un  fi  haut  point , qu'elle  fut  toufiours  l'inclination  de 
tout  le'Mondc.  ily  avoirier.elçny  quel  charme  dans  . 
toutes  fes  acVions , qui  iectoit  l’amour  & la.  içye  danx 
le  cœur  de  tous  ceux  qui  la  voyoient  : 6:  ’.cdaade  fa 
voix  avoir  quelque  chofe  qui  enclume  it  les.  Antes.  El- 
le avoir  une  iofiuf.é  d’autres  qualirezr.yrnabies*  qui  ne 
fe  peuvent  exprimer,  Sa  la  moindre  part  des  perfection^ 
qui  cfioient  en. elle,  eftoit  celle  qui  ic  pouvoir  dire. 

La  voila  ce  me  feroble,  Madçmcifclle,  fi  fcmblable  • , 

h. vous  en  toutes  choies  , qu’il  n’y  a pcr&une  qui  ne  la 
prifl  poutvofire  Saur.  Et  por*r  rnoy,  quey  que  ie  ’.'cul- 
ie  extrêmement  çonfidcréc  , lors.quc  yous  me  hnf.es  j 
voir:  il  y çtvdit  e.n  elle  tant  de  chofes  à remarquer,  que. 
i’ avoue,  que  ic  n’a urois  pû;U. peindre  de  mémoire  ; 6c 
que  ie  ne  l'aurais  pas  fi  bien  représentée.,  i»  ic  Pavois 
copiée  fmv.ous,  , 1:  - 

Avec.çcs  armes  là,  Zelide  devoir  conquérir  leRoyau- 
mc  d’Arragon  : & il  n’cp  falloit  point  d’autres  , puis 
qu’il  n’y  avoit  pour  cela  , qu’à  gagner  le  cœur  d'Alci, 
dalis,  que  toutes  les  forces  duMonde  n’eufient  pu  vain* 
cre<  clic  fut  recepë dans  le  Palais,  avcc-pnc  affcflicnic 
une  rçUouiflànçf  Ægchçjale  : que  fie»  pouvoir  tire  une 
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ahgiire  de  là,  qu’elle  y enttoit  comme  MaiArcfle  ; &; 
quelle  y cotnmauderoit  quelque  jour.  La  Reyne  qui  a- 
voitcreuue  fe  çonloleriamais  de  U mort  de  fa  Ivîerc; 
ne  pouvok  effre  trifîc  toutes  les  t’ois,  qu’elle  la  voyait  : 

& le  F.oy  ne  trouvoit  quafi  plus  de  différence  , entre 
l'aflFeftion  qu'il  luy  porroic  , & celle  qu’il  avoit  pour 
fon  tils.  AlcidaliS  Je  Zelide  effoiect  en  l’âge  ou  l’on  a 
aceouAumé  de  peindre  les  Amours  : 2<  tous  deux, avec 
tous  les  attraits,  & toutes  les  Grâces  que  les  pîusex- 
ccllens  Peintres  leur  fçavent  /donner.  Ils  avoient  une 
beauté  ti  égale  , quoy  qu’extretnemem  differente  ; 2c 
Fouvoyoit  éclatter  en  eux  des  qua lirez  fi  extraordi- 
naires; qu'il  n’y  avoir  perfonne  qui  nejugeaft  qu'ils  <. 
efieient  nez  l’ un  pour  l’autre-.  Ët  chacun  d'eux  euft  cf.é 
au  Monde  fans  pareil , s’ils  n’y  fuftent  venus  en  mefmc 
têps.  Auifi,à  dire  le  vray, quoy  qu’il»  eulîent  iWedion  - 
de  tous  ceux  qui  les  voyoietit  ; ils  n’euft’cm  jamais  ef.é’ 
aymez  affez  dignement , s'ils  ijé  l’cutléutcfié  Fun  de 
l’autre  ; 2c  il  n’y  avoit  point  d’autres  atn.es que  les  leur,- 
qui  eulfcnt  effé  capables  d’une  fi  grande  paffion  , que 
chacun  d'eux  lamcritoir.  ' Aufli  l’Amour  quivouloft 
donner  des  preuves  fignalces  de  fa  puilïance,  en  deux  (î  - 
rare.s  perfonnes  , s*y  eftabiit  de  (Vbonue  heure,qu’ils  le 
fentirent  long- temps  devant  que  de  le  pouvoir  coil- 
noülre  ; & ne  leur  laiffa  pas-melir.e  pafl’ei  en  repos  ect- 
tep.rernierc  l’aiion  de  1 âge  , que  la  nature  fcmble.  avoir 
affranchie  des  pafltons.  Zelide  ue  manqua  donc  pas  dés  * 
la  première  veue  de  faire  dans  le  çaur  d’Akidalis  , les 
mefroes  effets  qu’elle  auoit  acconllurr.é  dc/aiie  en J . 
tous  les  autres  : 2c  lny  aufli  de  mefme  lit  naiffvc  dans- 
Famé  de  Zeiide  , une  émotion  qu’elle  n’avoir  jamais  * 
letie  pour  perfonne. La  Reync,  luivant  ie  deffein  qu'ci* 

,1e  avoit  proietré  en  Arragon;  avoir  toufiouts fait  nour- 
xir  ;c  Prince,  avec  tous  lés  artifices  qui  le  pouvoient  in-  ' 
duireà  aymer  fit  fille.  Dés  qu’ils  avoir  fçeu  parle»  ; oh 1 
l’avojt  accoufiumç  à la  nommer Ta  MaiArcfle. . On  le 
menoit  touslcs  ioursla.voir  : tic  tous  çeux.qui  (iAoicnt 
auprès  de  luy.ne.perdqient  point  d’occat’iô Ile  luy  loiier  ( 
fa  beauté.ou  fa  gentilclfe.  .Mais  les  inclinations  d’Alci- 
dalis  nettoient  point  d’accord  , avec  les  volonté^  de  la 
Reync.  Et  luy  qui  avoit.de  la  douceur^:  de  la  complai- 
sance pourtour  le  moudc^lemUoit  u’en  manquer  leïfr 
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!e:nent,que  pour  la  icune  Comtefle;  8c  ne  paroifîbit  ia-  ' 
mais  fi  contraint,que  lors  qu’il  eftoir  avec  elle.  Soir  que 
cét  efprit  glorieux  trouvait  mauvais,  qu’on  l’eut  defii- 
né  à quelque  choie,  fans  s’informer  de  la  volonté:  ou 
que  les  Aftrcs  qui  1*  avoient  fait  naillre  pour  Zelide,luy 
donnafient  une  fecrette  averfion  pour  toutes  celles  qui 
vouloienr  prendre  là  place.  Aulïi  dés  qu’elle  fut  entrée 
dans  le'Paiais,  8c  que  le  Reyne  l’eut  donnée  pour  côpa- 
gne  à la  fille;fon  efprit  parut  eftre  changée  tout  à coup. 

Il  ne  bougeoit  plus  de  l’appartement  de  la  Comtcfictôc 
il  n’avoit  point  de  fi  bonnes  heures,  que  celles  qu’il  paC- 
fait  auprès  d’elle.  L’Amour,  pour  eftre  bien  reçeu  dans 
les  âmes,  y fait  d’ordinaire  fon  entrée,  accompagné  de 
la  jo\-e  8c  de  la  beauté  : 8c  n’y  fait  point  de  mal  8c  de 
violence  , que  lors  qu’il  croit  eftre  maifire  de  la  placer 
& qu’il  s’eft  rendu  allez  puîfiant,  pour  ne  plus  craindre 
îd’en  eftre  chaffé.  Au  commencement  ces  deux  ieunes 
enfans  ne  fentirent  cneux  tien  d’extraordinaire , qu’un 
plaifirextremedelevoir.  Ils  eftoient  touchez  en  le 
Regardant  d’une  certaine  ioye  8c  d’une  douceur  , qu’ils 
n’  avoient  pas  accouftumé  de  fentir:  8c  il  n’y  avoit  per-  . 
fonnequine  jugeai}  crtfil  ï’embellifloient  l’un  l’autre 
toutes  les  fois  qu’il  le  voyoient.  Zclide,  qui  iufqi;es-là 
avoit  eu  une  enfance  aftez  fombre_ , commerça  à eftre 
plus  éveillé  que  de  conftume.  Et  Àlcidalis  eftoit  fi  gay 
fi  agréable,  quand  il  la  voyoit , qu’il  (cmbloit,  qu’il 
ferefervaft  un  humeur  8c  un  grâce  particulière  , pour, 

' paroifire  devant  elle.  Dans  l’innocence  où  ils  eftoient, 
ils  furent  quelques  mois  ioiiilTans  tranquillement  de 
ceplaifir  , qui  fut  fansdoute  le  plus  heureux  cftat,  où 
ils  le  loient  veus  de  loog-temps  apres.  Mais  leur  efprit 
de  iour  en  iour  prenant  de  nouvelles  forces  , leurpaf- 
fion  en  prenoit  atiflî  : 8c  l'Amour  y devint  fi  puiffant,  1 
qu’enfin  il  fè  fit  icntir,8c  fe  rendit  reconnoiflàblc.  AI- 
cidalis  commença  à devenir  plus  refueur  quede-cou- 
fhimc:  8c  toutes  les  fois  qu’il  ne  voyoit  pas  Zelide  , il 
yaÿoitpar  une  triftefle  extraordinaire  le  contentemêt  1 
de  l’avoir  veuë.  Il  n’v  avoit  plus  de  ieux  ni  de  t'afle-  i 
Jêps  pour  luy  .que  ceux  qu’il  prenoir  avec  elle;  ni  d’au- 
tre  plaifir  que  celuy  de  la  voir  : ôc  fi  quelque  choie  en  1 
fon abfence  le pouvoit  touchers  c’eftoit  d’en  parler  5c  ' 
oc  s en  faire  entretenir/  Ce  cœur^jui  dés'lbn  enfance  i 

s’efioit 
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s’cftoit  proposé  d’afluicttir  tout  le  monde  , nefonge 
plus,  qu'à  la  conqucfle  de  Zelide  : 8c  s’il  luy  revient 

encore  quelque  pensée  de  fa  primicre  ambition  ce 

ji’eft  qu’avec  le  defteindefe  rendre  plus  digne  d’elle 
& de  mettre  à (es  pieds  autant  de  couronnes  qu’elle  en 
mérité-'  Toutes  les  fois  qu’il  fortoit  de  fa  prelcnce,  il 
luy  fembloit  qu’il  fiift  tombé  du  Ciel  en  terre  : 8c  au 
fortir  de  fa  compagnie,  il  ne  pouvoit  fouffrir  que  la  foli- 
tude.  Là  il  repaffoit  exaftemént  dans  fon  efprit  toutes 
fes  peroles,8c  toutes  fes  aflions:  ôc  confiderant  chacu- 
ne d’elles  par  tous  les  biais  , don^nlcs  pouvoit  pren- 
dre ; il  en  tiroir  des  conieftures  Stables, ou  dcÉvan- 
tageufes.  Puis  fongeant  à tout  ce  qu’il  avoir  dit , 8c  à 
tour  ce  qu’il  avoit  fait,  il  fe  repêtoit  toujours  de  quel- 
que choie.  Tantoft  il  fe  blafmoit  d’avoir  efté  trop  ti- 
mide ; d’autresfois,  d’avoir  paru  trop  hardÿ  : 8c  de- 
meuroit  toufiours  «ufli  mal-fàtisfait  de  luy-mefme,qu’il 
eftoit  fatisfait  d’elle.  Il  commença  petit  à petit  à quit- 
ter tous  les;  plaifixs  qui  le  touchoient  auparavant.  La 
chafle.pour  laquelle  il  avoit  uneaxtreme  paffion,ne  luy 
plaifoit  plus,fi  elle  n’y  eftoit  pre(ete:8c  s’il  avoit  encore 
quelq;  foin  de  fesexereices;ce  n’eftoit  que  pour  luy  pa- 
roiftre  plus  agreable.Enfin  il  confideroit  Zelide, comme 
fi  elle  euft  efté  toute  feule  au  monde:  8c  toutes  fes  pen- 
sées & fes  deflèins  començoient  par  elle, 8c  y finiffoiet. 
L’Amour  d’autre  cofté,  eftoit  bien  dans  le  cœur  de  Ze- 
lide ; mais  il  n’avoit  pas  encore  fait  tant  de  progrez,ni 
eftandu  fa  puiflance  fi  avant  : foit  que  connoifTant  fa  fi- 
erté, il  n’ofaft pas  encore  fe  faire eonnoiftre à elle;  ou 

qu’eftant  plus  ieune  de  deux  ans,cllc  fut  moins  capable 
de  cette  paffiô.  Elle  ne  laiffoit  pas  pourtant,de  fentir  en 
elle  quelque  émotion , toutes  les  fois  qu’elle  voyoit  le 
jeune.  Prince.  Elle  avoir  plus  de  foin  de  fa  beauté  8c  de 
fa  parure,,  qu’à  l’ordinaire.  Elle  aymoit  moins  la  jeune 
Comtefte,à  caufe  qu’elle  luy  eftoit  deftinée  : & lesdc- 
voirs,que  par  force  il  luy  rendoit.,  quoy  que  ce  fut  pfus 
froidement, que  de  couftume;ne  laiftoient  pas  de  la  tou- 
cher. Cependant, comme  elle  avot* ,1’amc  grande  forte, 
Sc  vive  , 8c  par  coufequent  capable  d’une  paflion  qui 
euft  toutes  ces  qualitez:  le  mérité  d’Alcidalis, 8t  les  A* 
lires  qui  l’inclinoient  à cela  y firent  avec  le  temps,  i ne 
imprefllon  que  rien  ne  pût  iamais  cffaccr;8c  yormerct 
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une  aflFeélion  auiïî  belIe/&  ?»ffi  parfaite, qu’elle  mefme. 
^ L’amour  entre  l,es  perfotmes  de  haute  condition,  cil 
comme  un  feu  fur  une  tour,  qui  nefe  peut  éacher , 8c 
qui  eÜ  vea  de  bien  loin.  L’affedion  d’Aleidalis  &i  de 
Zelide , fut  bien  toft  reconnue  ce  tout  le  monde:  Üc 
piufienrs  avoienr  remarqué , qu’ils  efloint  amoureux 
l’un  de  l’autre,  devant  qu’ils  s’en  appciçeulîent  eux- 
mef.nes.  Au  cqmmencemcnr,kns  que  l’enfance  rendoit 
'v  Peurs  àdions  moins  confideràblfcs:  quelque  plaifir  qu'ils 
eufieitt  à fe  voir , on  ne  croyoit  pas  qu’il  y ettft  d’autre 
Amour  entr’eux,  q^celuy  du  ieu  8e  des  pafl'e-temps, 
qu’ils  prenoient  cdHRiblc.  Mais  lors  qu’avec  le  temps 
Zeüde  devint  plus  ferieufe,  8c  qu’Alcidalis  faifoit  défia 
paroiftre  en  toutes  ces  adions  , un  jugement  qui  eu  il 
pif  gouverner  le  Royaume  de  fon  Pere  : il  n’y  eut  plus 
peribnne  dans  la  Cour  qui  ne  iugeaft  /que  ccs  deux  a- 
mes-là  efloient  attachées  eufemble  d’une  véritable  pa£ 
fidu  ; Srqu’il  y auroit  beaucoup  de  peine  à les  feparcr. 
La  Reyne  , qui  eftoit  extrêmement  habile,  & h qui  rien 
ri’cftoir  fi  confiderable  que  Je  ieune  Prince,  curce  bon- 
ne heure  les  grâces  dc^elide  pour  fufpedcs,  8c  fût  une 
des  premières  qui  prit  garde  à cette affedion.  Mais, 
comme  elle  avoit  une  grande  confiance  en  Ion  autho- 
rité  Sc  en  fon  efprit.elle  penfa  qu*H  n’y  auroit  do  la  pei- 
, né  que  pour  eux;&  ne  creut  pas,  quelle  pût  trouver  de 
la  refiflance  en  deux  jeunes  eiprirs  , & fur  qui  elle  avoit 
pouvoir  i elle  qui  avoitfait  fiéchir  les  plus  grands  oc  les 
plus  habiles  du  P>yaume.Cependanr  la  beauté'rie  Zeli- 
de  croifioit  de  jour'en  jour  : 8c  au  lieu,  que  iulquos-là 
elle  n’avoir  fait, pour  dire  ainfi , que  commencer  à poiu- 
dre  ; elle  s’avançoit  «-avec  xant  de  lumière  & d'éclat, 
qu’il  fembloit , qu’elle  lé  déclarait  ouvertement  contre 
la  Reyne  , & que  malgré  clic  , elle  voulult  gagner  tous 
les  Cœurs  de  fon  Royaume.  D'aune  part  le  ieun:  Prince 
ienranr  (a  naiiTance  & là  force  , commençoit  à ie  iafler 
defvi  vre  fôfts la^Loy  des  Gouverneurs  , te  fous,  la  con- 
duire d'uné"  frrtjjnoi.;  Ce  cotur  naru:ellemenrgrand  & 
Roval , efioit  enécife  enflé  Ôc  grolfi  de  la  palïion  dont 
il  efioit  plein  ; & ne  pouvoir  plus  reconnoiilre  d'autre 
Empire  que  cefuy  de  Zelide.  11  commença  à faite  pare* 
ilr:  ouvertement  I affdftion  qu  i!  avoit  pour  elle.;  8c 
n accoidoit  pltüs  défaveur  que  pat  fa  recommençât  ion. 
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II  ne  s’habilloit  plus  que  de  les  couleurs  aux  contfçs  de 
bagues:  & aux  balcts.iouuî:£fs  devifes  pocloitnt  d’elle 
& ne  pouvoit  fouftiir  qu’-on  s’imaginâ  t qu’un  autre 
que  luy  put  iamais  avoir  part  en  fou  Ame.  Il  n’y  avoit 
perfonne  qui  en  fou  co.-ur  iu  favotifall  leur  aiïedion. 
Chacun  faifoi:  des  vœux  fecrets  pour  eux.  l eur  pallion 
eftoit  celle  de  tout  'c  monde:  5:  leurs  de  Ers  tiloient 
fuivisde  ceux  de  tous  1; s, au. très.  JLa.Rey  *4  c 3 ors  c oui* 
îr.cnca  à craindre  , 2<  à s'apercevoir,  quV.Ic'ivoit  at- 
tendu trop  tard  , à s’oppqlerà  un  ù grand  iVn  3 qu'il  lé  y 
cmifleroic  du  foin  pour  l’eflcindre  & quelle  {croit  o- 
bügcc  à le  lervirdc  remèdes  violais.  Cependant  , elle 
voulut  premièrement  tenter  tous  les  autres.  Elle  elfaya 
par  toutes  fortes  de  moyens  à regagner  I'efpri:  d’Alci- 
daüs.qui  fembloit  elhe  devenu  plus  farouche  pour  elle, 
li  n’y  avoit  point  d’artifice  dont  elle  n'ufail  pour  du 
mi  nue  r la  beauté  de  Zeli  le,  6c  pour  augmenter  celle  de 
fa. fille.  Elle  rinfuuiiùk  elîe-mcfme  de  tou:  ce  qu’elle 
avoit  k dire  3c  a faire.  Elle  ne  paroiflfoir  plus,  qu’avec 
éclat  6c  avec  pompe.  On  110  la  voyait  que  parée  6c  cou- 
verte de  pierretiers,  Mais  Zelide  toute  négligée  briiloit 
davantage..  Scs  yeux  6c  fou  teint  ofioicnr  l’éclat  aux 
Diamans  , ô>;  la  blancheur  aux  Perles  : 5c  les  riebefles 
qro  le  Ciel  luy  .avoir  données  , cft’apoicnt  toutes  celles 
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, La  LU-yr.c  voya  it  donc,  combien  (a  prefcnce  efloît 
contraire  à fts  rleileius , 6c  que  d’une  feule  o.i’lade  elle 
rfcnverfoir  tous  fes  cor,fei|s  ; fe  refolut  enfin  de  les  fc- 
parer  5c  d’efioigner  Zelide.cfpera'nt, que  Table  nce  pdur- 
1.0 i:  cdacer  les  iir prenions  , que  l’Arnéur  arcit  fiait  en 
ces  deux  antes  , icunçs  &.  tendres  encore  ; ôc  que  ceux 
qu’elle  âvoit  mis  auprès  d’AciJalis  pour  le  gagner , lé 
trouver  oient  plus  capable  IVeflte  perfuadé  , quand  i!  ne 
yerroir  plusl’obict  de  cette  naiflantc  paffion.-5.lle  fei- 
gnit donc  , que  pour  la  fanté  de  fa  fille  , elle  vouloit  al- 
Ict  palier  deux  . ou  trois  mois , en  une  maifon  , qu’elle 
avoit  en  Catalogne  : Sc  apres  avoir  communiqué  ton 
de  fil-in  au  Roy  elle  commanda  , que  tome1:  chofcs  fut-' 
lent  prcflcs  pour  fon  pan  émeut  j 6:  dirqu’elte  ne  vou- 
]qÎl  xrxtrc  fui.>ie,  que  de  fes  femmes.  L’e.fionnement  que' 
reçeurcr.t  nos  Amans  de  cette  nouvelle  , n'çfi  432s  une 
ebofe^qui  fc.pu$i:  jeprpfemcr  jufqucs-là .'fy'.ù' 
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fenty  pas  une  des  amertumes  de  l’amour  ; ~2 c n’en  avo- 
ient  eu  que  les  douceurs  6c  les  lofes.  Ils  avoient  ioüy 
en  repos  & doucement  de  la  presence  l’un  de  l’autrc:8c 
hors  quelques  appréhendons  pour  l’avenir,  que  ne  pou- 
\'oient  eftre  bien  forces  en  deux  âmes  ieunes  5c  pleines 
de  confiance.leur  ioye  avoir  efté  fans  trouble  5c  fans 
image.  Atcidalis  fût  celuÿ  que  ce  defplaifir  toucha  da- 
vantage^ av  moins  qui  le  (peut  moins  dilfimuler,  11 
n’y  eut  rien  qu’il  ne  tentai!  pour  rompre  ce  detfein  : 5c 
toutes  choTcs , même  les  plus  extrêmes , luy  paflerent 
pat  l’imagination.  Mais  voiant  que  ce  mal  efteirfans 
icrncde  . 6c  qu 'enfin  le  temps  s’approchoit , qu’on  luy 
dévoie  enlever  Zelide:  il  fe  refolut  au  moins  de  ne  la 
point  laifler  partir  , fans  luy  déclarer  ouvertement  fon 
affeâioif,  5c  luy  faire  voir  de  quelle  qualité  elle  eftoir. 
lufques-lù  H avoit  vefett  avec  elle,  fans  luy  rien  dire  de 
fa  paillon:  6c  toutes  fes  aéfions  luy  en  partaient  à toute 
heure  , fans  que  les  paroles  luy  en  eufifent  jamais  rien 
telmoigné;  foit  que  la  honte  qui  eft  ordinaire  à cét  âge 
l’en  eut  empefehé;  ou  qa’ellant  entièrement  rcmply  ôc 
farisfait  du  plaifir  de  la  voir.il  ne  pût  fonger  à autre 
chofe.  Enfin,  le  dernier  foir  devant  fonpartement.il 
alla  chez,  la  Reine  ; où  aptes  avoir  demeuré  quelque 
temps  , il  trouva  moyen  de  fe  récontret  feul  après  de 
Zelide. Ce  fut  la  première  fois, qu’Alcidalisefprouva  ce 
que  c’eftoic  que  la  peur.  Il  eflaya  deux  ou  trois  fois  de 
luy  dire  ce  qu’il  avoit  relolu  : & ayant  ouvert  la  bou- 
chc,il  difoit  autre  chofe,  n’ayant  pas  allez  de  refolution 
pour  cela.  Auliu  que  les  autres  fois  il  eftoit  tout  de 
Feu  en  voyant  Zelide  , il  fc  lcritoit  alors  tout  de  glace 
auprès  d'elle.  Mais  snfin;aprés  quelques  difeours  in- 
differens , avec  un  battement  de  coeur,5c  une  voix  baf- 
fe 6c  tremblante.il  luy  dift:  le  ne  doute  pas,  Zelïde,que 
vous  ne  fçaehiez  bien,  que  ic  vous  ayme.  Mais  ie  fuis' 
alleuré  que  vous  ne  fçavez  pas  combien.  Et  ponree  qué 
cette  abfence  de  quelques  jours  , doit  eftre  pour  moy 
de  beaucoup  d'années;  £c  que  ie  ne  fçay  pas  li  ie  vivray 
fi  long- temps  , ic  vous  veux  faire  connoiftre  mcnaft'e* 
êlion  ; afin  que  fi  vous  ne  me  trouvez  plus  à voftre  re- 
tour,vous  (cachiez  au  moins  combien  vousmedeurez 
plaindre.  Si  vous-vous  confierez  Zelide,  5c  que  vous 
me  confidcriez  aufli  : vous  iugerez  bien , que  vous  ne 
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pouvez  faire  naiftre  de  médiocres  affe&ions  : 8c  vous 
s’il  y a quelque  chofe  en  ma  perfonne  hors  du  com- 
mun,vous  prciërez  aisément,  que  c’eft  principalement 
l’aftettion  que  ie  vous  porte.  Par  la  connoifi’ance  que 
vous  avez  de  vous  & de  moy  , vous  pouvez  bien  ima* 
- gjner  bombicn  elle  eft  fincere,  fidelle,  îc  refpeftucufe. 
Mais  combien  elle  eft  grande  , vous  ne  fçauriez.  C’eft 
une  chofe  queefr  au  delà  de  toute  imagination  ; ôc 
moy-mefme  qui  la  reflens  , ie  ne  la  puis  exprimer}  8c 
Couvent  ie  ne  la  puis  comprendre.  Des  le  moment  que 
ie  vous  eus  veuë , la  pallion  que  i’ay  pour  vous  fut  au 
point , ou  apres  beaucoup  de  temps , les  plus  grandes 
ont  acconftumé  de  arriver:  8c  depuis  ce  tcmps-là  il  n’y 
a pas  eu  un  feul  moment  qu’elle  ne  fe  foit  augmentée. 
Tant  que  i’ay  efté  enfant,  id  n’a  y pu  vous  la  clive  : 8c 

depuis,ie  n’ay  pas  osé.  Encore  à cette  heure,  ie  trem- 
ble,en  vous  difant  que  ie  vous  adore  : & il  vous  ne  me 
r’afl'eurez  avec  un  regard  favorable  } ie  n’auray  pas  at 
fez  de  force  , pour  achever  ce  qui  me  telle  à vous  dire. 
Là  dçflus,  elic.qui  avoit  toujours  tenu  la  veuë  baifsée, 
le  regarda  doucement.  Il  fembla  à Alcidalis  qu’il  avoit 
veu  les  Cicux  ouverts  dans  les  ieux  de  Zelide}8c  repre- 
nant courage.il  continua  ainfi.  II  eft  vtay»  Zelide,  que 
ie  connois  que  la  paillon  que  i’ay  pour  vous  eft  la  plus 
grande  8c  le  plus  parfaite  qui  fut  iamais.Mais  que  (çay* 
ie  s’il  eft  permis  aux  hommes  d’en  avoir  pour  vous,  le 
vous  le  diray  franchement  , l’humilité  eft  une.  vertu 
que  vous  feule  m’avez  fait  connoiftre.  l’ay  creu  tou- 
jours , que  toute  la  Terre  eftoit  trop  peu  pour  moy. 
Mais  ie  croy  auiourd’huy  , que  moy-mefme  fuis  trop 
peu  pour  vous:&  autant  que  i’eftime  au  delfous  de  moy 
toutes  choies  , ie  me  tiens  au  deffous  de  ce  que  vous 
méritez.  le  fçày  bien,  que  c’eft  la  dernière  chofe  que 
vous  confidererez  en  ma  perfonne,  que  n?a  fortune  : êc 
ie  ne  fuis  pas  fi  malheureux  , que  vous  ne  trouviez  en 
moy  quelques  qualitez*que  vous  eftimerez  davantage, 
que  celle  que  ma  nailfance  me  donne.  Mais  s’il  y a 
quelque  chofe  qui  foit  digne  de  vous  : c’eft  cette  Ame, 
de  la  quelle  ie  Vous  fais  den}  8c  que  ie  vous  puis  dire  e- 
ftre  allez  grande  8c  aftez  noble,  pour  eftrc  reçeuë  de  la 
voftre.  le  ne  la  loiierois  pas  fi  hardiment,  fi  elle  eftoit 
encore  à moy  : 8c  i'en  parle  avantageusement  comme 
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de  toutes  !es  chôfes  qui'  vous  appartiennent.  Depuis 
qu’elle  a quelque  comvoiflance , elle  n’a  jamais  en  que 
deux  defiéinstle  premier,6c  qui  a entretenu  fa  première 
enfance, a efté  la  conquelle  du  monde  ; 6c  depuis  qu’el- 
le a eflé  plus  hardie  & plus  raifonnable  , elle  a defiro 
Zelidc.  Si  cette  adorable  Zelidc  ne  m’cfl  point  con- 
traire , l’auire  de  Hein  me  fera  bien  aisé  à executer  : 6c 
la  Couronne  d’Arragon,  que  ieluy  promets  dés  cette 
heure,  6c  que  tous  nos  ennemis  ne  fçaurôient  empe- 
feher  que  ie  ne  luy  donne  ; ne  fera  qu’une  petite  par- 
tie de  celles  que  ie  mettray  quelque  iouràfes  pieds. 
Alcidalisfetcntattendamlarefpor.fc  de  Zelide , qui 
^an$  le  trouble  où  elle  elfoic  .eut  à peine  allez  de  force 
pour  proférer  ce  peu  de  paroles.  Monfieur , ie  fuis,  fi 
eûonncc  de  vous  entendre  parler  fi  ferieufement  d’u- 
ne femblablc  rt;atieier6c  de  voir  de  quelle  faîte  tour  le 
monde  confidere  noftre  entretien que  ie  ne  fçayque 
dire  à cette  heure  ; 6c  vous  fuppîie  de  me  permettre  de 
différer  à vous  rcfpon dre  iufqu’i  noflre  retour.  Cepen- 
dant.ie  vous  prie  de  croire , que  ie  fèray  bien-aife  que 
l’on  ne  me  donne  gueres  de  temps  pour  cela.  Durant 
tout  ce  difcouis  , ii  n’y  eut  perfonne  , qui  ne  tint  les 
yeux  attachez  fui  Alcidaîis  & Zelide;  6c  qui  ne  remar- 
quai!, qu’il  parloit  à elle  avec  plus  d’attention  que  de 
couftume.  La  Reync  qui  devant  tous  les  autres  y avoir 
pris  garde  , 6c  à qui  cette  couverfation  donnoit  beau- 
coup d’inquietude  , le  leva  de  la  place;  6c  s'approchant 
d’eùx  , dift  en  foufiianr  à Alcidaîis  : Moniteur,  vous 
parlez  à Zelide  avec  tant  d’aftion , 6 c avec  un  vifage  ti 
lèriAix  ; qu’il  femble  que  vous  ayez  quelque  different 
avec  elle.  Si  cela  eft,  plaignez  vous  en  à moy.  Car  ie 
me  mettray  de  vollre  party;  & /levant  qu’elle  parte^  ie 
vous  en  feray  faire  raifort.  Alcidaîis,  quiapresavoir 
fait  le  premier  effort , £c  prjs  la  hardieffe  deparler  de 
fon  affeftion  à Ztiidc  , s’elcoit  r’afl'euic  , 3c  eu  fl  eOé 


bicn-aife  de  continuel  pius  long-temps  la  converti-* 
won  ; fut  au  defcfpoir  de  fe  voir  interrompu  : 6c  laps 
iegaxder  quafi  ia  Rtyne , luy  relpondit  fieremenr. Ma- 
dame, ic  tiens  Zelide  fi  iulle  , que  quand  elle  m’ouroit 
fhirquelqtte  tort , ie  ne  voudrois  point  en  cela  d’autte 
tlue*!e-  Il  ne  fera  pas  bdoin  que  perfonne  fc* 
nr.iu  t,euos  difierens  ; 6c  quelque  querelle  que  nous 


| ET  DE  Z'EL'IDE  m 

f uHITons  avoir  enfemblc  , ic  ne  ijaursy  gueres  de  gic  à 
ceux  qui  femettrour  en  devoir  de  nous  ieparcr.  Cette 
xefponie  fiere  remarquée  de  tour  le  monde:5c  la  Rcy  ne 
qui  la  fentit  mieux  que  perfonne,fut  celle  qui  fît  moins 
delcmbiantde  l’avoir  enrenduè  ; ôc  changea  auilî-toll 
de  dilcours.Lc  lendemain  Zelide  partit  tic  grand  matin 
Tans  qu’Alcidalis  pût  parler  à elle:  5c  laifiaut  le  Frince 
dans  une  triflelle  mortelle,  elle  ciloit  en  cela  plus  mal- 
heureufe  que  luy;  qu’outre  quelle  en  femoie  une  paietU 
Je  .elle  avoir  de  lut  plus  la  peine  de  la  cacher  ,5c  d'eitte 
obligée  de  rire  devant:  le  monde,  lois  qu'elle  pleurait 
dans  lame  des  ] ai  mes  dclàng. 

De  tant  de  dcfplailîrs  que  l’Amour  traifue  avec  foy, . 
l’abfencc  eft  un  des  plus  lênâbles-  Il  y a bien  quelque 
douleurs  aiguës, comme  celle  de  la  ialoulîe.qui  percent 
Ôc  poignent  davantage.  Mais  il  n’y’cn  a point  ne  ftpe- 
fpnte  & de  ftdure  à lupportei,  ni  qui  accalplc  tellement 
toute  forte  de  rigueur.  La  premiete  choie  que  fît  Alci- 
daîis  apres  avoir  veu  monter  Zelide  en  Cartel,  e,  £c  i a- 
v air  conduite  de  veuë-autant  qu'ie  pùt;cc  fur  de  fe  rexi-, 
rer  fcul  en  fu  chambre:5c  là,  apres  s’eilre  cnfcnnêfil  le 
ierta  fur  fou  lit,  où  fondant  en  larmes  5c  en  foi  pus,  il 
fit  les  mefmes  regrets,  que  fi  Zelide  eufl  elle  motte,  ôc 
non  pas.abfente.De  quoy  vous  plaignez-vous  AlcidalisJ 
vous  avez  ioüy  pailiolcment  toute  voftre  vie  de  la  vei.ë 
deZelidctfic  vtus  ne  fçaurie*  fouffrir  huit  iours  d’abfcn* 
celPAtaour  a accouflun.c  pretîcr  toutes  fes  ioyes  à grof 
les  ufurcs.il  fe  fai:  payer  de  tout  i point  nommé:  5c  ce 
-rf  eft  pas  fon  ordinaixe,de  laiflél  li  long-temps  en  repos 
ceux  qui  lu  y doivent.  Vous  elles  un  de  ceux  qu’il  a trait 
tcz  le  plus  favorablement.  Rcfervez  donc  ccs  larmes  à 
une  autre  occalkm,  cù  elles  feront  mieux  employées. 
Il  viendra  bien- tort  un  temps, oit  vous  aurez  plus  de  rai- 
fon  de  vous  plaindre  : 5c  3e  iout  s’aptoche , que  Ztlide 
ôc  vous  , ferez  bien  plus  cruellement  feparez  , £c  fans 
efpctancc  de  vous  revoir  jamais.  Il  paffa  tout  ce  iour*. 
fans  voir  perforine  : cc  les  autres  fui  vans  lr  ns  pailer 
àqfeiquece  fut;  fi  ce  n’efloit  lors  qu’il  alloit  voie 
le  Roy  , 5c  qu’il  ne  pouvoit'  éviter  de  luy  refpondre. 
Encore  elloit-ce  avec  tant-dc  langueur  , 5c  fes  paro- 
les fortoientayec  unnTe  peine  ; que  Ton  voyou  bien 
que  fou  axi'.e  ef.oit  bien  loin  de  luy.  Enfin , aptes  avoir 
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palfé  huit  iours  dans  toutes  tes  triftertes,2cles  Impatien- 
ces du  monde  : il  creut  eftic  à la  fin  de  fa  vie;  ôc  qu’il  y 
avoit  mil  ans  qu’il  n’avoit  veû  Zelide.  De  forte  qu’un_ 
foir  qu’il  eftoit  tout  feul  dans  fa  chambre  , à entretenir 
fes  pensées;  fans  prendre  confeil  que  de-fes  délit  s & de 
fes  inquiétudes  , il  relolut  d’aller  où  eftoit  Zelide  : & 

Euifque  de  ne  la  point  voir  il  prevoyoit  fa  mort  infaifli— 
Le;  il  creut  qu’il  ne  luy  pouvoit  arriver  pis  de  l'allcc 
voir,5c  s’approcher  du  lieu  où  elle  eftoit. 

Apres  que  l’Hebre,  qui  cft  un  des  plus  célébrés  Fleu- 
ves d’Efpagne , a parte  au  long  des  murs  de  Saragofte: 
comme  s’il  n’y  avoit  plus  rien  digne  de  luy  en  Arragon, 
il  prend  le  chemin  de  Catalogne;où  ayant  reçeu  en  paf- 
fant  beaucoup  de  petits  ruiffe  aux  pour  entrer  plus  ma- 
gnifiquement dans  la  Mer.il  s’y  va  rendre  enfin  à demi- 
lieuë  deTortole.ToutelaTerre  qu’il  arrofe  eft  extrême- 
ment fertileSc  couverte  d’atbrcs;ôt  d’autantplus  agréa- 
ble, que  le  refte  du  païs  confifte  en  des  plaines  feches  2c 
nuës-.ou  en  des  montagnes  toutes  noires  2c  bruflées  de 
l’ardeur  du  Soleil.  A quinze  lieues  de  Ion  emboucheu* 
re;  il  parte  par  unevallée,  qui  peut  avoir  deux  lieuës  de 
longueur  2c  deux  de  large:ôc  qui  eft  ceinte  d’un  coftéic 
d’autre  de  montagnes.  En  cét-endroit,  le  Fleuve  coule 
fort  doucement  parla  rencontre  de  quelques  Rochers, 
qui  a quatre  lieuës  plus  bat  s’oppofêt  à fon  coursj&fait 
plusieurs  replis  dans  la  plaine,  fe  tournant  d’un  corté  2ç 
d’autre,  comme  douteux  du  chemin  qu’il  doit  prendre 
par  les  montagnes.  Ses  rives  font  extrememeftr  ombra- 
gées 2c  fleuries  ; 2c  fes  eaux  li  claires  2c  fi  nettes,  qu’il 
h’v  a pas  un  arbre  fut  le  rivage,  ni  tnefmc  quafi  pas  une 
fleur,quc  ne  s’y  voye  deux  fois , 2c  qui  ne  paroifle  dans 
l’eau  aufi  belle  Sc  aufïi  diftinfte  que  fur  la  Terre.  Les 
plantes  ordinaires  de  ce  païs  font  les  Chefnes  verds.les 
Oliviers,  2c  les  Pins  : ôc  outre  qu’il  n’y  fait  quafi  ia- 

rnais  defroid,  il  n’y  a gueresque  de  ces  arbres  qui  ne  le 
craignent  point.  I.es  monts  de  Catalogne  tiennent 
toute  la'valée  h l’abrv  des  vents  du  Septentrion. De  fi»t- 
te  qu’en  tour  temps  elle  eft  couverte  de  verdure:2c  l’on 
n’y  fent  iamais  l’hyver , que  l’on  voit  toufiours  furies 
montagnes  vpifip.es  ; C’eftoit  en  ce  Paradis.que  Zelide 
faifoit  fon  Enfer  ; 2c  où  eftoit  la  mailon  où  la  Reyne 
1 avoit  emmenée.  I/on  eiaft  dit, que  lcsEaux,lcs  Fleurs, 
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5c  les  Plantes.s’eftoicnt  embellies  par  la  prcfence.  Elle 
feule  eftoit  triûc  parmy  tant  dobicts  agréables  ; 5c  per~ 
-doit  de  iour  en  iour  le  luftre  5c  la  beauté,  quelle  fejn- 
bloit  donner  à toutes  chofes.L’ablcnre  d’Alcidalis  l'af- 
fligsit  extrêmement.  Mais  fur  tout  1er  dclfeins  dc/a- 
Reyne  la  metroient  en  peine:  5c  fon imagination  luy 
tcprefcntoitlî  bien  tous  les  maux  qui  luy  dévoient  arri- 
ver; que  fouvent  la  crainte  de  ceux  qui  dloicnt  à venir, 
luy  eftoit  le  fentiment  des  prefens.  Elle  voyoit  que  les 
biens  fa  fortune  fit  elle-mefme  eftoientau  pouvoir  de 
la  Reyne  ; fk  ce  qu’elle  fentoit  davantage,  qu’Alcidali 
y eftoit  aufli  : luy,  qui  luy  eftoit  plus  cher  qu’elle-mef- 
me,que  fes  biens, ôc  que  fa  fortune.  Elle  confidroit.'quc 
l’affeélion  du  Prince  n’eiloit  point  médiocre  : que  Ion' 
courage  eftoit  très-grand;  mais  que  fon  authorité  eftoit 
encore  bien  foible.  Que  l’on  ne  fouftf  jroit  pas  qu’il  me- 
fprifaft  la  Comté  de  Barcelonnc,  que  la  Fortune  luy  of- 
froit  fi  heureufement  avec  la  fille  de  laReyne:pour  pren- 
dre une  Orpheline  & une  cftrangere  , qui  n’avoit  de 
biens.de  Parens.ni  dç  fupport.que  de  la  là  Mer.  Qu’il 
ne  pourcoic  pas  refifterfeul  auRoy,8c  au  Royaume.Quc 
la  Reyne  gouvernoit  abfolument  tous  les  deux.  Que 
tant  qu’ils  avoientefté  erifans,  tout  le  monde  avoit  ap- 
prouvé leur  afteclion:  mais  que  perfonne  n’approuve* 
roit  leur  mariage:  icque  quelques  uns  la  regardoient  dé- 
fia comme  l’Ennemie  de  l’eftat  r & le  flambeau  qui  de- 
voit  un  iour  mettre  le  feu  dans  la  Maifon  Royale.  Ces 
penfées,  & d’auiresfemblablesluy  agitoien  refpritde 
mille  troublcs.Tantloin  qu’elle  portail  la  veue  dans  l’a- 
venir, elle  ne  voyoit  point  de  iour  à fescfperances  : & 
fans  fçavoir  dans  ce  labyrinthe  quelle  fin  pourroient 
prendre  les  aventures  : elle  jugeoitbien  quelles  ne, 

pouvoient  en  avoir  d’heureufe.  Vniour  entre  auiçcs,, 
qu’elle  acfpmpagnoit  la  Reyne,  qui  fe  promenoir  dans 
un  bois  extrêmement  couvert , dont  les  allées  alloicnt 
iiifqu’  à la  prétic,  que  fervoit  comme  de  bordure  à la  ri  « 
viet£:  elle  fit  en  fortc.qui  fuivie  feulement  d’une  de  fes 
fî!les,clle  fe  fepata  du  refte  de  la  troupe  ; Sc.cc  qui  n’e- 
ftoit  pas  un  petit  foulagcment  pour  elle,qu’cllc  le  vit  en 
liberté  dlcftre  trille, 5c  de  la  paroifoe.Sç  reprefentant  les 
fortunes  de  fa  vie,  .'onge3nt  à fes  djfgraces  paftées,  aux 
prclcîucs  , 5c .à  celles  qui  la  menaçoient  : les  refverics 

l’en- 
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l'entretinrent  fi  bien, que  fans  penfer  au  chemin  qn’elît 
avoit  fait,  elle  le  trouva  fin  le  bord  dcl’Hebre,  & en  un 
endroit  fi  agréable,  qu'il  cufi'pû  divcàir  toute  autre  tri- 
- ftelîe  que  la  fienne.LeSoleil  qui  fe  couche  dans  l’Océan 
vers  cette  contrée  , & s’y  fait  voir  plus  beau  qu’en  pâs 
licuxîu  monde  ; efioit  à l’heure  prell  de  (c  cacher  dans 
ces  nuées  d’or  & d’azur, dont  il  s’enveloppe  quand  il  va 
voit  les  Nymphes  de  la  Mcr.Mais  n’ayant  rië  veu  depuis 
qu’il  s’ efioit  levé  de  fi  beau  que  Zelide  r il  fembla  que 
pour  la  voir  plus  long- temps, il  fie  haftaft  moins  de  tôbet 
dans  les  fiots:5tiI  icttatât  d’or  fur  toutes  les  fueillcs  des 
arbres,  3c  fur  toutes  les  ondes  du  Fleuvc.que  fies  rayons 
fembloient  fie  r’allumer  pour  continuer  le  iour  en  faveur 
> de  cette  Tcincefle,  l’environnant 'de  telle  forte,  5e  s'ac- 
cordant fi  bien  avec  le  refie  de  fa  beauté,  rue  l'on  pou- 
voir douterjîcesrayons  efioienteeux  du  Sole:i,ou  ceux 
de  Zelide.  Les  charmes  de  ce  lieu  delicicur,la  douceur 
' del’air.Jclc  plaifir  qu’elle  prenoit  a cfttcfctfte  : la  con- 
vièrent à continuer  fa  promenade  dans  la  préric.  Apres 
s’y  cftre  arrefiée  quelque  temps,elle  reprenoit  cîefia  Ton 
chemin  pour  aller  trouver  la  Rcyncrquand  le  beuit  d’un 
cor,  qui  lembloit  ne  venir  pas  de  fort  loin,  Iuy  fit  rourv 
ner  la  tefte  vers  la  montagne ptochamcroù  ayant  qneîq; 
temps  arrefté  la  veuë,  elle  vit,ce’in\fi;mbla,  deux  hom- 
mes embnflez  enfembie  ^ qui  rouioient  du  haut  d’une 
Roche:5c  qui  ayant  efté  arrefiez  par  quelques  ronces  en 
un  endroit  ou  elle  efioit  moins  droite  ; elle  apperçeut 
que  ce  qu’elle  avoit  creu  cflre  ceux  hommes,  efioit  un 
homme  5c  un  Ours,  le  plus  grand  qu’on  ait  jamais  veu, 
qui  lutroient  enfembie  .•  mais  avec  le  defavamage 
qu’on  fe  peut  imaginer  dans  un,  combat  fi  inégal.  Au 
mefime  têps.elle  vit  à peü  prés  aumefime  endroit  de  la 
montagne, d,’où  l’autre  efioit  tombé, un  ieune  Chevalier 
avantagettfement  monté,  portant  un  cor  en  écharpe, Je 
un  iavclot  en  la  maint  qui  s’eftant  arrefté,  3;  Voyant  le 
peril.où  efioit  Celuy  qui  fêbloit  efire  de  fa  troupe.poufla 
fon  cheval  vers  luy,ou  pour  mieux  dire,  fe  précipita  en 
bas  de  la  montagne.  Cependant  la  force  du  cheval  fut 
te!le,ou  l’audrcltc  duChevalier,ou  la  fortune  de  tous  les 
deux:  que  comme  s’il  euft  courru  en  une  pleine  çampa- 
gne.il  (c  trouve  fans  aucun  mal  auprès  de  l’Ours;  Sc  luy 
porta  li  avant  dâs  les  entrailles  le  iavclot  qu’il  tenoit  en 
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îa  main,  qn’cn  melme  temps  il  perdit  la  vie  8c' fa  prifc. 
Tout  cela  nenntmoins  de  fendre  du  haut  de  la  môtagne 
de  tuer  la  belle  , ôc  de  deliurer  fon  amy  , fc  fit  ti  fort  eu 
uninftant  : que  l’on  peut  dire  que  foudre  ne  tombe 
pas  plus  viftc.ôc  ne  fait  pas  fon  effet  plus  promptement* 
Il  déplut  à Zclide,  qu’un  autre  qu’Àlcidalis,  euft  fait  ce 
coup  là  : 6c  elle  fut  fafchéc,d’avoir  veu  en  un  autre  que 
luy  .quelque  choie  qui  luy  put  plaire. Mais  le  Chevalier 

J Tenant  fon  chemin  versellc;5cayampouflè  fon  cheval 
ans  le  Fleuve  qu’il  palfa  à gué;  elle  commença  à dou- 
ter , fi  ce  n’elloit  pas  luy-mcfme.Et  comme  il  fut  plus 
prés , ayant  achevé  de  le  reconnoiftre  mais  ne  s’en  pou- 
vant affairer  : elle  fe  retourna  vers  fa  Demoifclle.ôc  luy 
demande , fi  elle  connoiffoit  ce  Chevalier.Madsme,  ce 
luy  dit  elle,  lors  qu’il  eftoit  plus  loin,  nous  le  devions 
reconnoiftre  pat  ce  qu’il  avoir  fait  ; mais  maintenant 
nous  voyons  que  c’cft  le  Prince.  Il  eftoit  à cette  heure- 
là  à vingt  pas  d’elles.  L’eftonnemeut, la  crainte, & la  io- 
ve  vinrent  fi  à coup  tout  enfëbie  dans  l’eiprit  deZelide, 
qu’à  cet  abord  elle  ne  trouva  point  de  paroles  pour  les 
premiers  compiimens.Le  Prince  qui  s’eftoit  préparé  à 
cette  rencontre  , quoy  qu’avec  beaucoup  d’émotion 
de  fon  cofté , fut  plus  affairé  qu’elle  ; 8c  luy  dift: 
Quand  ien’eufte  pointfçeu,  Madame»  que  c’eftoit 
icy  le  lieu  ou  vous  eftier  ; à voir  ces  preties  fi  vertes  & 
fi  fleuriez , 8c  cesjives  fi  belles  8c  ombragées , il  eftoit 
aisé  de  deviner , que  Zelide  n’en  eftoit  pas  loin.  Il  n’y 
avoit  que  vous  qui  puiflic*  faire  naiflre  tant  de  fleurs 
en  un  pays  fi  dcfert;3c  qui  fçcuftlez  faire  ce  miracle  dûs 
les  montagnes  deCatalogne.Monfiet;r,ce  luy  ditZeüde, 
qui  avoit  cèle  loifirde  fe  raft’eurerun  peu.vous'eftcs  in- 
grat envers  I’Hebre,  fur  les  bords  duquel  vous  elles  , 5c  ' 
qui  femble^’eftre  baifsé  tout  exprès  pour  favorifervo- 
ftre  paffage  ; de  me  donner  une  gloire  quiéft  rlcucàla 
fertilité  de  lés  ondes:  qui  arroulcnt  ôt  embraient  cette 
vallée  avec  tant  de  foin, que  quad  vous  aurez  bien  con  - 
fideré  la  beauté  de  ces  pre's.de  ces  boisScde  ce  parc  dis 
le  quel  nous  allôs  ëtrer;vous avouerez, que  les  palais  de 
Saragoffe,  8c  les  magnificences  des  R.oys  Mores  peuvêc 
eftrc  quelquefois  lailfez  pour  eetre  folitude.  Mais  après 
tout  cela,  ie  vous  a fleure.  Moniteur,  luy  dit-elle  en  loâ- 
tiatu , que  nous  n’avons  enccie  tien  veu  dans  ce  valoo 
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de  fi  beau,  que  ce  que  vous  nous  avez,  fait  voir  fui  cetfe 
montagne.  Et  moy,  luy  dit  le  Prince,  qui  voluit,  chan- 
gar  ce  uifeours:  ie  vous  iure  quéquand  de  cette  monta- 
gne on  découvriroit  toute  la  Tare , on  n’y  verroit  rien 
de  fi  beau,  que  ce  que  vous  nous  faites  voir  dans  ce  va- 
lon.  Cependant  il  s a voient  repris  ie  chemin  du  bois  où 
eftoit  làReyner&la  fille  qui  les  üiivoit  eftant  un  peu  de- 
meurée derriererZelide  bailfant  la  voix,luy  dili  : Mon- 
fieur,  vous  venez  défaire  deux  choies  bien  pleines  de 
hardieflc.l’une  de  vous  eftte  précipité  de  ces  Roches  en 
bas, pour  combattre  un  animal  fifouvage;  & l’autre, d’e» 
fhe  venu  voir  la  Reyrr  en  un  temps,ou  elle  vous  atten- 
doit  fi  peu. Madame, refpondit  Alcidalis.i’eufi'c  eu  beau- 
coup plus  de  hardiellé  de  demeurer  àSaragoilé.Caic’cuft 
cfté  de  pied  ferme  attendre  la  mort , que  ie  ne  pouvois 
é\dter,li  i’eufle  efté  plus  long-temps  fans  vous  voir.  De 
forte  que  ce  qui  vous  femble  une  témérité  , eft  pluüoft 
quelque  defaut  de  couragerpuifque  ie  fuis  venu  icy  pour 
éviter  un  péril  bien  plus  grand.que  les  deux  où  vous  di- 
tes que  ic  me  fuis  mis.  le  ne  l’eufle  pas  creu  ainfi.luy  dit 
elle  : & pour  rnoy.ie  vous  avoué,que  ié  n’eufle  pas  osé 
combattre  l’Ours  j & que  i’oferois  aulfi  peu  déplaire  à 
la  Reyne.  Mais  i’aurois,ce  me  femble,afTez  de  courage, 
pour  iouffnr  une  ablece.  Pour  (çavoir  ce  que  c’eft  qu’u- 
le  abfcnce.repliqua  Alcidalis,il  faut  Içayoir  ce  que  c’eft 
qu’affeétion  : & vous  ne  Içauriez  cftrc  en  cette  peine, 
vous  Madame  qui  ne  devez-aymer  que  vous  melmc;  & 

3 ui  porter  toujours  où  vous  elles  , tout  ce  qu’il  a 
’aymabîc  au  monde.  Alcidalis,  refpondit  Zelide,vous 
ne  croyez  pas  ce  que  vous  venez  de  dire  ; ôc  fi  vous  me 
penfiez  fi  ingrate , & fi  vaine,  que  de  ne  pouvoir  armes 
que  moy  melme  ; vous  n’auriez  pas  tant  d’impatience 
de  merevoic.  Mais  afin  que  vous  en  foyez  éclaircy  da- 
vantage , efcoutez-moy  : & me  donnez  loifit  de  vous 
faire  la  refponfe  que  ic  vous  promis  en  partant  de  Sara- 
golfe.  Et  pource  qu’en  difant  cela, elle  le  fentit  rougir 
exrréroement,&:  vit  qu’il  y avoit  pris  grade  5 elle  com- 
mença ainfi  : Le  couleur  qui  me  monte  au  vlfagc , nie 
viêt  pluftoft  de  ce  que  ie  vais  dire  une  chofe  que  ic  n’ay 
point  accouftumée  ; quode  la  penfée  que  i’aye,de  rien 
Mire  en  cela  contre  mon  devoir,  le  ne  lcay,li  c’eft  tou» 
fiours  une  home  à une  fille  de  confeflW  qu’elle  ayme. 
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-Mais  te  fçay  bien  que  s'il  y en  a quelqu’une  qui  puilic 
eltre  excuiable, c’eil  mCiy  plus  que  pas  une  autre,  je  ne 
diray  point  que  lest  ftoüiesm’ayepi  fait  yiolêcc,oii  que 
vos  qualité?  m'y  ayent  oblige- e.  C cil  un  prétexte, dont 
toutes  les  autres  le  pe  ivent  couvrir:  de  i’ailegucray  feu- 
leniêt  ce  qui  eltde  particulier  pour  ma  cieftcuie. Devant 
que  de  fiç3voir  qu’il  ne  falloir  pas  ay  mer  je  vous  ay  con- 
îui  aiifiablc  Alcidaüs  : 6c  i .trois  rcçeu  voflic  .-.tfcrtioii 
en  un  temps,  ou  ie  ne  pouvais  pas  connoiltre  ces  loix, 
qui  dcfcndët  à noArc  iexe  d’en  recevoir. On  ne  me  peut 
pas  blafmer  d’avbir  donne  eniree  à une  paillon,  que  ic 
puis  dire  avoir  trouvée  en  mon  atne,  Sc  non  pas  que  ie 
1 y aye  reçcuë,5c  qui  y e.1  tellement  de  tout  temps,qnc 
ic  ne  me  puis  uô  plus  i’ouyenit  de  l'a  naiflancemue  de  la 
mienne  Le  premier  lentiment  que  i’ay  eu  dans  le  mon- 
de,a ciré  ccluy  qui  ni  a touché  pour  vous  : Ôc  l’Amoit 
propre, que  nous  fen:ôs  fi  coLl.ôc  qui  elfc  G nature!  a tout 
le  mondcjcibvenu  eu  mov  pins  tard  que  l’amitié  que  ie  ^ 
vous  por.c.,VU  raifon  qui  n a paru  que  longtemps  apiés, 
l'y  a trouvée  fi  bien  e.t.  bÜe,  quelle  a creu, que  rV-oit 
une  parue  de  moy-meune:3cue  plus, elle  !uy  a tcmb'é  (i 
innoeète,  5c  fi  lulte,  (|u’elle  s’eft  employée  à la  fortifier 
plutoit  qu’à  la  deftruite.lc  dis  tout  cccy.pour  tn’excolcr 
envers  vous,  3c  envers  moy-melme  ; 6c  vous  faite  voir, 
que  l’ame  la  plus  forre,3c  la  plus  iufic  du  monde.eufi  e- 
fté  prile  comme  U mieo-e.'Si  donc  vous  cües  b’en-ade, 
que  ie  vous  ayme;  ne  m’enfçachez  point  de  grc. Mais 
rcmercier-cn  les  Dieux  qui  l’on  vou!u:&  fi  vous  m e- 
Acj  obligé  de  quelque  choie;  que  cc  foit  de  ce  que  t’a  y 
bien  voulu  vous  le  dite.  Si  ie  n’avois  pas  allez  de  force, 
pour  elleindre  l'affciitOn  que  i’ay  pour  vous,  i’eo  avois 
allez  pour  la  cachot;  f<,  i!  cdoit  en  nia  puiiface  de  la  oil- 
fimuler  toute  ma  vie;ou  comme  fc  celles  de  mô  'exc, 
de  vous  la  témoigner  peu  a peu.aptes  vous  l’avoir  fait 
defirer  long-temps.  Mais  fi  elle  efioit  dcfi-ifonnabie  3c 
indigne  de  vous,  3c  de  moy;i!  ne  feroit  iamais  ten  ps  de 
vous  la  defcouvrinSc  fi  au  côtcaiie.elle  eft  telle  que  ic  U 
dois  avoir  pour  eûre  digne  d’A'ciJaMs,6cdeZditle>pcHit 
quoy  ne  vous  pis  donner  dés  cette  heure  ia  ioye  ue  la 
connoiftre.&t  d’en  dire  ailcure?Ie  vous  le  lis  donc,  Al- 
cidalis,ie  vous  ayme:3<  quoy  que  te  le.'die  avec  rougeur, 
ic  voui  le  ùispouiuiuùns  honte-, ie  reçois  de  bon  caur 
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c ctte  ame  que  vous  dites  que  vous  m'avez  donnec.Tottt 
* ce  qui  ell  de  la  Couronne  que  vous  me  promettez  avec 
elie.la  Fortune  en  dilpofera.Ie  fais  bië  plus  déliât  de  ce 
' que  vous  m’avez  donné  que  de  tout  ce  qu’elle  me  pettî 
offrit:  «c  i’efiime  bien  davantage  vôtre  cœur.que  voftte 
Royaume.  Je  fuis  bien-ailé  de.  voir.qu’il  n'y  ait  pas  une 
qualité  en  vous  qui  nefoit  Royalle.  Mais  ie  voudtois 
que  voftre  naifi'ance  ne  le  fut  point. CetteCourone.que 
vous  me  promettez  comme  le  comble  de  ma  félicité, 
fera  la  caufe  de  tous  mes  matbeurs:  &c  pour  m’ofter  ce 
que  i’eflhnc  le  moins  en  vous.on  fera  toutes  fortes  d’ef- 
fbrtr  de  m'en  ravir  lerelfe.Ie  voy  tics  cette  heure, mat?» 
ti’uiîevenë  afleurée  , tous  lesdeplaifirsqui  me  mena- 
ce:!?. le  fçay.que  voftre  affeélion  me  donnera  I a liayne 
rie  tous  les  autres:  & que  pour- me  vouloir  beaucoup  de 
bien, vous  me  ferez  beaucoup  de  mal.  Mais  une  perîon- 
ne..qui  avec  le  coeur  dcZelide.encore  ceîuy  d’Alcidalis, 
ne  doit  rien  craindre. le  refifteray  à tout, avec  une  refo- 
jution  qui  vous  eftofiera:&  puil'que  le  Ciel  a voulu  que 
i’eufle  une  âffc<ilioB;ieî’accompagneray  de  tant  de  con- 
fiance. de  force,  5c  de  vertu,  que  ce  qui  eft  de  ordinaire 
blaftr.é  en  celles  de  noftre  fexe.,  fera  en  moy  fi  fuiet  dé- 
fi imc  5:  de  îoüetigc.  Alcidalis.qui  dés  que  Zelide  com- 
mença à parler  fut  tranfy  de  cninte.comme  un  homme 
nui  aloit  entendre  l’arretl  de  fa  vie, oit  de  fa  mort:emen- 
dant  de  quelle  forte  elle  luy  parloir  ,5 r voyant  que  c’e- 
floit  beaucoup  plus  favorablement  qu’il  n’cuft  ose  fou- 
baitcrtn’ofoit  rrefquc  croire  à Ci  s oreilles.  Mais  enfin, 
s’ePtant  t’afienré-,5:  voyant  qu’il  ne  le  trompoit  pasril  fe 
trouva  dans  un  tel  raviflcment,  qu’il  futlôg-tetnps  fans 
rie  dire}  & ne  pût  trouver  de  paroles  pour  la  remercier. 
A la  veritéjil  n’y  en  avoir  point  pour  celn:5c  c’efioit  un 
cffbr  du  trouble,  où  il  fe  trouvoir , que  de  fe  mettre  en 
.peine  d’en  clierrher.IÎ  luy  refpondic  bien  mieux  par  fon 
. lilence,5:  par  les  'armes  de  ioyc  qu  i!  refpadoit  en  'a  re- 
gardant. Mais  avant  tourné  dans  une  autre  af!ée:&  vo- 
yant ■ pi’ils  cfioirnt  hois  de  la  veue  de  celle  qui  les  fui- 
voit: il  mit  utvgcnouï!  en  tcire.  Ft  comme  il  comrrcn- 
coit  a vouloir  p.irler:i!s  vient parciftre  laReyne  à l’autre 
bout, qui  avant  fçeu  l’arrivée  d’Alcidalis,  venoit  pour  le 
rvçevoir.  L’allée  n’efioit  pas  fi  longue,  que  d’un  bout  à 
aurtc  on  ne  pull  voirdifnaélement  tout  ce  qui  s'vf  ai- 
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Tôit.Alcidaüs  fe  îeva  le  plus  propremër  qu’il  put:  & Zç- 
lide  troublée  extrêmement  de  cette  reneomie,tuy  dift; 
Moniteur , il  vous  couftera  bien  cher,  d’  «voit  fait  une 
humilité  qué  vous  ne  deviez  pas;  & voicy  un  commen- 
’ccment  pour  votrbicn-toft  reüfllr  mes  prophéties.  Ma- 
•dam^rcfpondit  Alcidalis,  te  ne  puisrien  craindre,  puif* 
.que  vous  elles  pour  moy:  fc  nous  ferons  plus  forts  que 
tout  lerefte  du  monde,  tant  que  nous  ferons enfemble. 
C’cll pour Cc’a.repüqua-t’cüe, Moniteur, que l’on  trotf-' 
vera  bietf-toft  le  moyê  de  nous  feparer.Ils  diloient  tour 
cela  avec  l’afh'on  dont  on  a accoutumé  de  dire  tes  cho- 
w indifférentes, Sctenint  toujours  la  veuë  atccehéc  fur 
la  troupe,quijvcnoir  devant  eux.  La  Reyttc  efioit  defia 
fort  avancée:  de  cpmme  Alcidalis  fut  prés  d'elle, elle  le 
Teceut  avec  un  vifage  fi  ouvert  & fi  riant,  que  Zçlide 
ne  luy  eut  pas  pù  faire  meilleur.  Apres  que  les  pruniers 
compliinës  furent  acbevez;&;  que  le  Prince  eut  dit.que 
la  cùafie  l’ayant  amené  iufqu’à  lëpt  ou  huit  lieues  de  fi» 
maifon,  il  avoir  créa  eftre  obligé  de  luy  venir  baifer  les 
mainsrta  Reync  té  moigna  de  Ravoir  beaucoup  de  gré  à 
la  Fortune.de  le  avoir  codait  chez-elle.  Mais, Moniteur, 
ce  dit- elle,  ic  croy  que  vous  elles  défia  payé  de  la  peine 
que  vous  avez  prife  c cela. Car  il  elt  à croire, que  la  grâ- 
ce que  Zelide  vous  a accordée  à cette  heure,  n’eft  pas 
mediocretpuifque  vous  avez  elle  .obligé,  pour  l’ë  remer- 
cier,de  vous  merrre  à genoux  devanr  elle,  comme  nous 
avons  veu.Et  certes.au  commencemet  cela  a fait  que  ic 
yous  ay  méconnu, Scque  i’ay  crû,  qne  c’eftoit  un  des  vô- 
tres. * Mais  ic  fais  bien-aile, que  ce  ne  foit  pas  un  autre 
que  vous  qui  ait  eu  ce  conrememtt.Dites  nous,ie  vous 
prie, quel  il  eft  * 5c  ce  qu’elle  vous  a promis  ou  uonnéfr 
afin  que  i’y  prenne  part , ou  que  ic  l’en  remercie  avec 
vous.  Z *lide  ne  rougit  point. pource  que  depuis  le  dif- 
cours  qu’elle  avoir  eu  avec  Alcidalis  elle  n’avoit  point 
defirougi.Et  craignat  qu'il  ne  fe  put  pas  bien  démeiler  de 
ce  difcourstcomme  das  ces  lurprifes.les  efprits  des  fem- 
mes lonr  plus  prompts  ; elle  s’avança  de  relpondre  pour 
Juv,5c  difirlc  demandois,  Madame,  à Alcidalis  des  nou- 
velles de  Saragoîle  : & luy  qui  devoit  longer  fans  doute 
à la  Chafie.ne  m'a  pas  refpondu.  Et  luv  ayant  reproché 
la  refuerie  & fou  filëce.il  a mis  un  genoiiil  en  terre  pour 
;me  faiisfaire:ôc  a cieu  avec  nne  civilité  je  réglée, &{?ors 
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de  mefute,rcpar*r  !e  peu  de  conte  qu  il  a*oit  fait  de  me 
jepandré.C’eiicltre  bien  civil, uilt froidement  laReyne: 
.&  pource  que  vous  craigniez, c6uqua-r'elie,quc  iePnn- 
•cc  ne  rêvait  cncore;vous  vous  elles  avancée  de  rclpôjte 
pour  luy.Zelide  commençoit  à fc  deffaire,voÿant  que  la 
Reyoc  ia  p^efToit  ii  fort:  & croyoit  que  ne  pouvant  plus 
cacher  la  hayne  qu’clleavoit  cotur’elic,  elle  aliou  éda- 
. jer , ftc  la  icfmoigncr  devam  lotit  Icmonde.  Mais  AU 
cida’.is  Voyant  la  peine  ou  elle  citoic  , vint  àlontè- 
eours , comme  elle  efloir  venue  au  fien;&  rompit , eo 
fe  mettant  (ut  Ijr  difçours  de  fa  Chaîne.  La  îoye  extrê- 
me qu  il  avoit  des  paroles  que  iuy  avoit  dites  ZçU‘ 
fit  qu  il  entretint  tout  ce  iour  la  Rcyne  avec  une  com- 
plaifiance  mcrveiüeufe  : & qu’il  parla  à fa  fille  plus  foi- 
gneufement  qu’il  n’avoit  iamais  fait. Mais  ccs  deux  ieu- 
ncs  perlones,  n’eRoieiu  pas  allez  fines  pour  J.a  tromper. 
Elle  remarqua  aufli-  toit  ce  changement , par  la  gayetc 
- d’Alcjdal»  ; 5c  laliiduité  extraordinaire  qu'il  rcnuoit 
auprès  de  ta  üilc.luy  tic  iugex  qu  tl  devoir  ellre  courent, 
Si  aaleurc  de  Zeiidc.  Elle  vit  donc  par  là, qu’il  n’y  avoit 
plus  tic  temps  à perdre  : 5c  prit  dés  ce  iour,  larcloiu- 
tion  qur  couda  depuis  tant  de  larmes  5c  de  peines  à ces 
deux  Amans.  Preparcz-vous^Atcidalis,  aux  malheurs 
dont  vous  elfes  menacérôt prenez  ce  contentement  que 
vous  avez  reçeu  auiour-d  huy  , comme  une  dcrmeie 
main  que  laiton  une  la  vous  a laift’é  ciier.N  attëcez  plus 
d’amitié  d’elle:8c  comentezvousCé  celle deZelide.  Le 
Prince  partit  le  lendemain  pour  aller  en  Sacagolîe.Ft  la 
Reyne , fans  la  prefeoce  ce  laquelle  on  ne  pouvoir  rien 
faire, fut  contrainte  cl  palier  huit  iours apres.  Alcidalis 
avoit  lbutfcrt  cette  ablece  plus  paticmniëntque  l'autre; 
ayat  eu  cette  fois-là  des  pêfécs  fi  dot  ccs  fie  fi  agréables, 
qu’avec  elles  il  ne  pouvoir  dire  que  bienheureux  Mais 
comme  un  beau  iour,  eft  toufiours  plus  beau  que  la  plus 
belle  nuit;  & comme  tl  n’y  a point  de  contentement 
parfait  dans  les  tenebres  : il  fembla  que  la  prefieace  d 
Zeiidc  luy  r 'apportait  une  nouvelle  ioye  dans  l’ame;  ti 
redonnait  une  autre  force  aux  plailirsque  fans  elle  il  re 
pouvoir  pas  gonfler  bien  entiers. Ils  paflercnc  ainfi  quel- 
ques mois  avec  ram  de  repos,&  un  contentement  fi  ex- 
trême, 5c  li  paxlai::que  de-là  ieulement  il  eftoit  aile  de 
n'Ser>qu  il  ne  durexoit  pas  long-têps;&  que  ccue  grau- 
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do  bnnace,  fcrnir  firvie  d'une  tempr-fie  extraordinaire. 
La  farisfacwionSc  rafl>ura*c  qu’avojtAjcidalis.te  faifoic 
vivre  avec  p'us  de  eiferetion  qu'il  n’avoit  fait , & avec 
plus  de  crainte  de  déplaire  à la  Revne.  11  ferv  fit  fa  fille 
avec  beaucoup  pins  de  foio.  1!  parloir  à Zelide  moins 
que  de  couftume  : de  fe  contentoic  la  liberté  de  la 
voir.  EHc  auffi,  qui  dés  Ion  enfance  avoir  eflé  feneufe. 
commença  à l’eftrc  davantage;  à parler  au  Prince  avect' 
plus  de  refpeél  ; à luy  donner  moins  d’occafion  d’efirc 
aop-és  d’elle  ; & h craindre  davantage  que  l’on  imagi- 
inft  quelque  chofe  de  learaffîftion.  Mais  ccrte  dilcre-  ' 
tinu.commela  pliifpart  de  celles  des  Amim,  eftoit  ve- 
nue trop  tard.  La  Reyne.ne  fe  laiiToit  pas  abifer  par  là?: 
6c  avec  beaucoup  de  loin, de  fecret,8c  de  diligence, don" 
noit  ordre  à exécuter  les  deficîns  qu’elle  avoir  proiet- 
tez.  Comme  ceux  qui  font  dans  une  place,  quel’on  mi- 
ne fecrcttemét , ont  pour  l'ordinaire  plus  de  crainte  de* 
tons  les  autres  périls, que  de  celuy  qui  les  va  perdre;  6c 
demeurent  en  repos  tandis  que  l’on  creufc  leur  tom- 
beau', 6r  que  l’on  préparé  fourdemest  la  ruine  qui  le* 
doit  accabler  en  un  moment:  ainfi  ces  deux  Amans  ne’ 
fe  doutans  point  de  la  trahifon  qu’on  leur  tramoic.efio- 
ient  dans  une'profonde  tranquillité  ; 6c  fi  la  maavaifir 
volonté  de  la  Reyne  , leur  faifoir  appréhender  quelque 
infortune,  fils  ne  fe  Pimaginoienr»  ni  G grande,  ni  fi  pre- 
fente.ni  de  la  forte  qu’elle  devoit  arriver.  A cette  heure- 
vont  paroiftre  les  infortunes  de  Zelide&  d’Alcidalis. 
Icy  ont  leur  commencement  des  malheurs  qui  lemblét 
ne  devoir  jamais  avoir  de  fin;  5c  des  avantures  fi  efiran- 
grs  & fi  mefiécs.quc  s’il  cft  peu  croyable  qu’elles  foienr 
arrivées. il  n’eft  pas  mdins  difficile  de  croire,que  ]>«  aie 
pû  les  inventer,  & qu’elles  ne  foi’ent  que  des  cffcéls  de? 
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Iî Teutb’a  à îaTortunr.que  llArragon  5c  laCatalogrsc, 
eftoîenr  nu  trop  petit  Théâtre  , pour  reprefemer  la  p’hs 
belle  piece  qu’elle  ait  iama'isioüée  dans  le  Mpndc.ElIc 
en  voulut  prendre  un  plus  fpacieux.Et  changeant  tout  à 
coup  Va  face  de  cc'uy  qui  a paru:  au  lieu  qu’elle  ne  nous 
y a fait  voir  iufquicy.  que  SaragofTe.ôc  Barcclonne,  des 
montagnes,  des  préries. des  chafics,  Çc  des  promenoirs; 
elle  va  faire  paroiifireà  nos  yeux,  la  Mer,  l’Europe  , 6c 
l’Afrique , des  perfoanes  inconnues  * de»  Peuples  qu’à’ 
« * C e 3 * peme-- 
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peine  avons  nous  jamais  oiiy  nommer  , des  VaiffeauXi 
pillez  & bruflcz  , des  duels,S<  des  batailles  ; £<  ce  qui, 
cil  de  plus  ettrànge , en  un  mcfine  temps, & en  nn  mef— 
me  lüiet.des  fers,ôc  des  Couronnes. 

Quatre  mois  apres  que  la  Reyne  fut  revenue- de  Ca- 
talogne ,,  elle  prit  occafionfur  le  commencement  du. 
ïrintemps.d’y  retourner:  &ne  l’ayant  fait  fçavoir  qu'un, 
jour  devant  ; Alcidalis  St  Zclide  furent  tellement  fut-» 
pris , qu’à  peine  eurent  iis  le  loifîc  de  fe  dire  Adieu.  Et* 
comme  le  Prince  luy  tefmoignoit  le  regret  qu’il  avoit 
de fon  départ, eile luy  dift  : Monfieur/ouvenez  vous  de- 
ce  que  vous  me  diftes  en  Catalogne,  qu’il  n’y  avoit  rien  : 
dans  le  Monde,  que  vous  puffiez  craindre , tant  que  ie : 
fe  rois  pour  vous.  Nous  aurons  d'autres  malheurs  à 
iouffrir  plus  grands  quece'uy-cyi  Mais  dans  tous  vos. 
anaux,  fouvenez-vous  toufiours.que  vous  ne  pouvez  e-. 
ftre  malheureux,eftant  affeuré  que  ie  vous  ayme.  Vous  / 
n’en  fçautiez  douter,  puifquc  ie  vous  le  dis  : & fi  cela, 
n’eft  aflez, recevez  cette  bague, qu’en  prefëce  des  Dieux 
1e  vous  donne  avec  mon  cœur. Alcidalis  la  psit:&  après . 
îüy  en  avoir  donné  une  autre  avec  les  meftnes  paroles  ; . 
ils  fe  feparerent , n’ofant  pas  demeurer  plus-Iong-temps 
enfcmble.La  Reyne  partit  le  lendemain  : & n’ayant  de- 
meuré qu’un  iour  chez  elle  , elle  feignit  d’avoir  reçeu? 
des  nouvelles  de  Barcelonne,qui  l’obligeoient  d’y  faire 
un  tour. Elle  laifla  donelà  fa  fille,avec  une  partie  de  fon  * 
train  : & emmenant  Zelide  avec-elle;  ils  arrivèrent  ea , 
cette  belle  ville  , qui  non  moins  pour  !a  beauté  de  fon  : 
afiiette.que  pour  la  fertilité  de  fa  cofte-,  eft  une  des  plus . 
célébrés  d’Efpagne.  Zelide  s'ftoit  eftonnée.que  la  Rey-  • 1 
ne  n’ayant  pas  amené  fa  fille, elle  Ae  l’eut  paslaifsée  au-  - I 
près  d’elle  ? 5e  avoit  bien  remarqué  cette  nouveauté, êc  l 
jugé, que  cela  fe  de  voit  faire  pour  quelque  raifon.  Mais;  1 
de  quelque  cofte  qu’elle  iettaft  la  veuë,  elle  ne  {e  pou-  | 
voit  rien  imaginer  : & ne  voyant  pas  quelle  chofe  elle  : | 
avoir  particulièrement  à eraindre.elle  les  craignoit  tou-, 
tes.  La  Reyne  avant  employé  le  relie  du  ioar, qu’elle  c-. 
doit  arrivée  , à voir  les  magnificences  quel’on  fit  à là, 
réception  ; donna  le  iour  fnivant  aux  affaires,  que  l’on  - 
croyojt  qui  l’.ivoient  amenée. 

Le  !eud:niain,  comme  on  luy  dit  à fon  lever.qu’un . 
Mîfleau  qui  portoit  fon  nom  » & qu  elle  avoir  fait  fai-. 
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M,it  n’yavoit  que  fix  mois  , eitoi t entré  cette  nuit  là 
' meftne  dans  le  port  ; elle  dit  qu'elle  vouloit  l’aüer 
voir  'a  hsure  mefme.  Il  y a d’ordinaire  cent  vaifieaux 
dans  le  parc  de  Barcclonne:qui  des  que  ’a  Reyne  parur, 
firêt  unefalve  de  toute  leur  artillerie:  De  forte  que  d’a- 
bordjOtine  vit, que  du  feu,  8cde  la  fumée.donc  les  vaif- 
ieaux entourez  comme  d'une  nuée  épailTe.ne  pouveriét 
eltre  appaiçeus.Mais  ils  fc  fitent  bien  toll  eruendrenon’ 
feulement  pat  la  bouche  de  pfufieurs  caner.s.  mais  en- 
core par  une  infinité  de  trompettes.de  fifres  & tde  haut-' 
boist&lafuméepeuà  peu  venant  à (e  dilliper.on  vitpa- 
loiftre  une  infinité  de  mats,de  voi’es.  cordages.de  ban-- 
derolîes.ôc  toute  cette  pompe  de  la  mer.qui  eft  fi  agréa- 
ble à voir. lors  que  l’on  ne  la  voit  que  du  rivage.Ces  fé- 
fles.Sc  ces  magnificcoces.&  a veuë  de  cet  Elcmenr,qni’ 
pour  la  première  fois  arrefie  avec  quelque  admiration 
les  yeux  8c  l’elprit  de  tous  ceux  qui  le  voyent  ; ne  pou- 
voit  divertir  Ze’  i de.  Le  coeur  luy  difoit , que  les  mal- 
heurs qu’el’e  avoic  preveusde  fi  loin  , commençoient  à 
la  ta  lonner  : & de  toutes  parts  elle  craignoitdes  embtr- 
fehes  La.  Revne  citant  fur  tabor.d  de  la  mcr,fe  mît  dans" 
miefquif,  pour  voir  le  vailîèau  dans  lequel  clîc  difoxt 
quelle  vouloit  entrer:  Payant  dit  a Zclide  quelle  la 
fuivift,5c  ne  menant  que  trois  autres  perfonnes  avec'eî- 
le^cllc  défendit  à tous  les  antres  de  ta  fuivre.  Elle  trou- 
va dans  les  vaiiTenu  le  Capueine.dda  femme, qui  s’efio- 
ient  préparez  en  quelque  forts  pour  la  reçevoir.Et  apres 
avoir  veu  legerement  le  raifieau  5 elle  s'enferma  avec’ 
eux  fculs  dans  la  chambre  poupe.  Cela  aagmepta  les 
foupçons  de  Zelide  : ic  ayant  les  larmes  aux  veux  elle  ' 
les  tourna  vers  la  terre  d’Efpagne;  8c  commença  à dou- 
ter fi  elle  y retourneroit  iamais.  Apres  une  heure  de 
temps , le  Capiteine  8c  fa  femme  fortirent  J 8c  dirent  à- 
Zelide.,  que  la  Reyne  la  demandoir.  Tout  le  fang  à cet- 
te héure-là,(cg!açea  dans  fes  veines  & elle  la  fut  trouver 
fi  tremblante,  fi  pâlie, & fi  deffaite, qu’elle  euft  fait  pitié-' 
à route  autre  , tant  elle  eftoit  méconnoiüable.  La  Rey- 
ne,après  avoir  dit  qu’elle  fermait  la  portcjuy  parla  ainfi. 

Quoy  qu’il  y ait  Long-  remps,Zeiide,que  nous  perdif- 
mes  enfemble,  vous  la  meilleure  mere  du  monde , 8c 
moy  ta  meilleure  amie:  l’affeétion  que  i’avois  pour  elle, 
ne  le  perdra  iamais  en  moy , niia  mémoire  des  demie- 
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tes  paroles  , avec  lefquelles  elle  me  pria  d’avoir  tou- 
jours grand  foin  devous.  Quand  cette  confidexation 
ne  m’y  engageroit  pasjvoftre  beauté,  vôtre  cfprt.ük  vo- 
flre  fagefle  ro’y  auroient  obligée.  Et  vcmî.ayancnourno 
i\  long-iemps,&  ayant  trouvé  eu  vous.encore  avec  plus 
d'éclat. toutes  les  qualitez  qui  !uy  firent  gagnertnon  af- 
feefioujie  ne  (crois  pas  raironnable.fi  ie  n ets  avois  pour 
vous.autant  que  pour  elle.  Auffi  pnis-ie  dire.quen  cela 
i’ay  fait  plus  qu'elle  ne  m’avoit  demandé.  Elle  me  pria, 
que  ie  vous  aynialTe  comme  fa  fille  : St  ie  vous  a*  tou- 
jours aymée  comme  la  mienne.  Celle  que  le  Ciel  m’a 
donnée  feule  au  inonde, perdit  le  tiitre  d’unique,  dés  le 
jour  que  vous  vinftes  avec  nroy.  I’ay  eu  la  mefme  aîfc- 
éfion.ôc  la  mefme  tendreffe  pour  vous  que  pour  elleiôc 
ic  vousay  toufioms  conficfexécs  l’une  & l’autte, comme 
eftant  également  toutes  deux  à moy.  Cela  eftant,?:  pas 
une  de  vos  avions,  Di  de  toutes  les  chofes  qui  vous  re- 
gardent , ne  m’ayant  efté  indifférentes  : vous  pouvez 
croire,  qu’il  cfi  difficile,  que  ie  u’ave  point  eu  quelque 
connoiflàncc,  de  la  paflïon.  que  vofîre  beauté,  (ans vo- 
ftre  con(enteinem,n  fait  naiflre  dans  l’cfprit  d’Alcida- 
JisrSc  qu’auflî  biea  que  vous , ie  n’ayc  cfte  beaucoup  de 
fois  en  peine, du  tort  que  cela  vous  pouvoit  faire.  Vous 
ifavez  quelle  afleurance  il  y a aux  paroles  des  perfoncs 
de  fon  âge.ôc  de  fa  condition,  qui  ont  également  le,pri- 
vilcge  de  trompcr.Sc  de  fe  dédire.  Et  ic  vous  fois  iuge, 
s’il  eft  poflîbîe  que  l'aftettion  qu’il  a pour  vous  , vous 
loir  binais  avanrageufc.  Vous  voyez  aufii-bien  que  moy 
toutes  les  raifons  qui  ne  le  permettent  pas.  Vous  effes 
aflez  habile.poi  r ne  l’avoir  point  efperé:  & quand  il  fc- 
toir  en  fon  pouvoir  & au  voftre.vous  efies  aflez  iufie.Ôc 
aflez  reconnoiflantc.pour  ne  le  pas  délirer.  Ic  connois 
vollre  vertu  Zclide:  & ie  ffay  qu’il  n’y  a rien  au  Monde 

3ui  !uy  puifle  faire  courre  de  kazard.Mais  quelque  grâ* 
é qu’elle  foit.vous  ne  pouviez  ofter  auPrince  les  occa- 
fions  de  vous  voirjni  aux  autres  de  parler  de  vous.  Tout 
ce  que  vôtre  vertu  pouvoit  en  cela.c’eftoit  d’empefeher 
le  maljtmis  elle  ne  pouvoit  empefeher  le  bruir:&ie  fcay 
de  quel  preiudice  cft  ce  bruit  auxperfonnes  de  voftre 
lexe  ; & particulièrement  quel  deplaifir  cela  donne  à 
celles  qui  fot  auiïi  làges.&auflî  glorieufes  que  vous-I’av 
..nue  cxcu  guc  c eflôic  à moy  à vous  tirer  de  cette  pei- 
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ne  5c  qu’i!  eÇoit  temps  d accomplir  les  promeffes  que' 
i’a.ois  faites  à voftre  mere.  Le  l)uc de  Tarcnteeft  un* 
Prince  fage,  vertueux,  & habile,  eftirr.é  de  tous  fes  voi- 
fins,  Ôcdes  grads  Seigneurs  d’Italie.  Celuy-là  par  fes  let- 
tres & par  les  Âmbalïadeurs.me  tefmoigne,  il  y a long- 
temps,une  grande  paflîon  pour  vous:3c  ic  ne  vous  en  ay 
point  voulu  dôner  la  connoiftance.que  la  choie  ne  fcdr 
afléuiée,5c  en  cftat  d’executer.  Attjourd’imy  i’apprens 
qn’Ü  vous  attend.Zclide.  pour  vous  donner  la  poli'elîiô 
de  fes  Eftats  Scde  fa  pexfonnc.il  n’y  a que  quinze  iours, 
que  celuy  qui  commande  ce  vaiffeau  l’a  laific  ; 5c  luy  a 
promis  de  ma  part  de  vous  mener  dans  auia*  de  temps, 
an  lieu  ou  il  vous  doit  recevoir. La  diligcnccîde  fecret, 
pour  des  raifoas  que  ie  ne  vous  puis  dire  encore. font  fi 
i nportans  en  ce. te  affaire,  qu’i!  cft  necefTaire  que  vous 
partiez  à ce  moment  i 5c  queie  n’ay  pû  vous  en  donner 
pluftoft  avis , ni  vous  envoyer  ayee  plus  de  ttain . Ic  ne 
coûte  point, que  yoffre  bon  naturel, ne  vous  donc  à cet- 
te heure  quelque  reftetimêt  de  nous  quitrer.Mais  quojr 
que  nous  foyons  le  parez  de  la  mer , nos  affeftions  n’en 
feront  pas  moins  unies:  & i'efpeie  quç  vous  nous  vien- 
drez voir  un  iouren  Efpagnc,  avec  plus  de  magnificêc© 
&de  gayecc  que  n’en  fortez. Enfin  vous  devez  cftre  bië- 
aife  , de  retourner  en  un  pays,  où  vous  retrouverez  vo** 
biés, vos  patens,5c  le  lieu  de  voftre  naiflance.Mais  quîd 
ce  ne  feroitpas  voftre  volonté  : c’eft  allez  de  vous  dire' 

3 «e  c’eft  la  miche.  Outre  le  pouvoir  que  ma  qualité  me- 
onne  fur  vous,  i’ay  encore  pour  voftre  regard, celle  de- 
rrière,qui  me  donne  plus  d’auihorité.  Conlentez  donc,, 
& vous  accordez  volontairement  à une  chofe.  qui  oa-- 
tre  qu’elle  cft  iuftc.eft  pareillement  neceflaire:  5c  en  ©- 
bctlTini  volonricrs  à ce  que  ie  vous  coafeil’e  5c  ce  que 
ie  vous  commâ  le  tout  cnfcmblc, faites  paroiftrela  mo*  ' 
deftie  que  vous  vous  devez  à vous,  5c  le  refpeiftque 
vous  me  devez  à moy.En  achevât  ce*  paroles  elle  l’em 
brada  : 5c  feignant  de  ne  vouloir  pas  faire  nn  plus  long 
Adieu,  de  peur  de  s’attendrir,  5c  de  s’affliger  trop , elle 
fortit  en  mefme  temps  de  la  chambre 
i La  triftelïe.le  dépit,  !a  honte  le  colère,  ôc  l’exccs  de ; 
fhn  malheur, accablèrent  tellement  l’ame  dcZelide,que 
fan«  pouvoir  dire  une  parole , ny  faire  un  pas,  elle  de- 
meura en  l’efiar,où  laRevne  l’avoti  UüTéôcccJfut  ctrims 
G c -j, 
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le  meilleur  où  elle  fc  trouva,  de  long-temps  apres.purÂ- 
qtt’il  efi  vray,  qu’à  ce  premier  chocelîc  ne  fentir  rien. . 
Toutes  nos  puiffances  fi  foiblcs  Si  il  limitées, que  nous-; 
ne  foirimes  capables  que  des  chofes  médiocres*  &com— 
1 me  une  grande  lumière  nous  aveugle  , &.  qu’un  grand 
bruit  nous  aflourdhiles  grandes  douleurs,  non  plus  que 
les  grandes  royes  ne  fc  Tentent  point.  Apres  avoir  cfié  • 
ninfi  {ans  mouvement  Tefpacc  d’un  quart  d’heurerconw 
me  enfin  Tes  clprits  accablés  d’abord  fous  une  fi  Coudas- 
se ruine  de  routes  chofes  commençeient  à -revesir.  & 
qu’elle  iugea  qu’il  n’y  auroit  inroais  de  remede  à Ton- 
mal  ,fi  elle  n’en  tronvoit  en  cét  infiant  -,  elle  Cortit  de  la 
chambre  ♦ dans  le  defTein  de  s’allçr  itter  aux  pieds  de  la  ■ 
ReynejSc  voir  s’il  ui  avioit  point  quelque  elperance  de  • 
■fléchir  Ton  efprir.  Mais  comme  on  luy  eut  dit  qu’il  y a— 
voit  long-temps  qu’elle  n’yefloit'  plus  ; 8c  quelle  eut 
veu  que  le  vaifleau  çfioit  défia  fi  avant  en  mer, qu’à  pci-  - 
ne  on  voyoit  paroifirc  les  pointes  dcsTours  de  Bareeiô- 
n,e:aîors  elles  terre  fa  veuede  ce  collé  .là, &là  pensée  Etc  - 
cç  qu'elly  laiffoittScayât  ainfirefvé  quelque  temps, tout 
.\coup  elle  prit  une  refolution  qui  fembla  l’avoir  mife 
en  repos- Puis  fe  tournant  avec  un  vifage  plus  fercin  vers  . 
ceux  qui  l’accompagnoiét , elle  leur  dit  quelques  paro- 
les, Si  tefinoignant  d’avoir  reçeu  les  conTolarions  qu’ils-. 
' hiv  donnoient.eÜe  s’ajia  mettre  au  lîtYSc  les  pria  qu’on- 
3q  lai  0a  fi  r ep  o fer . m ife  rabl  e A 1 ci  ci;  lis,  tu  contes  à prefent. 
tQns.  les  momens  qui  paffenr:  <kqtis»d  tu-fonges  que  de* 
Jjqit  iours  tu  ne  verras, Zelîde,ee  terme-te  paroifi  infini**. 
Cependant  elle  e’eflbigne  de  toy  pour  plufiéurs  années. 
Ppns.peu  de  iows  la  Mer  fera  entre  toy  Scelle,  Lèvent- 
emporetoute  ta  iove.&toutes tes  efperanccs:&va met-  • 
tre  an  pou  voir  d’un  autre  le  feul  bien  que  tu  defires  au  - 
mode,  8c  le  feülqui  y foit  digne  de  toy/La  crime  5c  l’cf-  • 
•perance  (or  deux  vents  de  noftre ante, qui  tiecefiet  qualï 
j^maisrCe  il  n’y  a guétes  de  tépefiescnelle.quâd  l’un  des 
deux ne l’agite  pas.  Lepielent  n’eflânt  jamais  qu’un: 
point. ne  nous  (croit  quati  pis  confiderable  , fi  t’une  ou- 
l’autre. de  ces  dçux  paffions  ne  nous  faifôit  encore  finira 
l’avenir  Zèlide  creut  que  IaFortuneTayoit  mife  dans  un  > 
efrat.ou  tî  n’efiôic  plus  en  fit  puifiancede  la  (ècourir  nir 
-,a7  outre.  Air.fi  el'e  rflôit  dans  cette  funefle  trauqui- 
«iic^oa  font  ceux  qui  ne  cxaingnct&n’c(perctp!usrien;t 
v - ' • J . 5c  qui 
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& qni  s'attendent  de  finie  leurs  maux  en  achevant  Jeur 
vie:-é<parmy  tant  d'infortunes  elle  n^avoit  pas  au  moins 
le  travail  de  chercher  des  rcmedes  ,qui  cil  une  des  plu*} 
grandes  peines  des  malheureux.  Eftant  bien  tefoluc  de 
ce  qu’elle  avoir  à faite,  &c  fçaehant  à peu  prés  le  temps, 
que  pouvoient  encore  durer  ces  malheurs  ; elle  pafla  la 
nuit  à penfer  au  fentiment  gu’anroit  Alcidalis  , & de 
quelle  forte  il  vivroit  apres  la  perte. Et  quoy  qu’elle  euft' 
un  extrême  regret  de  fe  feparet  de  luy  , au  milieu  de*  * 
tous  fies  maux.ellc  eftoit  flattée  de  quelque  p!aifir,quad 
elle  fongeoit  à l’in  figue  preuve  qu’elle  luy  aîloit  doner 
de  fon  atfe&ion  & de  Ion  courage.LeCapitaine  du  vai£ 
lsauSc  la  femme, outre  qu’ils  aymoient  SchonoroiétZe- 
lide  pour  l’avoir  veuc  à laCour;  en  avoient  encore  plus 
de  foin,  à caufe  qu’elle  étoit  fous  leur  conduite.  Dé? 
qu’ils  crcurct.qu’elle  eftoit  éveilléejils  entrerët  dans  la 
chambre  : &c  luy  ayant  demandé  fi  elle  ne  vouloir  pas' 
manger,  elle  leur  répondit , que  non  feulement  elle  ne 
mageroit  point,  mais  qu’elle  ne  mangerait  plus. Ils  de- 
meuretët  fort  eftonne*  de  cetrc  refponfetSciugerë^qu’-  - 
elle  eftoit  retombée  dans  la  trifteflfe  du  iour  precedëtrôc 
qu’il  luy  failoit  doner  du  temps  pour  la  palfer.  Mais  air 
bout  de  quelques  heures, voyant  qu’elle  n’appelîoit  per-  - 
fonne.ils  retournèrent,  & employèrent  toutes  fortes  de  ; 
paroles&de  prières  pour  luy  persuader  de  rriger.  Atone 
cela  elle  refpondit  qu’avec  un  filence  opiniaftre,  & une- 
mine  fi  fioide , ô:fi  refeluë,  qu’il  ne  fembloit  pas  feule- 
ment qu’elle  le  oiiift.Ils  foitirçnt  donc  pour  la  fécondé*  " 
fois, extrêmement  affligez;  & t commencèrent  de  crain- 
dre quelque  fin  tragique  de  cette  el’trange  rcfblution. !,**■« 
nuit  venue , ils  retournèrent:  Je  avec  une  niece  qu’ils  a- 
voiem  de  l’âge  de  Zelldc,  iis  fc  mirent  à genoux  à l’en- 
tour de  Ion  lit  ; la  coniurerent  par  tomes  choies  ; & la' 
prièrent  d’avoir  foin  de  fa  vie  avec  auraDt  de  larmes:que 
li  c’cuft  eflé  la  leur  qu’ils  luy  euffêt  demâdée  lls  re  {fu- 
ient pourtant  avoir  de  rcfponfc  : & fe  retirèrent  enfin 
pour  ne  luy  point  ofter  le  repos*,  qui  fébioit  dire  le  fuel' 
bien  qui  luy  eftoir  demeuré. Trois  ious  fe  paflêrent,far,S  ' - 
que  prières, larmes,  remooftrances.peuftcnt  cfrnouvoir 
le  cœur  de  Zclide.ny  l’obliger  feulement  à dire  une  pa-: 
roîe.Fnfin  le  quatriefme  iour.ces  bonnes  gens  avec  leur- 

niece  fuient  poux  faire  un  dernier  effonjôc  s’eftans  mis  • 
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à genoux  à l’entour  d’elle, foncians  en  larmes,Sc  luy  o£ 
franc  toutes  cljofcsda  conjurèrent  d’aVoit  pitié  d'elle, Je 
deux  auffiuZelide  apres  avoir  efeouté  long  temps  leurs 
plaintes, fit  unfoupir,  Je  avec  beaucoup  de  peine  fe  mit 
en  fou  feant.  Alors  s’eftant  mieux  monftrée  à eux , ils 
C onnurent  davantage  Pextremité  où  elle  cftoit.  Dans  le 
plus  beau  vftàge  du  monde, ils  virent  une  image  affreufe 
du  defe(poir,5t  de  la  mort  prochaine:  fie  quelque  choie 
qui  faifoitpeut  fie  pitié  tout  ensemble.  Apres  les  avoir 
regardez  quelque  temps  les  uns  fie  les  autres:  enfin  elle 
rompit  Iciüence,  qu’elle  avoit  gardé  fi  long- temps  , fie 
elle  leur  parla  ainfi  : 

Mes  Atnis.vous  me  demandez  une  chofe  , qu’il  n’y  a 
que  vous  qui  me  puiflîez  donner.  Vous  me  priez  que  ie 
vive,  le  vous  demande  la  mcfme  chofe.  Et  cela  eft  en 
voftre  pulfiance  , fie  non  pas  en  la  mienne,  l’ay  refoltt 
‘«je  n’arriver  iamais  vive  en  la  terre  d’I  talie:  & ic  le  iure 
encore  auxDieux  de  là  haut, par  le  feufit  par  la  lumière; 
fie  à ceux  d'cm.bas,  par  les  ombres  de  mes  reres.ll  n’eft 
donc  plus  en  moy  d’en  difpofer  autremenr  : & pttifque 
vous  pouvez  m’v  mener,  ou  ne  m’y  mener  pas;  i!  eft  en 
vous  que  ic  vive,  ou  que  ie  meure. Me  refù ferez  vous  à 
prefenr,  ce  que  vousm’avez  demandé  avec  t?nt  de  lar- 
mes? fit  ferez  vous  mes  meurttiers , vous  qui  avez  cflé 
chofis  pour  mes  cnndu<fteur$?Le  Due  de  Tarernc  m’at- 
tende ne  m’a  iamais  veuë  Vous  avez  tey  voftre  nicce, 
qui  eft  de  mou  âgc,dc  ma  taille  ,£t  à peu  prés  de  mon 
vifage. Vous  la  pouvez  mettre  en  ma  placcjfittuy  procu- 
ter  ce  bonlteur.cn  me  fauvât  à mon  efgard  du  plus  giâd 
malheur  du  monde.  1!  eft  vray  que  vous  en  fuppofoez 
au  Duc  uneantre:que  celle  que  l’on  luy  a promife.Mais 
quand  vous  m’y  pourriez  conduire,  en Teftat  oiye  fuis, 
feroit-ce  Zelide  que  vous  luy  mèneriez?  fit  celle  que  ie 
voi  s côfôille  de  luy  donner ,ne  refTembb-r'rlIepas  pins 
à celle  que  i’eliois  , qrre  ie  ne  fais  à cette  heure  moy. 
mcfme?  1 cDuc  ne  fera-  til  pas  plus  heureux  d’avoir  une 
femme  qui  fera  cortente,&:  qui  le  fouhairc,  qu’une  qui 
a.delibeté  long- temps,  lequel  elle  auroità  choifir.de  la 
mort. ou  de  luy?  fit  qui  a enfin  préféré  b mort  à fa  per- 
fonne?  Mais  ce  n’eft  pas  la  mienne  qu’il  ayme. puis  qu- 
elle luy  eft  tout  à fai:  inconnnë.C’cft  bDnché  d'Ofrau- 
te,it  icsCoaucz  de  Suzole  fit  de  Tendre  qu’il  defirc.Et 
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ie  les  donne  dés  cette  heure  à vofire  niece.avec  le  nom 
de  Zelider&prcns  à tefrnoins  ces  mefmcsDieux  que  ie 
viens  de  iurcr.que  par  moy  perfonnc  n’en  aura  conr.oif- 
Ê»nce,&  que  ie  ne  m’en  rcpëtiray  jamais.  LaReyne  vous 
a commandé  , ie  l’avoue  , de  me  conduite , on  il  m’at- 
tend. Mais  n’eües-votis  pas  plus  obligez  de  Cuivre  fa  vo- 
lonté,que  fes  paroles?  2c  ne  crovez-vous  pas  que  fi  elle 
elioit  icy  à cette  heure.dc  qu’clicvift  le  péril  ou  ie  fuis; 
elle  n’aymaft  mieux  me  voir  fauve  en  quelque  lieu  que 
ce  fuft,que  de  m’envoyer  morte  en  Italie?  Vous  a*  telle 
commandé  de  me  mettre  morte  ou  vive  entre  le  mains 
du  Duc  de  Tarence?  Ne  penfez-vouspas,  que  c’cfi  pour 
mon  bien  î*.  mon  avancement,  qu’elle  a creu  taire  ce 
mariage  ? & que  celle  qui  a eu  4e  Coin  de  nsa  Fortune, 
auroit  foin  de  tua  vicJQuelque  iour  quand  toute  leTer- 
re  luy  reprochera  cette  cruauté, ne  poura-t’elle  pas  dire 
iufiemët  qu’elle  n’en  et!  pas  coupable?que  ne  luy  ayapt 
point  fait  connoiftre  ma  volonté,  elle  ne  croyoït  pc$ 
me  côtraindre  en  cela, ni  que  ie  me  deufle  porter  ï cet- 
te extremitéîSc  n’aura  telle  pas  railode  remettre  toute 
la  faute  fur  vous  ? Mais  qui  vous  obligc.fi  vous  ne  vou- 
lez,de  retourner  à Barccionne , fc  de  luy  rendre  com* 
pte  de  ce  que  vous  aurez  fait*  Ayant  à vous  ce  vaifleait, 
vous  pouvez  aller  par  tout  ou  vont  les  vents,  Sc  vous 
avez  à choifir  de  toute  la  Terre.  Alors  tirant  de  def- 
fous'  fon  chevet  un  petit  coffre  que  la  Revue  luy  avoit 
laifsé,  où  eftoient  toutes  les  pierreries  de  fa  mere  , Sc 
quelques  autres  dont  elle  luy  avoit  fait  piefctjeUe  leur 
ditrLcs  pierreries  qui  font  dans  ce  coffre  d’un  prix  infi- 
ni.valent  mieux  que  tout  ce  que  i’ay  en  Ira!ie;&laRcy- 
ne  ne  vous  içauroit  donner  davantage  ; fiel’e  ne  vous 
fait  prefent  dé  Barcelone,  le  vous  les  dône  routes  pour 
la  rançon  de  ma  vie  , & de  ma  liberté  : & d’autant  que 
ces  deux  Choies  paflent  en  valeur.ee  que  ievous  prefen- 
te  : & que  la  liberté  feule  vaut  mieux  que  toutes  les  ri- 
chelTes  du  monde  .•  vous  m’aurez  donné  beaucoup  p! us 
que  ie  ne  vous  doniier&ie  crolray  vous  eftre  redevable. 
Avec  cecy.vous  trouverez  par  tout  des  amis, des  parens, 
& une  patrie.  Beaucoup  de  gens  feroient  teniez  d’oflet 
la  vie  à Zélide , pour  avoir  ce  que  ie  vous  offre,  pour  la 
lüy  fauver:  & ie  vous  incite  à faite  une  bonné aff  on. par 
un  pris  capable  d’en  gagner  oauucs,  \ en  faire  une 
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jnauvaife.Que  fi  vous  eftez  touchez  de  fcrupirie  de  defc 
obcïr  àlaReynejn’aurez  vous  pas  plus  d’horreur  de  faire 
mourir  une  innoccre?  Vous  refoudrez-vous  piuftoft  à 
tuer  une  de  fes  amies.qu’à  rompre  un  de  fes  commandc- 
mens'Ne  craindrez-vous  pas  autant  d’irriter  les  Dieux* 
que  d’offenfer  les  hommes  en  la  perfône  d’une  femme? 
Et  fi  la  peur  de  fa  ha  inc,  ou  de  fa  vengeance,  vous  retient, 
ne  dcvcz*vous  pas  confiderer , qu’il  y aura  bien-toft  eo 
Arragan  quelqu’un  plus  puifiant  qu’elle,  qui  vous  cher- 
chera par  tout  le  monde, & vous  fera  tendre  compte  de 
ma  perfonneSc  de  ma  vierMais  après  tout.quand  toutes 
ces  raifons  ne  feroient  point: le  vous  coniure  par  I’ami- 
tie  que  vous  m’avez  toùiours  porté , par  la  pitié  que 
vous  aviez  tantoft  de  moy  , fie  par  ces  larmes  que  vous 
répandiez  à cette  heure  , de  me  tirer  de  la  peine  ou  ie 
fûiSjfii  vous  y refolvant  promptement,  me  tefmoigncr, 
que  c’ed  pour  l’amour  de  moy,  pluftoft  que  pour  voilre 
confi  Jeration , que  vous  le  faites.  Mais  fi  mes  raifons  , 
m es  prières,  8c  mes  offres  ne  vous  peuvent  toucher:  8c 
fi  ie  ne  vous  puis  perluader  , à faire  une  aét ion  qui  eft 
iufte, feuie,  8c  utile  tout  enfcmblcûe  m'en  vaisffermer 
la  bouche  povfrne l’ouvrir  iamais  : 8c  malgré  vous,  la 
mort  me  donnera  dans  un  ionr  la  liberté  que  vous  m’a- 
vez refufcc.  En  achevant  ce  difeours  Zelide  ouvrit  fo» 
coffre  où  eftotent  tous  fes  trefors;  8c  les  fit  briller  à 
leurs  yeux.  Ce  ne  fut  pas  a la  j vérité  un  des  plus  foibles 
moyens  dont  elle  fe  fervir,pour  les  pcrfuader.llseftoiët 
touchez  de  ce  qu’ils  venoient  d’onïr.Mais  ils  l’efloient 
encore  davantage  de  ce  qu’ils  voyoient:  8c  il  effoit  dif- 
ficile qu’ils  refidaffent  à la  fois  à tant  de  violences. 

Le  Capitaine  eftoit  homme  fort  foldat,  Sc  de  beau- 
coup de  cœur  : qui  avoir  pafsé  ta  moitié  de  fa  vielur  1» 
mer;  Sf  qui  y avoit  couru  beaucoup  de  fortunes,  fans  y 
en  pouvoir  fairerll  creut  à cette  heure- là, qu’elle  le  vou- 
loir paver  tour  à la  fbisî&efioir  eftonné.de  voir  en  un  iï 
petit  cipace  plus  de  richeffe,qu’!l  n’en  avoit  veu  en  tou-; 
tes  les  Indes  Aulfi-toft,  il  fupputa  combien  oti  pouvoit 
faire  de  vaifleaux  , 8c  combien  on  en  pouvoit  aimer» 
avec  une  partie  de  ce  qn’i!  voyoit.En  fuite  «le  cela,  tou- 
tes les  raifons  deZelideluy  parurent  bonnes  11  luy  frm- 
a que  :a  generofité  l obligcoit  à fecourir  une  Princefle 
aynoab.c  8c  fi  miCfiemcnt  attligée;  8c  iugea  de  plus. 
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<|ues  il  lu  pouvoir  mener  en  un  Iieû  d'où  il  la  pût  redre 
uti  iour  à Alc(dalis,ii  tetourneroit  en  Efpagnc  avec  plus 
de  faveur  qu  il  n’en  avoit  jamais  eû  : & aurait  lieu  d'efc 
perer  un*  auflj  grande  recanipenfe  à l’avenir,  que  celle 
qu  il  voyoit  prclènte.  Apres  avoir  efeoute  attcnrivemët 
Zelideùl  fut  long-temps  (ans  parler:5crc{b!u  de  ce  qu’il 
âyoit  à faite  , il  ne  fongeoit  plus  , qu’à  ce  qu’il  avoit  à 
di:e,&  de  quelle  façon  il  répondroit.Elîc  croyant  qu’il 
doutait  do  la-icfolution  qu’il  avoit  à prendre , adioufta 
tain  de»prieres- 5c.de  pronreflTes  à ce  qu’elle  avoit  dit,& 
le  fçeut  preflèr  de  telle  forrerqq’enfin  tefmoignant  de  fe 
* fent^C  a/cs  Ia*^0ns  » & à la  pitié,  il  iura  par  les  fermens 
les  plus  Polcmnels  entr’eux  ,de  faire  tource  qu’elle  luy 
avoit  demandé.  Et  elle  iura  réciproquement,  de  fc  reti- 
rer dans  telTemple  deVicrges  qu’il  la  voudroit  mettre} 
& de  n-cn  fortir  iamai , que  par  fa  volonté.  Zclide , qui 
lufques-la  dans  le  fort  de  fes  maux , 5c  de  fon  dcfefpoir 
ç avoit  pas  ietté  une  larme  : fe  fentit  alors  attendrir  de 
ioye  ,5c  de  pitié,  qu’elle  eut  d’elle-mefme,  fongeanr  au 
malheur  ou.elles’eftoitvcuë}  5c  commença  à pleurer 
abondamment , comme  les  miferables  ont  accoutumé 
de  faite , lors  que  dans  leur  trifteHe,ils  voyct  luire  quel- 
que forte  d’ef^erance.-  Elle  r.e  fongeoit  pas  tant  qu’on 
I avoir  arrachée  , par  manière  de  dire, des  bras  d’Aîcida- 
1«; comme  elle  fongeoir,  qu’elle  fc  venoit  de  fauver  de 
tomber  entre  ceux  du  Ducde  Tarente.Avec  cette  ioye, 
elle  repriten  moiensderien  fes  forcess&rcftabUtïa  fâ» 
té  en  autant  de  iours, qu’elle  l’ayoit  perdue.  Us  demeu- 
rèrent pourtant  d’accord,  qu’elle  ne  fe  monf.reroit 
point  me  peur  que  fa  beauté  ne  la  décelafl.’Acque  cepen- 
dant on  (croit  toujours  entendre  qu’elle  efloit  malade. 
Durant  tout  ce  ^.einps  Erminie.fut  enfermée  dans  fa 
chambre  &:  *n  luy  doanoit  tous  les  iours  des  leçons 
pour  reprefenter  le  pedbn/iage  de  Zelide.Enfimcorome 
clic  fut  bien  inOiuit  e >5cqu’i  ! s approchaient  de  la  coflc 
d’I  talie  ;qn  la  laid»  voir  aux  Principaux  de  ceux  qui  e- 
ftoient  fur  les  Gaîefes:&:  elle  répéta  devant  eux.ee  qu’- 
elle ayo4f  àjçuër  apres  fur  un  pbis  celebreThearrc  quoy 
queZclide  vif!  routes  chofes  tien  difposécs , lVxtre- 
mc  pafticm  que  fes  conducteurs  avoienc  de  faite  rcüfît  ' 
fon  riefiein  ; ellelefen  it  nerntmoins  glacer  lecàur 
qtiandelkïvitjls lTeuç:^elie  avoit  ucp  exuéme  impa-^ 
■jji.  * ' * ticnce  • 
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tien  ce  qu'Ecminie  fuit  entre  les  mains  du  Duc, afin  de 
fe  voir  bicn-roft  loin  dc-là.  Pour  11c  point  expofer  ce- 
pendant la  fauflfe  Zclide  aux  yeux  de  tant  de  peuplc.qui 
î’atrendoit  fur  le  rivage:  en  la  defrmbnrquant.fous  pre*" 
texte  de  Con  indifpofition  , on  la  fit  mettre  dedans  une 
chaifc  fermée,  dans  laquelle  elle  fut  portée  iuiqu’au  Pa- 
lais. Et  fous  le  mefme  prétexté, on  l’avoir  conciliée, 
qu’elle  évitait  au  comroehçement  d efire  reuë  de  beau- 
coup de  gens.  & de  garderie  lit;  iufqu’à  ce  qu’elle  euft 
afteuré  (on  action  , ftc  fonvifage  5c  qu’elle  fe  fut  bien- 
accoufttunée  à eftreDuohefte.Atnfi  elle  ne  fe  laifl'i  bien 
y.oir  à perfonne,  qu’au  Duc  : qui  bien  qu'il  ne  trouvaft 
pas  en  elle  , certe  grande  beauté,  qui  avoit  fait  tant  de 
. bruitjne  laiflà  pas  d’en  cftre  content;  5c  attribua  ce  def- 
faut  à fa  maladie, 5c  au  travail  de  la  Mer,ou  mefme  à la 
tromperie  de  h E.enommée.Cependam  le  Capitaine  5c 
fà  femme  apres  avoir  receu  de  grands  prefens , prirent 
cqnge  du  Duc,  & fe  mirent  en  Mer:  s’exeufant  fur  ce 
qu'il  defoiept.qu’ils  le  vouloiént  hafter,  pour  aller  don- 
ner à la  Reÿne  les  "nourelles  de  l’heureux  voyage  delà 
. DuchefTe.  Zelide  eftoit  demeurée  feule  clans  le  vaifieau, 
tandis  qu’on  la  mocioit , 5c  que  toute  la  Cour  penfoit  à 
la  bien  recevoir.  Mais  quand  ell^vit  le  Capitaine  & fa 
femme  d?  retour.qtt’elle  vit  haufler  les  voiles,5c  qu’elle 
fe  fentit  efbigncr  de  et  fimefte  rivage  qu’elle  avoit  tant 
apprehendé:  elle  eût  une  telle  iniye.  qu’il  ne  s’rn  fallut 
gucres.que  le  plaifir  de  fortir  d’Italie,  ne  payait  toute  la 
trittefle  qu’elle  avoit  eue,  en  abandonnant  l’Efpagne. 
Mais  que  (ert  d’échapper  d’un  malheur  à une  perfonne 
malheurenfe  ? & qu’elle  afieurance  y a t’il  nulle  part, 
pour  ceux  que  la  Fortune  veur  pmwfiivteîToute  laTer- 
refas  doute  cft  de  Ion  cmpire.Mais  la  Mer  particulière- 
ment (emble  cftre  fou  dom alite.-  C’eft  là  qu’elle  eft  le 
plus  à craindre, qu’elle  fait  fes  plus  grand  miracles.&fes 
plus  grandes  perfidies. Cependant, cnmmes  s’il  n’y  arcic 
plus  Je  malheurs  à craindre. Zeîidé  remercie  les  Dieux  : 
5c  eftantfir-l’Elemenrle  plus  infiielle  de  tous,  dans  un 
foible  v ai  fléau , & avec  des  gens  de  qui  elle  ne  pouvoir 
rien  attendre  , n 'avant  plus  rien  à leur  donner,  el’e  eft 
da  is  la  mefne  afleurance,  que  fi  elle  etift  efté  en  terre, 
dans  un  Palais, 5:  avec  fes  Ami|,l!s  renoient  la  route  de 
Sardaigne, ou  IcCapitamc  avoit  lait  deffein  de  mener  la 
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ieinic  Princefle  Zelide  , & Je  la  donner  en  garde  à une 
tienne  ftjtur;‘"îulqu’à  ce  qu  il  eij  trouve  le  icinp.s  5c  le 
moyen  de  la  meure  au  pouvoir  d’Alci.iaiisj  fiv  en  ccttc 
route  avoient  cheminé  uois  iours  entiers  avec  un  vent 
favorab'e  ; quand  fur  le  loir  deux  hem  es  oevam  que  le 
Soleil  fe  couchaft  , celuy  qui  failoit  ie  guet  au  haut  uU 
maft.cria  qu’il  voyait  trois  voiles  en  Mer. 

Il  n’y  a point  de  lieu,  où  on  vive  avec  tant  de  def- 
fiance  que  fur  cét  Elément.  L’eau  ,1a  terre,  l’air,  & le 
feu,font  ennemis  de  céux  qui  navigent.  Mais  les  hom- 
mes le  font  encore  davantage  : ôc  entre  tant  de  dan- 

gers , il  n’y  a rien  qu’un  vaifleau  craigne  tant , que  la 
rencontre  d’un  autre.  Cela  refveilla  tout  le  monde. 
LeCapitaine.Sc  les  matelots  accourus  fur  le  tillac, por- 
tèrent la  veuë  du  cofté  que  l’on  difoit  que  paroilïbicnt 
les  voiles:  îc  au  bout  de  quelque  temps  , ils  en  virent 
les  pointes  quifembloiem  eftre  à fix  lieues  d’eux.  Au.' 
bout  d’une  heure  ils  les  virent  plus  diftinétetnent  : êc 
connurent  que  c’eftoit  trois  voiles  baftardes,  qui  taf- 
choient  à leur  gagner  le  vent.  Ceux  de  noftre  vaifleau 
a’avoiçnt  pour  lots  que  deux  voiles  tendues  ; pource 
qu’ils  avoient  un  peu  iïcpcc  venr.  ftlîtisâ  l’infiaht 
elles  furent  toutes  dcfployécs  : & on  n’entendit  plus  à 
autre  chofc  qu’à  fait  toute  la  diligence  .pofliblc. 

La  nuit  vint  cependant  , qui  bien  qu’elle  fuft  fort 
noire,  5c  la  Mer  fort  grofle , on  n’abbatit  pas  une  des 
voiles.  Il  foutfloit  alors  un  vent  qui  portoit  le  vaifleau 
d’une  vitefle  incroyable.  De  forte  qu’il  faifoit  plus  de 
dix  milles  par  heure  Mais  le  malheur  efloit  , que 
. ceux  qu’ils  fuyoient,  avoient  le  mefme  avantage.  Ils 
pàflercnt  toute  cette  nuit  avec  beaucoup  de  ciainte  5c 
de" foin,  pour  tant  de  dangers  qui  les  entouroient.  Mais 
v le  matin  eftant  venu  , ils  virent,  après  que  l’air  fe  fut 
éclaircy  , que  ceux  qui  cfloient  derrière  eux  le  foir, 
cfloient  alors  à cofté  , efioignez  d’eux  feulement  ce 
cinq  ou  fix  milles.  - . Alors  , & fuivant  le  chemin  qu'ils 
avoient  gagné  fur  eux  durant  la  nuit,  iis  iugerem  que 
devant  la  moitié  du  iour  , ils  fevoient  à la  portée  du 
canon,  Dés-lors  l’eftonnement  làifit  tous  ceux  qui 
cfloient  dans  le  Vaifleau.  Les  plus  timides  ternirent 
aux  cris  le  aux  launcs.  Les  plus  réfolus  prirent  les  ar- 
mes. 
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mes,.  Et  les  plus  fages  iugerent , que  l’un  & l’autre,  fe- 
roit  également  inutile.  Quoy  que  le  Capitaine  euft 
affez  d’experience , peur  iuger  qu’il  ne  le  pouvoir  dc- 
ftndre:  neanmoins  le Tegret  de  perdre  tant  de  biens, 
& dé  voir  que  la  fortune  luy  alloit  arracher  des  mains 
ce  qu’lie  venoit  de  luy  donner,  le  mettoient  auciel- 
efpoir;  & le  firent  teloudre  de  mourir,  plufloftque 
defereadte  Barmy  cette  alarme  & cette  confufion 
de  tous , Zelide  feule  n’efioit  point  effonnée  : & tan- 
dis que  leiautres  craignoient  pour  leurs  biens,  leur 
vie,  8e  leur  liberté,  elle  à qui  teutes-ces  chofes  eftoicru 
indifférentes;  fougeoit  à garder  ce  qu.elle  eftimoit  plus 
que  tout  cela.  Apres  avoir  regardé  d’un  efptit  ferme 
éc  arrefléla  péril  où  elle  cftoit , 8c  les  remèdes  qa’i! 
pouvpity  avoir;  elle  c’enferma  dans  fa  chambre  avec 
la  femme  du  Capitaine.  La  première  choie  qu’elle  fit, 
ce  fut  de  prendre  d’entre  fes  mains  , le  coffre  où 
eftoient  fes  bagnes  & pierreries  : $t  la  iette  dans  la 
mer , tçachaot  que  s’il  elioit  trouvé  , il  la  feroit  infail- 
liblement conrioiffte. . Apres  cclù  , elle  ta  pria  de  luy  ' 
couper  les  cheveux  .•  & en  fuite  , ayant  les  larmes  au* 
yeux*  de  voix  es  que  1s  Forur.;  I;  cqr.tragscitdf 
faire,;  elle  fit  qu’elle  luy  apporta  un  de*  habillcmens 
de  Ion  mary,  dont  ci  lé  fe  vcfiir;  Cependant  les  trais- 
vaiffeaux , qu’ils  aroient  connus  eftrc  de  la  cofte  d’A- 
frique. s’approchoienr  deux  avec  une  merveilleafe  vi- 
teffe  : ôc  effant  à la  portée  du  canon , ils  déchargèrent 
une  de  leurs  pièces,  pour  voir  fi  ceux  de  noftre  vaiffeau 
bsifferoiént  leurs  voiles.  Mais  ayant  veu  , qu’ils  n’en 
faifoient  tien,  fit  iugé  à leur  contenance,  qu’ils pre- 
tendoient  fe  défendre;  ils  s’en  approchèrent  davanta- 
ge : 8c  comme  ils  en  furent  à deux  cens  pas,  ils  mirent 
lé  feu  en  mefme  temps  à routes  leurs  pièces.  Les  no- 
« ftres  en  mefme  iiîftant  firent  le  mefiv.e  : mais  avec  un 
bien  different  fuccé s.  Car  u’ayanr  fait  aucun  domma- 
ge aux  Ennemis  ; leur maft avec  deux  dclcurs voiles 
'furent  mis  en  pièces  ; Je  vaiffeau  percé  en  plufieurs  en- 
droits; 8c  beaucoup  de  leurs  loldats  emportez.  A ce 
bruit  Zelide  lorirt  de  (à  chambrer  & ayant  pris  la  pre- 
mière arme  qu’elle  trouva , elle  le  mit  avec  les  plus  re- 
folus;  ou  il  y avoir  le  plus  grand  danger;  croyant  de 
cette  forte , ou  qu’elle  uiounoit  pluûoft,  ou  qu’clle  le . 
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déguifcroit  mieux.  La  combat  eltoit  fi  inégal  , qu  il 
ne  pouvoit  pas  durer  long-temps.  Quelque  refiftance. 
que  fifl'ent  les  nof.rps  , ils  ne  purerfc  empefeh  er , que 
lcsCoïfaires  n’entrailent  dans  leur  vaifleau:  diaprés 
avoir  tué  dix  ou  douze  des  plus  animez;  ëc  eutre  au- 
tres le  Capitaine  ; tous  les  autres  mirent  les  armes  bas, 

&c  demandèrent  la  vie.  Le  Capitaine  de  ces  vaifleaux 
eftoit du  Royaume  de  Barcha , partie  d’Afrique,  qui 
confine  d’un  collé  avec  l Egypte  , 2k.  de  l’autre  avec  la 
Nubie.  Ces  peuples  extrêmement  fauvages,  nefça-  _ 
veut  ce  que  c’eft  que  de  commerce:  8c  n’ont  point 
d'autres  moyen  de  communiquer  avec  les  i.ftrangets, 
que  de  les  vaincre  , ëc  d’emmener  tout  enfemblcles 
marchandife^,  & les  marchans.  Ce  que  nousappci- 
lons  voler , ils  difent  que  c’cft  gacner  fur  les  Ennemis;  , 
& appellent  eftre  vaillant  ce  que  nous  appelions  eftre 
Corlaire.  Tout  ce  qu’ils  peuvent  avoir  au  pris  le  lerit 
fang  » ils  auroient  honte  de  l’avoir  autrement  : 8c. 
prendre  une  chofe  par  farce.,  8c  avec  péril,  eftlaptus 
bonnette  forte  d’acquérir  entr’eux.  Celuy-cy  eftant 
des  plus  nobles  8c  des  plus  puiflans  de  fa  nation  ; eftoit 
des  long  temps  la  terreur  des  coftcs  de  Grece  8c  d’Ita- 
lie , habile,  8c  vaillant  extrêmement , pitoyable , 8c 
humain  plus  que  (on  pays  8c  fôn  meftier  ne  le  permet- 
torent , bon  & genereux . fans  fçavoir  de  qui  c’eftoit 
dç  bonté  8c  degeneiofité.  Comme  aux  lieux  les  plus 
froids  du  Septum  ion , il  fe  trouve  quelques  veines 
d’or,au(fi  fin  que  celuy  des  Indes , quoy  que  non  pas 
en  fi  grande  quantité,  ainfi  en  toutes  fortes  de  climas, 
la  Nature  fe  plaft  qvtelquesfois  à produire  des  natu- 
rels riches,  qu’elle  inftruit  8c  drelfeelle-mefme , 8c 
à qui  elle  donne  fans  eftude  toutes  les  lumières  nccef- 
faires.  Comme  Orcant,  c’eftoit  le  nom  du  Corfake, 
regardoit  fes  captifs , 8c  le  butin  quil  avditfait  : la 
beauté  8c  la  maieflé  qui  btilloient  dans  le  vifagede 
Zeltde,  !uy  donnèrent  dans  les  yeux  : 8c  luy  ayant  de- 
mandé qui  elle  eftoit  , elle  dift,  qu’elle  eftoit  Efpa- 
gnol  de  nation,  8c  fe  nom  mort  Zelidan  neveu  du  Ca- 
pitaine du  vaifleau , qu’il  venoir  W prendre  ; qu’elle 
* avoit  regret  de  n’avoir  pâle  fuivre  ; 8c  qu’elle  lefti- 
moit  heureux  , d’avoir  perdu  la  vie  , pluftoft  que  la 

libexté.  Elle  dift  cela  avec  une  mine  qui  n’eftoit  point 
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, de  captive  , tans  lànnes.-,  fins  prières  , fens  foumif- 
fion, comme  les  attire*.  Mari?  ânâîgré  qu’eue  en  euft. 
Ton  vil.ige  & fa  «ira  ce  prioiem  pour  elle  •,  ik  fa  confian- 
ce 5c  Ton  courage  !a  recommandoient  aflez.  Air.ü 
Créant  eftimafon  orgueil  , & ce  qui  euft  attiré  en  un 
autre  la  cholere.  fit  naiftreen  luy  l'admiration.  Il  l'ex- 
horta à avoir  bon  courage  : Que  lafervitudc  ou  il 

efioit  tombé  feroit  fi  dowce  , qu’il  y avoit  beaucoup 
de  liberrez  qui  ne  l'eftoient  pas  davantage  : Qu'il  pou- 
vait efperer  , qu’elle  ne  duremit  gucres  , puifqu’H 
avoit  un  Maiftre,  qui  ne  tenoir  pour  ferfs  que  ceux  qui 
irteritoicnr  de  l’eftre  : Que  .pour  luy  il  ne  couroît  point 
la  mer  comme  marchand  ; qu’il  y cherchoit  plufloft 
de  la  gloire.que  du  profit  5 5c  qu’il  prenoit  plus  de  plai- 
fir  à faire  des  libres.que  des  efclaves  : Que  pour  fa  part 
du  butin  , il  ne  vouloit  que  Zclidan  , qu’il  laiffoirle  ' 
refte  de  la  proyc  à fes  loldats  : Qu'il  feroit  en  luv  de 
fe  racheprer  quand  il  voudrait  ; qu'une  feule  bonne  a- 
ftfon  fnffifoit  pour  cela  ; & que’fi  le  refie  de  fa  perfon-  r 
ne  refpondoir  à ce  qui  fe  voyoit'en  fon  vifage il  cro- 
yoit  qu’il  feroit  bien  plus  long- temps  (on  amy  , que 
fon  captif.  Zciide  qui  n’atrendoit  riert  de  femblable 
d’ntl  Barbare,  & d’un  Corfaire,  fut  eftonnée  tout  em- 
femble  , 6c  refîoiiic,  de  ce  dificours  j 6c  iugea  fa  capti- 
, vïfé  beaucoup  plus-fiipportable:  Cependartt  . après 

avoir  efuité  avec  tant  de  peine  d’eftre  femme  d’un 
Prince  qui  l’aimoit  '•  la  voila  efclave  d’un  Corfaire  y & 
elle  iugeoit  toütesfois  cét  accident  beaucoup  moins- 
fafeheux  , que  l’autre  , pource  qu’il  pouvoit  avoir  plus 
de  remede.  Il  n'y  avoir  de  bonheur  pour  elle.que  d’e- 
ftre à AlcidaJis  ; eide  malheur  que d’eftre àun  autre. 
Hors  ce’a  , elle  ne  connoiflbit  ni  bien  ai  mal  dans  le 
monde  ; 6c.  tomes  chofes  luy  eftoient  indifférentes. 
Ainfi  elle  qui  meritoit  de  commander  à route  la  Ter- 
re , ferefolut  de  fervir:  5c  ce  coeur  qui  eftoit  fi  grand 
& fi  liant , que  les  Cieux  ne  l’eftoient  pas  d’àvama- 
ge  . fe  fournit  à la  plus  baffe  de  toutes  les  infortunes  Z 
avec  plus  de  patienc^que  ne  faifoient  les  matelots  qui 
avoient  efté  pris  avec  elle.  Mais  il  eftoit  impolfiblc, 
que  Zelide  fervift  long- temps.  Cedefordre  5c  cette 
vio  ence  ne  vouvoient  pas  durer  dans  la  nature.  U euft 
cite  plus  aise  de  foumettie  la  fphérc  du  feu  à celte  des. 

El  é- 


\ 


ÏT  DE  ZELIDT- 

Elemens  : ic  il  euoit  rnipof5i>!e.q'.e  les  divines  quali- 
tez  qui  clioicui  es  elle  , nef.ilfcm.  pas  Inen-roit  con- 
nues 2c  admirées.  Outre  que  le  Ciel  luv  avoit  donné 
en  perfection  toutes  les  btautez.  , Ôc  les  charmes  u« 
corps,  & de  l'elpiit  , 5c  toutes  les  grâces  q.ii  font  nat- 
■ftielamour,  cvierelpccl:  elle  eftoir  née  (ous  uncii 
forte  conlicf  anoa  ü empire  5 c de  commandement , 
.qu’elie  le  fufi  latte  obéir  par  es  p’ns  lauvages  ani* 
smaux  , 5c  quelle gagooir  d’abotu  l’arnhorité  fur  les 
âmes  tadonnables.  De  lorie  que  Zeliuan,  cari’  nous 
faut  accoudumer  de  ! appellci  ainli  , dèvinr  bien-mtl 
maidre  ue  don  maiftre.  Les  efclaves,  les  matelots,  5c 
les  loldats  , l amoiciu  également,  & l’honoioieut 
comme  leur  Capitaine  : 5c  il  corrmundoic  abloiument 
dans  te  vailfeau  ou  i on  1 emmenoit  prifonnier.  Con- 
noiflant  la  paillon  qu'Orcant  avoit  pour  luy,  il  jugea 
combien  aysément  cette  amitié  fe  changeroic  eu  a- 
mour.s  il  venoit  à le  rcconnoii’cre  -,  Ôz  qu’en  ce  Cas-ià, 
fou  aftéétion.  qui  autrement  luy  pouvoit  eftede  quel- 
que fccours  , leroit  une  caufe  inévitable  de  fa  pci  te.  Il 
fongea  donc,  avec  p!us  ue  loin  que  Jamais , à cacher  ce 
qu'il  eftoir  : 5c  pour  le  pouvoir  mieux  faire  ; il  refolut 
d 'affermir  Ion  courage  comte  toutes  (ortes  de  dan- 
gers.ôt  de  s’a.  coullumer  à toutes  les  choies  , dont  ce 
iexe  Terrible  nef  re  pus  capable. 

Us  palfereut  te  relie  de  cét  tflé  , fans  prendre  terre, 

, qu’une  fois  ou  deux  , pour  fe  raftraichir  d’eau  j cham 
géant  fouvem  de  route  5c  dedeflem  , fnxvant  les  vents 
qui  fouffioicn: , 5c  le  chemin  qu'ils  iugooient  que  dé- 
voient tenir  les  Vailteaux.  Durant  tout  ce  temps,  Ze- 
Jidan  le  figna'a  en  toutes  lesoccalîons  qui  s'offrirent^ 
On  ne  prit  point  de  Vaille  aux  , ou  il  n’entiaft  le  pre- 
mier en  pourpoint , & fans  armes.  Car  il  n’avoir  pas 
encore  la  force  d'en  porter.  1!  fe  icttoit  ou  le  péril 
efioit  plus  apparent  : 5c  les  plus  téméraires  demeuro- 
ient  touiours  beaucoup  derrière  luy.  Il  n’y  a point  de 
cbaraéïeres  , comme  ceux  de  la  bonne  Fortune , ni  de 
bouclier  qui  convie  fi  bien  que  le  fîen.  Ceux  qu’elle 
garde. peuvent  3licr  nuds  au  millieu  des  efpecs:  & pour 
ceux  à qu:  elle  en  vent  , il  n y a point  d’aunes  à l’efc 
preuve,  dont  elle  ne  trouve  le  deffaut.  Ainfi.il  le  ren- 
contra  en  peu  de  temps  en  beaucoup  de  combats,  dont 
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il  remporta  toute  la  gloire:  & l’efperance  qu’Oreattt 
avoir  conçeuc  de  luy  , devint  une  opinion  confirmée, 
& une  eilime  lolidement  efiablie.  11  commença  a l’ho- 
noret  autant  qu’il  en -avoir  aücuré  :&  rhyver  eftatic 
venu  6c  ayant  pris  port  à la  première  ville  maritime 
deBateha  ; ils  y laifTcrent  leurs  VaiflTcaux.  Il  y donna 
folcnncllanenr  la  liberté  à Zelidar.;3c  luy  confirma  de 
nouveau  fon  amitié.  Il  le  mena  aufiih  la  Cour  avec 
luy:difant  qu’il  vouloir  faite  voir  nu  Roy  fa  conquefie, 
fie  le  plus  riche  butin  qu’en  toutes  fes  courfes  de  rner, 
la  Fortune  luy  eut  iamais  donné. 

lia  efié  necelTsire  de  ne  parler  pas  fi  toft  d’Alcida- 
lis;  & de  le  laificr  aufli  long-temps  que  nous  avons 
fait.  Car  fa  première  douleur  ne  pouvoir  pas  fc  deferi- 
.re  : fie  à ce  commencement,  il  efioit  iir.pcffible  de  rc- 
prefînter  tant  defoupris,  tant  de  larmes , tant  décris, 
detagcs.fic  de  furies.  Ayant  veu  la  Revue  de  retour 
.fans  Zelide;  fie  ayant  efit  huit  jours  fans  pouvoir  défi 
couvrir  ce  qu’elle  eficit  devenue:  il  pafili  tour  ce  temps 
dans  une  trifiefie  & nnc  inquiétude  mortelle.  Mais 
comme  il  vint  à fcaroir  toute  l’hi'fioire  de  ion  mal- 
heur ; qu'il  connut  que  le  mal  eftoit  fans  remede;  qu’il 
penfa  qu’elle  efioit  dans  les  bras  d’ un.  autre;  fc  que  fon 
imagination  luy  euft  rcptelcntée  en  cela  tout  ce  qui  le 
pouvoir  tourmenter  : alors  les  larmes  codèrent , fie  le 
dclclpoir  le  pritjclots  il  perdit  toutes  fortes  de  refpefis 
& de  craintes;  il  menaça  hautement ta  Reyne  ; Sc 
.tcfmoigna  mus  les  reflentimens , que  la  dernière  des 
oftenfes  pouvoit  faire  naiftre,  dans  le  plus  grand  coeur 
du  monde.  Il  délibéra  deux  iours  , s’il  devoit  p.cmie- 
rement  fa  venger  de  la  Reyne  , ou  aller  ravir  Ze’ide 
d’entre  les  mr.ias  de  celuy  qui  îa  tenoit , ou  pUillofi 
le  délivrer  de  fes  malheurs,  par  une  mort  volontaire. 
Mais  enfin  Ton  corps,  qui  depuis  quelque  temps  ne  fc 
nouri  ifloit  que  de  poifon  , fuccoinba  à tant  de  maux, 
firarreflala  violence  de  fon  efprit.  Vne  fièvre  le  prie, 
qui  dés  le  premier  iour  efiant  accompagnée  de furicu- 
fes  refveries  , donna  à tout  le  monde  beaucoup  de 
crajnre;  & ceux  qui  Içavoient  la  caufe  de  fon  mal, 
ctetirenr  que  ce  rtc  maladie  en  ïeroir  !a  fin.  Il  fe  trou- 
va en  peu  lie  iours.  fans  aucune  f 'r ce  : fie  , ce  qui  efioit 
e U- .eux  pour  luy,  fans  aucune  conutfifTanec  , & tans 
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-iugemtnr.  Ainfi  toutes  les  peniées , .que  tant  de  diffe- 
rentes pallions  luyavoient  miles  dans  1 et  prit , furent 

• arreftees  : & celuy  qui  vouloir  en  un  inftanr  palfer  la 
Mer,  5c  fembioit  vouloir  courre  toute  la  Terre  j fut 
arrefté  quatre  mois  dan  un  lit.  La  ficvrej'amour,  5c 
laialoutic,  c’eft  à dire  les  plus  grands  maux  du  corps 
&del’efprit,  confumoiet  également  Alcidalis  : ôc 
chacun  d’eux  eftoit  en  luy  en  un  tel  point , & avec 

-tant  de  circonftances  : qu’il  n’y  avoit  point  d’apparen- 
ce , que  pas  un  destrois  pût  recevoir  de  remcde.Mais  la 
Nature  ne  vouloir  pas  laifTer  perdre  fi  toft  un  des  plus 
beaux  ouvrages  , qui  fuft  iamais  forry  de  fes  mains  : 5c 
elle  eut  en  luy  tant  de  force  & de  vigueur , que  contre 
toute  forte  d'apparence  Sc  deçaifon  , 5c  contre  fa  vo- 
lonté rndrne,  elle  luy  redonna  lalanté.  Alors  ayant 
moins  de  maux,  il  eut  beaucoup  plus  de  peines:  & ne 
les  pouvant  plus  fouftnr  , fans  attendre  que  fes  forces 
fufl’ent  encore  bien  revenues,  & fans  avoir  communi- 
qué for»  deîTein  à perlonne  ; il  foriir  une  nuit  de  Sara- 
golfe-  Et  s’efmnt  mis  par  des  chemins  détournez,  dans 
le  Rovaumede  Valcpccûl  s’embarqua  au  premier  port 
qu’il  pût  trouver  ; & palfa  en  Italie  , avec  quelque  om- 
bre de  ioye,  defonger,  qu’il  focoit  d'entre  les  mains 
de  fes  ennemis , 3c  qu’il  ailcit  fut  les  traces  de  Zelide. 

La  faulfe  Zelide  avoir  eu  la  Fortune  plus  favorable 
•'que  l’autre  ; ôc  fes  defleiBS  avbicnc  beaucoup  mieux 
reülîi.  Eüeavoit,  comme  nous  avons-dir,  une  beauté 
médiocre  , cette  forte  d’efprit  qu’il  faut  avoir  , pour 
effre  fine  & adroite.  .Voyant  combien  l'entreprifc 

• qu'elle  avoir  faire  eftoit  dangcreulc:  elle  tafehoit  par 
•toutes  fortes  de  movens  à gagner  place  dans  le  cœur 
defon  mary  , ôc  s'y  fortifier  contre  les  ac.cidens  qui  luy 
•pourroienr  arriver.  Il  effoit  dans  cét  âge, où  les  appro- 
-ciies  delà  vieil lefié  commencent  à donner  aux  hom- 
mes des  deffiances  d’eux  meftnes  ; 5c  on  les  plus  figes 
ne  doivent  plus  efpercr  d’eftte  aymes  des  femmes,  fi 
ce  n’cii  d-  celles  , que  le  devoir  y oblige.  De  foire  que 
vla  beauté , la  conduite,  & lescarcffes  de  l,a  ficnne  la 
gagnèrent  aysément.  Comme  les  fleurs  ne  nous  font  „ 
jamais  fi  agréables  , qu’au  commencement  du  Prin- 
temps , ou  fur  la  fin  de  l’Automme  ; les  ânes  pour  leur 
nouveau, é,  Jk  les  autres  ,pource  que  nous  penlons  que 
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nous  !?s  allons  perdre  : les  pianns  de  l'amour  ne  nous 
touchent  aufli  en  n die  laiion  li  Icnitoleniein  , qnc 
„dans.la  première  ieuneje  , ou  (ai  le  déclin  de  ncître 
âge.  C’elt  une  iî  gnndc  tatisfaétion  , 6c  un  piadirii 
raie  à un  viellard  , d eflre  aymé  , qu'il  n’y  en  a point, 
qui  lut  cette  opinion  ne  devienne  îeune,  & me  rallu- 
me tes  cendtes.  Mais  delà  mefme  loue  que  le  Soleil 
lui  Tant  loin  de  nous,  fait  ies  'ombres  pins  grandes: 
lors  que  l'amour  éclaire  cét  âge  , dont  il  eff  naturelle- 
ment éloigné  , il  y fait  natlire  ne  grands  ombrages.  Le 
Duc  ne  ne  le  icntit  pas  pluflolt  amoureux,  qu’il  devint 
ia.oux.  Cetie  paillon  , qui  ett  ailleurs  un  effet  fortuit 
de  l'Amour  , en  eft  un  accident  infepaiable , en  tou* 
les  hommes  de  ce  climat,  ils  te  croycnt  pas  qu’un 
grand  défit  puiflë  cftre  (3ns  une  grande  crainte  : $c 
'l’Amour  ôt  la  ialoufie  , lotit  là  deux  iumeaux  » qui 
paillent  toujours  enlcmble.  Soit  donc,  que  l’cxecs  ne 
fon  aftedlion  fift  cet  effet,  ou  l’air  du  pays, ou  l'hu- 
meur loupçonneufe  que  les  années  apportent } ou  qu’il 
euft  fçeu  quelque  choie  de  la  paflion  d'Alcidalis  :ù 
dcfliance  vint  à un  tel  point  ,qu  il  n’efioit  en  lëuieté, 
que  lors  que  la  Ducheflë  efloic  en  la  prclence.  Et  en- 
core en  cét  eflac,  il  louffioit  avec  impatience , que 
d'autres  yeux  que  les  Tiens  la  regarriafiënt.  Elle,  qui 
par  une  autre  railon  ne  craignoit  tien  tant  que  d’eme 
veuë  , s'accorda  aisément  à fon  humeur  : te  feignant 
deluy  vouloir  complaire,  ellcluy  dift  , qu’elie  ay* 
moit  également  tous  les  effets  de  fa  paillon  } que  la 
crainte  ou  il  eftoit  pour  elfe , luy  eftoit  agréable  , puis 
que  ce  luy  effoit  une  pveuvede  Ion  amour  j qu'au  refie 
il  fongeall  par  toutes  fottes  de  moyens  à s’afleurer  ; Se 
qu’il  n’euft  égard  à rien  , qu’à  lé  mettre  en  repos. Loue 
elle,  qu’elle  ici  oit  toufiout  s allez  contente  ,•  pourveu 
qu’il  le  fufi:  & puis  que  luy  leul  luy  tenoit  lieu  de  tou- 
tes chofes.  elle  croyoit  les  avoir  toutes  quan<i  elle  l'a- 
voir.11  reçéut  ces  offres  avec  beaucoup  de.ioyc:  Sc 
ulâ  de  la  liberté  qu  elle  luy  donnoir , en  luy  oilane 
toute  la  Tienne.  De  forte  que  luy  retranchant  tous  les 
* iours  quelque  chofe  d'un  grand  Palais  qu’elle  tenoir, 
&:  d’un  non  bie  intîni  de  les  gens  qui  la  Tt  rvoient;  eile 
fevit  r’cnfcrrr.éè  dans  une  chambre,  quelques  rabi- 
ücts,  &.  une  ga.etici  Ôc  recuite  à ne  voir  plus,  que  cinq 
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"Du  Hx  femmes  qui  luy  efioient  neccfïaires.  Comme 
le  Duc  luy  donnoit  des  preuves  de  fa  ia’oufie;  il  luy  en 
rendoir  autli  de  fon  amour  : & fe  farisfaifant,il  s’effor- 
'çoit  pareillement  de  la  contenter.  11  n’y  avoir  rien 
dans  l’Europe,  ni  dans  les  indes  , qu’il  ne  luy  fift  ve- 
nir. La  Terre  ni  la  Mer  ne  produisent  rien  de  rare, 
qui  ne  fut  pour  elle.Touc  ce  qu'il  y a de  précieux  dans 
le  Monde,  les  plus  riches  ovragesde  la  nature,  les 
plus  accomplis  dief-d’eeuvres  de  l’art  , patoientfes 
cabinets,  EJlcavoit  enfin  la  plus  belle  pril'on  qui  Ce 
puille  imaginer  fi  l’on  peut  dire  qu’il  y eu  ait  quelque 
belle  5c  elle  voyoit  tout  ce  qu’elle  pouvoir  dcfiicr. 
fi  ce  n’eftoit  des  hommes.  Mais  comme  la  plus  agréa- 
ble folitude  a toufiours  quelque  chofc  de  mélancoli- 
que", .il.voulut  aulll  remédier  à cela. Il  fit  chercher  pac 
tout , avec  beaucoup  de  foin  5c  de  dcfpenfe  des  cfcltr- 
vestes  plus  forts , les  mieux  faits  , 5c  les  plus  beaux 
qui  fc  rencontralTcnt.  Et  en  ayant  amafse  un  grand 
nombreàl  les  fit  inltruire  avec  beaucoup  de  diligence, 
Reparles  meilleurs  Maiftrcs  d’iralic,  dans  tous  les 
•exercices  où  les  plus  nobles  ont  accouftumé  d’excel- 
ler. CeuXrCy  eitoienr  appeliez  les  efclavcs  de  la  Du- 
chefle , 5c  cftoient  tous  vcftus  richement , mefme  deu 
îcs  couleurs.  Ils  n’avpient  autre  marqe  defetvitude, 
qu’un  cercle  d’or  à l’cntoijr  du  col,  d’ou  perfdoit  une 
*hai (ne  de  mefme  , avec  une  médaille  des  armes  de 
laurjdaiftccfle.  Trois  fois  la  fepmaine,  on  les  faifoit 
entrer  dans  une  courfablcc.,  5c  fort  fpacieufe , qiif 
refpondoit  fous  les  fenefires  de  (à  galerie  : 3c  là  il* 
s’exercoicnt . les  uns  à la  lutte,  les  autres  à la  courie, 
d’ autres  à, piquet  des  chevaux.  Quelques  fois  ils  fer- 
foient  des  courfes^de  bagues,  ou  des  combats  de  bar-^ 
riere  ; ôc  fe  fepàrans  en  deux  troupes , ênrreprcnoient 
des  tournois.,  Le  Duc  avoit  invente  cecy  à deux  tins  ÿ 
l’une  de  divertit  laDuchelfe  , qu’il  aymoit  extrême- 
ment j 5c  l’autre  de  luy  faire  mefpri fer  tous  les  hom- 
mes, en  luy  faifant  voir  en  des  elclaves,  c’cll  à dire 
dans  les  plus  viles  perfonnes  d’entr’eux,  les  metrnes 
qualitez  qui  le  trouvent  en  ceux  qui  foqt  les  mieux 
nez, Sc  qui  rendent  les  plps  ‘frobleV  rfecdhnmandaWes; 

,, Alçidalis  en  arrivap^-ên  ttalic.a^pfli  â’abofd  tout 
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a faire  j il  iugea  qu’il  n’yavoit  point  de  qualité  qui 
*4uy  convint  fi  bien  que  celle  d’cftUve  de  Zelide  ; ôc 
qiieia  grandeur ,de  fa  Fortune àyant  efté  caulède 
tous  les  malheurs  ou  H eftoit  tombé,il  n’y  pouvoit  mi- 
teux remédier , qu’en  fc  mettant  dans  la  plus  baffe  con- 
, dition  de  toutes.  Il  communiqua  fon  deÇèin  à celuy 
. qui  l’avoit  toufiours  accompagné  : qui  fe  defguifant 
en  Marchant  fut  trouver  ceux  qui  gouvernoient  cet- 
te troupe  de  gens  : qui  voyans  en  Alcidalis  toutes  les 
qualitcz  qu'ils  çherchoicnt  , mirent  bicn-toft  à prix 
une  pcrlonne  qui  n’en  avoit  point.  ; & avec  peu  d’ar- 
gentachcptcrent  pour  efclave  le  fils  d’un  Roy,  & l’- 
homme le  plus  accomply  de  la  terre.  D’abord  il  fut  cfi« 
colierdeceux  , dont  il  pouvoit  eftre  IeMaifîre  j ôc 
le  laiffe  monftrer , qu’il  lça voit  beaucoup  miens-qu- 
eux ,>ni  que  perfonne.  . Aitifi  feignant  d’apprendre 
tous  les  iours  quelque  chofedcs  excercices  qu’on 
luy  cnfeignoit.îii  y fît  un  tel  progrez  -en  peu  de  temps, 

- qu’il  fut  admité  de  tout  le  monde  : Sc  que  les 
Maifires  s’eftonnoient  de  luy  avoir  monftré  beau- 
. coup  de  cliofe  qu’ijs  ne  fçavoient  poinc.  Soit 
qu’il fal uft piquer,  lutter. , ou  fauter:  ilmorftroittn 
tout  tant  d’adrefie , de  forcé  & de.difpofition  , que 
cela  allqk  iufqu’au  prodige,  llfembloit',  quenatu- 
" tellement  les  chevaux  luy  ôbeïflbient  : & que  fans 
aucun  mouvement  il  leur  fitemeadre  fa  volonté. 
Si  quelques  uns  le  deffioient  à la  lutte  ou  à la  cour- 
fè,  i il  iettoit  fi  aisément  les  uns  per  terre  , ôedevan- 
.çoit . tellement  les  -autres,  qu’il  paroHïbit  , qu’il 
’çjftoir  ne  pour,  eftre  leurMaiftre:  & qu'ils  ne  dévo- 
ient iainais  eftre  qu’à  fes  pieds , ou  beaucoup  derri- 
ère luy. . Quand  il  couroit  à pied , les  chevaux  eftoiènt 
jpluspefans,  qu’il  n’eftoit  : ôç  quand  il  eftoit  defius,  . 
kjs  cftoient  plus  viftes  que  les  oyfcaux.  Enfin  , on  ne 
propofoitplusdeprixquine  fut  pour  Alcidalis  : ôc 
il, n’y  ?voit  plus  moyen  défaire  une  partie  égale, 
quandilencftoit  , s’il  n’eftoit  tout  feul  d’un  cofté: 
&c  .encore  dç.  cette  forte,  il  ne  laifToit  pas  de  vain- 
cre. Cependant  ,jça^y  toutes  les  louanges  qu’on  luy 
aonnojt  rJyéf|5p|t.  Jkaucûiib  de  honte  en  !uy-mel- 
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le  cœur  moins  graad  t que  ci 


Car  il  n’a  voit 
eîuy  'qui  ne  vou- 
loir 
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lôltcourtc  qu’avec  des  Roys.Mais  cela  cftoit  ncccilai- 
’ te  pout/bndeffein.  Quoy  qu’il  fitt  toutes  choies 
avec  une  grâce  merveillcutc  , c’eftoit  avec  iî  peu  d’at- 
tention 5c  tant  de  mefpris , qu’i!  ciloic  aise  à iuger  : 
qu’il  fongeoit  à une  plus  haute  vi&oirc.  Toutes 
les  fois  qu’ils  entroient  dans  la  carrière  , ou  ilseifo- 
iexic  vais  de  la  Duceflc  , il  y cftoit  toulîours  le  pre- 
mier , 6c  n’en  fortoit  qu’apeis  tous  les  autres.  Dans 
tous  les  exercices  qu’il  faifoit  , il  avoit  couliours  les 
.yeux  6c  le  cc&ur  attaché  à la  ialoufic  par  où  il  croyoic 
quelle  regardait  : <k  tout  ce  qu’il  faifoit,  6c  ouefcji- 
foient  les  autres,  a 'eu  l’en  pouvoient  divertir.  A 
quais  aveuglements  les  hommes  l’ont-ils  luiersî 
le  plusfidelie  de  tous  les  amans  idolailre  une  beauté, 
qu'il  n’a  iamais  veuë.  Il  foûpitc  devant  elle , il  luy 
envoyé  Ton  cœur  par  Tes  regards  : 6:  ayant  une  mai- 
^refle  , qu’il  ayme  cens  fois  plus  que  luy-inefme  s 
ils’ell  vendu  volontairement  à une  autre.  Alcidaîif, 
oui  euft  efté  remarquable,  parmy  les  Princes  les  plus  _ 
accomplis  du  monde , le  fut  aisément  parmy  des  Ef- 
ctaves.  Dés  le  premier  îout  qu’il  y entra  , la  beauté 
3cfagra.cc  attirèrent  les  yeux  delà  Duchefîe.  Bicu- 
•toll  apres  jl  gaigna  fon  e$ime  2c  ton  admiration  : 6c 
rayant  coniiJere  davantage,  il  luy  fcrabla  voiterula  ‘ 
-fierté  de  ion  port  quelque  chofe  d'extraordinaire, 

3c  qui  n’eftoit  pas  de  la  condition  oùil  le  trouvoit. 
Elle  prit  garde  a l’attention  avec  laquelle  il  la  rc- 
.gardoit  touiiours.  Elle  remarqua  fes  foûpris  , la  paf- 
luet  6c  la  triftefi'e  de  fon  vifage  : ôc  comme  dans  les 
louanges  ôc  l’applaudiffemcnt  qu’il  receuoit  de 
tous  collez  , reen  ne  le  .pouvoit  réioüir.  Touc 
cela  luy  donna  premièrement  de  la  curiofité* 
delà- pitié  en  fuite  , 6:  enfin  de  l’amour. 

le  vous  ay  touiiours  o'ùy  dite,  MadenioifeUe,  qu’elle 
tie  fut  point  touchée  de  cette  derniere  palfion;2c  qu’el- 
le eut  feulement  lit  curipfité  de  fçavoir  qui  pouvoite- 
ftre  une  perfonne  , qui  dans  une  fi  baffe  fortune  mon- 
ilroit  de  h hautes  qualirez.  Mais  vous  me  permettrez 
de  ne  me  pas  arteiler  a ce  que  vovs  en  dites.  le  vous  en 
ay  oüy  quelqucsfois  exeufer  demoips  exculables  qu’el- 
le : Sc  ie  fcay  que  voltre  fcrupule  peut  aller  iutqu’à. 

.craindre  de  fcandalilec  une  pcifonne  qui  ne  fut  ia- 
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.mais.  Que  fi  vous  confiderez , que  le  Duc  eftoit  Vieux 
& ialoux,  la  Duceflè  ieune  8c  enfermée , 5c  ce  Prince 
Je  plus  beau  5c  le  plus  aymable  du  Monde:  vous  trou- 
verez , que  ce  n’ert  pas  un  foupçon  fort  temeraire , de 
croire  qu’elle  en  fait  amourcuie. 

Enfin, un  foir, comme  ce  bel  Efclavefortoitavec  les 
autres  du  Palais  du  Duc , dans  un  paflage  où  il  y avoit 
.peu  de  lumière;  il  fefentit  tiré  par  une  femme  quil  ne 
conoiffoit  pas:  5c  s’eftant  feparé  un  peu  des  aiurcs:sas 
.attendre  qu’il  luy  parlafttclle  luy  dift:  Clatiant.car  c’e- 
.ftoitainfi  qu’il  fe  faifoit  appeller,fi  vous  eftes  aufli  bra- 
ve que  vous  le  paroiffcz.trouvez"  vous  demain  feul  à la 
fécondé  veille  de  la  nuit, au  pied  de  la  Tour  des  Grecs* 
" Eftantlà.fi  vous  vousfervezde  l’eccafionqui  fepre* 
(entera  ,-vous  ferez  plus  heureux,  que  vous  n’avez  ia* 
anais  elperé  de  l’efire^Elle  dift  cela  à la  hafte:5c  s’en  aL 
la  (ans  attendre  de  réfponfe.  on  n’a  ramais  pu  lçavoit 
•comment  la  Duçhefle  eftantfi  bien  gardée, 5c  veillée 
de  tant  de  perfonne,  put  trouver  moyen  de  faire  dire 
,cela  à Atcidalis.  Vous  mefme,Madsmoifelle,ne  m’en 
avez  pù  rendre  raifon  : Sc  il  me  fouvient  qu’icy .Mada- 
me vôtre  mere , qui  ne  perd  iamais  l’occafion  de  dire 
une  iolie  choie , vous  loiia  d’avoir  manqué  invention 
.en  cét  endroit  de  l’hiftoire.  A la  vérité  il  eft  très— re- 
marquable , que  n’en  ayant  point  manqué  pour  fauver 
,Alcidalis  de  tant  d’accidcns  , pour  conferver  Zelide 
Kcspure  entre  les  mains  des  Pyrates , 5c  pour  les  re- 
mettre tous  deux  apres  tant  d’erreurs  dans  leurRo* 
■yaume  : voftre  imagination  (e  foit  feulement  troa- 
vée  courte  en  cette  occafion f ; 5c  que  vous  n’ayex 
fçeu  trouver  le  moyen, de  faire  porter  une  parole  à un 
Aomme. 

Depuis  Je  malheur  d’Alcidalis  il  n’avott  encore  vea 
luire  aucun  rayon  de  iojre,  qu’en  ce  mbment.  11  creut 
d’abrod  que  ce  meflage  venoit  de  Zelide:  5c  ayant  les 
larmes  aux  yeux  ; il  remercia  le  Ciel.de  ce  qu’il  fem- 
•bloit  commencer  à avoir  pitié  de  luy.  Toutesfbw, 
Toit  que  les  âmes  des  grands  hommes  voyent  quelque 
choie  dis  les  tenebres  de  Payenir;'ou  que  les  malheu- 
” °^e,nt  ^ aux  promefles  de  l’efperance,  dont 
fan  hl'u*  tai’i dc  fois  »bufez  : il  n’ofoit  s’alïeurer de 
cur,  5c  commençant  à efpercx,  il  commença 
s à crain- 
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* craindre  davantage.  En  ccr  endroit, Madetnôifelte 
jun  plus  cioqi  cnt  clcrivain  que  moy  , ne  manqueroit 
pas  de  dire  , que  toutes  les  heures  luy  durèrent  des- 
ionrs,  quélésipurs  !uy  fembloicnt  des  années,  8c 
que  foh  amoureufe  impatiente  luy  fit  conter  tous  les 
momens  , acculer  la  lenteur  du  temps  & du  Soleil,  8c 
prendre  tout  le  Ciel  à partie.  Mais  fans  dire  tout  cela; 
on  imaginera  aysement  l’inquietude  d'Alcidalis  , par" 
jes  caules  qu’il  en  avoir.  La  iour.ou  pluftoft  la  nuit 
de  Paffignation, qu’on  luy  avoir  donnée,  vint  à la  fin 
& devant  qu’lie  eufi  bien  épaiflt  les  ombres  , il  eftaif 
defia  au  piedde  la  Tour.  C’eftoit  un  vieux  baftimenr- 
quel’on  croyoit  avoir  efié  fait  par  les  Grecs,  8c  ouh 
cfioit  attache  au  Palais.  1!  eftoit  battu  au  pied  Jes* 
ondes  de  la  Met,  dans  laquelle  il  entroit  quelque  cin- 
qantepas.  Le  Prince  qui  avoir  pourveu  à toutes  les- 
chofes  necelTaircs  pour  cela  : s’y  rendit  dans  une  bar-- 
que  de  pefeheur,  laquelle  il  lia  à quelque  anneaux, qui= 
eftoiepr  attachez  dans  lé  mur.  Et  la  attendit  lefuci 
cez  que  la  fortune  voudroit  donner  à cette  aventure' 
dans  les  tenebres, 8c  le  filence  de  la  nuit , qui  d’eftoir 
interrompu  que  du  bruit  de  la  Mer,  Il  demeura  une' 
Heure,  fans  que  rien  parut,  agité  cependant  diverfe- 
«nent  d’efperance  8c  de  crainte  .•  qui  eftant  deux  paf 
fions  contraires  , ne  laiflent  pas  de  fe  trouver  fouven* 
cnfemble.  Il  fe  forma  toutes  les  imajginations , que- 
quelque  autre  peut  penfer  î mais  qui  ni  vous  ni  moy,t‘ 
Mademoifelle  , qui  n’avons  jamais  ayméne  fçaurions  • 
dire.  Il  s’efloit  élevé  un  vent  de  terre  qui  enfloit  les  • 
vagues  fi  hautes,  qu’a  peine  la  corde  qui  tenoit  la  bar- 
que y pouvoir  refifter  ; & qu’il  n’attendoit  que  l’heu- 
re de  fe  voir  détaché.  Enfin  comme  il  commençoit  à ‘ 
dcfcfperer  de  fon  bonheur  ; 8c  qu’il  cftoit  dans  des  • 
pensées  plus  noires  8c  plus  efpouvantables,que  la  nuit- 
8c  la  Mer  qui  l’entouroiént  : un  bruit  qu’il  entendit' 
au  haut  de  la  Tour  , luy  redonna  l’efperance,  qu’il 
avoir  perdue.  Il  hry  fembîa  oiiir  quelques  paroles, 
qu’il  ne  pût  pas  bien  entendre:  aufqiiellcs  ayant  ré-- 
pondu  par  un  bruit  qu’il  fit  de  loti  cofié  > il  oüit  bien- 
toft  apres  tomber  quelque  chofe  dans  la  Mer.  Et  ayant 
regardé  avec  plus  d’attention,  il  appcrçeut  ienefçay- 
quoy  de  blanc  qui  paroifloit  fur  l’eau;  Ôc  s’en  eftant- 
- Dd  3.  * aPFdl 
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approché  , & l’ayant  tiré  à foyj  il  reconnût  , que  • 
ceftoit  une  échelle  de  corde  , . qui  defcendoit  de  La 
tour,  au  bout  de  laquelle  on  avoit  attaché  du  licge. 
& du  linge,  afin  quelle  fe  pût  voir.  Alors  Alcidalisfe 
Jaiffa  tromper  à l'apparence  de  fa  bonne  fortune;  ôc 
il  creut  qu’elle  luy  vouloit  rendre  quelque  chofe  de 
Zelide.  Auifi-toil,  fans  confiderer  les  dangers  où  il  le 
iettoit  ; 5c  que  dans  les  tenebrcs , & malgré  les  vents 
qui  loufloicnt  horriblement,  il  entrcprenoit  par  un 
' chemin  fi  périlleux  de  monter  à une  hauteur  extrê- 
me, fans  fçavoir  où  il  alloit  , de  qui,  m comment  il 
fcroitreçeu:  il  monta  furl’écHelle  $ 5c  commença  à 
cheminer  avec  plus  de  legereté  ôc  de  ioye  qu’il  n'euff 
fait  par  le  plus  riche  efcalier  du  monde.  Apres  avoir 
monté  plus  de  cent  édifiions , il  fe  trouva  à une  fene- 
ilrc  ; où  il  apperceut  une  pcrlonne  qui  luy  tendit  la. 
jnaiu  : 5c-  qui  fans  luy  due  mot  , le  conduifit  par 
.plufiçurs  détours  & palfages  ; auboucdefquels,  il  le 
trouva  dans  un  cabinet  éclairé  dç  trois  lampes  d’or , le 
plus  richement  paré  qu’il  eut  veu  dé  fa  vie  5 & qui  pâf- 
ioit  toutes  les  richeffes  5c  les  ornemens  du  Palais  de 
|s  fon  perc.  A la  lueur  de  la  lampe*  il  vit  quec’eftoit 
une  femme  qui  l’avoit  conduit  j Sc  qui  luy  ayant  dit 
qu’il  fe  repolaft,,  & qu’il  attendift  , fortir  enmefme 
temps  , ôc  l’enferma.  Il  luy  lembla  , que  c’cfloit  la 
meûne,  qui  luy  avoitjdjt  Je  iour  d’auparavant  , qu’il 
fetrouraft  au  pied  de  la  Tour  des  Grecs.  Alof,  conÆ- 
derant  toutes  les  chofes  qui  s’cfloient  paffées , 5c  cel- 
les qu’il  voy oit  ; il  fc  confirma  davantage  dans  l'opi- 
nion qu’il  avoit  , qu’il  cftoit  appellé  de  Zelide  ; SC 
v au  milieu  de  tant  de  périls  ; qu’il  fe  pouvoir  imaginer, 
par  un  fccretprélèmimcnt  de  fon  mal , il  ne  craignoit 
rien  tant , que  de  ne  la  point  voir.  le  11e  puis  dire  les 
diverfe&penlêes  qu’il  eut , les  impatiences , les  defirs, 
5c  le  craintes  , lesdeffiaoces  , les  foupçons , lesfur- 
I * lâuts,  les  alarmes , Ôc  mille  differentes  pafilons.dont  il 
effoit  agiré  en  melmc  temps.  Tout  cela  ne  fe  peut  rc- 
^l<!^n.tcr  lux  le  papier , 5c  il  n’y  a que  l’clptit  humain 
qui  foit  capable  de  cette  confufion. 

Il  fut  une  heure  ainfi  dans  le  plus  profond  filence  du 
monde*  Jans  entendre  aucun  bruit  de  nulle  part;  mais 
ç en  imaginant  à chaque  «liment-  avec  des  agitations 
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cftrargCS.'  Enfin  il  luy  fcmble  ciiir  tics  pas . fie  le  bruît 
d’uncelef:  auquel  ayant  tourné  latcfte,  ilvitouvtir 
une  autre  porte  que  celle  par  ou  il  cftôir  venu  , qui 
cftoit  couverte  d’un  tapillcric  ; 5c  entrée  en  ce  lieu  hi 
jritTiije  perfonne  qui  l’y  avoit  conduit,  qui  s’eftent  ap- 
prochée de  hiv  avec  un  vifage  riaftrftuy  dift  : V«>u$  me 
pardonnerez  bien-toft  , Claricnt  , de  vous  avoir  fait 
attendre,5c  connoifvrez , que  l’honneur  qûe  vous  al- 
lez recevoir  , meritoit  bien  d’eftre attendu.  Alors  Te 
Trince  l’avant  remerciée  , & priée  de  luy  dire  quel 
cftoit  cét  honneur  dont  elle'  luy  parloir  ; après  s’eftre 
arrefté  5c  avoir  pensé  que' que  temps  , elle  luy  dift  : 
Clarient  , fi  on  ne  croyoit  connoiftre  fuffifamment  la  1 
force  , fie  la  grandeur  de  voftre  amc , par  ce  que  l’onTt 
veudevons;  on  ne  vous  declaretoit  pas  voftre  bonite  ’ 
fortune  tout  à coup  ; 5c  on  vous  donneront  du  temps  • 
pour  vous  y accouftumer  , fie  voir  comme  vous  ia 
pourriez  porter.  Mais  il  eft  à croire  de  vous;  que 
vous  ne  vous  cftonnerez  pas  de  voftre  bonheur,  • 
quel  qu’il  pùifle  cftre  , 5c  que  vos  pensées  ne  font 
pas  moins  hautes  fie  moins  grandes  que  vos  aélr»  * 
ons.  Sçachez  donc  , que  vous  eftes  dans  le  ca- ' 
biner  de  Zelide  ; fie  que  dans  un  moment  vous  ': 
ferez  dans  & chambre;  La  Duchcfle  a remarqué' 
toutes  les  quafitez  qui  vous  rendent  eftimable  î : 
2c  voyant  qu’il  n’y  a rien  en  vous  de  bas  que  voftre  : 
fortune  , elle  en  veut  avoir  foiu  dle-mefme  , Sc  la  1 
tendre  meilleure  ; 8c  pour  cela  elle  vous  veut  cori- 
noiftre.  Voyez  de  voftre  cofté  à vous  bien  fervtr 
de  cette  occanon  .•  fc  mordrez  déformais  autant  ; 
de  diferetion  8c  de  conduite  , que  vous  avez  fait 
voir  iüfqu’icy  d’adrefle  5c  de  valeur.  .Ayant  dit  ccl*,  ■ 
elle  fortit  par  la  mefine  potte  , par  oit  elle  cftoit  ; 
entrée  , d’où  elle  le  mena  dans  la  Chambre  de  f* 
JVlaiftreïïe. 

Que  ta  foiblefiede  nos  âmes  eft  eftrange  î Alcida'is, 
que  Ta  mort  , 5c  tout  ce  qù’il  y a déplus  horrible, 
n’euft  jhi  épouvante?  ; qui  maigre  le  vent , la  nuit , 5c 
la  mer.fur  dé  foibles  échelons  de  corde  , eftoir  monté, 
fi  gayeinent.au  haut  delà  tour;  2c  qui  euft  entrepris 
en  plein  iour,  de  délivrer  feul  la  Ducheffe  d’entre  1er.  • 
mains  & le  pouvoir  du  Duc:  tremble  en  ce  lieu  > oû  il 
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içait  "qu’il  n’y  a que  des  femmes.  Ce  cueur  , qui  euÆ 
affronté  fans  crainte  un  monde  d’ennemis  ; eft  agité- 
& tranfi  de  peur.,  à l’approche  de  la  feule  per  tonne 
, qu’il  aymc.Sc  dont  il  Içait  qu’ileft  ayméi 

La  chcmbre  n’eftoit  éclairée  que  d’un  flambeau;& 
la  Duchefle  eftoit  auiit  ayec  le  peu  de  lumière  , que- 
défirent  telles  entreprifes,8e  la  honte  & l’étonnement. 
" d’une  jeune  perfonne  ; qui  n’y  eft  pas  encore  accouftu- 
jnée.  Ainfi.quand  le  Prince  euft  efté  plus  en  luy-mcf- 
•ane , Sc  moins  prévenu  , à peine  euft  il  pû  connoiftre- 
fon  erreur,  & la  fuperchcric  que  la  fortune  luy  faifoit.. 
D’abord  il  fc  mit  à genoux  devant  elle:  Sc  ayant  com- 
Snencé.à  dire  quelques  paiofes  qui  furent  mabpronon- 
cécs,  & plus  mal  fuiries  ; il  demeura  au  milieu  de  fon> 
dilcours,  Le  trouble  de  fon  efprit , Sc  l’agitation  de 
tant  de  paffions  , le  prêtèrent  d#  forte , qu’il  ne  put 
continuer  : Sc  à demy  hors  de  luy-mefme , il  fe  laitfai 
tomber  la  tefte  fur  le  lit  de  la  icunc  Princelfe  : laquel- 
le ayant  porté  la  main  pour  le  reponffer , il  la  prit  : & 
•revenant  par  là  en  luy-mefmé,  apres  l’avoir  mouillée 
de  beaucoup  de  larmesjl  dit  ainfi:Enfin,Zclide,IeCicl 
a eu  un  peu  de  pitié  du  milerablcAlcidalis:  & quelque 
contraire  qu’il  me  foit,  ie  luy  rends  mille  graces,de  ce 
qu’au  moins  devant  que  ie  meure,  il  m’a  permis  une 
fois  de  vous  voir.  Scs  foupirs  intenompirent-là  fon 
difeours.  Et  comme  il  le  veuloit  reprendre,ils  enten- 
dirent un  grand  bruit  dans  le  Palais auquel  celle  qui . 
l’avoit  conduit  eftant  fortie,  r’éntra  toute  éperdue,  di- 
fant  que  c’eftoit  le  Duc  3 Sc  qu’il  eftoit  défia  dans  le 
quartier  de  la  Duchefle.  Ce  bon  homme  > bien  loin 
d’imaginer  ce  qui  le  pafloit  dans  fon  Pa!ais,eftoit  lorti, 
endelfein  d’eftre  trois  iours  à la  chalTe. . Mais  foir  que- 
fon  amour,  ou  fa  ialoufie  le  r'appelaft , ou  qu’il  creùt 
faire  par  là  une  grande  galanterie  , & tefmoigner  fon> 
iirtpatience,Sc  fon  affeétion  à la  Duchefle  ; il  eftoit  re- 
venu le  ■jourméfine,  & devant  toute  autre. choie  ac- 
courut à grand  hafte  pour  la  voir». 

Ilmedéplaift  extrêmement  qu’il  foit  venu  fi  hors 
de  temps.  Car  i'eufle  efté  bien-aife  de  voir  ce  que  la, 
Duchefle  euft  refpondu  dans  l’étonnement  , ou  vray- 
emblablemcnl  elle  eftoit , de  ce  qu’elle  venoit  d’en-, 
endre,  IcJe.tcouve/ortfafcheux  d’eftre  arrivé  en  cet-. 
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teoeeafîon  ! & fi  i’eufle  fait  l’hiftoire, par  dépit , ie 
l’euflc  fait  LaDuchefle  dans  l’étonncment.où  elle 
cftoit,  de  cette  farptife , & de  ce  qu’elle  venoit  d’en- 
tendre, ne  pût  tien  dire.  La  Dame  qui  avoir  amené  le. 
Princede  reprit  par  la  main  : & l’ayant  remené  par  les 
jnefmcs  endroits  qu’i!  eftoit  venu,  en  un  moment  elle 
le  mit  à lafenefire  , parlaquellc,  voyant  lestrahifons 
que  luy  faifoit  la  Fortune, il  eut  envie  de  fe  précipiter, . 
au  lieu  de  defeendre. . 


T *ay  crett  que  te  ne  pourvois  meus  remplir  le 
'*‘fLuidc  de  cette  hiîlovte  , que  de  la  lettre  de 
Moniteur  Cojlar  fur  le  fuiet  de  ect  Ouvrage.  Il 
en  parle  fi  dignement.  ,t£fi  fort * V avantage 
des  Fragmens  des  exceÜcns  hommes tque  rien  ne  • 
fçauroit  mieux  confoler  le  Le&eurfdu  regret  de  . 
ne  voir  point  la  fin  d/eette  Av  amure.  le  *ûou - 
drois  biertluy  avoir  pu  donner  la  faits  faction 
toute  entière  : Cÿ :qucT Autheur  eût  cTté  tuf 
qu’au  bout.  A ce  defaut  je  luyferay  part  à’ un  r 
autreFragment  defafaçothqui  n’ avait  pas  eu 
iufqu’icy  la  hardie  fie  deife  montrer  tout  feuU 
mais  qui  à la  fa*  tut  de  fi  autre  , pourra  bien 
ttcïlrc  pas  dédaigné  de  ceux  qui  le  verront.  Si -» 
fa  matière  neji  a ttfii  pleine  de  charmes#  auf- 
fi  riante  que  du  premier  i elle  e$l  en  recompenfe  - 
plus  grave  C>  plus  ferkufe  : îfi  ie  tnafieurc 
que  le  Leïïeur  iudicieux  ne  regrettera  pas  moins 
furfon  fuiet  > que  fur  celuyde  l'attire , qu’if 
naît  point  fa  perfeUion*  „ 
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ONSIE  VU, 


. *6i  i’ên  fiais  crcü.vous  ne  priverez  pas  le  public  decd 
commencement  d’Hiftoire  dont  il  vous  a plus  de  re- 
faire part.  C’cft  un  grand  dommage  ...  que  vous  n« 
puiflîéa  la  luy  donner  tôute  entière  : & le  pis  que  i’y 
vois  , c’cft  un  dommage  irréparable  puis  qu’il  n’y 
avoit  en  France  , que  fe  leulMonfieur  de  Voiture,  qui. 
, put  achever  ce  que  Monfiedr  de  Voiture  avoit  com- 
mencé. Cepèndam,ie  connois  afsés  le  gouft  des  hoir» 
nettes  gens  , pour  vous  ofer  répondre , que  ce  petit 
Fragment  d'Ulcidaln  , ne  fera  pas  moins  recherché, 
que  s’il  y avoit  mis  la  dernicre  main  : & rnefmequ’il 
en  arrivera  aeut-eftre,  comme  de  L’Iris  d’Ariftide,  des 
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y^rvjaiides  de’Nicomaque , & de  la  Venus  d’Apelfes?-. 
quf  aiTrapport1  depline  , - n’ayant  que  leurs  premiers 
traits  , furent  plus  admirées  8c  plus  eftimées  de  la  Gre- 
çe  curieufe,  fçavante  êc  polie,que  toutes  lesoutres  piè- 
ces que  ces  grands  Peintres  avoient  le  plus*  travaillées 
& le  plus  finies^  Pline  adioufte  ; SOuippe  m mime» 
ment  a rdrrjx&  ipft^tte  co^ihUtines  Arttjicum  JpeiJanthr  , *t- 
ejnc  inlentcinio  commendatiants dolorefl , matins  ci* id&gerent 
extintf*  dcfiderantar.  le  vous  allègue  ce  latin,  Monlîeur, 
parce  que  ie  n’en  ay  pû  faire  de  François  qui  fuft  de  fon 
prix  ôc  de  feti4»eme  «quelque  effort  que  i’aye  fait  dans  , 
ma  première  deffenfe,  d’en  exprimer  touteda  force, 
quan^.  i’JfJf  dir  : y*  , v * 

„ Tout  ainfi.  qae  la  pitié  confacre  les- plus  belles. 
*1  cholés  ,quand  clips  onttouché  les  corps  des  Saints, 
'ou  feulement  leurs  os  Scieurs  cendres;  demcfme, 

,,  radmiration'ôc  l’amour  fe  font  des  Idolcs.de  tour- 
née qui  porte  le  nom  des  hommes  extraordinaires; , 
,,  qtii  tuer  ont  eûé  ravis  : &.  comme  fi  efîaeuneftoit 
„ capable  de  la  mefnre  dévotion  ôe*  dumcfme  culte,  . 

, , elles  les.propolênt  en  vénération  à toute  la  terre  -,  8c 
Jt  à tous  les  Siècles:.  11  ne  leur  eft  point  échappé  de  * 
,,  billets  fi  pen  irnpbrtans  ny  fi  négligés  , que  leurs  i 
„ Parrifans  patfionnez  ne  regardent  comme  de  pre- - 
9,  cieufrt  reliques  des  ces  grands  Efprits.digncs  d’effre  - 
« gravées  dans  le  marbre  & dans  le  bronze  * Ac  de  pafc  - 
« (eriufqHesà  la  dexniere  pofterité.  Sur  toût , s’ils  de-  - 
„ couvrent  quelques  Fragmens , quelques  parties  d’un  > 
,,  corps  qui  ne  foit  que  tfemy  forme.,  quelques  com- - 
,f.mencemen$grofiîers  d’une  piece  qui  foit  demeurée  * 
v imparfa:tc  ; c’eft  alors  , que  le  delefpoir  de  la  pofïè- 
9,.dcr  jamais  toiite  éntiere  révaillânt  l’atflhftion  de  • 

„ la  perte  de  l’Ouvrier  , met  une  haute  enchère  à fon  : 

„ ouvrage , 8c  efi  releve  le  prix  iulques  à l’infini  : oa- 
t]  tre  qire  l'imaginatiOhque  ne  mahqué  point , quand 
,,  on  la  laine  én  fa  plèihe  liberté  , de  groflir  Sc  d’a- 
«grancîîr  les  obiets  ati,  dé-là  dtl  naturel , ftUgüre  des  c 
grâces  des  beauté*,  S:  une  certaine  idée  de  perfé- 
,,  dion  « qui  èft  au  déffbs  dès  exemples1  j ét  qui  furpaffe  • 

, , je  génie  de  l’Atrifan , & louvedr  mefinc  la  puiflance 
»*dé  (on  art.-,  “ 

' 4M*is  pour  revenir  ànoftre  Roman  , affeurez-vons  . 

Mr. 
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tfà.  que  la  Coui  luy  fera  un  très- favorable  accueil., 
quo)  que  la  fuirte  ôc  la  conclufion  , y foient  à defirer; 
& que  ce  qui  luy  manque  , fera  caufa  que  fages  di- 
ront, encore  avec  plus  de  vérité  qu’ils  n’onr  Mit  tufl 
ques  icyJ  1 que -Us  plus  billes  ckofes  du  Mende  font  impur* 
faites.  On  ne  peut  rien  voir  à mon  gré,  qui  foit  écrit 
plus  galamment.  Sans  parler  de  la  iudicieufc  oecono- 
jnic  dudeflein  ; de  l’agreable  variété  de  l'évencment  5 
& de  la  richeflè  desdeferiptions  : les  entretiens  font 
tout  enfemble  fi  naïfs  & fi  fins,  fi  délicats  & fi  forts, 
fiiufte  &c  fi  détournez  , fi  naturels  8c  fi  furprenants, 
que  i’en  fuis  charmé.  Quelques  rares  que  foient  fes 
pensées  » il  n’eft  pas  allé  les  chercher  bien  loin.  Il  les  a 
trouvées  fur  les  lieux , 8c  en  des  lieux  , où  i’ya  pafsé 
cent  fois  en  tnavic  fans  y remarquer  rien  qui  ne  fut 
commun.  Mais  c’eft,  quecét  excellent  Genie  avoit 
le  fecret  de  découvrir  dans  le  fond  des  chofcs , des 
veines  deimarbre.des  mines  d’or  , des  carrières  de  dia- 
mans,  ôc  en  un  mot.  des  Trefors , qu’il  fembloit  que  : 
lès  Démons- eufiènt  refervez  pour  luy , 8c  qu’ils  les  ; 
eulfent  enviez  aux  fimples  mortel  s»  .I’entens  les  dé- 
mons des  bennes  & des  nellés  lettres , dont  il  efioit  le 
confident  8c  Icfavoryv.Eneftet»  Monfieur,  il  falloir 
bien  , qu’ilyeuftdela  magie'  en  cela.'  Autrement» 
pourquoy  8c  moy  Semés  confrçrcs  les  faifeurs  de  li- 
vres, n’eufiions*  pas  nous  apparçeu  ce  qui  nous  paroift  •: 
dans  fes  écrits  -,  filacile  à rencontrer  r Sans  doute,  fon 
efprit  familier»  quilüy  ouvroit  les  veux  8c  qui  luy  • 
conduiioitla  veue-,  dérournoitla  noftrc  , 8c  la  cou- 
vrait dé  quelques  nuages.  Vous  n’en  croirez  pour- 
tant . Monfieur,  que  ce  qu’il  vousplàira:pourveu , que 
vous  vouslàifïïez  perfuader  ce  que  ie  demande  inftam- 
ment  de  vous.quà  la  premiere-edition  nouvelle  dcs  oeu- 
vres de  Monfieur  voftre  Oncle-,  vons  preniez  le'foin  d’y 
faire  adioufter  fon  cAUidalis.  le  confens  que  vous  m’en 
faffiez  reproche , fi  vous  n’en  recevez  de  tous  coftcz 
des  remerciemens  8c  des  louanges  ; 8:  fi  pour  mon 
droit  d’avis  .vous  n’augmentez  encore  de  quelques  ca- 
refies  , la  precieqfe  amitié  dont  vous  honnorez, 

M O.  H S 1 E u K, . 
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-His  toire  D’Alcid  a lis 
-mais.  Que  fi  vous  confiderez , que  le  Duc  cftoît  Vieux 
& ialoux,  la.Duceflé  ieune  8c  enfermée , 5t  ce  Prince 
,1e  plus  beau  & le  plus  aymable  du  Monde:  vous  trou- 
verez , que  ce  n’eil  pas  un  foupçon  fort  temeiaire , de 
croire  qu’elle  en  fuit  amourcuie. 

Enfin, un  foir.commc  ce  bel  Efclarefortoit  avec  les 
.autres  du  Palais  du  Duc , dans  un  pafiase  où  il  y avoit 
ppu  de  lumière;  il  fe  fentit  tiré  par  une  femme  quil  ne 
coiioiffoit  pas:  & s'efiant  feparé  un  peu  des  autrcs,sas 
-attendre  qu’il  luy  parlaft«elle  luy  dilV.  Clariant.car  c’e- 
iloit  ainfi  qu’il  fe  faifoic  appcller.fi  vous  elles  aulfi  bra- 
ve que  vous  le  parodiez, trouvez'  vous  demain  fcul  à la 
fécondé  veille  de  la  nuit.au  pied  de  la  Tout  des  Grecs, 
Eftantlù  fi  vous  vousfervezde  Poccafionqui  fepre- 
fèntera  ,-vous  ferez  plus  heureux,  que  vous  n’avez  ia- 
jnnis  elpeté  de  Peftre.Elle  dift  cela  à la  hafte:&  s’en  ah. 
la  lâns  attendre  de  réfponfe.  on  n’a  jamais  pû  lçavoic 
comment!.!  DuçhelTe  eftantfi  bien  gardée, & veillée 
de  tant  de  perfonne,  pût  trouver  moyen  de  faire  dire 
.cela  à Alcidalis.  Vous  mefme.MadetnoifelIc.ne  m’en 
avez  pu  rendre  raifon  ; 5c  il  me  fouvient  qu’icy .Mada- 
me vôtre  mere , qui  ne  perd  iamais  l’occafion  de  dite 
une  iolie  choie , vous  loua  d'avoir  manqué  invention 
.en  cét  endroit  de  l’hiftoire.  A la  vérité  il  eft  très— re- 
marquable , que  n’en  ayant  point  manqué  pour  fauver 
.Alcidalis  de  tant  d’accidcns  , pour  confervcr  Zelide 
fcespure  entre  les  mains  des  Pyrates,  ôc  pour  les  re- 
mettre tous  deux  apres  tant  d’erreurs  dans  leur  Ro- 
yaume : voftre  imagination  (e  foit  feulement  troa- 
vée  courte  en  cette  occafion r;  & que  vous  n’ayes 
trouver  le  moyen.de  faire  porter  une  parole  à un 
.homme. 

Depuis  le  malheur  d’Alcidalis  il  n’avott  encore  vea 
luire  aucun  rayon  de  iojre,  qu’en  ce  mbment.  Il  creut 
‘d’abrod  que  ce  meflage  venoit  de  Zelide:  5c  ayant  les 
larmes  aux  yeux  ; il  remercia  le  Ciel.de  ce  qu’il  fem- 
®loit  commencer  à avoir  pitié  de  luy.  Toutesfbis, 
•loit  que  les  âmes  des  grands  hommes  voyent  quelque 
chofe  dâs  les  tenebres  de  l’avenir;ou  que  les  malheu- 
reux n oient  fe  fier  aux  promelTes  de  Pelperance,  dont 
ST  cf}c  tam  de  fois  abufez  : il  n’ofoit  s’afïeurer de 
wuteur,  & commençant  à cfpercr,  il  commença 
v ‘à  crain- 
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3t  craindre  davantage.  En  cét  endroit, MademOifelJeÇ. 
lai  plus  c'.ocji  ent  elciivain  que  moy  , ne  manqueroit 
pas  ùe  dire  , que  loufes  les  heures  luy  durèrent  des- 
iours,  quèlésipurs  !uy  fembloicm  des  années,  8c 
que  fohamoureufe  impatience  luy  fit  conter  tous  les 
momens  , accufer  la  lenteur  du  temps  5c  du  Soleil,  5c 
prendre  tout  le  Ciel  à partie.  Mais  fans  dire  tout  cela; 
on  imaginera  ayscmem  l’inquictude  d’Alcidalis  , par 
les  caulès  qu’il  en  avoir.  La  rour.ou  pluftoft  la  nuit 
de  rafïîgnation.qu’on  luy  avoit  donnée,  vint  à la  fin  V 
Sc  devant  qu’lie  euft  bien  épaiffi  les  ombres  , il  eftait* 
défia  au  pied  de  la  Tour.  C’eftoit  un  vieux  baftimenr 
quel’on  croyoit  avoir  efié  fait  par  les  Grecs  , & oui^ 
cftoit  attaché  au  Paiais.  1!  efloit  battu  au  pied  tîéS* 
ondes  de  la  Met,  dans  laquelle  il  entroit  quelque  cin- 
qantepas.  LeTrincequi  avoit  pourveu  a toutes les- 
chofes  neceffaircs  pour  cela:  s’y  rendit  dans  une  bara- 
que de  pefeheur,  laquelle  il  lia  à quelque  anncaux.qur 
eudiepr  attachez  dans  le  mur.  Et  la  attendit  lcfutS 
cez  que  la  fortune  voudroit  donner  à cette  aventure 
dans  les  tcnebres,8c  le  filcnce  de  la  nuit,  qui  ri’eftoiT 
interrompu  que  du  bruit  de  la  Mer,  Il  demeura  une' 
ficure,  fans  que  rien  parut,  agité  cependant  diverfe- 
ment  d’efperance  8c  de  crainte/  qui  eftant  deux  paf 
fions  contraires  , ne  laiflent  pas  de  fe  trouver  fouven* 
enfemblc.  Il  fe  forma  toutes  les  imaginations , que- 
quelque  autre  peut  penfer  y mais  qui  ni  vous  ni  moy,t‘ 
Maderooifelle  , qui  n’avons  iamais  aymé  ne  ffaurions' 
dire.  Il  s’eftoit  élevé  un  vent  de  terre  qui  enfloit  les 
vagues  fi  hautes,  qu’a  peine  la  corde  qui  tenoit  la  bar- 
que  y pouvoir  refifter;  & qu’il  n’attendoit  que  l’heu- 
re de  fe  voir  détaché.  Enfin  comme  il  commençoit  à 
dcfçfperer  de  fon  bonheur  ; 8c  qu’il  eftait  dans  des 
pensées  plus  noires  8:  plus  elpouvantables,que  la  nuit' 
8c  la  Mer  qui  l’entouroiént  : un  btuit  qu’il  entendit' 
au  haut  de  la  Tour  , luy  redonna  l’cfperance,  qu’il 
avoit'  perdue.  1!  luy  fembla  oiiir  quelques  paroles, 
qu’il  ne  pût  pas  bien  entendre:  aufqiielles  ayant  ré-- 
pondu  par -un  bruit  qu’il  fit  de  loti  coflé  , il  oiiit  bien- 
toft  apres  tomber  quelque  chofe  dans  la  Mer.  Et  ayant 
regardé  avec  plus  d’attention,  il  apperçeut  ienefçay- 
quoy  de  blanc  qui  paroiftbit  fur  l’eau;  8cs’cneftant< 
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approché  , Su  l’ayant  tiré  à foy;  il  reconnût  , que 
ceftoit  une  échelle  de  corde  , . qui  dcfcendoit  de  U 
tour,  au  bout  de  laquelle  on  avoit  arrache  du  licge. 
& du  linge,  afin  quelle  Te  pût  voir.  Alors  Alcidalisfc 
la  ifla  tromper  à l’apparence  de  fa  bonne  fortune:  & 
il  creut  qu’elle  luy  vouloir  rendre  quelque  choie  de 
Zelide.  Aulfi-toft,  fans  confiderer  les  dangers  où  il  fe 
iettoit  ; ôc  que  dans  les  tenebrcs , & malgré  les  vents 
qui  foufloicnt  horriblement,  il  entreprenoit  par  un 
' chemin  fi  périlleux  de  monter  à une  hauteur  extrê- 
me, fans  fçavoir  où  il  alloit  , de  qui , ni  comment  fl 
feroitreçeu:  il  monta  furl’écHellc  ; Sc  commença  à 
cheminer  avec  plus  de  legereté  & de  ioye  qu’il  n’euft 
fait  par  le  plus  riche  efcalier  du  monde.  Apres  avoir 
monté  plus  de  cent  échelons , il  fe  trouva  à une  fene- 
flro;  ou  il  apperceut  une  pcrlonne  qui  lüy  tendit  la 
main  : &*  qui  fans  luy  dire  mot  , le  conduifit  par 
plufiçurs  détours  & pairages  : au  bout  defquels , ü fè 
trouva  dans  un  cabinet  éclairé  dç  trois  lampes  d’or , le 
plus  richement  parc  qu’il  eut  veu  dé  fa  vie  ; & qui  pâfi- 
loirtputcs  les  richeffes  £c  les  ornemens  du  Palais  de 
fonperé.  A la  lueur  de  la  lampe,  il  vit  quec’eftoit 
une  femme  qui  l’avoit  conduit  } & qui  luy  ayant  dit 
qu’il  fe  repo lait.,  & qu’il  attendift , forrir  enmefme 
temps  , & l’enferma.  11  luy  fcmbla  , que  c’efioit  la 
roelme , qui  luy  avoit  dit  Je  iour  d’auparavant  , qu’il 
fe  trouvait  au  pied  de  la  Tour  des  Grecs.  AlosC,  conlî- 
derant  routes  les  chofes  qui  s’cfloiem  paflecs > & cel- 
les qu’il  voyoit;  il  fe  confirma  davantage  dans  l’opi- 
nion qu’il  avoit  , qu’il  eftoit  appelle  de  Zelide  : 8c 
au  milieu  de  tant  de  périls  s qu’il  fe  pouvoir  imaginer, 
par  un  fccret  prefèntiment  de  fon  mal , il  ne  craignoit 
rienrnnt,  que  de  ne  la  point  voir.  le  ne  puis  dire  les 
diverfespenices  qu’il  eut,  les  impatiences , Iesdcfirs, 
£c  le  craintes  , lesdcffianccs  , lesfonpçons,  les  fur- 
iàurs,  les  alarmes , & mille  differentes  pailiom.dont  il 
citoi^agiré  en  melmc  temps.  Tout  cela  ne  fe  peut  re- 
prefenter  lùr  le  papier , & il  n’y  a que  l’elprit  humain 
qui  loir  capable  de  cette  confufton. 

Il  fut  une  heure  aiofi  dans  le  plus  profond  filence  du 
monde,  lans  entendre  aucun  bruit  de  nulle  part;  mais 
s en  imaginant  à chaque  moment-  avec  des  agitations 
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cftrargcs.'  Enfin  il  luy  fcmble  cuir  des  pas , 2c  le  Emît 
d’une  clef  : auquel  avant  tourné  la  telle , il  vit  ouvrir 
une  autre  porte  que  celle  pat  ou  il  cftoit  venu  , qui 
cftoit  couverte  d'un  tapitferie  ; Se  entrée  en  ce  lieu  ht 
«refîne  perforine  qui  Èy  avbit  Conduit,  qui  s’eftent  ap- 
prochée de  luy  avec  un  vifage  riahr,îuy  dift  : V?us  me 
pardonnerez  bfen-toft  , Claricnt  , de  vous  avoir  fait 
attcndre,&  connoifircz  » que  l’honneur  qûe  vous  al- 
lez recevoir , inéritoit  bien  d’eftre  attendu.  Alors  Te 
Prince  l’ayant  remerciée  , £>:  priée  de  luy  dire  quel 

eftoit  cét  honneur  dont  elle'  luy  parloit  j après  s’eftre 
airellé  Sc  avoir  pensé  que’ que  temps  , elle  luy  dite: 
Clarient , fi  on  ne  ctoyoit  connoiftre  fuffifamvnent  lac  1 
force  , 8c  la  grandeur  Je  voftre  anre , par  ce  que  l’onitf 
veu  de  vous  ; on  ne  vous  declareroit  pas  voftre  bourre  ’ 
fortune  tout  à coup  5 2c  on  vous  donneront  du  temps  • 
pour  vous  y accouftumer  , & voir  comme  Vous  Ta 

pourriez  porter.  Mais  il  eft  à croire  de  vous;  que 
vous  ne  vous  cftonnerez  pas  de  voftre  bonheur,  • 
quel  qu’il  püiffe  eftre  , 6c  que  vos  pensées  ne  font 
pas  moins  hautes  & moins  grandes  que  vos  a&i-  ' 
ons.  Sçachez  donc  , que  vous  elles  dans  le  ca-  * 
binet  de  Zclide  ; 2c  que  dans  un  moment  voit*"1 
ferez  dans  là  chambre.  La  Ducheffe  a remarqué-  - 
toutes  les  quatitéz  qui  vous  rendent  eftitnable  t 
& voyant  qu’il  n’y  a rien  en  vous  de  bas  que  voftre  • 
fortune  , elle  en  veut  avoir  foin  clle-mefnie  , & la 
tendre  meilleure  ; & pour  cela  cite  vous  veut  cori- 
noiftre.  Voyez  do  voftre  cofté  à vous  bien  fervir 
de  cette  occafion  .•  te  mordrez  déformais  autant-  • 
de  dilcretion  6c  de  conduite  , que  vous  avez  fait 
voir  iufqu’icy  d’adrefle  Sc  de  valeur.  , Avant  dit  cela,  • 
elîefortit  pat  la  me  fine  porte  , par  ou  elle  eftoit 
entrée  , d’ôù  elle  le  mena  dans  la  Chambre  de  (à 
' Maiftrefte.  .. 

Que  ta  folfcîeffe  de  nos  âmes  eft  eftrange  ! Alciaa.ts, 
que  ht  mort  , le  tout  ce  qu’il  y a de  plus  horrible, 
n’euft  ])û  épouvante*  ; qui  maigre  le  vent , la  nuir , 9c 
la  mer. fur  de  foibles  écfielonsde  corde  , eftoit  monte, 
fi  gayement.au  haut  delà  tour;  6c  qui  euft  entrepris 
en  plein  iour,  de  délivrer  feul  la  Ducheffe  d’entre  les 
mains  & le  pouvoir  du  Duc;  tremble  en  cc  lieu , “ 
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lçait”  qu’il  n’y  a que  des  femmes.  Ce  cceui , qui  euÆ 
affronté  (ans  crainte  un  monde  d’ennemis  j eft  agité- 
& tranll  de  peur  , à l’approche  de  la  feule  pertouncL 
qu’il  aymc.Bc  dont  il  fçait  qu’il'eft  aymé. 

La  chembre n’eftoit  éclairée  que  d’un  fiambeaurJc 
la  Ducheffe  eftoit  aulit  avec  le  peu  de  lumière  , que- 
défirent  telles  entreprifcs,8e  la  honte  & l’étonnement 
d’une  ieune  perfonne  ; qui  n’y  eft  pas  encore  accouftu- 
jnée.  Ainfi, quand  le  Prince  euft  cué  plus  en  luy-mef- 
jnc  , & moins  prévenu , à peine  euft  il  pû  connoiftre- 
fon  erreur,  3c  la  fuperchcric  que  la  fortune  luy  faifoit.. 
D’abord  il  fe  mit  à genoux  devant  elle:  te  ayant  com- 
Incncé.à  dire  quelques  paroles  qui  furent  mal.pronon- 
ce  es,  &c  plus  mal  fuivies  ; il  demeura  au  milieu  de  fom 
difeours.  Le  trouble  de  fon  efprit , & l’agitation  de 
tant  de  pallions  , le  préfèrent  de  forte , qu’il  ne  pût 
continuer  : 8c  à demy  hors  de  luy-mefme  , il  fe  laiflV 
tomber  la  tefte  fur  le  lit  de  la  ieune  Princeflc  : laquel- 
le ayant  porté  la  main  pour  le  reponffer  , il  la  prit  : & 
revenant  par  là  en  luy-mefme,  apres  l'avoir  mouillée 
de  beaucoup  de  larmesj!  dit  ainfi:Enfin,Zclide,leCiel 
a eu  un  peu  de  pitié  du  milérableAlcidalis:  te  quelque 
contraire  qu’il  me  foit,  ie  luy  rends  mille  graces,de  ce 
qu’au  moins  devant  que  ie  meure,  il  m’a  permis  une 
fois  de  vous  voir.  Ses  foupirs  jnterrompirent-là  fon  • 
difeours.  Et  comme  il  le  vouloit  reprendre, ils  enten- 
dirent un  grand  btuit  dans  le  Palais  ; auquel  celle  qui . 
l’a  voit  conduit  eftant  fortic,  l’entra  toute  éperdue,  di- 
fant  que  c’eftoit  le  Duc  ; te  qu’il  eftoit  défia  dans  le 
quartier  de  la  Duchefie.  Ce  bon  homme  > bien  loin 
d’imaginer  ce  qui  fe  paffoit  dans  fon  Fa!ais,eftoit  fôrti, 
en  deffein  d’eftre  trois  iours  à la  chaffe. . Mais  foit  que’ 
fon  amour,  ou  fa  ialoufie  le  r’appelaft  , ou  qu’il  creût 
faire  par  là  une  grande  galanterie  , & tefmoigner  fon> 
impatience,^:  fon  affeéiion  à la  DucheÛc  ; il  eftoit  re- 
venu le  ioufmefme , & devant  toute  autre,  choie  ac- 
courut à grand  liafte  pour  la  voir. 

Ilmcdéplaift  extrêmement  qu’il  foir  venu  fi  hors 
1 ^ar  * eu^e  cfté  bien-aife  de  voir  ce  que  la  i 

r U<LlCif  eu^ ren?ondu dans  l’étonnement  , ou-vray- 
iembbblemcnl  elle  eftoit , de  ce  qu’elle  venoit  d’en-, 
dre,  Ic.le.trouve.fort  fafeheux  d’cflrc  arrivé  en  cet- 
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teoceafion  î & fi  i’cufTc  fait  l’hiftoire.par  dépit , ie 

l’euflc  fait LaDuchcfle  dans  l'étonnement, où  clic  " 

eftoit,  de  cette  furprife , & de  ce  qu’elle  venoit  d’en- 
tendre, ne  pût  tien  dire.  La  Dame  qui  avoir  amené  le, 
Princede  reprit  par  la  main  : & l’ayant  remené  par  les 
xnefmes  endroits  qu’il  eftoit  venu,  en  un  moment  elle 
Je  mit  à la  feneflte  , parlaquellc,  voyant  les  trahilons  * 
que  luy  faifoit  la  Fortune, il  eut  envie  de  fe  précipiter, - 
au  lieu  de  defeendre. ...  . . * . 
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T *ay  crett  que  te  ne  peu  vois  mieus  remplir  le 
^ vuidc  de  cette  hiîlovte  , que  de  la  lettre  de 
Moniteur  Cojlar  furleftiiet  de  cet Ouvrage.  Il 
en  parle  fi  dignement. , £$  fi  fond  l’avantage 
des  Fragmens  des  exceüens  hommes sque  rien  ne  • 
fçauroit  mieux  confoler  le  LcBcur9du  regret  de 
ne  voir  point  la  fin  d/cette  Av  anime,  le  Vou- 
drois  biertluy  avoir  p4  donner  la  faits faBion 
toute  entière  : C5*  que  TAutheur  eut  j elle  iufi- 
qu' au  bout.  A ce  defaut  de  luy  fer  ay  part  d’un  t 
autreFragment  defafaeon3qui  n^avoit  pas  eu 
iufquicy  la  hardie  fie  deife  montrer  tout  feuU 
mais  qui  à la  faiseur  de  f autre  , pourra  bien 
n’eBre pas  dédaigné  de  cet/x  qui  le  verront.  Si 
famatiere  liefl  aufft  pleine  de  charmes fS  auf- 
fi  riante  que  dtt premier  i elle  eB  cnrecompenfe 
plus  grave  plus  ferieufe  ; & ie  m’ajfcurc  ■ 
que  le  LeBeur  itidicieux  ne  regrettera  pas  moins 
fur  fon  fuiet  > que  fur  celuy  de  l’autre  > qu  if 
n’ait  point  fa  perfeBion*  . 
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Sur  le  fuîet  du  fragment  d*  Alcidalis,  - 


M 

*6i  i’en  luis  crcù,vous  ne  priverez  pas  îè  public  de  ce 
commencement  d’Hiftoire  dont  il  vous  a plus  de  nie 
faire  part.  C’cft  un  grand  dommage que  vous  n# 
puifïiéz  la  luy  donner  toute  entière  : & le  pis  que  i’y 
vois  , c’cft  un  dommage  irréparable  i puis  qu’il  nÿ 
avoir  en  France , que  fe  leu!  Monfieur  de  Voiture,  qui 
put  achever  ce  que  Monfieur  de  Voiture  avoir  com- 
mencé. Cependantjie  connoisafsésle  gouft  deshon- 
neftes  gens  pour  vous  ofer  répondre , que  ce  petit 
fragment  d'+Àlctdalts , ne  fera  pas  moins  recherché, 
que  s’il  y avoit  mis  la  derniere  main  : & mefmequ  il 

en  arrivera  peut-eftre,  comme  de  l’Iris  d’Aiiftide,  des 
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h£t.  que  la  Coui  luy  fera  un  très- favorable  accueil,, 
quo)  que  la  fuirtc  ôc  la  conclufion  , y foient  à ddîrer: 
& que  ce  qui  luy  manque  > fera  caufa  que  fages  di- 
ront , encore  avèc  plus  de  vérité  qu’ils  n’ont  Mit  iuC- 
qties  icy,  cjtte  4ts  plus  belle  j ekofes  du  Monde  fout  impar» 
fuites.  On  ne  peut  rien  voir  à mon  gré  , qui  foit  écrit 
plus  galamment.  Sans  parler  de  la  iudicieufc  «écono- 
mie du  deflein  ; de  l’agreable  variété  de  Févcnement  j 
& de  la  richelïè  des  deferiptions  : les  entretiens  font 
tout  enfèmble  li  naïfs  ôc  fi  fins,  fi  délicats  ôc  fi  forts, 
fi  iufte  8c  fi  détournez  , fi  naturels  8c  fi  furprenants, 
que  i’en  .fuis  charme.  Quelques  rares  que  foient  fes 
pensées  > il  n’eft  pas  allèles  chercher  bien  loin.  Il  les  a 
trouvées  fur  les  lieux , ôc  en  des  lieux  , ou  i’yapafsé 
cent  fois  en  ma  vie  fans  y remarquer  rien  qui  ne  fut 
commun.  Mais  c’eft.quecét  excellent  Genie  avoit 
le  fecret  de  découvrit  dans  le  fond  des  chofes , des 
veines  de: marbre. des  mines  d’or,  des  carrières  dédia* 
inans»  Ôc  enunmor.desTrclors»  qu’il fembloit  que  : 
les  Démons- eufient  refervez  pour  luy,  ôc  qu’ils  les 
euflent  enviez  aux  fimples  mortels»  4’cntcns  les  dé- 
mons des  bennes  Ôc  des  belles  lettres,  dont  il  efioit  le 
confident  ôc  le  favory/.  En  effet  , Monfieur , il  falloit 
bien  , qu’il  y euftdela  magie' en  cela."  Autrement, 
pourquoy  Ôc  moy  ôc  mes  confrçres  les  faifeurs  de  li- 
vres, n’euflions-  pas  nous  apparçeu  ce  qui  nous  paroift 
dans  fes  écrits-,  fifacile  à rencontrer  î Sans  doute,  fon 
efprit  familier,  quiluy  ouvroit  les  yeux  Ôc  qui  luy  • 
conduifoitla  veue-,  dérournoitla  noftre  , ôc  la  cou- 
vrait dé  quelques  nuages.  Vous  n’en  croirez  pour- 
tant . Monfieur,  que  ce  qu’il  vous  plaira tpourveu  , que 
vous  vous  làiflîez  perfuader  ce  que  ie  demande  inftam- 
ment  de  vous.quà  la  premiere-edition  nouvelle  des  oeu- 
vres de  Monfieur  voftrc  Oncle-,  vons  preniez  leToin  d’y 
faire  acHoufter  fon  cA'eidults.  Je  confens  que  vous  m’en 
faffiez  reproche , fi  vous  n’en  recevez  de  totiscoftez 
des  remerciemens  8c  des  louanges  ; 8c  fi  pour  mon 
droit  d’avis  ,vous  n’augmentez  encore  de  quelques  ca~ 
reffes  , la  precieu^è  amitié  dont  vous  honnorez, 

M O.  K S X E U K,  . 

Vuftrt,  &c. 
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DU-COMTE 

DUC  D’OLIVARES, 

MINISTRE  D’ESPAGNE. 

Le  commencement  deffaut  à ce  Fragmertt,*ujH 
bien  que  U fin* 

EN  cette  occafion , il  tcfmoigna , que  toute» 
les  raifons  d’Eftat  ne  pouvoient  pas  tant 
fur  fon  elprir  i que  celles  de  la  Religion 
& qu’il  aimoit  mieux  cftrc  mauvais  Poli 
tique  , que  de  n’eûrc  pas  bon  Chreftien 
Son  intégrité  eft  reconnue  mefme  deft 
ennemis.  Il  à toujours  eflé  liberal  de  fon  bien  , St 
ménager  de  celuy  du  Roy  : Ôc  , ce  qui  ne  femblc  pr  ; 
croyable  • , ayant  dilposé  de  plus  , de  cem  cinquante 
millions  , il 'eft  auiourd’huy  endctéedc  cinq  cens 
miiefcus.  Son  train,  fadépeHce,  &famaifon,  fon 
comme  d’une  perfonne  privée  , aufli-bien  que  fon 
affabilité  , 8c  grande  facilité  qu’il  y a de  luy  parler, 
Les  autres  qui  tiennent  une  place  pareille  \ la  fienne, 
fuÿent  également  les  amis  , St  les  ennemis:  & n’ont 
pas  moins  de  peur  de  ceux  qui  demandent  du  bien, 
que  de  ceux  qui  peuvent  faire  du  mal.  Pour  Iuy.il  ne 
craint  point  les  uns  j-  St  11  elcoute  les  autres:  8c  ne 
pouvant  tout  accorder  j i!  croit  au  moinfe,  qa’il  doit 
tout  entendre.  Pour  ce  qui  eft  de  Ion  efprit,ilne  peur, 
cerne  feinbie-,  eftre  mis  en  doute  de  perfonne.  Pour 
en  faire  imaginer  la  grandeur  , il  fuffit  de  dire  , qu’il 
seftend  aux  deux  bouts  du  monde  , qu'il  gouverne  en 
Orient  & en  Occident  , 6c  conduit  ieul  en  mefme 
temp;  les  plus  importantes  affaires  de  l’Europe.  Pour 
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ce  que  i’en  ay  pn  connoiftre  , il  eft  meiveilleufcment 
prompt , a£m , & pénétrant , fubtil , charmant , 8c 
agréable,  plain  de  feu,  8c  de  lumière.  Il  parle  fa  lan- 
gue  : c’eft  aflez  pour  cela  de  dire,  qu’il  s’appelle  Guz- 
man : 8e  qu’il  eft  de  cette  illuftre  fouckc  qui  cftoit  cé- 
lébré en  Efpagne  devant  qu’il  y eut  des  Roys  en  Ca- 
mille j 8c  qui  a laifsé  à cette  Nation , les  plus  anciens 
& plus  raies  exemples  qu,clle  ait  de  vertu , 8c  de  fide- 
lité. Son  Pcre  Dcm  Pedro  de  Guzman,  eut  en  fon 
temps  peu  ou  point  de  pareils  en  cfprit,  ou  en  mérité.* 
& cette  louange  e'toit  alors  de  plus  grands poids,qu’eI- 
lene  feroit  à prefont.  11  fut  AmbafTadeur  auprès  du 
ïape,  8c  en  fuite  , Vice-Roy  de  Sicile 3 8c  puis  de 
Naples  : 8c  eftant  de  retour  à Madrid , il  fut  mis  dans 
le  Confeil  d’Eftat  ; qui  eft  en  cette  Cour  le  plus  haut 
degré  d’honneur  , 8c  de  dignité.  Eftant  à Rome  fon 
£ls.......  de  Guzman  luy  nafquit  : lequel  f pour 

cftrc  le  pu i Iné,  fut  defiinc  à l’Eglifc,  8c  les  premières 
iànnées  de  fa  icuneffe  employées  aux  eftudcs.  Mais 
•quelque  temps  apiésil  demeura  l’aifné  par  la  mort  de 
|on  frere  ; 8c  par  celle  de  fon  Perc  heîiticr  de  foixante 
mil  ducats  détente.  Eftant  ieune,  11  fut  extrêmement 
' bienfait  de  fa perlonne,  grand,  agrcabîe  , 8c  de  belle 
taille,  le  meilleur  homme  de  cheval  de  toute  l’Efpa- 
gne,vaillant,  adroit,  liberal,  8c  magnifique  ; 8c  fut 
fans  doute  le  plus  galand  de  la(Cour  , jufqu’à  ce  qu’il 
en  fuft  le  plus  pniftast.  Il  entre  dans  les  affaires  en  un 
temps,' ou  il tWibloit  > que  le  Génie  d’Eipagne  com- 
roençoit  à fe  laficrj  8c  que  cette  Monnarchie,  qui 
avoit  cflé  mife  audernicr  point  dç  fa  grandeur  par 
Charles-Quint  , 8c  fubfiflé  à paine  fous  Thilippc 
fécond, fèmbloit  vouloir  décliner  fous  les  autres  F.oys. 
Ceux  qui  ne  peuvent  iamais  cftrc  contens  des  choies 
prefentes,  8c  qui  cherchent  touiiours  des  fuietsde 
Çfaînres  dans  la  prévoyance' de  l’avenir  , ou  dans  la 
ccmparaiibn  du  pafié  > regrettent  U grandeur  ôc  la  , 
tichefTe  de  la  Gôuc  tcHe  qa’cüe  cftoit  foui  Philippe 
froifiémç  j 8<  trOiwans  par  tout  à certe  heure  , moins 
dé  Iuftre/,?c\de  bonheur,  y concluent  aulïi  moins 
ce  conduite.  Mais  il  faut  corftderer , que  ceux  qui 
ont  tentl  ce/te  place  devant  Iu,y,  om  roufiours  gou- 
verné durtmtJe  ca!u:e,  eu  uuumps  ou  il  ne  fajloit 
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que  tendre  les  voiles  : que  les  fchofes  alloient  d’elles^ 
melmes»5c  que  les  vents  ne  fouffloient  que  pour  faire 
venir  l’or  des  Indes.  L’Allemagne , qui  fe  fouvenoit 
encore  de  la  bataille  de  l’Elbe , & d’avoir  veu  l’Aigle 
de  l’Empire  avec  la  foudre  de  Charles.  Quint  ; ne 
pouvoit  au  plas  avoir  que  de  mauvais  defleins.  Les 
Hollandois  n’imaginoient  point  encore  de  plus  grand 
bonheur,  que  de  iouïr  de  la  trêve.  L’Angleterre  cftoit 
gouvernée  par  un  Roy  vieux  , & Philofophe;  la  Fran- 
ce par  un  mineur.  Toute  l’Europe  dormoit  en  repos, 
&énfî!ence:  & les  Miniftres  d’alors  n’eftoient  oc- 
cupez qu’à  diftribuer  les  trefors  du  Pérou , 5c  à don* 
Ber  ou  refufer  des  Grâces.  Celuy-cy  au  rebours  , a 
toujours  cheminéavcc  un  vent  contraire.  Farmy  les 
tenebres  , & lors  que  le  Ciel  cftoit  couvert  de  toutes 
parts  ; il  a tenu  fa  route  au  milieu  des  bancs  6c  des- 
écueils  : ôc  durant  le  tempeûcSc  l’orage  , il  a eu  à 
conduire  ce  grand  vaifleau  , dont  la  proue  eftdans 
l’Océan  Athlantique  , ôc  la  poupe  dans  la  Mer  des 
Indes.  U a eu  à s’oppofer  en  France  aux  defleins  d’un 
gtand  Miniftre  , haïffant  particulièrement  les  Efpa- 
gnols»  habile,  hardy , ôc  tout  puiffant  furie  efprit 
d’un  Royieune  , guerrier  * ôc  heureux  en  melmer 
temps,  Ducofté  duNort,  la  Fortune  a fufeité  à la  * 
mailon  d’Authrichc,  le  plus  dangereux  ennemy  qu’el- 
lècyt  iamais  eu:  un  conquérant , en  qui  le  moin- 
dre qualité  cftoit  celle  de  Roy  fage  & vaillant,  pru- 
dent & avantureux  , de  grande  expérience  , 5c  de 
grands  deffeins  ; . & qui  ayant  toutes  les  vertus 
d’Alexandre , n’avoit  pas  un  de  fes  vices  » que  fon 
ambition.  Ainfi  cette  Monarchie  par  elle  ou  par 
fes  ailiez,  a eu  tout  à la  fois  pour  ennemis  , les 
François  , & le  Duc  deSavoye  , lesAnglois,  les 
Hollandois  , les  Proteftans  d’Allemagne  , 2c  le  Roy 
de  Suède  : 2c  cela  en  un  Siecle  très  fterile  de  grands 
hommes  pour  l’Efpagne  ; 5c  où  la  Fortune  luy  cftoit 
plus  ennemie  que  tout  lerefte.  Celuy-cy  alloit  tous 
Jes  io'urs  de  l’£l curial  à madraid  avec  deux  SecretajH 
res  dans  fon  carrofle  : &:  cette  perlonné  qui  fait  mou- 
voir tant  J Armées,  & agir  tant  de  millions  d’hora- 
es_ J n,cn  3 d’ordimire  que  trois  ou  quatre  à (a  fuit- 
n y a point  d’accompagnemeur  fi  glorieux  que  * 

cette  - 
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cette  folitude.  La  meilleure  preuve  de  [n’avoir  point 
failly,  efi  de  ne  point  craindre.  Pour  la  coulcien- 
ce  , nous  Tommes  obligez  particulièrement  de  la 
xeconnoifire , apres  la  facilité  qu’il  nous  a donnée, 
à la  ruine  des  Huguenots  , ôcàla  deftru&ion  de  la 
Rochelle.  Que  fi  les  vents  ont  porté  brifer  contre 
la  cofte  de  Guyenne  les  Carraqucs  qui  Te  deyoient 
defc  harger  dans  Lisbonne;  files  Generaux  desfiot- 
tes  les  ont  Jaifle  prendre  toutes  entières  ; & fi  la  Mer 
en  a englouty  d’autres  ; fi  le  Mcrquis  de  Spignola  eft. 
mort  devant  que  de  prendre  Cazal:  fi  les  Allemans 
cftans  les  plus  forts  , le  (ont  lailfez  battre  à Vailli— 
ne;  fi  les  chefs  des  Armées  ayamsde  grands  avanta- 

Î;cs,  ont  fuby  des  conditions  defavantageufes  ; fi! 
abonne  fortune  ou  la  bonne  conduitte  du  Roy  de 
Suede  à gagné  la  bataille  de  Lipfic  : ce  font  desacci- 
dens , que  le  Comte  d’Oüvares  n’a  pù  empefeher , 2c 
qu’il  a fallu  qu’il  ait  reparez.  Yn  des  malheurs  de 
ceux  qui  gouvernent  :•  c’eft  que , des  chafes  bien  fait- 
tes,  & qui  ont  un  bon  fuccez,  chaque  particulier 
tâche  d’en  tirer  à foy  la  gloire  ; 6c  que  celles  qui  rciif- 
fiflent  mal  fe  reiettent  toutes  fur  un  feul.  Sa  conduit* 
te  adonné  remedeà  toutes  les  chofes  qui  en  pou* 
voient  reçevoir  : 6c  fi  elle  n’a  pii  tout  relever;  c’eft 
beaucoup,  qu’elle  ait  empefehé  que  tout  ne  tom- 
bât. Quand  la  Fortune  ne  s’eft  point  opposée  à Tes 
confeils  , & qu’lie  a' laiflé  faire  fa  prudence  : les 
bon  fuccez  luy  font  venus  en  foule  de  tous  codez , 
en  une  mefme  année  il  conquift  Breda  , non  feule- 
mentlbr  lesHollandois , mais  fur  tous  les  Potentats 
de  l’Europe.  Il  fauva  Gennes,  eftoit  à demy  Fran- 
foife;  6c  avoit  vingt  mille  Erar.çois  à les  partes.  Il 
fit  abandonner  Calais  aux  Anglois,  avec  tant  de  dili- 
gence . qu’il  fcmbleque  l’on  ne  les  eufi  laifsé  entrer 
en  Efpagné  que  pour  avoir  la  plaiffr  de  les  enchaf- 
fer.  Et  en  mefme  temps , à l’autre  bout  du  Monde  , 
avec  douze  mil  hommes  il  conquit  le  FrCîîl.  Aiofi 
àlafois,  il  triompha  de  toute  la  terre:  ôc  eut  des 
viéloires  , qui  pouvoient  rendre  toute  fa  vie  huereufe 
& illuftre.»  fi  clics- euflent  cflé  départies  en  divers 
temps.  Le  malhuer  a pu  quelquefois  renverfer  fes 
delïcios  , mais  iamais  la  confiance,  le  luyayveu 
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recevoir  d’un  mefme  vifaga  la  Nouvelle  delà  prife  dé 
Maftric  , & de  la  mort  du  Roy  de  Suède.  Et  le  iour, 
que  la  Fortuné  en  luy  oflantla  fille  luy  ravit  Tes  plus 
cheres  efpetançes  : il'eut  la- force  de  donner  audien- 
ce ,ôc  de  vacquer  aux  affaires.  Les  fentimens  de  P«re 
ccderent  ou  devoir  de  Miniftrc.- 11  crcut  qu’il  ne  luy 
cftoit  pas  permis  d’abandonner-  aux  larmes  le  yeux  qui 
vcilloient  pour  lesbien  de  l’Eflat  ;&  qu’un  Elprit  qui 
avoit  à fa  charge  la  moitié  du  monde , ne  devoir  pas  e- 
ftre  troublé  du  malheur  d’une  famille.  Son  gouverne- 
ment a eu  particulièrement  le  bon-heur  de  n’avoir 
point  efté  taché  de  lang  ; & d’avoir  efté  exempt  de  pro- 
fcriptions.Ses  foupçons  & lès  craintes  n’ont  pas  dépeu- 
plé la  Cour, pour  remplir  les  orifons  Le  crime  de  Ieze- 
Maiefté  n’a  pas  {èrvy  protexte  à fes  vangeance:  Sc  quoy 
que  l’on  ait  fait,  ou  dit  contre  luy  : il  n’a  tamais  rccon- 
iHt  d’autres  ennemis  que  ceux  de  l’eftat.  Maispource 
que  eét  homme  feul  fait  une  grande  partie  de  cette 
Cour  -3  que  fon  nom  eft  connu  de  toute  l’Europe,  fa 
perfonne  de  peu  de  gens  ; & que  chacun  en  a de  diffe- 
rentes impieflîons , félon  l’affcftion , la  haine  ,ou  i’en- 
vie  de  ceux  qui  luy  en  ont  fait  Icrapprot:  il  ne  fera 
pas  mal  à propos  d’interrompre  la  fuitte  de  ce  difeours, 
pour  dire  quelque  chofe  plus  particulièrement  de  luy. 

La  Fortune  a de  tout  temps  accouftume  de  prendre 
bien  bas  ceux  qu’elle  veut  mettre  bien  haut  : & pour 
fiire  mieux  connoiftre  fon  pouvoir , elle  fe  plaift  à For- 
mer de  rienies  créatures.  Elle  n’a  pas  gardé  cette  réglé 
au  choix  quellea  fait  du  Comte  Duc  d’Olivates , quel- 
le trouva  défia  fi  haut , qu’à  peine  l’a-t-eile  fçeu  ^Jeveti 
& que  toute  fa  faveur  ne  luy  a pû  donner  titre  , qui  ne 
fc  trouvait  défia  dans  fa  maifon.Les  Maiftrcs  des  Géné- 
alogies , qui  ont  l’ait  de  faire  defeendre  des  Rois,,  ceux 
qui  en  font  aimez,  & d’adopter  chacun  comme  il  leur 
plaift  en  telle  race  qu’il  veiiille  choifir;  h’ont  eu  que 
ruire  de  travailler  pour  monftrer  la  grandeur  delà 
fienue..; .....  . 
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